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INTRODUCTION. 


ts  liummes  ue  mauqucut  jamais  aux  cireousiauves , 
a dit  Montesquieu.  Toutes  les  fois  que  le  monde  a 
eu  besoin  d’une  pensée  nouvelle,  pour  ne  pas  périr 
aiec  les  croyanees,  les  institutions  et  les  empires, 
ilont  la  vitalité  était  épuisée  et  la  destinée  accomplie, 
jfy\\  s'est  trouvé  des  spéculateurs  transcendants,  dont 
ou  a fait,  suivant  les  temps  et  suivant  la  profondeur  ou  l'élévation  de  leur 
SMfllil*  dieux , des  prophètes  ou  des  sages  ; il  s’est  trouvé  des  penseurs 
’^lüBmes  pour  concevoir  l’idée  génératrice , dans  l’isolement  et  le  mystère 
de  l’inspiration  ; des  philosophes  pour  l’enseigner  dans  les  écoles,  des  tribuns 
pour  la  porter  sur  la  place  publique , des  législateurs  pour  lui  donner  la 
consécration  politique , et  des  conquérants  pour  étendre  la  sphère  de  sa 
propagation  et  de  sa  puissance. 

Jnsqu'è  présent,  ce  n’est  guère,  il  est  vrai,  pour  cette  coopération,  souvent 
involontaire,  à l’œuvre  de  la  civilisation  imiversellc,  que  les  grands  capitaines 
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de  ranllqiiilé  et  des  temps  modernes  ont  obtenu  l'admiration  de  leurs 
l onlcmporaius  et  de  la  postérité.  I.e  nombre  on  l'éelat  des  triompbes  , l'art 
de  gagner  des  batailles , la  seiencc  des  retraites , le  mérite  des  dilUcnltés 
\ aiucues  et  des  dangers  bravés , les  gigantcsqni>s  expéditions  et  les  vastes 
eonqnétes,  tout  ce  qui  révéle  le  génie  et  donne  l'illnstration  militaire,  voilé  > 
ce  que  I bistoire  a surtout  mis  en  relief,  et  ce  qui  éblouit  encore  les  peuples, 
dans  la  vie  di‘s  liommes  extraordinaires  qui  ruinent  ou  fondent  des  empires  par 
la  puissancedes  armes.  An.ssi,  Adéfaut  de  comprendre  la  valeur  philosophique  | 
de  leur  propag  uide  meurti  iére,  cl  pour  ne  sav  oir  reconnaître  en  eux  que  de 
luaguiflqiics  dévastateurs,  plus  d’un  écrivain  célébré,  affectant  le  paradoxe  [ 
et  bravant  reiigouemeiit  et  le  préjugé  i lassiqiies , a-t-il  es.sayé  de  renverser 
le  piédi’stal  de  leurs  statues  et  de  fronder  l’autorité  des  siècles.  C'est  ainsi  i 
(pie  Itoiisseau  le  lyrique  a refusé  rl'atliniri-r  dans  AInrandrf  ce  qu'il  abhorre  j 
ca  Allila;  et  cpie  lluileau,  si  prodigue  d'encens  envers  Louis  XIV,  n'a  voulu  j 
voir  dans  le  disciple  d'  Aristote,  vainqueur  de  Darius,  qu’un  ece.rvelé  qui  mil 
r Asie  en  cendres.  \ 

Celte  rcprobalion  absolue , de  si  haut  i|u'clle  vienne , manque  de  raison 
cl  d’équité.  Si  l’on  n’a  pas  assez  songé  aux  désastres  de  la  guerre , dans 
l’apothéose  des  guerriers,  si,  en  exallaut  riiéroisme  du  soldat , on  ne  s’est 
|ias  assez  soiiveuu  que , 

l’iT!.  1.1  UniM-  iHi  «-haiiiH’  ftal  rocimiiiui’. 

.«m'im  i*|)l  n'fîftt  ptir  «le  uni;  iuim.iiii . ' 


ce  serait  combattre  cette  exagération  apologétique  par  une  nulle  exagéra- 
tiou  , plus  injuste  et  iiioius  excusable  peut-être , que  de  nier  compléumient 
ta  légitimité  de  la  gloire  militaire,  et  de  ne  considérer  l’immorlelle  reiiom- 
iiiée  des  conquérants  que  comme  une  longue  surprise  faite  é l’ItiBiiauité. 
comme  le  produit  d’un  prestige  funeste  ou  d’une  fascination 


Que  l’on  proclame,  à bon  droit,  la  siqiériorité  rationnelle  de  notrS*^^ 


sur  les  Ages  antérieurs , ce  u’est  pas  nous , sectateurs  zélés  et  peraévénnta 
de  la  perfectibilité  humaine,  qui  hésiteroos  à la  reconnaître.  Uais  il  y aurait 
l>or  trop  d’orgueil , au  temps  présent , A supposer  que  le  monde  n’est  raison- 
nable que  d'Iiicr,  et  A taxer  le  temps  passé  d’aberration  et  d’insanie  dans 
scs  jugements  historiques  cl  ses  opinions  rationnelles  le  plus  univcrsellcmcnl 
et  le  plus  anciennement  accrédités.  Quand  les  peuples  ont  accordé,  avec 
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tant  de  rxinstance  et  d'iinaiiimilL',  au  prand  iKHiimt'  de  K'O'n'c  l'utallon  ^ 

jicndant  sa  vie  et  les  lioniieiirs  dn  Panthéon  à sa  mort,  ce  uVwl  ims  la 
sédoction  de  la  gloire  qui  les  a [wusscs  toute  seule  a cette  adniiralinu  et  ii 
cette  reconnaissance  inaltérables.  A rinlliienee  du  pro<lige  sur  les  nobles  , ' 

cœurs  et  les  imaginations  ardentes,  te  joignait  la  prévision  instinctive  que  ; 

les  hauts  faits  et  les  événements  immensts,  qui  enflammaicut  les  Ames  géné-  i 

reuses  et  recevaient  partout  la  sanction  de  renlhousiasmc  |>opulaire,  loin  j ! 
d'étre  perdus  pour  la  sainte  cause  du  progri's  social,  et  de  ne  jeter  qii  un  j 

stérile  éclat  sur  la  carrière  de  quehpii's  nalious  ou  de  quelques  liomnu's.  ' j 

auraient  nécessairement  des  conséqueni'es  non  moins  utiles  A la  famille  | \ 

humaine  tout  entière  que  glorieusc>s  pour  quelqiii'S-iuis  de  ses  membres.  ' i 

En  effet,  que  le  peuple  d'iipapte  déborde  sur  l'Asie,  ou  qu'il  établisse  si*  i | 

colonies  victorieuses  dans  les  Iles  et  sur  le  continent  de  la  Crive,  c’est  la  ! 

civilisation  de  Thébes  et  de  Alempbis  qui  ninrclR*  A la  suite  de  Si-sosiris  ou  | 

de  Cécrops.  , ' | 

Que  l’épfe  d’Alevandre  brise  le  IrAnc  de  Cvrus  et  soumette  l Orient  jusqu'à  j 1 

l'Iode,  c’est  la  civilisation  d'Athènes  qui  triomplie  sous  le  nom  et  par  le  bras  ' 
de  l’élévc  du  Stagjrite;  c’est  le  siècle  de  Péiicles.  dont  la  conquête  traîne 
après  elle  la  trace  lumineuse;  c'<»t  l’art  et  la  science  de  l’Atliqiic,  c'i«t  In  ' 
philosophie  de  l’Académie  et  du  I.vcée,  dont  la  victoire  étend  le  reflet  dans 
des  contrées  lointaines  et  de  vastes  empires.  ' I 

Que  César  subjugue  le  Parihc  et  le  Cermain;  qu’il  plante  hsi  aigles  ro-  ■ ■ 

maines  dn  sommet  du  Caucase  ans  monts  de  la  Cahxlonie;  qu'il  nasse  di-s 
Cailles  en  Italie,  de  Rome  eu  Macédoine,  des  plaines  de  Pharsiüe  ans  cèles  , 

d'Afrique,  des  ruines  de  Carthage  ans  bords  du  Nil  et  de  l'Eiixin;  qu'il  { ! 

franchisse  tour  à tour  le  Bosphore  et  le  Rhin,  le  Paunis  et  les  Alpes.  l’Alla»  | 
et  les  Pyrénées  ; dans  tontes  ces  courses  triomphales , il  ne  fait  que  promener, 
sous  la  protection  de  sa  gloire  personnelle,  le  nom , la  langue,  les  miPius,  ; 

la  dvilisOllon  de  Rome;  il  porte  avec  lui  le  siècle  d’Aiigiiste,  qui  est  près  | 

diAqIOK;  il  initie  les  peuples  idolâtres  à ce  scepticisme  qui  ne  permet  plus  ’ j 

ans  augures  romains  de  se  regarder  sans  rire;  il  fonde  In  plus  grande  unité  j 
politiqne  que  la  terre  ait  connue,  et  prépare,  par  la  fiisiou  de  vingt  royaumes  • 
en  un  seul  empire,  l’établissement  de  l'immense  nssoeiation  que  l’Église  I j 

chrétienne  doit  former  dans  l’ordre  spirituel.  Jaloux  d’égaler  ou  de  surpasser  j ' 

Alexandre,  qu’il  admire,  et  de  oontinner  l’œuvre  des  tribuns  dont  il  a recueilli  | j 

l’héritage , il  agrandit , par  les  prodiges  du  glaive  , la  sphère  où  v a se  déve- 
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lopper  pafifiqnement  une  doctrine  qui , mieux  que  les  Gracqucs  et  Marius , 

! saura  relever  les  humbles  et  abaisser  les  superbes.  ! 

Eb  bien!  de  tous  ees  magnifiques  eonquérants,  nul  n'a  autant  secondé 
que  Napoléon,  par  ses  armes  victorieuses,  les  grands  enseignements,  les 
initiations  pratiques  et  toutes  les  communications  civilisatrices  que  la  guerre 
établit  entre  les  peuples.  Si  Alexandre  porte  avec  lui  le  siècle  de  Périclès,  et 
César,  celui  d’Auguste,  s’ils  sont  accompagnés  l'un  et  l'antre,  dans  leurs 
triomphes,  par  le  génie  d'Homère  et  de  Sophocle,  de  Platon  et  d’Aristote , 
de  Cicéron  et  de  Lucrèce , de  Virgile  et  d'Horace;  Napoléon  porte  avec  loi  | 
trois  siècles  que  les  arts,  les  sciences  et  la  philosophie  ont  également  illustrés, 
et  son  entourage  n’est  pas  moins  brillant  que  celui  de  ses  devanciers.  Il 
traverse  l’Europe  avec  Montaigne  et  Descartes,  avec  Corneille  et  Racine  , 
avec  Voltaire  et  Ronsscau.  Son  quartier-général  forme  une  véritable  uni- 
versité ambulante,  où  préside  l’esprit  du  dix-huitième  siècle,  cl  qui  visite 
les  nations  arriérées  du  septentrion  et  du  midi,  pour  les  soumettre  à l’in- 
fluence des  mœurs  et  des  doctrines  do  la  nation  que  le  monde  policé  recon- 
naît poursa  REINE.  Il  a beau  caresser  en  France  les  souvenirs  de  l’aristocratie 
cl  flatter  les  préjugés  monarchiques , par  un  replâtrage  éphémère  d'institu- 
tions eroulées  sous  le  jxiids  de  la  vétusté,  il  n'en  est  pas  moins  le  plus  puissant  j 
des  démocrates , le  plus  redoutable  des  novateurs , le  propagandiste  le  plus  j 
dangereux  pour  la  vieille  Europe,  le  représentant  cl  le  verbe  de  celte 
grande  révolution  dont  Mirabeau  donna  le  signal  avec  les  foudres  de  l’élo- 
quence , que  le  comité  de  salut  public  défendit  avec  les  foudres  de  la  ter- 
reur, et  que  lui,  Napoléon,  doit  affermir  et  projager  avec  les  foudres  de 
la  guerre;  révolution  qu’on  appela  française  â son  berceau,  mais  qui  a 
déjà  suffisamment  montré,  en  grandissant,  qu’elle  était  destinée  à devenir 
I XIVEaSF.I.l.E. 

Voilà  l’homme  prodigieux  dans  lequel  les  gens  de  cour,  les  oisifs  de 
salon  et  les  oligarques  de  village  , ne  savaient  ou  ne  voulaient  voir  qu’un 
despote  odieux  et  un  conquérant  insatiable , tandis  que  l'artisan . le  labou- 
reur et  le  soldat,  dont  rinslinet  était  plus  sùr  que  le  rationalisme  de  ces  vains 
et  impuissants  critiques,  voyaient  et  voient  encore  en  lui  Vhomme-peuplr, 

I l’envoyé  ou  le  protégé  de  Dieu,  le  produit  le  plus  glorieux  de  l'émancipatiou 
politique  du  mérite  et  du  génie  , la  personnification  de  l’esprit  d'égalité  qui 
régnait  dans  l’administration  et  dans  les  camps , et  qui  travaille  aujourd'hui 
! la  société  européenne  tout  entière,  1 
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Voilà  l’homme  dont  le  souvenir  sera  gardé  religieiisemcnl  sous  le  chaume, 
selon  l’expression  du  plus  populaire  de  nos  poêles. 

Voilà  l’homme  dont  noos  essayons  de  refaire  succinclemeni  l’hisloii'e  et 
de  résumer  la  rie,  après  tant  d’histoires,  de  biographies  et  de  mémoires, 
dans  lesquels  l’esprit  de  parti  a épuisé  toutes  les  formules  hyperboliques  de 
la  louange  ou  de  la  haine. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Online  et  Enfance  de  ?(a|M4^i. 


ANDis  (]uc  Voltaire  et  Rousseau,  inclinés  vers 
la  tombe,  allaient  être  enlevés  ausièclequ'ils 
avaient  rempli  du  bruit  de  leur  nom,  et  que 
Mirabeau , destiné  à faite  passer  de  la  philo- 
sophie à l'éloquence  politique  le  sceptie  de 
-Vopinion , se  rendait  fameux  par  scs  excès 
et  ses  dtisordres  de  jeunesse,  en  attendant 
d'obtenir  pour  son  Age  mèr  la  célébrité  et  la  gloire  de  l’orateur  et  de 
l’homme  d'état;  la  Pitnidencc,  qui,  par  des  voies  dont  elle  seule  a 
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le  secret , mène  toujours  le  monde  aux  fins  qu'elle  a conçues  ; la  Provi- 
dence, qui,  dans  la  succession  des  générations  et  des  empires,  a merveil- 
leusement tout  dis[K)sé  pour  le  progrès  des  idées  et  le  succès  des  grandes 
révolutions  ; lu  Providence  Tait  naître , dans  on  coin  obscur  de  la  Mé- 
diterranée , l’homme  qui  devait  mettre  le  génie  de  la  guerre  au  service 
de  l'esprit  de  réforme,  et  clore  le  dix -huitième  siècle,  déjà  si  or- 
gueilleux de  ses  conquêtes  rationnelles  et  de  ses  triomphes  du  forum , 
par  des  prodiges  militaires  plus  éclatants  que  tout  ce  qui  avait  frappé 
d'étonnement  l’antiquité  et  le  moyen  âge. 


Napoléon  Bonaparte  naquit  à Ajaccio  (ile  de  Corse),  le  1 5 août  17C9, 
de  Cliailcs  Bonaparte  et  de  Laetitia  Ramolino.  Si  nous  eussions  vécu  un 
des  temps  plus  favorables  au  meneilleux  , les  prédictions  populaires  et 
les  signes  célestes  n’auraient  pas  manqué  à cet  événement.  « Sa  mère , 
femme  forte  au  moral  et  nu  physique,  et  qui  avait  fait  la  guene. 
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grosse  de  lui , voulut , dit  M.  de  Las-Cazes  , aller  à la  messe  à cause  de 
la  solennité  du  jour;  elle  Tut  obligée  de  revenir  en  toute  bâte , ne  put 
atteindre  sa  chambre  à coucher,  et  déposa  son  enfant  sur  un  deees 
vieux  tapis  antiques , a grandes  figures  de  ces  héros  de  la  fable  ou  de 
niiade  peut-être  : c'était  Kapoléon.  • 


Quelques  écrivains , profilnnl  de  la  nobI(>sse  inronU>slnbie  de  la  famille 
Bonaparte,  imaginèrent,  sous  le  consulat  et  à la  veille  du  rétablisse- 
ment de  la  monarchie , de  fabriquer  une  généalogie  de  princes  |H>ur  le 
futur  empereur , et  de  lui  trouver  des  aïeux  parmi  d’anciens  rois  du 
Nord.  Mais  le  soldat , qui  sentait  vivre  en  lui  la  révolution  française , et 
qui  n’oubliait  point  que  son  mérite  seul  l’avait  porté , sous  le  règne  de 
l’égaUté , des  grades  inférieurs  de  l’armée  au  rang  suprême,  fit  ré|)on- 
dre  par  ses  journaux  que  sa  noblesse  ne  reposait  que  sur  les  services 
qu’il  avait  rendus  à son  pays,  et  qu'elle  ne  datait  que  de  MontenoUe. 

Le  père  de  Napoléon  avait  étudié  à Pise  et  à Rome.  C’était  un 
homme  instruit  et  disert , qui  montra  aussi  beaucoup  de  chaleur  et 
d’énergie  en  diverses  circonstances  fort  importantes , et  notamment  a la 
consullc  extraordinaire  de  Corse,  relalivc  à la  soumission  de  eetic  ile 
a la  France.  Charles  Bonaparte  parut  plus  lard  à Versailles , à la  tête 
de  la  députalion  de  sa  province  et  à l’occasion  des  dilféi'cnds  qui  s’étaient 
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élevés  cutre  les  deux  généraux  français  qui  commondaieul  en  Corse , 
M.  de  Marlieuf  el  M.  de  >'arbouue  Pelez. 

Le  crédit  de  ce  dernier , si  puissant  à la  eour , éeboua  contre  la  fran- 
ebise  et  l'auturité  du  témoignage  de  Charles  Bonaparte , qui , pour  res- 
ter fidèle  à la  vérité  et  à la  justiee , plaida  éloquemment  pour  M.  de 
Marbi'uf. 

C'est  lit  l'origine  et  la  cause  unique  de  la  protection  que  ce  seigneur 
accorda  depuis  à la  famille  Bonaparte. 

Quoique  Napoléon  ne  fiU  que  le  second  des  fils  de  Charles  Bona- 
[larte , il  était  considéré  comme  le  chef  de  la  famille.  Son  grand-oncle  , 
l'archidiacre  Lucien , qui  avait  été  le  guide  et  l'apiHii  de  tous  les  siens , 
lui  avait  donné  oe  titre  è son  lit  de  mort , en  ixx-ommandant  à l'uiné 
(Joseph)  de  ne  pas  l'oublier;  ce  qui  fit  dire  ensuite  h Napoléon  gm 
c’étail  im  vrai  dhhèriiage,  la  icètu  de  Jacob  el  d'Ktaii. 

Il  devait  cette  distinction  remarquable  au  caractère  grave  et  réfléchi , 
au  sens  droit  et  h lu  haute  raison  qu’il  avait  montrés  de  bonne  heutx*. 

Placé,  en  1777,  h l'école  militaire  de  Brienue,  il  s’y  appliqua  surtout 
à rétuile  de  l'iiistoirc,  de  la  géogi’aphic  et  des  sciences  exactes.  Il  y 
eut  pour  lépéliteur  Pichegru,  et  pour  eamarade  .M.  de  Bourrienne.  Il 
‘ réussit  principalement  dans  les  mathématiques.  Son  goût  pour  les  ma- 
I tières  politiques  fut  dès  lors  remarqué.  Passionné  pour  l’indépendance 
de  sa  patrie , il  voua  une  espèce  de  culte  à Pauli , qu'il  défendait  avec 
I dialenr  cooti-e  l'opinion  même  de  son  père. 

Il  n’est  point  vrai  qu’il  fiU  au  collège , csomroe  on  l’a  imprimé  sou- 
vent , solitaire  et  taciturne,  sans  égaux  et  sans  amis.  Il  n’est  pas  plus 
I exact,  quoi  qu'en  oit  dit  .M.  de  Bourrienne,  en  courtisan  disgracié,  qu’il 
se  montrât  oijrredoiMze*  propose/ trfs-pcuofamnt.  C’est  sa  gravité  pré- 
j coce  et  scs  manières  brusques  et  sévères  qui  l'ont  fait  accuser  à tort  de 
misantliropie  et  de  séclieresse  d’âme.  Napoléon  était  au  contraire  natu- 
rellement doux  et  affectueux.  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  sa  puberté  qu'il 
se  manifesta  quelque  changement  dans  son  caractère , et  qu’il  devint 
I sombre  et  morose.  Tel  est  du  moins  le  témoignage  qu’il  a porté  sur  lui- 
: même  dans  ses  dictées  à Sainte-Hélène. 

Ou  a prétendu  aussi  que  son  goût  pour  la  retraite  , et  son  penchant 
aussi  exclusif  que  précoce  pour  l'art  militaire , l’avaient  fait  sc  Héguer 
en  quelque  sorte  dans  son  jardin,  et  s’y  fortifier  contre  les  attaques  de 
[ ses  camarades.  L'un  de  ces  derniers  s’est  chargé  de  démentir  cette  his- 
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toire,  et  de  raconter  ce  qui  a pu  y donner  lieu  ; c'est  la  lamcuse  aner> 
dote  de  la  forteresae  construite  en  neige,  et  assiégée  et  défendue  arec  des 
boules  de  neige. 


.1  ' i 


« Donsrbiverde  478o  à 4784,  dit-il,  si  inénwrable  parla  quantité 
de  neige  qui  s’amoncelait  sur  les  routes,  dans  les  cours,  etc. , Napoléon 
fut  siogulièreraent  contrarié  j plus  de  petits  jardins , plus  de  ces  isole- 
ments heureux  qu’il  recherchait.  Au  moment  de  ses  réciéatioos , il  était 
forcé  de  se  mêler  à la  foule  de  ses  camarades , et  de  sc  promener  avec 
eux  en  long  et  en  large  dans  une  salle  immense.  Pour  s'arracher  h cette 
monotonie  de  promenade,  Napoléon  sut  remuer  tonte  l’école , en  fai- 
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sant  sentir  à ses  cmniirades  <|u'ils  s'amuseraient  bien  autrement , s'ils 
voulaient , avec  des  pelles , se  Trayer  dilTérents  passages  au  milieu  des 
neiges , faire  des  ouvrages  à cornes  , creuser  des  tranchées , élever  des 
parapets , des  cavaliers,  etc.  — Le  premier  travail  fini , nous  pourrons , 
dit-il , nous  diviser  en  peloton  s , faire  une  espèce  de  siège  ; et , comme 
l'inventeur  de  ce  nouveau  plaisir,  je  me  charge  de  diriger  les  attaques. 

— La  troupe  joyeuse  accueillit  ce  projet  avec  enthousiasme  ; il  fut  exé- 
cuté , et  cette  petite  guerre  simulée  dura  l’espace  de  (juinze  joui-s  ; elle 
ne  cessa  que  lorsque  des  graviers  ou  de  petites  pierres , s’étant  mêlés 
à la  neige  dont  on  se  servait  [wur  fain?  des  boules , il  en  i-ésulta  que  plu- 
sieurs pensionnaires,  soit  assiégeants , soit  assiégés,  furtml  as.sez  griév»>-  j 

ment  blessés.  Je  me  rappelle  même  que  je  fus  un  des  élèves  les  plus  | 

maltraités  par  cette  mitraille.  » 


Pour  remuer  ainsi  toute  l’é-colc,  il  fallait  bien  que  le  jeune  Bonaparte, 
I malgré  ses  habitudes  de  méditation  solitaire , etU  conservé  une  certaine 
influence  sur  la  masse  des  élèves,  et  qu'il  n’eût  pas  donné  h ses  relations 
avec  eux  le  caractère  de  sauvagerie,  de  nidesse  ou  d'aigreur  qu’on  s’est 
plu  à lui  attribuer , sur  la  foi  de  quelques  biographes  [irévenus  ou  mal 
informés. 

Non-seulement  il  jouissait  de  l’estinie  de  ses  camarades,  mais  il  pos- 
séxlait  au  plus  haut  degré  celle  de  scs  professeurs.  La  plupart  d’entre 
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eux  onl  prétendu  depuis  lui  avoir  prédit  de  grandes  destinées.  M.  de 
rÉguille,  son  maitre d'histoire , assurait,  sous  l'empire,  que  l'on  trou- 
verait, dans  les  arehives  de  l'Keole  inililnire , une  note  où  il  avait  pi’es- 
senti  et  tracé  en  peu  de  mots  tout  l’avenir  de  son  élève  ; « Corse  de 
nation  et  de  caractère,  avait-il  dit , il  ira  loin  si  les  eirconslanees  le  fa- 
vorisent. » 

Son  professeur  de  belles -lettres,  qui  a pris  un  rang  assez  distingué 
parmi  les  rhéteurs  , Domairon , appelait  ses  amplifications  « du  gi-anit 
ehaufféau  volcan.  » 

I Au  concours  de  t78'i,  il  tut  choisi,  par  le  elievalier  de  Kéralio, 
pour  l’École  militaire  de  Paris,  lin  vain  on  objecta  à cet  officier  géné- 
ral , qui  remplissait  les  fonctions  d'iuspecteur,  (]ue  le  jeune  élève  n'avait 
pas  rùge  requis , et  qu'il  n'était  fort  (|ue  sur  les  mathématiques.  « Je 
sais  ce  que  je  fais , dit-il  : si  je  passe  ici  par-dessus  la  règle , ec  n'est 
point  une  faveur  de  famille  ; je  ne  connais  pas  celle  do  cet  enfant  ; c’est  | 
tout  à cause  de  lui-mérae;  j'aperçois  ici  imc  étincelle  qu'on  ne  saurait 
trop  cultiver.  » 

En  entrant  dans  cetlc  nouvelh?  école,  Naïujléon  ne  tarda  pas  à se  | 
I montrer  surpris  et  affligé  de  l'éducation  molle  et  luxueuse  (pi'on  y don- 
nait à des  jeunes  gens  que  l'on  destinait  pourtant  à lu  vie  dure  des  (‘amps 
et  au  pénible  métier  des  armes.  fut  pour  lui  le  sujet  d'un  mémoiro 
I qu’il  adressa  à son  principal,  M.  Berton,  et  dans  kspiel  il  l•eprésenla  j 
‘ « que  les  élèves  du  roi , tous  pauvres  gentilshommes,  ne  pouvaient  pui- 

ser, au  lieu  des  qualité'S  du  ca-ur,  (|uc  l'amour  de  la  gloriole,  ou  pluU')l 
des  sentiments  de  suffisance  et  de  vanité  tels , qu’en  regagnant  leurs  pé- 
nates, loin  de  partager  avec  plaisir  la  modicpie  aisance  de  leur  famille, 
è ils  rougiraient  peut-être  des  auteurs  de  leurs  jours,  et  dnlaigneraient 
leur  modeste  manoir.  Au  lieu  , disait-il , d'entreUaiir  un  nombreux  do- 
mestique autour  de  ces  élèves,  de  leur  donner  journellement  des  repas 
à deux  services,  de  faire  parade  d’un  manège  très-eoùleux  , tant  pour 
les  chevaux  que  pour  les  écuyers , ne  vaudrait-il  pas  mieux  , sans  tou- 
1 tefois  interrompre  le  cours  de  leurs  études , les  astreindre  à se  suffire 
I h eux-mêmes?  Puisqu'ils  sont  loin  d’élre  riches,  et  que  tous  sont  des- 
tinés au  service  militaire , n’est-ce  pas  la  seule  et  vèrihihle  éducation 
I qu’il  faudrait  leur  donner?  Assujettis  à une  vie  sobre , à soigner  leur 

I tenue , ils  en  deviendraient  plus  robustes , sauraient  braver  les  inlcm- 

ivries  di's  saisons,  supporter  avec  courage  les  fatigues  de  la  gueiTe , et 
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inspirer  le  rcsiiect  el  un  dévouement  aveugle  nus  soldats  r|ui  seraient 
sous  leurs  ordres.  » 


•\insi  Napoléon , encore  enfant , jetait  dans  un  mémoire  d’écolier  les 
fondements  d'une  institiition  qu'il  devait  réaliser  un  jour  dans  sa  toute- 
puissance^ 

Les  examens  brillants  qu'il  soutint  le  tirent , du  teste , distinguer  à 
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Paris , comme  U l’avait  été  à Brieiiue.  Il  sortit  de  l’École  militaire  en 
4787 , et  passa , en  qualité  de  lieutenant  en  second,  au  régiment  d’ar- 
tillerie de  La  Fère,  alors  en  garnison  à Grenoble. 


’H  V 
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E>DANT  son  séjour  il  Paris. 
Napuléuii , à peine  âgé  (le  liix- 
liuit  ans , fut  admis  dans  la  fa- 
miliarité de  l’alibé  Ilaynal,  aiec 
lequel  il  Iraitait,  sans  trop  d’in- 
■ fériorité,  les  plus  hautes  ques- 
tions d'bistoire,  de  législation  et 
de  politique. 

Envojé  à Valence , o\i  se  trouvait  alors  une  partie  de  son  régiment , 
il  y rntl)ienl(')l  introduit  dans  les  meilleures  sociétés,  et  parliculièrcmenl 
dans  celle  de  madame  du  Colombier , femme  d'un  rare  mérite , et  qui 


l 
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donnait  le  Ion  à la  bonne  compagnie.  Ce  liil  là  qu'il  connut  M.  de  >lon- 
lalivel,  dont  il  (U  depuis  son  ministre  de  l'intérieur 
Miulame  du  Colombier  avait  un  fdle',  qui  inspira  au  jeune  oriicier 
d’artillerie  les  premiers  senlimenLs  d'amour  (]u’il  eût  éprouvés  en  sa  vie. 


Cette  inclination,  aussi  tendre  qu'innocente,  fut  lieureusemcnl  parbi- 
géo  par  relie  qui  en  était  l'objet  ; elle  amena  de  petits  rendez-vous , 

' 7l«poUk>n  rvTtt  plus  Uni  midcmuÎMlIc  du  ColombkT  à Lyon,  où  die  était  mariée  à U.  tic  Bres* 
lima.  LVmiwmir  la  plara . comme  «lime  ülH>nncur.  rtaet  une  de  m sœur*,  et  donna  un  emploi 
avantageui  au  mirl. 
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dans  lusqupls,  au  dire  de  Ka|H>léon,  tout  le  bonheur  des  deux  amants  se  < 
réduisait  à manger  des  cerises  eusoiiible.  i 

Il  ne  fut , du  reste , jamais  question  de  les  unir.  La  mère , malgi-é 
son  estime  et  son  attaebcraeiit  pour  le  Jeune  homme , ne  songea  point 
à ectle  alliance,  r4)mme  on  l'a  prétendu.  En  revanche,  elle  lui  prédit 
I souvent  de  hautes  destinées , et  renouvela  mémo  ses  prédictions  au  lit 
j de  mort , alors  que  lu  révolution  française  venait  d'ouvrir  la  carrière 
où  elles  devaient  s'accomplir. 

Ses  préoccupations  de  coeur  et  ses  succès  dans  le  monde  n’einpêchè- 
riMit  pourtant  pas  ^a|)olénn  de  continuer  ses  graves  études  et  de  se  li- 
vrer à l’examen  des  problèmes  les  plus  dilUciles  de  l'économie  sociale. 

Il  remporta,  sous  le  voitc  de  l'anonyme,  le  prix  que  l'académie  de  Lyon 
avait  proposé  sur  cette  question , posée  par  l’ahl)é  Raynal  : « Quels  sont 
» les  princi|X‘s  et  les  institutions  ù iueuhpicr  aux  hommes , pour  les 
» rendre  le  plus  heureux  po.ssible?  » Napoléon  répondit  en  disciple  du 
! dix-huitième  siècle,  et  il  fut  couronné.  Le  souvenir  de  ce  triomphe  ne 
lui  parut  pas  sans  doute  très-flatteur  dans  la  suite,  puisque,  son  mémoire 
1 lui  ayant  été  présenté  sous  l'empire  par  M.  de  ïalleyrand , il  s’em- 
pressa de  le  jeter  au  feu. 

La  révolution  française  éclata;  toute  lu  jeunesse  éclairée  y applaudit 
avec  transport.  Ce  n'était  pour  elle  que  l’heureuse  application  des  doc- 
trines encyclopédiques  dont  elle  était  imbue.  !>>s  gentilshommes  infatués 
de  leurs  privilèges  et  de  leui’s  titres,  et  il  s’en  trouvait  un  grand  nombre 
dans  l’armée , ne  partagèrent  pas  cet  enthousiasme.  Mais  cet  esprit  de 
caste  ne  pouvait  |ias  faire  manquer  à son  génie  et  à son  siècle  un  olll- 
cier  dont  Paoli  avait  dit  avec  tant  de  raison  et  de  vérité , « qu'il  était 
taillé  à l’antique,  que  c’était  un  homme  de  Plutarque.  » Napoléon  n’imita 
donc  pas  la  plupart  de  ses  camarades  qui  allèrent  bouder  à l étranger 
la  régénération  de  leur  patrie.  Sans  doute  la  considération  de  sa  for- 
tune cl  de  sa  gloire  aida  ici  l’influence  de  scs  opinions  et  de  ses  princi- 
|K>s , et  il  put  dire  à son  capitaine , en  se  jetant  dans  le  parti  des  nova- 
teurs, 0 que  les  révolutions  étaient  un  bon  temps  pour  les  militaii-es  qui 
avaient  du  courage  et  de  l'esprit;  » mais  est-ce  une  raison  de  n'atlrihuer 
qu’ù  un  calcul  mesquin  et  de  dépouiller  de  toute  moralité  politique  le 
patriotisme  ardent  qu'il  avait  manifesté,  avant  l'explosion  même  de  la 
crise , et  dans  ses  conversations  cl  dans  ses  écrits?  Ce  n’est  pas  avec  j 
la  nullité  contemplative  d’un  idéologue  mi  avec  l’abnégation  ascétique 
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d’un  moine  qu’il  faut  entrer  dans  les  affaii-es  puliliques , si  l'on  veut  | 

agir  puissamment  sur  les  hommes , et  contribuer  à améliorer  le  sort  ; 

! des  peuples;  ce  n'est  pas  avec  le  désintéressement  absolu  de  l'impuis- 
sance que  l’on  fait  de  grandes  choses  et  que  l’on  pousse  le  monde  en 
1 avant.  Il  fut  heureux  |K)ur  la  France  que,  panni  les  législateurs  et  les 
soldats  dévoués  à la  réforme  do  1789  , il  se  Irnuvél  des  Ames  avides 
de  la  gloire  qui  s’acquiert  par  d’éminents  services , ou  ambitieuses  du 
pouvoir  qui  facilite  au  génie  la  réalisation  de  ses  plans.  Il  fut  surtout 
I heureux  pour  elle  que  parmi  ces  ambitieux , sans  lesquels  le  drame  ré- 
i i volutionnaire,  privé  de  mouvement  et  de  vie,  n’aurait  présenté  que  le 
froid  et  stérile  spectacle  d’un  congrès  de  quakers  ou  d'un  concile  de 
jansénistes , il  se  soit  rencontré  un  soldat-législatair , capable  d’aspirer 
et  de  s’élèvera  une  renommée  et  à une  autorité  imincnsv's,  par  d’im- 
menses travaux  nu  profit  de  la  civilisation  européenne. 


Napoléon  obéit  donc  à la  fuis  A ses  convictions  et  au  pressentiment  de 
sa  destinée  en  embrassant  avec  chaleur  le  parti  populaire.  Mais  cel  ar- 
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I dent  patriolLsme  ne  l'empéelia  pas  de  nourrir  en  son  ùme  une  aversion 

iu-stinetive  [>our  i'annivhie , et  d’assister  avra  imlignalion  et  douleur  aux  i 
orgies  démagogiques  ipii  marquèrent  l'agonie  d'un  pouvoir  dont  la  suc-  | 
cession  devait  un  jour  lui  revenir.  C’est  ainsi  qu’au  20  juin  1792,  sc 
tnnivant  sur  la  lcrras.«e  du  bord  de  l’eau , aux  Tuileries , et  voyant 
Louis  XVI  coilTé  d'un  bonnet  rouge  par  un  bominedu  peuple,  il  s'écria, 
après  une  apostrophe  aussi  triviale  qu'énergique  : ■ (.omment  a-t-on 
pu  laisser  entrer  ('ette  canaille?  il  fallait  en  balayer  quatre  ou  cinq  cents 
avci^  du  canon,  et  le  reste  courrait  encore.  » | 

■ Témoin  du  10  août,  qu’il  avait  prévu  comme  une  conséquence  in-  | 
évitable  et  proidiaine  du  20  juin , Napoléon , toujours  [vartisan  zélé  de  la 
révolution  française  , mais  toujours  attaché  par  pressentiment  ou  par  | 
i raison  aux  idées  d’ordre  et  à lu  considération  du  |«)uvoir , abandonna  J 
la  capitule  de  la  France  pour  sc  rendre  en  Corse.  Paoli  intriguait  alors 
dans  cette  île  en  faveur  de  l’Angleterre.  Le  jeune  patriote  français , pixv-  ! 

fondément  affligé  de  cette  conduite,  biisa,  dès  ce  moment,  l'idole  de  | 

son  enfance.  Il  pi'it  un  commaudement  dans  les  gardes  nationales,  et 
combattit  à outrance  le  vieillaixl  pour  leipiel  il  avait  montré  jusque-là  , ' 

lant  de  resiK'ct,  de  sympathie  et  d’admiration.  j ! 

Le  parti  anglais  l’ayant  emporté , et  l’incendie  d’Ajaccio  ayant  signalé 
ce  ti'inmpbc , la  famille  Bonaparte . dont  lu  mai.son  avait  été  brûlée,  se  | [ 

réfugia  en  Franei'  et  s'éhd)lit  à .Maiseille.  Na|H)léon  ne  sv'-journa  pas  i | 

longtemps  dans  eette  ville;  il  se  bâta  de  relouniei'  à Paris , où  les  évé-  . i 

nemenis  se  pressaient  avec  tant  de  violence  et  de  rapidité , (pie  chaque 
I jour  et  chaque  heure  y douuaient  le  signal  d’une  nouvelle  crise.  ! 

j Le  .Midi  venait  d’arborer  l’étendard  du  fédéralisme , et  la  ti'aliison 
i avait  liviv  Toulon  aux  Anglais.  Le  général  Carlaux  fut  chargé  pur  la 

I Convention  d’aller  rétablir  la  Provence  sous  les  lois  de  lu  républiipie , et 
j j d’y  activer  la  défaite  l't  la  punition  des  rebelles  et  des  traîtres. 

I Dès  que  la  victoire  eut  conduit  ce  général  dans  Marseille,  le  siège  de 

Toulon  fut  ordonné.  Na|Kik'-on  s’y  rendit  en  qualité  de  commandant 
d'artillerie.  C’est  à cette  époque  qu’il  publia , sous  le  titre  de  Souper 
de  lieaucaire , un  opu-scule  dont  le  Mémorial  de  Sainte-llclène  ne  dit 
rien,  mais  que  M.  de  Bourrienne  déclare  avoir  reçu  de  Bonaparte  lui- 
I même  à son  retour  de  Toulon.  Cet  écrit  porte , du  reste , le  cachet  des 
opinions  qu’il  devait  proft>sser  alors  comme  patriote  énergique  et  comme 
j militaire  habile  ; il  renferme  , sur  les  troubl(>s  du  .Midi  et  sur  l’épisode  I j 
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du  fédéralisme , un  jugemeiil  qui  décèle  chez  le  simple  oflirier  d’ar-  | 
tillerie  la  haule  raison  et  le  sens  droit  que  l'on  admira  plus  tard  dans  j 
l'empereur. 
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Sit^Ke  d lirisc  (le  Ttwlon  Conimriurmpnt  6f*  cam|Uigiii-9  rvnlituiifiii. 


oRKQiT  Napoléon  arriva  sous  1rs  murs 
lie  Toulon , il  y trouva  une  armée  de 
VI  ilontnins  intrépides,  niais  pas  un  cbel 
ilù;rie  de  les  eoininander.  Le  général 
Cartmix , qui  affectait  un  luxe  cl  une 
m.vgnilicence  pou  compatibles  avec 
raustérilc  des  principes  républicains,  avait  encore  plus  d'ignorance 
que  de  faste.  La  conquête  de  Toulon  était  une  b'iche  au-dessus  de  ses 
forces  ; mais  il  était  loin  de  reconnaître  cette  incapacité  désespérante. 

Il  s'attribuait  au  contraire  exclusivement  la  puissance  de  conception  et 
d'exécution  que  réclamait  une  pareille  entreprise.  Ce  fut  celte  ridicule  i 
conGance  en  lui-même  qui  lui  inspira  le  fameux  plan  qui  provoqua  son 
rappel , et  qui  était  conçu  en  ces  termes  ; 

Il  général  d’artdicrie  foudroiera  Toulon  pendant  trois  jours,  au 
bout  desquels  je  l'attaquerai  sur  trois  colonnes,  et  l'enlèverai.  » 
Heureusement  qu’à  côté  de  ce  singulier  et  laconique  tacticien  il  se 
trouva  un  ofOcier  subalterne  aussi  élevé  par  sa  science  et  ses  talents 
militaires  qu'il  était  inférieur  par  son  grade.  C'était  un  jeune  bomme  de 
vingt-quatre  ans.  Quoique  simple  et  modeste  encore , il  ne  put  cacher 
le  mépris  ipi'il  ressentait  pour  lu  plupart  des  hommes  que  la  hiérarchie 
et  la  discipline  lui  faisaient  un  devoir  de  regarder  comme  ses  supérieurs 
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luats  dont  riueiilic  pouvait  devenir  si  funeste  à la  répul)li(|ue.  Ce  mépris 
trop  légitime  et  la  conscience  de  sa  sui>érioritc  sur  tout  ce  qui  l’entou- 
rait reuhardii'enl  à brusquer  ses  chefs  eux-mômes,  plutôt  que  de  les  I 
laisser  exécuter  sans  contradiction  des  mesures  qu'il  jugeait  désas-  j 

treuses.  Dans  ses  démêlés  journaliers  avec  Carlaux,  il  arriva  à la  1 ! 

femme  du  général  en  chef  de  dire  à son  mari  ; « Mais  laisse  donc  faire  ’ 

ce  jeune  homme;  il  en  sait  plus  que  loi;  il  ne  te  demande  rien.  Ne 
rends-tu  pas  compte?  in  gloire  te  reste,  n | 

Dès  son  arrivée  au  camp,  Napoléon , avec  ce  coup  d’mil  prompt  et 
sôr  qui  a si  bien  servi  son  génie  sur  les  champs  de  bataille , avait  corn-  | 

pris  que  pour  reprendre  Toulon  il  fallait  l'allaquer  à l'issue  de  la  rade,  { 

et  il  avait  dit , en  montrant  ce  point  sur  la  carte  , que  c' était  tà  qu'était  | 

Toulon.  Mais  il  fit  pendant  longtemps  de  vains  efforts  pour  que  son  avis  ! 

fdt  suivi.  Le  commandant  du  génie  seul  le  partageait  ; et  cet  appui  d'un 
officier  éclairé  ne  pouvait  vaincre  le  slupide  entêtement  du  général  en 
chef.  Enfin , il  se  trouva  parmi  les  représentants  du  peuple  un  homme 
doué  d'assez  de  pénétration  et  de  perspicacité  pour  deviner  ou  pressen- 
tir le  grand  capitaine  sous  l'uniforme  du  simple  commandant  d'artil- 
lerie. Napoléon  obtint  toute  la  latitude  de  pouvoirs  dout  il  avait  besoin 
[wur  assurer  le  sucefe  de  ses  plans;  Cartaux  fut  révoqué,  l'étianger 
chassé  de  Toulon , et  le  vainqueur,  se  rappelant  plus  lard  ce  premier 
triomphe  qu’il  dut  en  (uirtie  à la  confiance  du  représentant  du  peuple, 
disait  avec  reconnaissance  « que  c’était  Gasparin  qui  avait  ouvert  sa  i 
carrière.  » I 

Pendant  le  siège , Napoléon  donna  l'exemple  du  plus  grand  sang-froid 
et  de  la  plus  rare  bravoure  ; car  ce  n’était  pas  seulement  dans  le  conseil 
qu'il  montrait  son  savoir  et  son  habileté  ; il  les  portait  aus.si  au  milieu  | 
del'action,  et  faisaitaulant  admirer  du  soldat  son  calme  héroïque , qu'il 
forçait  les  généraux  à s’étonner  de  l'étendue  et  de  la  rapidité  de  son 
intelligence.  Cette  intrépidité  lui  valut  d’avoir  plusieurs  chevaux  tués 
sous  lui,  et  d'être  blessé  lui-même  à la  cuisse  gauche,  avec  menace 
d'amputation.  [ 

Il  était  si  peu  disposé,  par  tempérament,  é la  théorie  pure,  et  dédai- 
gnait tellement  la  supériorité  et  lu  science  exclusivement  spéculatives , 
qu’il  ne  put  jamais  s’en  contenter  et  s’y  borner.  Concevoir  et  exécuter 
étaient  pour  lui  deux  choses  étroitement  liées , et  il  eût  été  embarrassé 
de  su  vaste  pensée  s’il  no  se  fût  pas  senti  une  âme  et  un  bras  pour  se  dé-  ' 
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voiler  avec  courage  et  persévérance  il  sa  réalisation.  Ce  besoin  d'agir  l’a 
suivi  partout  ; il  l'éprouva  de  bonne  heure  ; il  l'a  couscrvé  dans  toutes 
les  phases  de  sa  fortuoe , et  il  est  mort  dès  qu'il  n’a  plas  eu  l'occasion  i 

de  le  satisfaire , des  qu'il  a été  oldigé  de  replier  sur  elle-même  celte  | 

puissance  d'imagination  qui  avait  rempli  l'Furope  de  ses  créations  gi-  ! 
ganlesques.  i 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  grandes  clioscs  qu'il  appliquait  cette  ac-  ' 
tivilé  incessante  ; quand  les  circonstances  l'exigeaient,  il  mettait  la  main 
à tout , et  ne  craignait  pas  d'exfioser  son  esprit  transcendant  à la  déro-  \ 
geance , en  se  faisant,  selon  l'exigence  du  moment , praticien  de  détail.  i 
Ainsi , pendant  le  siège  de  Toulon , se  trouvant  un  jour  dans  une  batte- 
rie au  moment  où  l'un  des  chargeurs  fut  tué , il  s'empara  aussitôt  du  | 
refouloir  et  chargea  lui-méme  une  douzaine  de  coups.  11  y gagna  une  ^ 


gale  maligne  dont  rartillciir  était  infecté , et  qui , après  avoir  mis  en 
danger  la  vie  du  commandant,  lui  causa  l'extrémc  maigreur  qu'il  con- 
serva pendant  les  guerres  d'Égv  pte  et  d’Italie.  Sa  guérison  radicale  ne 
fut  opérée  que  sons  l'empire,  par  les  soins  de  Corvisart. 

Tous  ses  chefs  ne  furent  pas  aussi  jaloux  et  aussi  ineptes  que  Car- 
taux.  Les  généraux  Duthcil  et  Uugommier  lui  témoignèrent  au  con-  ' 
traire  une  haute  estime  et  une  déféreiire  qu'on  n’a  pas  d'ordinaire  ponr  ^ 
des  inférieurs.  C’était  le  résultat  de  son  immense  et  iiicon testable  supé-  I 
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riorité  de  savoir  cl  de  lakmt.  Dugonimier  fut  étonne  de  l’entendre,  après 
la  prise  du  Petit-Gibraltar , lui  dire  avec  une  assurance  qui  fut  prophé- 
tique : « Aile»  vous  reposer  ; nous  venons  de  prendre  Toulon  ; vous 
pourrez  y coucher  après -deinaiu.  » Mais  rétunncinent  lit  place  à la  | 
plus  vive  admiration  et  à un  véritable  engouement  loi-squc  la  prédiction 
fut  ponctuellement  et  pleinement  accomplie.  Napoléon , dans  son  testa- 
ment, s’est  souvenu  des  généraux  Dutheil  et  Dugommicr,  comme  de 
Gasparin.  Dugommicr  écrivit  alors  au  comité  de  salut  public,  en  lui 
demandant  le  grade  de  général  de  brigade  pour  le  commandant  Rona- 
IMrte  : « Récompensez  et  avancez  ce  jeune  homme , car  .si  l’on  était 
ingrat  envers  lui , il  s'avancerait  tout  seul.  » 

Les  représentants  du  peuple  flrent  di-oit  à sa  demande.  I.(!  non-  ! 
veau  général  fut  employé  à l'armée  d'Italie,  sous  Dumerbion  , et  con- 
tribua puissamment  à la  prise  de  Saorgio,  aux  succès  de  Tanaro  et 
d'Oneille. 

Quoique  attaché  au  système  des  républicains  ardents  ([ui  sauvaient 
alors  le  pays  par  une  énergie  souvent  accompagnée  de  mesures  terri-  j 
blés,  Napoléon,  de  la  hauteur  de  son  génie,  dominait  trop  les  pas- 
sions et  tes  opinions  qui  se  heurtaient  si  violemment , pour  ne  ()as  con-  j 
server,  sous  l'inlluence  même  de  la  fièvre  révolutionnaire,  un  caractère 
de  modération  et  d’impartialité  philosophique,  Inaccessible  aux  attein- 
tes des  exagérations  du  jour.  Aussi  n’usa-t-il  de  son  crédit  et  de  son 
pouvoir  que  pour  protéger  ses  adversaires  politiques  contre  la  persécu- 
tion, et  pour  sauver  des  émigrés  que  la  tempête  avait  jetés  sur  la  côte  de 
France  et  parmi  lesquels  se  trouvait  la  famille  de  Cbabrillaut.  Lorsque  | 
les  vengeances  de  la  Convention  sur  les  fédéralistes  du  .Midi  vinrent  frap- 
per le  doyen  et  le  plus  riche  des  négociants  de  Marseille,  M.  Hugues, 
vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans,  il  fut  atterré  |iar  cette  immolation , 
qui  lui  a fait  dire  depuis  : « Alors  vraiment,  à un  tel  spectacle  , je  me  | 
crus  à la  fin  du  monde.  » 

Malgré  l’horreur  que  lui  inspiraient  ces  actes  do  barbarie,  Napoléon 
jugeait  avec  calme  et  sans  prévention  les  sanglants  dominateurs  de  celte 
époque.  » L’Empereur,  dit  le  Mémorial  de  Sainle-llélène , rendait  ù 
Robespierre  la  justice  de  dire  qu’il  avait  vu  de  longues  lettres  de  lui  à 
son  frère,  Robespierre  jeune , alors  représentant  à l'armée  du  Midi,  où 
il  combattait  et  désavouait  avec  chaleur  ces  excès  , disant  qu'ils  désho- 
noraient la  révolution  et  la  tueraient.  » 
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Rol)cspierrc  jeune,  comme  Gasparin,  avait  compris  et  admiré  le 
grand  homme  uaissanl.  Il  lit  tous  scs  efforts  pour  l'amener  à Paris,  lors 
de  son  rappel , el  peu  de  temps  avant  le  9 tliermidor.  « Si  je  n'eusse  in- 
flexiblement refusé,  dit  Napoléon , sait-on  où  pouvait  me  conduire  un 
premier  pas,  et  quelles  autres  destinées  m'attendaient?» 

Ce  fut  au  siège  de  Toulon  qu’il  rencontra  et  s'attacha  Duroc  et  Junot  : 
Duroc,  qui  a (xissédé  seul  son  intimité  et  son  entière  eonfianre,  et  Ju- 
not , qu’il  distingua  par  le  trait  suivant  : 
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sliuifp  une  batterie,  eut  besoin  d’éerire  sur  le  terrain  même , et  il  dc- 
I inauda  un  sergent  ou  un  caporal  ((ui  piit  lui  servir  de  secrétaire.  11  s’en 

I présenta  un  aussitôt , et  la  lettre  était  à |>cinc  terminée  qu'un  boulet  la 

I couvrit  de  terre.  • Bien , dit  le  soldat  écrivain , je  n’aurai  pas  In-soin  de 

j sable.  » C’était  Junot  ; et  cette  preuve  de  courage  et  de  sang-froid  suffit 

I pour  le  recommander  à son  commandant , qui  le  (loussa  depuis  aux  pre- 

j i miers  grades  de  l’armée. 

I I-a  conquête  de  Toulon,  due  au  jeune  Bonaparte,  ne  put  cependant 

I le  mettre  à l’abri  des  tracasseries  et  des  [Hiursuites  qu’éprouvaient  alors 
la  plupart  des  chefs  militaires  de  la  part  des  commissaires  de  la  Conven- 
I lion.  L'n  décret , qui  resta  sans  exécution  , le  manda  à la  barre  pour  y 

j répondre  de  quelques  mesures  qu’il  avait  oixlonnées  relativement  aux 
fortifications  de  Marseille.  Un  représv'Utant , méconteiil  de  la  raideur 
de  son  caraelci-e  et  irrité  de  le  trouver  ()ou  docile  à ses  exigences , pro- 
nonça contre  lui  la  formule  si  souvent  meurtrière,  et  cette  fois  heureii- 
I sèment  illusoire  et  vaine,  de  la  mise  hoi's  la  loi. 

I Tous  les  représentants  à l’armée  du  Midi  ne  montrèrent  pas,  comme 

nous  l’avons  dit  précédemment,  des  sentiments  hostiles  à l’égard  de  Na- 
poléon. L’un  d’eux , entre  antres , marié  à une  femme  fort  aimable  et 
belle , le  combla  d’égards  et  de  prévenances , et  lui  laissa  dans  sa  maison 
tous  les  droits  d'une  familiarité , dont  proHta  ou  abusa  le  général  d’ar- 
tillerie , s'il  faut  s’en  rapporter  aux  indiscrétions  du  Mémorial  de  SaitUe- 
Hélène,  d'après  lequel  l’épouse  partageait  la  bienveillance  et  l'engoue- 
ment du  mari,  qui  fut  un  des  premiers  à api>eler  l'attention  de  la  Con- 
j vention  sur  le  vainqueur  de  Toulon , h l’époque  du  1 5 vendémiaire, 
j Nap<déon,  devenu  empereur,  revit  sa  jolie  hôtesse  de  Nice.  Le  temps,  j 

I les  malheurs  avaient  altéré , ou  plutôt  détruit  entièrement  ce  qui  avait  | 
charmé  autrefois  Napoléon.  « Comment , dit  l’Empereur  h cette  dame,  . 
ne  vous  êtes-vous  pas  servi  de  nos  connaissances  de  l’armée  de  Nice  j 
pour  arriver  jusqu’à  moi?  il  en  est  plusieurs  qui  sont  des  personnages 
et  en  perpétuel  rapport  avec  moi.  — Hélas!  sire,  répondit-elle,  nous  I 
ne  nous  sommes  plus  connus  dès  qu'ils  ont  été  grands  et  que  je  suis  de-  | 
venue  malheureuse.  » Elle  était  veuve  alors  et  plongée  dans  la  plus  af- 
freuse misère  ; Napoléon  lui  accorda  tout  ce  qu  elle  demandait. 

Se  reportant  à l’époque  de  cette  bonne  fortune  , comme  cela  s’appelle 
clans  le  style  du  monde , sinon  dans  la  langue  de  la  morale , Napoléon  a 
I j dit  à ce  sujet  : « J'étais  bien  jeune  alors;  j’étais  heureux  et  fier  de  mon 
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petit  succès  ; aussi  chcrcbai-je  à le  l'ecoonaitrc  par  toutes  les  attentimis 
en  mou  pouvoir;  et  vous  allez  voir  quel  peut  être  l’abus  de  Pautorité, 
à quoi  peut  tenir  le  sort  des  hommes , car  je  ne  suis  pas  pire  qu’un  au- 
tre. Me  promenant  un  jour  avec  elle  an  roiUeu  de  nos  positions,  dans  les 
environs  du  roi  de  Tende , à titre  de  reconnaissance  comme  chef  de 
l'artillerie,  il  me  vint  subitement  à l'idée  de  lui  donner  le  spectacle  d'une 
petite  guerre , et  j'ordoonai  une  attaque  d'avant-poste.  Nous  filmes  vain- 


I 

i queura , il  est  vrai  ; mais  évidemment  il  ne  pouvait  y avoir  de  résultat  ; 
l'attaque  était  une  pure  fantaisie , et  pourtant  quelques  hommes  y restè- 
rent. Aussi , plus  lard , toutes  les  fois  que  le  souvenir  m’en  est  revenu 
k l'esprit,  je  me  le  sais  fort  reproché.  » 

Les  événements  du  9 thermidor  arrêtèrent  momentanément  Napo-  I 

léon  dans  la  carrière  où  il  venait  de  débuter  avec  tant  de  succès  et  ! 

d'édat.  Soit  que  ses  liaisons  avec  Robespierre  jeune  l'eussent  rendu 
I sospeet  aux  réacteurs , soit  que  les  envieux  de  sa  gloire  naissante  eus- 
j sent  pris  ce  prétexte  ou  tout  autre  pour  le  perdre , il  fut  suspendu  de 

I ses  fonctions , et  mis  en  état  d'arrestation  par  ordre  d'AUntte , de  La-  { 

! porte  et  de  SoUicetti , qui  lui  firent  un  crime  du  voyage  qu'il  avait  fait  I 

I à Gènes , d’après  un  arrêté  et  les  instructions  mêmes  de  leur  collègue 
I Kicord,  qu'ils  avaient  remplacé. 

I Déclaré  indigne  de  la  confiance  de  l'armée , cl  renvoyé  par-devant  le 
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coinilé  de  salut  public , le  général  Bonaparte  n'accepta  point  sileneicu- 
sement  cette  déobéancc  et  cette  accusation.  Il  rédigea  aussitôt  une  note, 
qu’il  adressa  aux  représentants  qui  l’avaient  fait  arrêter , et  dans  la- 
quelle on  trouve  déjà  le  style  baubiin  , éuei'gique  et  concis  qu'on  a si 
facilement  reconnu  depuis,  et  admiré  dans  tous  ses  discours  et  ses  écrits. 
Voici  quelques  fragments  de  cette  pièce  remarquable: 

« Vous  m’avez  suspendu  de  mes  fonctions,  arrêté,  et  déclai-é  snspect. 

» Me  voilà  flétri  sans  avoir  été  jugé,  ou  bien  jugé  sans  avoir  été  en- 
tendu. 

n Dans  un  état  révolutionnaire,  il  y a deux  classes  : les  suspects  et  les 
patriotes 

» Dans  quelle  classe  veut-on  me  placer? 

» Depuis  l’origine  de  la  révolution , n’ai-je  pas  été  toujours  attaché  ; 
aux  principes? 

» Ne  m’a-l-on  pas  toujours  vu  duos  lu  lutte , suit  cuntie  les  ennemis 
! iulcmes,  soit,  comme  militaire,  contre  les  étrangers? 

■>  J'ai  sacrifié  le  séjour  de  mon  département , j’ai  abandonné  mes 
biens , j’ai  tout  |ici'du  |H)ur  la  république. 

» Depuis,  j’ai  servi  sous  Toulon  avec  quelque  distinction  , et  j’ai  mé- 
rité à l’armée  d'ilalic  la  part  des  lauriers  qu’elle  a ucxjuis  à la  prise  de 
Saorgio,  d’Oneillc  et  de  Tanaro 

» A la  découverte  de  lu  lonspiratiou  de  Robespierre , ma  conduite  a 
été  celle  d'un  homme  accoutumé  à ne  voir  que  les  prinei|K>s. 

» L’on  ne  (X-ut  donc  pas  me  contester  le  titre  de  patriote. 

» Pourquoi  me  diflarc-t-on  susiwct  sans  m’entendre? 

» Innocent,  patriote,  calomnié,  quelles  que  soient  les  mesures  que 
prenne  le  comité,  je  ne  pourrai  pas  me  plaindre  de  lui. 

» Si  trois  hommes  déclaraient  que  j’ai  commis  un  délit,  je  ne  jiour- 
I rais  me  plaindre  du  jury  qui  me  condamnerait. 

I » Des  représentants  doivent-ils  mettre  le  gouvernement  dans  la  né- 
j cessité  d’être  injuste  et  impolitique? 

i » Entendez-moi,  détruisez  l'oppression  qui  m’environne,  et  nstitnez- 
moi  l'estime  des  patriotes. 

» Une  heure  après,  si  les  méchants  veulent  ma  vie,  je  l’estime  si  yieu, 

je  l’ai  si  souvent  méprisée Oui,  la  seule  idée  qu'elle  peut  être  encore 

utile  à la  patrie  me  fait  en  soutenir  le  fardeau  avec  courage.  » 

Celle  pndeslation , noble  et  fière  dans  sa  simplicité,  amena  les  re- 
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présentants  à réfléchir  qu'ils  avaient  affaire  à un  homme  de  haute  capa- 
cité et  de  grand  caractère , et  qu’ils  devaient  désespérer  par  conséquent 
de  le  courher  sous  l’arbitraire  et  la  persécution  sans  s’exposer  à une 
vigoureuse  et  longue  résistance  de  sa  part.  Conciliant  donc  les  exigences 
de  l’omour-propre  et  les  avertissements  de  la  prudenec , Albitle  et  Salli- 
cetti,  d’accord  avec  le  général  Dumerbion,  révoquèrent  provisoirement 
leur  arrêté , et  prononcèrent  la  mise  en  liberté  du  général  Bonaparte , 
a dont  les  connaissances  militaires  et  locales,  disaient-ils,  pouvaient  être 
utiles  à In  répubUque.  » 

Sur  ces  entrefaites , la  réaction  thermidorienne  ayapl  livré  la  direc- 
tion du  comité  militaire  à un  ancien  capitaine  d’artillerie , nommé  Au- 
bry, Napoléon  fut  enlevé  ù son  arme , et  désigné  comme  général  d’in- 
fanterie pour  aller  servir  dans  la  Vendée.  Indigné  d'iinc  mutotion  aussi 
injurieuse , et  peu  disposé  à consacrer  le  talent  qu'il  se  reconnaissait  à 
une  guerre  aussi  ingrate , il  s’empressa  , en  arrivant  h Paris , de  porter 
ses  réclamations  au  comité  militaire , au  sein  duquel  il  s’exprima  avec 
beaucoup  de  clioleur  et  de  véhémence.  Aubry  fut  inflexible  ; il  dit  & Na- 
poléon « qu'il  était  jeune,  qu'il  fallait  laisser  passer  les  anciens  ; » à quoi 
Napoléon  répondit  « qu'on  vieilUssait  vite  sur  le  champ  de  bataille,  et 
qu’il  en  arrivait.  » Le  président  du  comité  n'avait  jamais  vu  le  feu. 

Mais  cette  vive  et  ardente  repartie  était  plus  faite  pour  aigrir  que  pour 
persuader  Aubry . Il  s’obstina  dans  la  mesure  qu’il  avait  prise,  et  le  jeune 
olBdcr,  non  moins  opiniâtre  dans  scs  résolutions,  aima  mieux  se  laisser 
destituer  que  de  céder  A rinjustiec'. 


CIIAI'ITKK  IV. 


iH^Hlution.  Tm<p  vpiMlHiiiainr.  MansK*'- 


I.  fsl  curieux  (le  voir  le  duniiniiteur  futur  de 
ncurope  arrêté  dans  sa  carrière,  frappé  de 
desUtutioD  et  rayé  de  la  liste  des  généraux 
fi  ançais  en  activité , par  une  mesure  signée 
de  .Merlin  de  Douai , de  Berlier,  de  Boissy- 
d'Anglas  et  de  Cambacérès,  qui  devaient 
tous  un  jour  rivaliser  de  zèle  et  de  démonstrations  adulatrices  pour  ob- 
tenir un  sourire  ou  un  geste  approbateur  du  jeune  offleier  qu’ils  traitaient 
alors  avec  si  peu  de  ménagements  et  d’égards. 

Mais  il  se  trouva  parmi  les  réacteurs  de  thennidor  un  bomme  qui  ne 
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voulut  pns  Inisser  iil)Si)lumout  oisifs  los  talonls  militaires  quv‘  Bouaparte 
avait  montres  à Toulon.  Co  fut  Pontréoulant , suooesseur  d’Aubry,  qui , 
sans  SC  mettre  eu  peine  des  reproches  du  la  faction  dominante , employa 
>a|H)léon  à la  confection  des  plans  de  campagne. 

Celte  position  obscure,  qui  allait  si  mal  au  caraelcre  d'un  guerrier 
pour  lequel  le  mouvement , la  gloire  et  le  bniit  étaient  des  exmditions 
m's’essaircs  d’existence , fut  bientôt  considérée  comme  trop  avantageuse 
el  trop  honorable  pour  le  jeune  officier  dont  on  avait  voulu  ruiner  la 
destinée  et  briser  les  arnu's.  I.etourneur  de  la  Manche,  qui  remplaça 
Pnnté'coulant  dans  la  présidence  du  comité  miUtaire , reprit  les  vieilles  j 
rancunes  d’Aubry,  et  Napoléon  perdit  toute  espi-ce d’emploi. 

Ce  fut  alors  que , désesiK-rant  de  vaincre  les  jalousies , les  préventions 
et  les  haines  puissanli's  dont  il  était  l’objet , et  <pie  ne  voulant  pas  néan- 
moins laisser  étouffer  sous  les  coiqK  de  l'impé'rilie  et  d'un  arbitraire 
tracassier  tout  ce  qu’il  sentait  en  lui-méme  de  capacité  |)oliti<pie  el  guer- 
rière , il  détourna  un  instant  s<>s  regards  de  la  terre  d’Euixqs' , |)our  les 
porter  sur  l'Orieul.  Il  lui  fallait , à tout  prix,  de  grandes  dcstiué'es;  la  j 
i nature  l’avait  formé  pour  y préU'ndre  et  pour  les  accomplir;  et  si  la  ! 
France  les  lui  refusait,  l’Orient  devait  les  lui  offrir. 

Plein  de  cette  pensée  , il  rédigea  une  noie  )Kjiir  faiix'  comprendi'e  au 
gouvernement  français  qu’il  était  de  l'intérél  de  la  république  d’accroître 
les  moyens  défensifs  de  la  Porte  contre  les  vues  andvilieuses  eth's  ten- 
tatives envahissantes  des  monarchies  eui’oix'enncs.  « I.e  général  Bona- 
parte , disait-il , qui , depuis  sa  jeunesse  , sert  dans  l’artillerie , qui  l’a 
' commandée  au  siège  de  Toulon  el  pendant  deux  campagnes  ü l’armée  ' 
d’Italie,  s’oitre  an  gouvernement  pour  passer  en  Turquie,  avec  une  mis- 
sion du  gouvernement 

» Il  sera  utile  à sa  patrie  dons  cette  nouvelle  carrière  ; s il  peut  ren- 
dre plus  redontablc  la  force  des  Turcs,  perfectionner  la  défense  de  leurs 
principales  forteresses  et  en  construire , il  aura  rendu  un  vrai  service 
! à son  pays.  » — « Si  on  commis  de  la  guerre,  dit  M.  Bourrienne,  eût 
mis  au  has  de  cette  note,  accordé , ce  mot  changeait  peut-être  la 
face  de  l’Europe.  » Mais  ce  mot  ne  fut  pas  mis.  La  préoccu|>atioo 
que  la  politique  intérieure  et  les  luttes  de  partis  causaient  au  gouverne-  ' 
ment  l’cmpéchèrcnt  de  donner  son  attention  à des  plans  militaires 
dont  le  résultat  était  aussi  incertain  qu’éloigné;  et  Napoléon  continua 
de  demeurer  oisif  dans  Paris , condamné  à l’inaction  par  le  povivoir, 
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mats  retenu  en  disponibilité  par  la  Providence,  aux  ordres  de  la  révo- 
lution. 

La  révolution  ne  le  lit  pas  trop  attendre.  Les  royalistes , réveillés  et 
enhardis  par  la  réaction  Uiermidorienne , se  glissèrent  dans  les  sections  \ 
parisiennes  et  les  poussèrent  à la  révolte  contre  la  (Convention.  Les  pre-  | 

miers  succès  furent  pour  les  insurgés.  Le  général  Menou  , soupçonné  de  | 


j trahison , et  eertainoment  eoupable  de  mollesse  et  convaincu  d'incapa-  ' 

I cité , facilita  celte  vietoire  aux  sectionnaires , qu'il  était  chargé  de  dis- 

I perser  et  de  soumettre.  Les  meneurs  de  la  Convention , trop  compro- 
j mis  avec  le  royalisme , malgré  leurs  fureurs  contre  les  jacobins , pour 
i ne  pus  s'alarmer  du  triomphe  de  la  onntrc-iévohiüon  , se  souvinrent 
I alors  qu'ils  avaient  pn)scrit,  désarmé  et  emprisonné  une  foule  d’ar- 
I dents  patriotes  qui  pouvaient  devenir,  en  des  conjonctures  si  périlleuses, 

I d’intrépides  auxiliaires.  Ixs  républieains  persécutés  entendirent  l'appel 
de  leurs  persécuteurs , et  coururent  aux  armes  pour  conjurer  le  danger 
commun.  Mais  il  fallait  un  général  h cette  armée  improvisée,  après 
l'échec  et  l’arrestation  de  Menou  ; et  Barras , désigné  pour  en  être  le 
chef,  ne  pouvait  guère  exercer  qu’un  commandement  nominal.  Il  eut  le 
bon  esprit  de  le  comprendre  et  de  se  faire  donner  un  adjudant  qui  con- 
nût mieux  que  lui  le  métier  de  la  guerre.  Il  proposa  le  général  Bona-  1 
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parte , et  la  CoDveution  œnlirma  ce  choix  par  un  ilécret , que  Bonaparte 
put  entendre  des  tribunes  publiques , où  il  s'clait  empressé  de  se  ren- 


dre pour  observer  de  plus  prés  la  condiiile  de  rassemblée  qui  tenait  en 
scs  mains  les  destinées  de  la  république. 

D’après  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène , Napoléon  aurait  délibéré  près 
d’une  demi-heure  avec  lui-même  sur  l’acceptation  ou  le  refus  du  posic 
important  auquel  on  l'appelait.  Il  n'avuit  pas  voulu  se  battre  contre  la 
Vendée , il  ne  devait  pas  se  dé-cider  sans  hésitation  à mitrailler  les  Paii- 
siens.  « Mais  si  la  Convention  succombe , se  dit-il  à luinnèmc , que  de- 
viennent les  grandes  vérités  de  notre  révolution?  nos  nombreuses 
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victoires , notre  sang  si  souvent  versé , ne  sont  plus  que  des  actions 
honteuses.  L’étranger , que  nous  avons  tant  vaincu , triomphe  et  nous 

accable  de  son  mépris Ainsi  In  défaitq  de  la  Convention  ceindrait  le 

front  de  l’étranger,  et  scellerait  la  honte  et  l’esclavage  de  la  patrie,  u Ce 
sentiment,  vingt-cinq  ans,  la  coiiGancc  en  ses  forces,  sa  destinée,  l’em- 
portèrent. Il  se  décida,  et  se  rendit  au  comité.  » 

Cette  résolution  fut  fatale  aux  insurgés.  Napoléon  prit  si  bien  ses 
mesures  , qu'en  peu  d'heures  de  combat  l'armét*  parisienne  fut  chassée 
de  toutes  ses  positions , et  la  révolte  complètement  étouffée. 


La  Convention  récompensa  son  libérateur  en  le  nommant  général  en 
chef  de  l’armée  de  l’intérieur. 
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Dès  ce  jour,  Najmlcon  put  prévoir  qu'il  disposerait  bientôt  des  forces 
militaires  de  la  Kraiiee,  et  il  montu  réellement  le  premier  degré  du 
trône  en  prenant  le  commandement  suprême  de  la  capitale. 

Quel  cliangement  dans  su  fortune  en  vingt-quatre  heures  1 Le  1 2 ven- 
démiaire, il  végétait  dans  la  disgi-âec , désespéré  d’étre  obligé  de  replier 
sur  lui-méme  l’aetivité  de  son  esprit,  poussé  par  les  obstacles  et  les  tra- 
verses à douter  do  son  avenir,  et  tellement  fatigué  di-s  entraves  qu’il 
rencontrait  sur  lu  scène  politique , que  la  douceur  et  le  repos  de  la  vie 
priviè  Unissaient  |>ar  le  tenter , et  lui  faisaient  dire , en  apprenant  le  ma- 
i riage  de  son  frère  Joseph  avec  la  fille  du  premier  négociant  de  Marseille  : 
« Qu'il  est  heureux,  ce  coquin  de  Joseph  I » 

Le  44  vendémiaire,  au  contraire,  toutes  ces  velléités  bourgeoises 
avaient  disparu.  Le  disgracié  de  la  veille  se  tiouvait  le  dominateur  du 
lendemain.  Il  était  devenu  le  rentre  de  toutes  les  intrigues  et  de  toutes 
les  ambitions,  comme  il  était  ràme  de  tous  les  nHHivements.  En  pré- 
sc'uee  du  royalisme , dont  le  génie  de  la  Frame  repoussait  le  drapeau, 
et  n'ayant  au-dessus  de  lui  i|u’une  assemblée  rapidement  vieillie  dans  la 
carrière  des  coups  d'état  et  dans  les  luttes  d’échafaud , le  jeune  vain- 
queur des  sections  parisiennes  attacha  à son  étoile  naissante  les  destinées 
de  la  révolution  , que  l'étoile  pdlie  de  la  Convention  ne  pouvait  plus  con- 
duire avec  l’éclat  des  premiers  ans  de  la  liberté. 

Le  premier  usage  que  fit  Napolc'on  de  son  crédit  et  de  son  pouvoir  fut 
de  sauver  Menou,  dont  le  comité  voulait  la  perte. 

Malgré  toute  sa  modéralion,  les  vaincus  ne  purent  lui  pardonner  leur 
défaite  ; mais  leur  vengeance  se  borna  h un  sobrii)uct,  et  ils  ne  purent  rien 
de  plus  contre  lui  que  de  l’appeler  le  Mitrailleur. 

La  population  parisienne  était  profondément  blessée  et  bumiliée  ; lu 
disette  vint  mettre  le  comble  à son  mcèontentemcnt  et  à l’impopularité 
des  gens  de  guerre  qui  l’avaient  foudroyée  et  réduite.  « Un  jour  que  la 
distribution  du  pain  avait  manqué , dit  M.  de  Las-Cases,  et  qu’il  s’était 
formé  des  attroupements  nombreux  à la  porte  des  boulangers , Napo- 
léon jmsait,  avec  une  partie  de  son  état-major,  pour  veiller  è la 
tranquillité  publique;  un  gros  de  la  populaee,  les  femmes  surtout,  le 
pressent , demandant  du  pain  h grands  eris  ; la  foule  s'augmente , les 
menaces  s'aeei’oisseut  et  la  situation  devient  des  plus  critiques.  Une 
femme  monstnieusement  grosse  et  gi-asse  se  fait  particulièrement  re- 
marquer par  ses  gestes  et  par  scs  parolc-s  : « Tout  ce  tas  d’épaule- 
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tiers , crio-l-elle  on  aitoslroplianl  oo  proiipo  iroflioioi-s , so  nioi|uonl  de 
nous  ; poun’H  qu'ils  niangoiit  ot  (lu’ils  s'<Migniissont  liicn , il  lotir  est 
fort  dgal  que  le  iieiiplo  inouro  do  faim.  » iNaiHilooii  rintor|H'llo  : « l.n 
iKHine,  regarde-moi  hion  : tpiol  est  le  plits  gras  do  nous  doux?  » Or, 
Na|H)léon  était  alors  oxtrômomont  maigro.  « J etais  un  vrai  parclio- 
min,  » disait-il.  Un  rire  univors*'!  dosanne  la  populaoe , et  rotal-major 
eontinue  sa  roule. 


Openilanl  la  gravité  du  mouvoniont  insurivolionnol  de  vendémiaire 
et  la  presque  universalilé  dos  récriminations  qui  s'élevaient , du  sein  do 
tous  les  partis  , contre  la  Convention , avaient  fait  ordonner  le  dt’sar- 
inement  général  des  sériions.  Tandis  qu’on  cxéeulait  eette  mesure,  un 
jeune  homme  do  dix  a douze  ans  vint  supplier  le  général  en  chef  de  lui 
faire  rendre  l’épée  de  son  père , qui  avait  commandé  les  armt'es  de  la 
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république.  C'étail  Eugène  de  Beauharnnis.  Nnpolëon  aceueillit  sa  prière 
et  le  traita  avec  beaucoup  de  bonté.  Le  jeune  homme  pleura  d'atten- 
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drissement  , et  parla  de  la  bienveillance  du  général  à sa  mère,  qui  se 
crut  obUgée  d’aller  l'en  remercier.  Madame  Beauhamais , jeune  encore, 
ne  chercha  pas  sans  doute  à voiler,  dans  eettc  visite,  la  grüce  et  les 
attraits  qui  la  faisaient  remarquer  dans  les  plus  brillantes  sociétés  de  la 
capitale.  Napoléon  en  fut  assez  touché  pour  désirer  de  suivre  des  rela- 
tions que  le  hasard  venait  de  lui  ouvrir.  Il  passa  toutes  ses  soirées  chez 
Joséphine.  Queh|ues  débris  de  l'ancieune  aristocratie  s'y  rencontraient , 
et  ne  s'y  trouvaient  pas  trop  mal  de  la  compagnie  du  petit  mitrailleur, 
conune  on  avait  affecté  de  l'appeler  dans  les  salons.  Quand  la  société 
s'était  retirée , il  restait  quelques  intimes , tels  que  le  vieux  M.  de  Mon- 
tesquiou  et  le  duc  de  Nivernais,  pour  causer,  à portes  fermées,  de 
l'ancienne  cour , « pour  faire  un  tour  à Versailles.  • On  trouverait  au- 
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jourd’hui  le  vainqueur  de  vendémiaire  bien  étrangement  placé  au  milieu 
de  ces  vétérans  de  l'Œil-dc-Bœur,  si  l’un  ne  savait  ce  qu’il  a fuit  depuis 
pour  l’étiquette  et  le  blason  , quoiqu’il  ne  se  soit  jamais  départi  pour  lui- 
méme  du  dédain  philosophique  que  ces  choses  lui  inspiraient , et  bien 
qu’il  dut  être  le  représentant  quand  même  de  la  révolution  française  et 
l 'effroi  des  aristocraties  européennes. 

Ce  n’était  pas  du  reste  une  simple  connaissance  ou  une  liaison  éphé- 
mère que  Napoléon  avait  formée  at  ec  madame  de  Beauharnais.  L’amour  | 
le  plus  vif  et  le  plus  tendre  était  entré  dans  son  Ame,  et  il  mit  son  bonheur  I 
à épouser  celle  qu’il  adorait.  Ce  mariage  eut  lieu  le  9 mars  4 TOC.  Une  I 
négresse  avait  prédit  à Joséphine  qu’elle  serait  reine  : c'était  du  moins 
ce  qu’elle  aimait  h raconter,  sans  paraître  trop  incrédule.  Son  union  | 
avec  Bonaparte  fut  un  premier  pas  vers  l’accomplissement  de  la  pro- 
phétie. 
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CUAIMTIIK  V. 


Preniirrr  ràiii|>aKUr  it'lUih*. 


(;Hi;Riit,g(-néralendicfderarmwd’ltalip, 
a\uil  «iniproiiiis  les  ai-nies  ol  l’honneur 
de  la  iv|iiibliqiie  par  son  incapaeilé  inili- 
lairc  et  par  les  désordres  de  son  admi- 
nistration. Il  avait  laissé  périr  ses  propres 
elievaux  faute  de  subsistance.  L’armée 
manquait  de  tout , et  ne  [wuvait  plus  tenir  duns  la  rivière  de  Gênes. 
Le  dircetoiiv;,  pour  faire  cesser  ce  dénùmeut  complet,  et  à défaut  d’ar- 
gent et  de  vivres,  lui  envoya  un  nouveau  général.  Heureusement  ce 
général  était  Bonaparte  ; son  génie  tint  lieu  de  tout. 

Bonaparb^  partit  de  Paris  le  21  mars  1796  , laissant  le  commande- 
ment de  l’arrnw  de  l’inU-rienr  à un  vieux  général  nommé  Hatri.  Son 
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plan  df  campagne  éUiil  tout  fait.  Il  avait  i-ésolu  de  ix-nétrer  en  Italie 
par  la  vallée  qui  sépare  les  derniers  niamelnns  des  Alpes  et  des  A|H'n- 
nins,  et  de  désunir  l'année  aiisli-o-sarde , en  forçant  les  im|iériaux  à 
couvrir  Milan,  elles  Piéniontais  à garantir  leurrapitale.  Ilaniva  ù Nice 
à la  fin  de  mars.  Ije  quartier-général , (|ui  n'avait  pas  quitté  cette  ville 
depuis  le  commencement  de  la  campagne , fut  porté  à Alhenga.  « Sol- 
dats ! dit  Napoléon  en  passant  la  première  revue  des  troupes,  vous  ôtes 
nus , mal  nourris  ; on  nous  doit  beaucoup , on  ne  |K‘uI  rien  nous  donner. 
Votre  patience , le  courage  que  vous  montrez  au  milieu  de  cts  rocliers , 
sont  admirables;  mais  ils  ne  vous  procurent  aucune  gloiiv.  Je  viens 
vous  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du  monde.  Ib*  riches  provin- 
ces, de  grandes  villes  seront  en  notre  iH)uvoir;  et  là,  vous  aurez  ri- 
chesses, honneur  et  gloire.  Soldats  d'Italie!  manqueriez-vous  de  cou- 
rage? » 


Ce  langage  fut  accueilli  avec  cntliousiasme  et  rendit  l'esiKtir  à l'armée. 
Ive  général  en  chef  en  prulila  pour  parler  haut  au  sénat  de  Gènes,  auquel 
il  Gt  demander  le  passage  de  lu  Bochetla  et  les  clefs  deGavi. 

Il  écrivit,  le  8 avril , au  directoire  ; ■ J'ai  trouvé  cette  année,  nou- 
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seulement  dénuée  de  tout , mais  sans  discipliiie , dans  une  insubordina- 
tion perpétuelle.  Le  mécontentement  était  tel , que  les  malveillants  s’en 
étaient  emparés;  l’on  avait  formé  une  compagnie  du  Daupki»,  et  l’on 
chantait  des  ehansoDscontre-révolutionnoires...  Soyez  sérs  quels  paix  et 
l’ordres’y  rétabliront...  Lorsque  vous  lirez  cette  lettre,  nous  nous  serons 
déjà  battus.  » Tout  sc  passa  ainsi  que  Bonaparte  l'avait  prévu  et  assuré. 

L’armée  ennemie  était  commandée  par  Beaulieu , officier  distingué, 
qui  avait  acquis  de  la  réputation  dons  les  campagnes  du  Nord.  En  ap- 
prenant que  l’armée  française , qui  s'était  maintenue  péniblement  jus- 
que-là sur  la  défensive,  venait  de  passer  tout  à eoup  à l'ordre  offensif  et 
s'apprêtait  audacieusement  à franchir  les  portes  de  l’Italie,  il  s'empressa 
de  quitter  Milan  et  de  volei-  au  secours  de  Gènes.  Posté  à Novi , où  il 
établit  son  quartier-général , il  distribua  son  armée  en  trois  corps , et 
publia  un  manifeste  que  le  général  français  envoya  au  directoire , en  di- 
sant qu’il  y répondrait  • le  lendemain  de  la  bataille.  » 

Cette  bataille  eut  lieu  le  1 1 , à Montenotte  : en  signalant  par  un  coup 


d'éclat  l'ouverture  de  la  campagne , elle  procura  an  général  républicain 
la  première  victoire  dont  il  ait  voulu  dater  depuis  l’origine  de  sa  noblesse. 
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De  nouveaux  combats  ne  furent  pour  lui  que  l’occasion  de  nouveaux 
succès;  Bonaparte,  vainqueur,  le  4.i  è Millésimo  et  le  46  à Dégo,  se 
trouva  avoir  répondu , non  pas  le  lendemain  de  la  bataille , mais  par 
trois  triomphes  en  quatre  jours,  au  manifeste  de  Beaulieu  ; et  le  soir 
même  du  combat  de  Dégo  il  rendit  compte  au  directoire  de  ses  rapides 
cl  glorieuses  opérations , en  s'appliquant  b faire  ressortir  la  part  qu’a- 
vaient prise  à ces  brillantes  journées  les  chefs  sous  ses  ordres  ; Jouberl . | 

Masséna,  Augereau,  Ménard,  Lalinrpe,  Rampon,  Lannes,  etc. 

Il  Nous  avons,  dans  cette  journée , fait  de  sept  à neuf  mille  prison-  j 
niers , parmi  lesquels  un  lieutenant-général , vingt  ou  trente  colonels  ou  | 
lieutenants-colonels.  | 

» L'ennemi  a eu  deux  mille  à deux  mille  cinq  cenis  hommes  tués. 

» Je  vous  ferai  part  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible  des  détails  de  I 
celte  affaire  glorieuse  et  des  hommes  qui  s'y  sont  particubèrement  dis- 
tingués. » 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  général  Colli , commandant  la  droite  , 
écrivit  à Bonaparte  pour  lui  réclamer  un  parlementaire  nommé  Moulin, 
émigré  français , qu'on  avait  retenu  à Murscco , et  pour  le  menacer 
d’user  de  représailles  sur  la  personne  du  chef  de  brigade  Barthélemy , 
devenu  prisonnier  des  Autrichiens.  I-e  général  français  répondit  ; « Mon- 
sieur, un  émigré  est  un  enfant  paiTicide  qu’aucun  caractère  ne  peut 
rendre  sacré.  L'on  a manqué  à l’honneur , aux  égards  dus  nu  peuple 
français,  lorsque  l’on  a envoyé  M.  Moulin  pour  parlementaire.  Vous 
connaissez  les  lois  de  la  guerre,  et  je  ne  crois  pas  à la  représaille  dont 
vous  menacez  M.  le  chef  de  brigade  Barthélemy.  Si , contre  toutes  les  î 
lois  de  la  guerre , vous  vous  permettiez  un  tel  acte  de  barbarie , tous 
vos  prisonniers  m’en  ré|iondraicnt  de  suite , avec  la  plus  cruelle  ven- 
geance ; car  j’ai  pour  les  offleiers  de  votre  nation  l’estime  que  l’on  doit 
h de  braves  militaires.  » Et  Bonaparte  ne  faisait  pas  une  vainc  menace , 
il  tenait  déjà  en  son  pouvoir  un  grand  nombre  de  prisonniers  ; c’était 
le  48  avril  qu’il  i'é|»)ndait  ainsi  h Colli. 

Le  résultat  des  brillantes  journées  où  les  noms  de  Joubert,  de  Mas- 
séna  et  d'Augereau  furent  pour  la  première  fois  glorieusement  révélés 
à la  France,  fut  de  couper  l’arrière-garde  ennemie,  commandée  par 
Provéra , et  de  lui  faire  poser  les  annes  ; de  préparer  la  disjonction  des 
Autrichiens  et  des  Piémontais,  cl  d’ouvrir  aux  troupes  républicaines  le 
double  chemin  de  Milan  et  de  Turin. 
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Parvenu  sur  les  bauleurs  de  Hnniezemoto , qu'Augereau  avait  occu- 
(lécs  le  jour  iiiénie  que  Serrurier  avait  forcé  Colli  d’évacuer  son  camp 
retranché  de  Céva , le  général  en  chef  montra  de  là  à son  armée  les  pies 
orgueilleux  que  la  neige  signalait  au  loin,  et  qui  s'élevaient  comme  de 
magnifiques  cascades  de  glace  sur  les  riches  plaines  du  Piémont.  « An- 
nibal  a forcé  les  Alpes , dit-il  à ses  soldats  en  fixant  ses  regards  sur  ees 
montagnes;  nous,  nous  les  aurons  tournées.» 


Le  22,  nouvelle  victoire.  Le  Tanam  était  passé;  la  rctloule delà  Bi- 
coque enlevée  , Mondovi  et  ses  magasins  nu  pouvoir  de  l'armée  républi- 
caine. 1-e  23,  Cherasque  fut  prise.  Elle  avait  du  canon,  on  s’occupa  ac- 
tivement de  la  fortifier.  Un  armistice  y fut  signé  le  28. 

C2uel(|ucs  jours  auparavant , le  2 4 , Bonaparte  avait  ré|iondu  en  ces 
termes  à une  lettre  du  général  Colli  : « Le  directoire  exécutif  s’est  ré- 
servé le  droit  de  traiter  de  la  paix  ; il  faut  donc  que  les  plénipotentiaires 
du  roi  votre  maitre  se  rendent  à Paris,  ou  attendent  à Gènes  les  plénipo- 
tentiaires que  le  gouvernement  fran^'ais  pourrait  y envoyer. 

» La  position  militaire  et  morale  des  deux  armm  rend  toute  sus- 
pension pure  et  simple  impossible.  Quoique  je  sois  en  partieiilicr  con- 
vaincu que  le  gouvernement  accordera  des  conditions  de  paix  hono- 
rables à votre  roi , je  ne  puis , sur  des  présomptions  vagues , arrêter  ma 
marche;  il  est  cependant  un  moyen  de  parvenir  a votre  but , conforme 
aux  vrais  intérêts  de  votre  cour,  et  qui  épargnerait  une  effusion  de  sang 
inutile  et  dés  lors  contraire  à la  raison  et  aux  lois  de  la  guerre  : c’est  de 
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mettre  en  mon  pouvoir  deux  des  trois  forteresses  de  Coni , d'Alexan- 
drie, de  Tortone,  à voti'e  choix » 

Les  forteresses  de  Coni  et  de  'l'orton'c  furent  livi'ées  aux  répiibli- 
eains  ; on  y ajouta  même  celle  de  Cuva,  et  l'armistice  fut  conclu. 

Que  de  choses  accomplies  en  un  mois  ! la  république  n'avait  plus  à 
trembler  pour  ses  porls  et  ses  frontières  : elle  faisait  trembler , à sou 
tour  , dans  leurs  capitales , les  rnis  qui  la  menaçaient  naguère  ; et  ce 
changement  s’était  opéré  avec  une  rapidité  prodigieuse,  sans  nouvelles 
ressources , avec  une  année  épuisée,  qui  manqiiail  à la  fuis  de  subsi- 
stances , d’ai'tillerie  et  de  cavalerie.  Ce  miracle  était  le  double  produit 
du  génie  d'un  grand  homme  , et  du  génie  de  la  liberté , qui  lui  donnait 
des  soldats  et  des  lieutenants  dignes  de  lui. 


Les  étrangers  étaient  frappés  de  stupeur.  L’armée  française , pleine 
d'admiration  pour  son  jeune  chef,  s’inquiétait  néanmoins  de  son  avenir, 
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nu  milieu  de  ses  succès  inouïs , en  songeant  n la  faiblesse  des  moyens 
qirelle  posst'-dait  pour  suivre  le  cours  de  cette  brillante  fortune,  et  |x>nr 
tenter  une  entreprise  aussi  difficile  que  la  conquête  de  l'Italie.  Pmir  dis- 
' I siper  celte  inquiétude  et  n^hauffer  de  plus  en  plus  l'enthousiasme  des 
i troupes , Napoléon  leur  adressa , de  Chérasque  , la  proclamabon  sui- 
vante : 

<■  Soldats  ! vous  avez  en  quinze  jours  remporté  six  victoires,  pris  vingt 
et  un  dra|waux,  cinquanle-einq  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes, 
et  conquis  la  partie  la  plus  riche  du  Piémont  ; vous  avez  fait  quinze  mille  | 

I prisonniers , tué  ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes.  Vous  vous  étiez  | 

I jusqu'ici  battus  iHuir  des  rochers  stériles , illustrés  par  votre  courage  . , 

mais  inutiles  il  la  patrie.  Vous  égalez  aujourd'hui  par  vos  services  l'ar- 
mée conquérante  de  la  Hollande  et  du  Rhin.  Dénués  de  tout,  vous  avez 
suppléé  à tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canons,  pas.s<'  des  ri- 
vières sans  ponts,  fait  des  marches  forcées  sans  souliers,  bivouaqué  sans 
j eau-de-vie  et  souvent  sans  pain.  I.t's  phalanges  républicaines,  les  soldais 
de  la  liberté  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce  que  vous  avez  souffert  ! 

La  pall  ie  reronnaissanle  vous  devra  en  partie  sa  prospérité  ; et  si,  vain- 
queurs de  Toulon  , vous  présageéles  l’immortelle  campagne  de  fTO.'î , 
vos  victoires  actuelles  en  présagent  une  plus  belle  encore.  I 

» Les  deux  armées  qui  naguère  vous  attaquaient  avec  audace  fuient 
épouvantées  devant  vous;  les  hommes  pervers  qui  riaient  de  votre  mi- 
! sère,  se  réjouissaient , dans  leurs  pensées , des  triomphes  de  nos  enne- 
mis. sont  confondus  et  tremblants.  Mais,  sohlats!  il  ne  faut  pas  vous  le 
! dissimuler,  vous  n'avez  rien  fait,  puisqu'il  vous  reste  encore  à faire.  Ni 
Turin,  ni  Milan  ne  sont  à vous;  les  cendres  des  vainqueurs  de  Tarquin 
sont  encore  foulées  par  les  assassins  de  Basseville  ! Vous  étiez  dénués  de 
tout  au  commencement  de  la  campagne;  vous  êtes  aujourd’hui  ahon- 
I dammeni  pourvus.  Les  magasins  pris  à vos  ennemis  sont  nombreux  ; 
l’arlillerie  de  siège  et  de  campagne  est  arrivé-e.  Soldats  ! la  patrie  a droit 
d’attendre  de  vous  de  grandes  choses.  Justifierez-vous  son  attente?  l.es 
plus  grands  obstacles  sont  franchis  sans  doute  ; mais  vous  avez  encore 
des  combats  è livrer,  des  villes  à prendre,  des  rivières  à passer.  En  est- 
il  entre  nous  dont  le  courage  s’amollisse?  en  est-il  qui  préféreraient  re- 
lonrncr  sur  le  sommet  de  l’Apennin  et  des  Alpes  essuyer  patiemment  les  ! 
injures  de  cette  soldatesque  esclave?  Non!  il  n’en  est  pas  parmi  les 
vainqueurs  de  MontenoUe,  de  Millésime , de  Dégo,  de  Mondovi.  Tous 
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brûlent  de  porter  au  loin  la  ploite  du  |>euple  français.  Tous  veulent  hu- 
milier ces  rois  or^eilleu.\,  qui  usaient  nié<liler  de  nous  donner  des  fers. 
Tous  veulent  dicter  une  paix  glorieuse,  et  qui  indemnise  la  patrie  des  sa- 
crilices  immenses  quelle  a faits.  Amis  ! je  vous  la  promets  cette  con- 
quête i mais  il  est  une  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de  remplir  : 
c’est  de  res|iect<!r  les  peuples  que  vous  délivrez , c'est  de  répi-imer  les 
pillages  horribles  auxquels  se  |>urtenl  des  scélérats  suscités  par  vus  enne- 
mis. Sans  cela,  vous  ne  seriez  point  les  libérateurs  des  peuples,  vous  en 
seriez  les  Oéaux;  vous  ne  seriez  pas  l'honneur  du  peuple  français,  il 
vous  désavouerait.  Vus  victoires,  votre  courage , vus  succès , le  sang  de 
nos  frères  morts  aux  combats,  tout  serait  peidu,  même  l'honneur  et  la 
gloire.  Quant  à moi  et  aux  généraux  qui  ont  votre  eonliance,  nous  rou- 
girions de  commander  à une  armée  sans  discipline,  sans  frein,  qui  ne 
connaîtrait  de  loi  que  la  foiue.  Mais,  investi  de  l'oulorité  nationale,  fort 
de  la  justice  et  par  la  lui , je  saurai  faire  respecter  à ce  petit  noinhre 
d'hommes  sans  courage,  snnsco'ur,  les  lois  de  l'humanité  et  de  l’hon- 
in?ur,  qu’ils  foulent  aux  pù'ds.  Je  ne  souffrirai  pas  que  des  brigands  souil- 
lent vos  lauriers.  Je  ferai  e.xéeuler  à la  rigueur  le  règlement  que  j’ai  fait 
mettre  à l’ordie.  Les  pillards  seront  impitoyablement  fusillés  ; déjà  plu- 
sieurs l’ont  été.  J'ai  eu  lieu  de  remarquer  avec  plaisir  l'empressement 
avec  lequel  les  bons  soldats  de  l'armée  se  sont  |X)rtés  à foire  exécuter 
les  ordres. 

s Peuples  d’Italie  ! l’armée  française  vient  pour  rompre  vos  chaînes  : 
le  peuple  français  est  l’ami  de  tous  les  peuples  ; venez  ovec  confiance 
au-devant  d’elle.  Vos  propriétés,  votre  religion  et  vos  usages  seront  iw 
pcctés.  Nous  faisons  la  guerre  en  ennemis  généreux , cl  nous  n'en  vou- 
lons qu’aux  tyrans  qui  vous  osservissenl.  • 

Ce  langage  annonçait  dans  Napoléon  plus  que  le  grand  capitaine.  On 
y voit  déjà  l'homme  d’état  et  le  politique  habile,  qui  semble  pressentir 
sa  destinée  de  conquérant-législaleur , et  qui  s'efforce  d'exciter  la  sym- 
imtliie  non  moins  que  l’admiration  des  peuples , en  leur  annonçant  leur 
délivrance , la  punition  des  pillards  et  le  respect  scrupuleux  de  leur  re- 
ligion et  de  leurs  moeurs. 

C’était  à dix  lieues  seulement  de  Turin  que  Napoléon  parlait  avec  tant 
d’assurance , et  prenait , pour  ainsi  dire , possession  de  ITtalie.  Le  roi 
de  Sardaigne  s'en  émut  ; il  activa  les  négociations  ouvertes.  Les  pre- 
mières conférences  eurent  lien  chez  son  maître  d'hi’ilel  Salmatoris , qui 
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fut  depuis  préfet  du  palais  de  Napoléon , sous  l'empire  ; et  l’arniistiec  j 
que  nous  avons  annoneé  plus  haut  avant  été  eonelu  à Chérasque , sous  | | 

cette  condition , entre  autres , que  le  mi  de  Sardaigne  abandonnerait  | 
iininédiateincnt  la  coalition  , et  qu'il  enverrait  un  plénipotentiaim  à | ^ 

Paris  pour  y traiter  de  la  paix  di^initivc , tout  cela  fut  ponctuellement 
exécuté.  Le  monarque  sarde  était  serré  de  trop  près  par  l'armée  répu- 
blicaine pour  songer  à manquer  de  parole,  il  expédia  le  comte  de  Revel  I 
à Paris  avro  les  instructions  les  plus  pacibques.  De  son  cdté , Napoléon 
avait  lait  déjà  partir  pour  cette  capitale  le  chef  d'escadron  Murat,  chargé  ; 
de  porter  la  nouvelle  des  viebares  qui  avaient  signale  l'ouverture  de  la 
campagne.  «Vous  pouvei,  écrivait-il  au  directoire,  dicter  en  maîtres  la 
paix  au  roi  de  Sardaigne...  Si  votre  projet  est  de  le  détrôner,  il  faut 
I que  vous  l'amusiez  quelques  décades  et  que  vous  me  préveniez  de  suite  ; ! 

je  m'empare  de  Valence  et  je  marche  sur  Turin . | 

» J'enverrai  douze  mille  hommes  sur  Rome  lorsque  j'aurai  battu  ; I 
Beaulieu...  » 

Les  représentants  de  la  nation  accueillirent  ee  message  en  décrétant , 
pour  la  cinquième  fois  en  six  jours , que  l'armée  d’Italie  avait  bien  mé- 
; rite  de  la  patrie.  I.a  paix  avec  le  roi  de  Sardaigne  vint  ajouter  bientôt  à i 
l’allégresse  publique.  Llle  futsignée  le  43  mai,  et  aux  conditions  les  plus 
avantageuses  pour  la  France. 

Bonaparte,  n'ayant  plus  à combatti'e  que  les  impériaux,  se  demanda 
s'il  devait  ganter  la  ligne  du  Tésin,  ou  se  |)orter  sur  l'Adige  avec  l'au- 
daciensc  célérité  qui  l’avait  rendu  maître  en  quelques  jours  des  plus 
belles  provinces  de  la  monarchie  sarde.  Il  nous  a conservé  lui-même , 
dans  une  note  que  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  a reoieillie,  les  raisons 
qui  militaient  pour  l’un  et  l’autre  parti.  Le  premier,  tout  de  prudenev» 
et  de  réserve,  ne  convenait  ni  à la  position  de  la  république  naissante , 
qui  avait  besoin  d'intimider  la  coalition  par  des  coups  redoublés  et  des 
prodiges  incessants,  ni  au  jeune  général , que  son  caractère  et  son  am- 
bition poussaient  aux  l'ésolutions  qui  exigeaient  le  plus  d'aebvitéet  d'au- 
dace, et  qui  offraient  le  plus  de  ehanc<>s  de  difficulté  et  d'éclat.  Bonaparte 
se  porta  donc  en  avant , après  avoir  écrit  au  directoire  : « Je  marche 
demain  sur  Beaulieu  ; je  l'oblige  à repasser  le  Pô  ; je  le  passe  immédia- 
tement après  ; je  m’empare  de  toute  la  Lombardie,  et,  avant  un  mois, 
j’espère  être  sur  les  montagnes  du  Tyrol,  trouver  l'armée  du  Rhin  , et 
porter  de  concert  la  guerre  dans  la  Bavière.  » 
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Le  9 mai  il  écrivait  au  directeur  Carnot  ; 

« Nous  avons  enSn  passé  le  Pù.  La  seconde  campagne  est  commen- 
cée , Beaulieu  est  déconcerté  ; il  calcule  assez  mal , et  il  donne  constam- 
ment dans  les  pièges  qu’on  lui  tend  ; peut-être  voudra-t-il  livrer  une 
bataille,  car  cet  homme  a l’audace  de  la  fureur  et  non  celle  du  génie. . . 
Encore  une  victoire , et  nous  sommes  maiircs  de  l’Italie...  Ce  que  nous 
avons  pris  à l’ennemi  est  incalculable...  Je  vous  fais  passer  vingt  ta- 
bleaux des  premiers  maîtres,  du  Corrége  et  de  .Michel- Ange. 

• Je  vous  dois  des  remerciements  particuliers  pour  les  attentions 
que  vous  voulez  bien  avoir  pour  ma  femme  ; je  vous  la  recommande , 
elle  est  patriote  sincère,  et  je  l’aime  à la  folie.  » 

Le  lendemain  même  de  cette  lettre , la  victoire  nouvelle  dont  Bona- 
parte attendait  la  |K)ssession  de  l’Italie  fut  acquise  à l'histoire.  Elle  a 
rendu  célèbre  le  nom  de  Lodi,  que  les  républicains  em|)oiicrenl. 


I.e  gain  de  cette  bataille  fut  le  prélude  de  la  conquête  de  la  lA>mbardic. 
En  peu  de  jours , Pizzighitone , Crémone  et  toutes  les  villes  principales 
du  Milanais  tombèrent  au  pouvoir  de  l’année  française. 
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Du  milieu  des  bivouaes  et  à travers  le  fracas  des  armes,  Na|Hdéoii , 
que  l’on  aurait  pu  croirt^  accablé  sous  ses  préoccupations  guerrières  et 
politiques , montrait  de  la  soUicitude  pour  les  arts , et  demandait  au  di- 
rectoire une  commission  d'artistes  pour  recueillir  les  objets  précieux 
que  la  conquête  mettait  à sa  disposition.  On  l'a  vu  plus  tard  refuser  des 
trésors  dont  il  aurait  pu  faire  sa  propriété  particulière , pour  conserver 
un  tableau  du  Corrége , dont  il  voulait  enriebir  le  musée  national . 


Et  ce  n'était  pas  seulement  pour  le  progrès  et  la  prospérité  des  beaux- 
arts  qu'il  manifestait  de  l'intérêt  et  de  la  solliciludc;  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait au  domaine  de  l’intelligence , à la  culture  des  lettres  ou  des 
sciences,  à la  cause  de  la  civilisation  moderne,  trouvait  place  dans  sa 
vaste  pensée.  Quinze  jours  après  le  passage  du  Pù , entre  le  bruit  du 
canon  de  Lodi  et  la  fumée  du  camp  de  Mantouc , il  se  dérobait  à l'cm- 
pressement  universel  dont  il  était  l’objet  è son  quarber-général  de  Mi- 
lan, pour  écrire  à un  célèbre  géomètre,  au  savant  Oriani,  cette  lettre 
remarquable  : 

kV  CITOYEN  oniiNi. 

« Les  sciences , qui  honorent  l'esprit  humain , les  arts,  qui  embellis- 
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senl  la  vie  et  transmettent  les  grandes  actions  à lu  |)ostérité,  doivent  dtr  e 
spécialement  honorés  dans  tes  gouvernements  libres.  I ons  les  hommes 
de  génie , et  tous  ceux  qui  ont  obtenu  un  rang  dans  la  république  d(>s 
lettres,  sont  frères,  quel  que  soit  le  pays  qui  les  ait  vus  naître. 

» Les  savants,  dans  Jlilan,  n'y  jouissaient  pas  du  la  considération 
qu’ils  devaient  avoir.  Retirés  dans  le  fond  de  leurs  laborabiires , ils 
s'estimaient  heureux  que  les  rois  et  les  préti-es  voulussent  bien  ne  pas 
leur  faire  de  mal.  Il  n’en  est  pas  ainsi  aujourd'hui  ; la  jiensée  est  de-  j 

venue  libre  dans  l'Italie;  il  n’y  a plus  ni  inquisition , ni  intolérance , ni 
despotes.  J'invite  les  savants  à se  réunir  et  à me  proposer  leurs  vues 
sur  les  moyens  qu'il  y aurait  6 prendre , ou  les  besoins  qu'ils  auraient 
pour  donner  aux  sciences  et  aux  beaux-arts  une  nouvelle  vie  et  une 
nouvelle  existence.  Tous  ceux  qui  voudront  aller  en  France  y seront 
accueillis  avec  distinction  par  le  gouvernement.  Le  peuple  français 
ajoute  plus  de  prix  à l'ac(|uisilion  d'un  savant  matliématicien  , d'un 
(«intre  en  réputation  , d'un  homme  distingué,  quel  que  soit  l'état  qu’il 
professe,  que  de  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  abondante. 

■ Soyez  donc,  citoyen,  l'organe  de  ees  sentiments  auprès  des  savants 
distingués  qui  se  trouvent  dans  le  Milanais, 

n BoXAPAHTK.  a 

Mais  ce  tact,  ce  godt,  cette  aptitude  et  cette  acti\ité  qui  s'appliquaient 
il  tout  et  qui  dé-eelaient  Tuniversalité  du  génie  , s’ils  |•emplissaienl  d’é-  ' 
lonncment  et  d’admiration  les  amis  et  les  ennemis  de  la  France,  ne  lais- 
saient pas  que  d'inspirer  quelques  alarmes  au  gouvernement  ombra- 
geux qui  régissait  alors  la  l'épublique.  Le  directoire  pressentait  son  suc- 
cesseur dans  le  vainqueur  de  Montenotle  et  de  Lodi , et  il  voulait  éloi- 
gner autant  que  possible  l'ouverture  de  la  succession.  A cette  lin,  il 
essaya  de  donner  un  second  à relui  qui  avait  prouvé  par  une  série  de 
victoires  inespérées  qu'il  savait  agir  et  vaincre  tout  seul.  Bonaparte  ne 
se  trom|ia  point  sur  le  sentiment  qui  lui  faisait  adjoindre  Kcllerraann , 
et  dans  une  lettre  il  confia  son  mécontentement  à celui  des  directeui's 
dont  le  caractère , les  services  et  les  connaissances  lui  inspiraient  de 
l'estime.  O Je  crois,  écrivait-il  à Carnot , que  réunir  Kellermann  à moi 
en  Italie,  c’est  vouloir  tout  |>erdre.  Je  ne  puis  pas  servir  volonliei"s  avec 
un  homme  qui  se  croit  le  premier  général  de  l'Europe;  et  d'ailleurs  je 
crois  qu’un  mauvais  général  vaut  mieux  que  deux  bons,  l.a  guerre  est  | 
comme  le  gouvernement,  c’est  une  affaire  de  tact.  • 
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CcUc  Icllro  ouvoyée,  Na(X)léon  avait  roDtinué  d'agir  scion  scs  propres 
vues,  et  d'cxccutcr  son  plan.  Il  avait  fait  son  entrée  triomphale  à Milan 


le  45  mai , pendant  qu'on  signait  à Paris  la  paix  qu'il  avait  lui-mémr 
imposée  h la  Sardaigne,  à Montenotte,  h Uégo,  à MillésimuetàHondovi. 

Le  directoire  n'osa  pas  réaliser  son  projet  d’adjonction.  Kellermann 
fut  DomnK  gouverneur  général  des  pays  cédés  à la  France  par  le  der- 
nier traité  avec  sa  majesté  sarde,  et  Bonaparte  conserva  sans  partage  le 
commandement  en  chef  de  l’armée  d'Italie. 

Son  premier  soin  fut  de  porter  le  centre  des  opérations  sur  l'Adigc , 
et  d’établir  le  blocus  de  Mantoue.  L’armée  française  ne  comptait  guère 


pourtant  que  trente  mille  hommes.  L’audace  de  son  général  n'en  jeta  |>as 
moins  l’alarme  dans  le  conseil  aulique.  On  songea  de  suite,  h Vienne, 
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6 retirer  Wiinnser  des  boi'ds  du  Rliin , et  à l'envoyer  en  Italie  avec  un 
renfort  de  trente  mille  hommes  de  ses  meilleures  tniupes. 

De  son  côté,  Napidéon  ne  se  dissimidait  pas  que  les  combats  jouma-  I 
lieiTi  et  les  maladies  ixuivaient  linir  par  réduire  son  armée,  déjà  si  fai- 
ble , à une  tn>p  grande  infériorité  de  nombre  vis-à-vis  des  im|)ériaux , et 
il  ne  cessait  de  n'-clamer  auprès  du  directoire  pour  qu’on  lui  envoyât  des 
recna^s,  et  que  l’armée  du  Rhin  opérât  une  puissante  diversion  en  re- 
prenant nelivemeni  les  hoslilih-s.  « Je  m’imagine  qu'on  se  bat  sur  le 
Rhin  , avait-il  é-crit  à Cai-not  peu  de  jours  apres  le  succès  de  Lodi  ; si 
rarmistice  continuait , l’armée  d’Italie  serait  écrasée;  il  serait  digne  de 
la  république  d’aller  signer  le  traité  de  paix  , avec  les  trois  années  n’- 
unies, dans  le  emur  de  la  Ba  vière  ou  de  l’Autriche  étonnée.  » 

Napoléon  avait  d’autant  plus  de  raison  de  demander  la  coopération  des 
armées  du  Rhin  et  de  Samhrc-et-Meuse , qu’elle  lui  avait  été  fonnelle- 
ment  promise  , à son  départ  de  Paris,  pour  la  mi-avril , tandis  que  ces 
années  ne  se  mirent  en  mouvement  qu’à  la  fin  de  juin , lorsque  Wurm- 
ser,  qu’une  diversion  moins  tardive  aurait  pu  retenir  en  Allemagne,  ar- 
I rivait  en  Italie  avec  ses  reuforls. 

I 

I Ceux  que  réclamait  le  général  français  ne  furent  pas  aussi  prompts  ; le 
directoire,  soit  impossibilité,  soit  malveillance,  resta  sourd  à scs  in- 
stances. Ainsi  obligé  de  faire  face  avec  trente  mille  hommes  à une  ar- 
mée composée  de  près  de  cent  mille  , Napoléon  cherche  alors  en  lui- 
méme  les  moyens  d’alUmuer  la  sup<Tiorité  numérique  des  impériaux. 

Son  génie  et  sa  fortune  ne  l’aluindonneront  pas  en  cette  circonstance.  Il 
imagine  un  plan  de  marches  et  de  contre-marches,  de  fausses  attaques 
et  de  retraites  simulées , de  manœuvri*s  hardies  et  de  mouvements  ra- 
pides, à la  faveur  desquels  il  espère  diviser  et  isoler  les  trois  corps  en- 
nemis, et  venir  ensjiite,  ati  pas  de  course , toutes  ses  forces  réunies, 
les  attaquer  séparément  et  les  battre  l’un  après  l’autre.  l.c  succès  le  plus  ' 
complet  justilie  la  penst'-e  et  l’espoir  du  grand  capitaine , qui  est  puis-  | 
samment  secondé  par  rintelligcncc  et  la  bravoure  des  généraux  et  des 
soldats  républicains.  Tandis  que  Wurniser  le  croit  occupé  devant  .Alan- 
touc , il  s'échappe  pour  ainsi  dire  du  siège  de  cette  place , et  se  por-  | 
tant,  avec  la  rapidité  de  l’éclair , du  Pô  sur  l’Adige,  de  la  Chicsa  au 
j Mincio,  il  semble  se  multiplier  pour  se  trouver  presque  en  même  temps 

; à la  rencontre  de  toutes  les  divisions  ennemies,  qu’il  culbute,  disperse  et 

j ruine  dans  une  suite  de  combats  qu’on  appelle  la  campagne  dee  cinq  \ 


S 


Digitized  by  Google 


58 


HISTOIRE 


jours,  cl  qui  se  donnèrent  à S«lo,  à Lnnado,  à Casliglione,  etc.  Quos- 
nadowicli  commandait  les  Autrichiens  dans  la  plupart  de  ces  défaites , 
mais  Wurmseï'  fut  battu  en  personne  dans  la  plus  ibsastmise  de  Imites, 
celle  de  Casliglione. 


Dans  le  résumé  de  cette  prodigieuse  campagne , que  le  général  vic- 
torieux rédigea  sur  le  champ  de  bataille , et  qu’il  envoya  an  directoire 


I le  t9  thermidor  an  iv  (6  août  1706),  on  trouve  les  détails  qui  suivent  : 

” Depuis  plusieurs  jours  les  vingt  mille  hommisi  de  renfort  que  l’ar- 
mée autrichienne  du  Rhin  avait  envoyés  à l’armée  d'Italie  étaient  arri- 
vés>^  qui , joint  û un  nombre  considérable  de  recrues  et  û un  grand 
nombre  de  bataillons  venus  de  l’intérieur  de  l’Aulriche,  rendait  cette 
armée  extrêmement  redoutable  : l’opinion  générale  était  que  bienlût  les 
Antrichieas  seraient  dans  Milan 
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> L’eiinemi,  en  deseendani  du  Tyrol  par  Brescia  et  l'Adige,  me  met-  | 
luit  au  milieu.  Si  l’armée  lépublieaine  clait  trop  faible  |M>ur  faire  face 
aux  divisions  de  l'ennemi , elle  |M)uvuit  battre  cliaeunc  d’elles  séparé- 
ment , et  par  ma  position  je  me  trouvais  entre  elles.  Il  m’était  donc  possi-  | 
ble,  en  rélrogi-aduut rapidement , d’envelop|>er  la  division  ennejnie  des- 
cendue de  Brescia , de  la  prendre  prisonnière  et  lu  battre  complètement,  i 

et  de  là  revenir  sur  le  Mincio  attaquer  Wumiscr  et  l’obliger  à repasser  j 

dans  le  ïyrol;  mais  (Xiur  exécuter  ee  projet  il  fallait  dans  vingt-quatre 
heures  lever  le  siège  de  Mantoue , (|ui  était  sur  le  (loint  d’étre  prise , car 
il  n’y  avait  pas  moyen  de  retarder  six  heures.  11  fallait,  (rour  l’exécution 
de  ce  projet,  l'epasser  sur-lc-elianip  le  Mincio,  et  ne  pas  donnei-  aux  divi- 
sions ennemies  le  temps  de  m’envelop(K'r.  I,a  fortune  a souri  à ce  projet, 
et  le  combat  de  I)e/enzano,  les  deux  combats  de  Salo,  la  bataille  de  Ix)-  j 

nado,  celle  de  Castiglione,  en  sont  les  résultats ' 

a Le  16,  à la  pointe  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  en  présence  : le  i 

général  Guieux , qui  était  à notre  gauche , devait  attaquer  Salo  ; le  gé-  I 

néral  Musséna  était  au  centiv,  et  devait  atlaquei'  Lonado;  le  général  | 

Augereau,  qui  était  à la  droite,  devait  attai|uer  par  Castiglione.  L’ennemi,  I 

au  lieu  d’étre  attaqué,  attaqua  l'avant -garde  de  Masséna  , qui  était  à 
Ixmado;  déjà  elle  était  enveloppée,  et  le  général  Digeon  prisonnier; 
on  nous  avait  enlevé  trois  pièces  d’artillerie  à elicval.  Je  tis  aussitôt 
former  la  18'  demi-brigade  et  la  52*  en  colonne  serrée  par  bataillons; 
et  pendant  le  temps  qu’au  pas  de  charge  nous  cherchions  à percer  l’en- 
nemi, cclui-qi  s'étendait  davantage  |X)ur  nous  envelopper  ; sa  manœuvre  I 
me  punit  un  sûr  garant  de  la  victoire.  Masséoia  envoya  seulement  quel- 
i|ues  tirailleurs  sur  les  ailes  des  impériaux , pour  retarder  leur  marche  ; ^ 

la  première  colonne  arrivée  à Lonado  força  les  ennemis;  le  tîi'  régi- 
ment de  dragons  chargea  les  houlans  et  reprit  nos  pièces. 

• Dans  un  instant  l’ennemi  se  trouva  éparpillé  et  disséminé.  Il  vou-  ! 
lait  opérer  sa  retraite  sur  le  Mincio  ; j’ordonnai  à mon  aide  de  camp , | 

chef  de  brigade,  Junot,  de  se  mettj'e  à la  tète  de  ma  compagnie  des 
guides,  de  poursuivre  renueini,  de  le  gagner  de  vitesse  à Dv'zcnzano  ; il  , | 

l'encontra  le  colonel  Bender  avec  une  partie  de  son  régiment  de  hou-  | 

lans,  qu’il  chargea;  mais  Junot,  ne  voulant  pas  s’amuser  a charger  la  | | 

queue , fit  un  détour  par  In  dioite,  prit  en  fi-ont  le  régiment,  blessa  le  | 

colonel  qu’il  voulait  prendre  prisonnier , lorsr|u'il  fut  lui-mème  entouré  ; I | 

et  après  en  avoir  tué  six  de  sa  priqire  main , il  tut  culbidé , renversé  dans  ' 
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UD  fusse,  et  blessé  de  six  coups  de  sabn*,  dont  on  me  fait  espérer  qu'au- 
cun ne  sera  mortel. 


i>  t'enuemi  opérait  sa  retraite  sur  Salo  : Salo  se  trouvant  à nous , 
rette  division  errant  dans  les  montagnes  a été  presque  toute  prison- 
nière. Pendant  ce  temps  Augereau  marchait  sur  Castiglione,  s’emparait 
de  ce  village;  toute  la  journée  il  Uvra  et  soutint  des  combats  opiniâtres 
contre  des  forces  doubles  des  siennes  : artillerie , infanterie , cav  alerie , 
tout  a fait  parfaitement  son  devoir;  et  l'ennemi,  dans  aile  journée 
mémorable,  a été  complètement  battu  de  tous  les  côtés. 

> Il  a perdu  dans  cette  journée  vingt  pièces  de  canon , deux  à trois 
mille  hommes  tués  on  blessés  et  quatre  mille  prisonniers , parmi  lesquels 
trois  généraux 

• Pendant  biute  la  journée  du  17 , Wumiser  s’occupa  à rassembler 
les  débris  de  son  année , à faire  arriver  sa  réserv  e,  à tirer  de  Mantoue 
tout  ce  qui  était  possible,  à les  ranger  en  l>alaille  dans  la  plaine,  entre 
I le  village  Sqincllo , où  il  appuya  sa  droite , et  la  Cliicsa , ou  il  appuya 
sa  gauche. 

I » Le  sort  de  l’Italie  n’était  pas  encore  décidé.  W’urmser  réunit  un 
corps  de  vingt-cinq  mille  bomini's,  une  cavalerie  nombreuse , et  sentit 
pouvoir  encore  balancer  le  destin.  De  mon  côté,  je  donnai  des  ordres 
pour  réunir  toutes  les  colonnes  de  l'armée. 


-Digteed  by  Co«§le 


ni-;  NAi'ciLÉo.v  61 

» Je  lue  rendis  inoi-nièine  à Lunadu  |)uur  voir  les  troupes  que  je 
pouvais  en  tirer  j mais  quelle  fut  ma  surprise  en  entrant  dans  cette 
place  , d'y  recevoir  iin  parlementaire  qui  sommait  le  commandant  de 
Lonado  de  se  rendre , |)aive  que , disait -il , il  était  cerné  de  tous  cô- 
tés ! Effectivement,  les  différentes  vedettes  de  cavalerie  m’annon^'aient 
qne  plusieurs  colonnes  touchaient  nos  gi-and’gardes , et  que  déjà  la 
route  de  Brescia  à l.onado  était  interceptée  nu  Pont-San-Marco.  Je 
sentis  alors  que  ce  ne  pouvait  être  que  les  débris  de  la  division  cou- 
pée , qui , apres  avoir  erré  et  s’étre  rejoints , cherchaient  à se  faire  pas- 
sage. 

» La  circonstance  était  assez  embarrassante  : je  n’avais  à Lonado 
qu’à  peu  près  douze  cents  hommes  ; je  lis  venir  le  parlementaire  : je 


Ini  6s  débander  les  yeux  ; je  lui  dis  que  si  son  général  avait  la  présomp- 
tion de  prendre  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Ilalie , il  n’avait  qu’à 
avancer  ; qu’il  devait  savoir  que  j’étais  à Lonado,  puisque  tout  le  monde 
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savait  que  l'année  républicaine  y était  -,  que  tuus  les  odiciers  généraux 
et  oftiners  supérieurs  ilc  la  division  seraient  l'csponsables  de  l'insulte  ] 
personnelle  qu’ils  m’avaient  faite;  je  lui  déclarai  que  si  sous  huit  nii-  \ 

mites  toute  sa  division  n’avait  pas  |iosé  les  armes,  je  ne  ferais  grâce  à I 

aucun. 

i n I.C  parlementaire  parut  fort  étonné  de  me  voir  là , et  un  instant  , 
après  tout)'  cette  colonne  posa  les  armes.  Elle  était  forte  de  quatre  mille 
hommes , deux  pièces  de  canon  et  cinquante  hommes  de  cavalerie  ; 
cite  venait  de  Gavardo , et  cherchait  une  issue  pour  se  sauver. 
N’ayanl  pu  se  faire  jour  le  malin  par  Salo,  elle  cherchait  à se  le  faire 
par  Louadn. 

» Le  18,  à la  pointe  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  en  présence; 
eeiiendant  il  était  six  heures  du  malin  et  rien  ne  bougeait  encore.  Je  lis 
faire  un  mouvement  rétrograde  à toute  l'armée  |)our  attirer  l’ennemi 
à nous , du  temps  que  le  général  Serrurier  , que  j'attendais  à chaque 

f instant , venait  de  Marcario , et  dès  lors  tournait  toute  la  gauche  de 
Wurmser.  Ce  mouvement  eut  en  partie  l'effet  qu’on  en  attendait. 
Wurmser  se  prolongeait  sur  sa  droite  pour  observer. 


U Dès  l’instant  que  nous  aperçûmes  la  division  du  général  Semirier, 
commandée  par  le  général  Fiorella , qui  attaquait  la  gauche,  j'ordonnai 


' a l’adjudant-général  Vei'dière  d'attaquer  une  redoute  qu'avaient  faite  les 
; ennemis  dans  le  milieu  de  la  plaine  pour  souleuir  leur  gauche.  Je  char- 
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geai  mon  aide  de  camp,  chef  de  bataillon , Maraiont,  de  diriger  \ingl 
pièces  d’artillerie  légère , et  d’obliger  par  ce  seul  fou  renncmi  à nous 
abandonner  ce  poste  inb-ressant.  Api-és  une  vive  canonnade , la  gauche 
de  renncmi  se  mit  en  pleine  i-etrailc. 

» Augercau  attaqua  le  centre , appuyé  à la  tour  de  Solférino  ; .Masséna 
attaqua  la  droile;  radjudant-géiiéral  Leclerc,  à la  tète  de  la  5'  demi- 
brigade,  marcha  au  secours  de  la  A' demi-brigade.  | 

» Toute  la  cavalerie , aux  ordres  du  général  Beaumont , marcha  sur  i 

la  droite , pour  soutenir  l'artillerie  légère  et  rinfanterie.  Nous  fûmes  i 

partout  \ictoricux , partout  nous  obtînmes  les  sncci-s  les  plus  com- 
plets. 

» Nous  avons  pris  à renncmi  dix-huit  pièces  de  canon , cent  vingt 
cuissons  de  munitions  : sa  perte  va  à deux  mille  hommes  tant  tués 
(|uc  prisonniers.  Il  a été  dans  une  déroule  complète  ; mais  nos  troiqies , 
harassées  de  fatigue,  n’ont  pu  le  poui’suivre  que  l'espace  de  trois 
lieues.  L’adjudant-général  Frontin  a été  tué  : ce  brave  homme  est  mort 
eu  face  de  l’ennemi. 

• Voilà  donc  en  eiiu|  jours  une  autre  campagne  linie.  Wurmser  a 
[«rdii  dans  ces  cinq  joui-s  soixante-dix  pièces  de  cauou  de  campagne , 
tous  ses  caissons  d'infanterie,  douze  à quinze  mille  prisonniei-s , six 
mille  tués  ou  blessés  , et  presque  toutes  les  troupes  venant  du  Ubin.  In- 
dépendamment de  cela,  une  gi  ande  partie  est  encore  éparpilke,  et  nous 
les  ramassons  en  poursuivant  l’ennemi.  Tous  les  oflieiei’s , soldats  et  gé-  , 
néraux  ont  déployé  dans  cette  cii'consbinee  difficile  un  grand  earach'i'c  | 

de  bravoure • j 

Ces  événements  merveilleux  excilérent  au  plus  haut  degi'é  l'euthou- 
siasme  des  peuples  d’Italie  qui  avaient  manifesté  de  la  sympathie  pour  la  ' 
révolution  française.  Ix’S  partisans  de  l’Autriebe  furent  atlérés;  ils 
avaient  eu  l’imprudence  de  montrer  leur  joie  en  voyant  arriver  Wurm- 
ser , et  de  s’assoi'ier  à la  jactance  des  impi'-riaux  qui , à l’aison  de  leur  I 
immense  supériorité  de  nombre , célébraient  d'avance  la  déroute  des 
Français  et  leur  expulsion  de  la  PéninsTile.  Le  cardinal  .Mattéi , atvhevè- 
que  de  Ferrare , avait  été  un  de  ces  imprudents.  Il  avait  fait  plus  que  se 
réjouir  de  l’approche  des  Autriehiens  et  de  nos  l'cvei-s  évenliM'Is , il 
avait  poussé  la  population  sur  laquelle  s’exercait  son  autorité  paeilique 
à des  actes  d'hostilité  contre  l’armée  française.  Après  la  bataille  de  i 

Cnstiglione,  Na|Mih'on  le  lit  arrêter  et  conduire  à Brescia.  Ix"  prêtre  I 
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ilalieo , converti  par  rinsuocés  de  scs  manœuvres  insiirrocUnnncllcs  cl 
par  la  déroule  de  ses  amis,  ne  craignit  pas  de  s'hiunilicr  devant  le  vain- 
queur, et  de  lui  dire:  Peccavi.  Celte  contrition  apparente  lui  réussil. 


Napoléon  SC  contenta  de  le  faire  entériner  pour  trois  mois  dans  un  sémi- 
naire. Il  était  né  prince  romain,  el  fut  depuis  chargé  des  pleins  pouvoirs 
du  saint-siège , a Toléntino. 

Mais  le  haut  sacerdoce  était  loin  de  l•epr^^nler  l’esprit  el  les  dis- 
(xtsitions  de  la  nation  italienne  à l'i^ard  de  la  France.  En  Piémont , 
dans  la  Lombardie  et  les  légations , la  propagande  révolutionnaire  avait 
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trouvé  de  nombreux  prosélytes.  Los  Milannis  surtout  s’étalent  montrés 
favorables  au  drapeau  républieaiii  ; le  général  en  chef  leur  un  témoigna 


hautement  sa  reconnaissance.  « Lorsque  l'année  battait  en  retraite, 
leur  écrivit-il , quciqut's  partisans  de  l'Aulriche  et  les  ennemis  de  la 
liberté  la  croyaient  perdue  sans  ressource  ; lorsqu'il  était  impossible  à 
vous-mêmes  de  souiiçonner  que  cette  retraite  n’était  qu’une  ruse,  vous 
avez  montré  de  l’attachement  pour  la  France,  de  l’amour  pour  la  li- 
berté; vous  avez  déployé  un  zèle  et  un  caractère  (|ui  vous  ont  mérité 
l’estime  de  l'armée , et  vous  mériteront  la  protection  de  la  république  j 
française. 

> Chaque  jour  votre  peuple  se  rend  davantage  digne  de  la  liherté  ; il  < 

acquiert  chai|ue  jour  de  l’énergie.  Il  paraîtra  sans  doute  un  jour  avec  i 

gloiro  sur  la  scène  du  monde.  Recevez  le  témoignage  de  ma  satisfaction , I 
et  le  vani  sincère  que  fait  le  (leuple  français  |>our  vous  voir  libios  et  j 
heureux  ».  { 

Napoléon  no  s'en  tint  pas , avec  ces  peuples , h de  simples  félicitations.  1 
Il  mit  à profit  leurs  Imunes  dis|>osilions,  et  pour  eux-mêmes,  et  pour  la  j 
république  française,  et  pour  la  cause  de  l'émancipation  universelle,  en  j 
organisant  la  révolution  au  delà  des  Alpes,  par  la  fondation  des  répu- 
bliques transpadane  et  eis|)adane.  Ces  créations  im|X)rtantes , qu'il  im- 
provisait , en  quelque  sorte , en  courant  d'un  champ  de  bataille  à l'autre . 
ne  l'empêchaient  pas  de  |iousser  la  giH‘rn>  avec  vigueur.  A |H'ine  délivré  | 
de  l’armée  formidable  que  le  cabinet  de  Vienne  avait  ehargis'  de  chasser 
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l(>s  Français  tlorilalio,  il  se  remit  b pi'esscr  le  siège  de  Mnntnue,  où 
I I Wiirmser  ne  purvinl  à se  jeter  avec  qiielqm<s  troupes  et  des  provisions , 
(pM'  le  jour  même  de  In  prise  de  Legimgo  ( 1 5 septembre  ) et  apris  avoir 
été  battu  dans  dix  combats , savoir  : le  6 août , à Pt'stdiiern  ; le  4 1 , à la 
Corona  ; le  2-i,  b Borgo-Forle  et  b Govenialo  ; le  5 septembre,  b Scrrn- 
i valle  ; le  4 I b Rovei-edo  ; le  5 , b Trente,  qui  fut  prise  ; le  7 , b Covolo  ; 
I le  8,  b Bassnno,  cl  le  42  b &?rea. 

1 Le  lendemain  de  son  entrée  dans  Mantouc , les  débris  de  son  armée 
' furent  encore  mis  en  déixnite  b Due  Castelli , et  le  suricudemain , 1 5 , le 
combat  de  Saint-Georges  compléta  la  mine  de  l'amiée  impériale. 

I Mais  Wunnser  ne  fut  point  abandonné  par  su  cour  dans  cette  posi- 
tion diflicile.  L’empereur  d’Autriche  le  considérait  comme  le  plus  exjié- 
rimenté  et  le  plus  habile  de  ses  c.apitainps  ; il  savait  ensuite  que  Mantoue 
était  la  clef  de  ses  étals.  De  nouveaux  efforts  furent  donc  tentés  b Vienne 
pour  léparer  les  désasties  de  la  première  expédition , cl  pour  préparer, 
par  la  délivrance  de  Mantoue  el  de  Wurmser,  ce  que  les  rois  et  les 
arislocrates  euro|>éens  appelaient  la  délivrance  de  ITIalie. 

Une  nouvelle  armée  impériale,  forte  d'environ  soixante  mille  hom- 
mes , sous  les  ordies  du  maréchal  d'Alvinzi , accourut  donc  au  secours 
I de  Mantoue. 

Au  premier  bmit  de  la  marche  de  cette  armée,  Napoléon  dut  se 
plaindre  amèrement  de  ce  que  scs  avis  n’avaient  pas  été  suivis  sur  le 
Rhin , où  les  forces  républicaines  étaient  suftisantes  pour  opérer  une 
diversion  sidutaire.  Il  avait  demandé  instamment  des  secours , et  on  ne 
lui  en  avait  envoyé  aucun.  Quoique  toujours  conflant  en  lui-méme  et 
dans  ses  tmui)cs , il  cnit  devoir  manifester  au  directoire  des  craintes  sur 
I l’issue  de  la  nouvelle  campagne , afin  de  faire  comprendre  au  gouver- 
nement français  l’énormité  de  ses  torts  envers  l’armée  d’Itabc,  qu’il  avait 
négligée  au  milieu  de  ses  iunombrables  triomphes. 

Il  Je  vous  dois  compte  des  opérations  qui  se  sont  passées  depuis  le  24  de 
I I ce  mois.  S'il  n’est  pas  satisfaisant,  vous  n’en  attribuerez  pas  in  faute  b 
l'année  : son  infériorité , et  l'épuisement  où  elle  est  des  hommes  les 
i ! plus  braves,  me  font  tout  craindre  pour  elle.  Peut-être  sommes-nous  b la 
I veille  de  iieixlre  l'Itahe.  Aucun  des  secsnirs  attendus  n’est  arrivé  ; la 
j 85'  demi-brigade  ne  part  pas  ; tous  les  secours  venant  des  départements 

1 sont  arrêtés  b Lyon  et  surtout  b .Marseille.  On  croit  qu’il  est  indifférent 

I I de  tes  arrêtei'  huit  ou  dix  jours  ; on  ne  songe  pas  que  les  destinées  de 
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l'Italie  et  de  l'Europe  se  dé<'ident  ici  pendant  ce  tcinps-tù.  Tout  l'enipirc 
a été  en  mouvement  et  y est  encore.  L’activité  de  notre  gouvernement , j j 
au  commencement  de  la  guerre , peut  seule  donner  une  idée  de  la  ma-  | I 

nière  dont  on  se  conduit  à Vienne.  Il  n'est  [las  de  jour  où  il  n’aiTive  j I 

j cinq  mille  hommes  ; et , depuis  deux  mois  qu'il  est  évident  qu'il  faut  des  ; 
secours  ici , il  n’est  encore  arrivé  qu’un  Irataillon  de  la  iO" , mauvaise 
troupe  et  non  accoutumée  au  feu  , tandis  que  toutes  nos  vieilles  milices  j 
de  l'armée  d'Italie  languissent  en  repos  dans  la  8'  division.  Je  fais  mon 
devoir , l’armée  fait  le  sien  : mon  ùme  est  déchiré-e , mais  ma  conscience  ! 
est  en  repos.  Des  secours  ! envoyez-moi  des  secours  ! mais  il  ne  faut 
plus  s'en  faire  un  jeu  : il  faut , non  de  l'effcetif , mais  du  présemt  sous  les 
armes.  Aunoncez-vous  six  mille  hommes , le  ministre  de  la  guerre  an- 
nonce six  mille  hommes  effectifs  et  trois  mille  lioimnes  pre-sents  sous  les 
armes  ; arrivés  à Milan , ils  sont  réduits  h quinze  cents  hommes  ; ce 
n’est  donc  que  quinze  cents  hommes  que  reçoit  l'anué'e. . . 

! Il  Les  blessé-s  sont  l’élite  de  l’armé-c  : tous  nos  officiers  supérieurs , 

I tous  nos  généraux  d'élite  sont  hors  de  combat  ; tout  ce  qui  m’arrive  est 

I si  inepte  ! et  ils  n’ont  pas  la  confiance  du  soldat.  L’armé-e  d'IUdie , ré-- 

duite  à une  poigné-e  de  monde , est  épuisé-e.  Les  héros  de  Lodi , de 
Millesimo , de  Castiglione  et  de  Bassano  sont  morts  pour  leur  patrie  ou 
sont  à l’hépital  ; il  ne  reste  plus  aux  corps  que  leur  réputation  et  leur 
orgueil.  Joubert , Lannes , Lanussc , Victor,  Murat , Chariot , Dupuis , 
Rampon , Pigeon , Meuard , Chabran , sont  blessés  ; nous  sommes 
abandonnés  au  fond  de  l'Italie.  La  pré-somptiun  de  mes  forces  nous 
était  utile  -,  un  public  a Paris , dans  des  disccnirs  officiels , que  nous  ne 
sommes  que  tix-nte  mille  Immmes. 

» J’ai  perdu  dans  cette  guerre  peu  de  monde,  .mais  tousde-s  hommes 
d’élite  qu’il  c-st  impossible  de  remplacer.  Ce  qui  me  reste  de  brave-s  voit 
la  mort  iufaillible , au  milieu  de  ehaoccs  si  eontiiiuelles  et  avec  des  forces 
si  inférieures  ; peut-être  l’heure  du  brave  Augeieau , de  l'intiépide 

Masséna , do  Berlhier , de est  pre-s  de  sonuer  : alors  ! alors  ! que 

I deviendront  ces  braves  gens  ? Cette  idée  me  rend  rc^rvé  ; je  n’ose  plus 
j affronter  la  mort , qui  serait  un  sujet  de  découragement  et  de  malheur 
pour  qui  est  l'objet  de  mes  sollicitudes. 

» Sous  peu  de  jours  nous  essaierons  un  dernier  effort  ; si  la  fortune 
I nous  sourit , Mantoue  sera  pris , et  avec  lui  l'Italie.  Renforcé  |>ar  mon 
I armée  de  siège  , il  n'i-st  rien  que  je  ne  puisse  tenter.  Si  j'avais  reçu  la 
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83' , forlo  (II!  trois  mille  einq  oenls  hommes  eonnus  à l’armée  , j’eusse 
i'é|x>ii(lu  de  tout  ! l’cut-étrc,  sous  peu  de  jours,  iic  sera-ce  pas  assez  da 
i|uarante  mille  hommes.  pi 

l.es  fiiui-sles  pressentiments  de  Bonaparte,  qu'il  n’éprouvait  peut- 
être  pas  aussi  prorondément  qu'il  affectait  de  le  dire,  ne  se  réalisèrent 
pas,  et  la  fortune  sourit  eneoi-e  h nos  armes. 

Il  ne  fallut  que  quelques  jours  au  vainqueur  de  l,o«li  pour  renverser 
toutes  les  espérunctsi  que  la  coalition  avait  i>u  fonder  sur  la  rc'-putation 
de  d'Alvinzi  et  sur  la  force  numérique  de  ses  troupes,  line  bataille  de 
trois  jours,  (pii  se  leimina  par  la  im'morahle  victoii'c  d’Arcole,  acheva 
I de  donner  et  de  faire  reeoiumilre  aux  annes  françaises  l’incontestable 
i supériorité  contre  laquelle  luttaient  en  vain  les  vieux  généraux  et  les 
vieux  soldats  de  rAutriche.  C'est  a cette  bataille  que  Napeih'on,  voyant 
ses  grenadiers  hésiter  un  instant  sous  le  feu  terrible  de  l'ennemi  qui 
occupait  des  [Kisilions  fonnidables,  sauta  à terre,  prit  un  drapeau,  et 
j s’élança  sur  le  pont  d’Arcole,  où  les  cadavres  étaient  entassés,  en 

i s’écriant  : n Soldats,  n’êtes-vous  plus  les  braves  de  Lcvdi?  suivez-raoi  ! n 

Augerean  en  fit  autant.  Ces  héroïques  exemples  ne  furent  pas  sans  in- 
llufTice  sur  le  ix’sultat  de  la  bataille.  Kllc  fit  perdre  trente  pièces  de 
canon , cinq  raille  prisonniers  et  six  mille  morts  à d’Alvinzi  ; Davido- 
wich  regagna  le  Tyrol  et  Wurmser  rentra  dans  Mantouc. 

Voici  comment  l’heureux  vainqueur  de  tous  ces  guerriers  allemands  i 
épanchait  sa  satisfaction  et  sa  joie  les  plus  intimes  ; comment  il  se  dé- 
lassait de  scs  fatigues  et  de  scs  triom)>hes , par  l’effusion  de  la  plus  vive 
j tendresse  pour  sa  femme.  Il  écrit  de  Yéronne  à Joséphine  : « Enfin , mon 
adorable  Jos<-phine , je  renais.  La  mort  n’est  plus  devant  mes  yeux , 

! et  la  gloire  et  l’honneiu'  sont  encore  dans  mon  coeur.  L’ennemi  est  battu 
I à .Arcole.  Demain  nous  réparons  la  sottise  de  Vaulmis,  qui  a abandonné 
Bivoli;  Mantoue  dans  huit  jours  sera  à nous , et  je  pourrai  bienU’it,  dans 
tes  bras,  te  donner  mille  preuves  de  l’ardent  amour  de  ton  mari.  Dè-s 
l’instant  que  je  le  pourrai , je  me  rendrai  h Milan.  Je  suis  un  peu  fatigué. 

J’ai  reçu  une  lettre  d'Eugène  et  d’Ilortcnsc  ; ees  enfants  sont  char- 
mants. Comme  toute  ma  maison  est  un  [len  dispersée,  du  moment  que 
tout  m'aura  rejoint , je  te  les  enverrai. 

j » Nous  avons  fait  cinq  mille  prisonniers,  et  Iih‘  au  moins  six  mille 
hommes  aux  ennemis.  Adieu,  mon  adorable  Joséphine,  pense  h moi 
souvent.  Si  tu  ces.sais  d'aimer  Ion  Achille,  ou  si  ton  cceur  se  refroidis-  I 
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sait  pour  lui , tu  serais  bien  affreuse , bien  injuste  ; mais  je  suis  sûr  que 
tu  seras  toujours  mon  amante , comme  je  serai  toujours  tou  tendre  ami. 
La  mort , elle  seule , pourra  rompre  l'union  que  la  sympatliie , l'amour 
et  le  sentiment  ont  formd-e.  Donne-moi  des  nouvelles  du  petit  ventre; 
mille  et  mille  baisers  tendres  et  amoureux.  » 

Le  même  jour,  29  brumaire  (49  novembre) , c'est-à-dire  le  surlen- 
demain de  la  bataille  d’Arcole,  le  général  victorieux  rendait  compte  au 
direeloire  de  cette  mémorable  journée. 

.1  On  avait  jugé  à propos , écrivait-il , d’évacuer  le  village  d’Arcole , 
et  nous  nous  attendions  à la  pointe  du  jour  à être  attaqués  par  toute 
Tarméc  ennemie , qui  se  trouvait  avoir  eu  le  temps  de  faire  filer  ses 
bagages  et  ses  pares  d'artillerie , et  de  se  porter  en  arrière  pour  nous 
recevoir. 

<>  .A  la  petite  pointe  du  jour , le  combat  s’engagea  partout  avec  la  plus 
grande  vivacité.  Masséiia , qni  était  sur  la  gauclie , mit  en  déroute  l’en- 
nemi et  le  poursuivit  jusqu’aux  portes  de  Caldero.  Le  général  Robert , 
qui  était  sur  la  chaussée  du  centre , avec  la  60' , culbuta  l’ennemi  à la 


baïonnette  et  couvrit  le  champ  de  bataille  de  cadavres.  J’ordonnai  a 
l'adjudant  Vial  de  longer  l'Adigc  avec  une  demi-brigade , pour  tourner 
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toute  la  gaurbc  de  l'ennemi  ; mais  ce  pays  niïre  des  obstacles  iminei- 
bles  ; c’est  en  vain  (|ue  ce  brave  adjudant-gàiéral  se  précipite  dans  l’eau 
jusqu’au  cou  , il  ne  peut  pas  faire  une  diversion  sufTisanle.  Je  lis , pen- 
dant la  nuit  du  26  au  27  , jeter  des  ponts  sur  les  canaux  et  les  marais  : 
le  général  Augereau  y passa  avec  sa  division.  A dix  beures  du  matin , 
nous  fûmes  en  présence  : le  général  Masséna  à la  gauebc , le  général 
Robert  au  centre , le  général  Augereau  û la  dmite.  L’cnucmi  attaqua 
vigoureusement  le  ccnln* , qu'il  lit  plier.  Je  retirai  alors  la  52*  de  la 


gauebc , je  la  plaçai  en  embuscade  dans  les  bois , et  au  moment  ou 
l’ennemi , poussant  vigoureusement  le  centre , était  sur  le  point  de  tour- 
ner notre  droite , le  général  Gardanne  sortit  de  son  embuscade , prit 
l'ennemi  en  liane  et  en  lit  un  carnage  borrible.  Iji  gancbe  de  l'ennemi, 
étant  appuyé-e  à des  marais,  et  par  la  supériorité  du  nombre,  imposait  I I 
à notre  droite  ; j’ordonnai  au  citoyen  Hercule  , oflicier  de  mes  guides , | 

de  choisir  vingt-cinq  bommes  dans  sa  com|)agnie , de  longer  l’Adige  i 
d’une  demi-lieue , de  tourner  tous  les  marais  qui  appuyaient  la  gauche 


Digitized  by  Google 


72  HISTOIRE 

des  euoemis  , el  de  tomber  ensuite  au  grand  galop  sur  le  dos  de  l’en- 
nemi en  faisant  sonner  plusieurs  trompettes.  Cette  manœuvre  réussit 
parfaitement  : rbifaulerie  se  trouva  ébranlée  ; le  général  Augereau  sut 
proliter  du  moment.  Cependant  elle  résiste  encore , quoiqu'en  battant  en 
retraite , lors(|u’une  petite  colonne  de  huit  à neuf  cents  liommes , avec 
quatre  pièces  de  canon  que  j’avais  fait  Hier  par  Porto- Legnago  pour 
prendre  une  [losition  en  arriére  de  l’ennemi,  acheva  de  le  mettre  en  i 

déroule.  Le  général  Masséna,  qui  s'étoit  reporté  au  centre,  marcha  droit  ! 

au  village  d’Arcole  , dont  il  s’empara  , et  iwureuivit  renneini  jusqu’au 
village  de  San  - Bonifacio  ; mais  la  nuit  nous  empêcha  d’aller  plus 
avant... 

• Les  généran.x  et  officiers  de  l’état-major  ont  montré  une  activité  et 
une  bravoure  sans  exemple  J douze  ou  quinze  ont  été  tués;  c’était  véri-  I 
tablement  un  combat  à mort  : pas  un  d’eux  qui  n’ait  sc‘s  habits  criblés 
de  balles.  » 

D'Alvinzi  essaya  néanmoins  de  se  relever  de  sa  défaite  ; il  revint , 
avec  Pi-ovéra,  par  les  gorges  du  Tyi-ol , et  retlc  nouvelle  agression  ne 
fut  qu’une  occasion  de  nouveaux  triomphes  pour  rarmée  française  et 
pour  son  chef.  La  bataille  de  Rivoli , les  combats  de  Saint-Georges  et  de 
la  Fav  orile  , où  la  victoire  resta  conslaiiuuent  fidèle  au  drapeau  républi- 
cain, réduisirent  Provéra  à se  rendre  avec  son  corps  d’armée,  et 
presque  sous  les  yeux  de  Wurmser,  qui  capitula  lui-méme  bientôt  après 
dans  Mnutoue. 

On  lit  dans  les  bulletins  dictes  par  Bonaparte  à son  quartier-général 
de  Rovcrbello,  les  28  et  29  nivôse  an  v (17  et  18  janvier  1797),  et  ren- 
fermant les  détails  de  ces  nouvelles  victoires  ; 

<1  Le  24,  l’ennemi  jeta  bnis<iuement  un  pont  ù Angtiiari,  et  y fil 
passer  son  avant-garde , ù une  Ueue  de  Porlo-U^nigo  ; eu  même  temps 
le  général  Joulx^rt  m’instruisit  qu’une  colonne  assez  considérable  filait 
par  Monlagua , et  menaçait  de  tourner  son  avant-garde  à la  Corona. 
Différents  indices  me  liront  connaître  le  véritable  projet  de  renneini,  et 
je  ne  doutai  plus  qu’il  n’eiU  envie  d’attaquer,  avec  ses  principales 
forces,  ma  ligne  de  Rivoli , et  par  là  arriver  à Mantoue.  Je  fis  partir 
dans  la  nuit  la  plus  grande  partie  de  la  division  du  général  Masséna , et 
je  me  rendis  moi -même  à Rivoli,  où  j’arrivai  à deux  heures  après 
minuit.  ^ 

» Je  fis  aussitôt  repreudre  nu  général  Joubert  la  position  intéressante  | 
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(le  San-Mairo;  je  Us  prnir  le  plateau  de  Rivoli  d'artillerie , et  je  dispo- 
sai tout , afin  de  prendre , à la  iwinte  du  jour , iioe  oITcnsive  iTdoutable , 
' et  de  marcher  raoi-inème  à rcnnemi. 

I » A la  poiulc  du  jour , notre  aile  droite  et  l’aile  gauche  do  l'ennenii 

I 


se  rencontrèrent  sur  les  hauteurs  d(“  San-.Mureo  : le  eomhal  fut  teriihle 
I I et  opiniÂtre... 

I j « Cependant  il  y avait  déjà  trois  heures  (|ue  l’on  se  hatlait , et  l’en- 
! I nemi  ne  nous  avait  pas  encore  présenté  toutes  ses  forces  ; une  colonne 
i ennemie  qui  avait  longé  l’AcUge , sous  la  protccUon  d’un  grand  nomhre 

I de  picees , marche  droit  au  plateau  de  Rivoli  pour  l’enlever , et  par  là 

* menace  de  tourner  la  droite  et  le  centre.  J'ordonnai  an  général  de  cava- 

I lerie  Ivcclerc  de  reporter  pour  charger  l’ennemi  s'il  parvenait  à s’em|Mi- 


in 
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rnlla(|ue,  et,  en  moins  d'un  quart  d’heure,  toute  cette  oolonne,  coin- 
posée  de  plus  de  quatre  mille  hommes , fut  faite  prisonnière. 


rerdu  plateau  de  Rivoli , et  j’envoyai  le  chef  d'escadron  Lasalle,  avec 
cinquante  dragons , prendre  en  flanc  rinfanterio , qui  attaquait  le  rentre , 
et  la  charger  vigoureusement.  Au  même  instant,  le  général  Joubert 
avait  fait  descendre  des  liauteurs  de  San-Marco  quelques  bataillons  qui 
plongeaient  le  plateau  de  Rivoli.  L’ennemi , qui  avait  déjà  pénétré  sur 
le  plateau , attaqué  vivement  et  de  tous  côtés , laisse  un  grand  nombre  de 
morts , une  partie  de  son  artillerie , et  rentre  dans  la  vallée  de  l’Adige. 
A peu  près  au  même  moment , la  colonne  qui  était  déjà  depuis  long- 
temps en  marche  pour  nous  tourner  et  nous  couper  toute  retraite  se 
langea  en  bataille  sur  des  pilons  derrière  nous.  J’avais  laissé  la  73'  en 
réserve  , qui  non-seulement  tint  cette  colonne  en  respect , mais  encore 
en  attaqua  la  gauche,  qui  s'élait  avancée , et  la  mit  sur-le-cbamp  en  dé- 
route. La  1 8‘  demi-brigade  arriva  sur  ces  entrefaites , dans  le  temps  que 
le  général  Rey  avait  pris  position  derrière  la  colonne  qui  nous  tournait  : 
je  fis  aussitôt  canonner  l’ennemi  avec  quelques  pièces  de  12;  j’ordonnai 
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» L’ennemi , partout  en  déroute , fut  partout  poursuivi , et  pemlmit 
toute  la  nuit  on  nous  amena  des  prisonniers.  (Quinze  cents  hommes  qui  so 
sauvaient  par  Guarda  fuient  arrêtés  par  cinquante  hommes  de  la  18', 
qui , du  moment  qu'ils  les  eurent  reconnus , marchèrent  sur  eus  aveu 
confianec  et  leur  ordonnèrent  de  poser  les  armes. 

« L’ennemi  était  encore  maître  de  la  Corona , mais  ne  pouvait  plus 
ètie  dangereux.  Il  fallait  s'empresser  de  marcher  conti'e  la  division  de 
.M.  le  général  Pi-overa , qui  avait  passé  l'Adigc  le  27 , à Anghiari.  Je  lis 
filer  le  général  Victor  avec  la  brave  .57* , et  rétiograder  le  général  Mas- 
séna,  qui,  avec  une  partie  de  sa  division,  arriva  à I(overbeIlole2:i. 

» Je  laissai  l'ordre , en  partant , nu  général  Jouhert  d'attaquer , à In 
pointe  du  jour , l'ennemi  s’il  était  assez  téméraire  pour  rester  encore  à 
la  Corona. 

» Le  général  Murat  avait  marché  toute  la  nuit  avec  une  demi-brigade 
d’infanterie  légère,  et  devait  paraître  dans  la  matiné-e  sur  les  hauteurs 


de  Montcbaldo , qui  dominent  la  Corona  . effectivement , apn-s  une  ré- 
sistance assez  vivo , l'ennemi  fut  mis  en  déroule , et  ce  qui  était  échoppe' 
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I il  la  journée  de  la  veille  fut  fait  piisonnier.  La  cavalerie  œ put  se  sauver  ! ! 

qu'eu  traversant  l’Adige  ii  la  nage , et  il  s’en  noya  beaucoup.  , [ 

■>Noiisaïcm8fait,dansle8deii.\joui'uéesdeRivoli,treizemUlcpii8oit-  | I 

I niers,  et  pris  neuf  pièces  de  canon.  » I j 

I la  suite  du  bulletin  est  consacrée  au  récit  des  combats  de  Saint-  ^ I 

j Oeorge,d’Anghiari  et  de  la  Favorite,  soutenus  contre  le  général  Provera.  1 

I .\u  detuième  combat  d’Anglüari , un  commandant  des  tiulans  se  présente  | I 

I devant  un  escadron  du  9*  régiment  de  dragons , et , |>ar  une  de  ces  fan-  | 

! faronnades  communes  au.x  Autrichiens  : « Rendez-vous  ! • crie4-il  au  j 

I régiment.  Le  citoyen  Duvivier  fait  arrêter  son  escadron  : « Si  tu  es  i | 


! 

i 

I 

I 
t 

I 
I 

1 i 

t ! 


coiyw  s’arrêtent , et  les  deui  chefs  dcmnèrenl  un  exemple  de  ces  eomlîats 
que  nous  décrit  avec  tant  d’agi'cmcnt  Le  Tasse.  Le  commandant  des 
hulans  fut  hlessé  de  deux  coups  desabre  : ces  troupes  alors  se  chargèrent, 

et  les  hulans  furent  faits  («■isoDoiers 

U I>e  27  , à une  heure  avant  le  jour , les  ennemis  attaquèrent  la  Favo- 
rite dans  le  temps  que  Wurmser  fit  une  sortie  et  attaqua  les  lignes  du 
blocus  par  Saint-Antoine.  \je  général  Victor , à la  tête  de  la  57*  demi- 
brigade  , culbuta  tout  ce  qui  se  trouva  devant  lui.  Wunnser  fut  obligé  de 


t 

I 

i 
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reotrer  dans  Manloue  presque  oussitiU  qu'il  en  était  sorti , et  laissa  le 
champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  de  prisonniers  de  gtien^e.  Serru- 
rier fit  avancer  alors  le  général  Victor  avec  la  57*  demi-brigade , afin 
d’acculer  Provera  au  faubourg  de  Saint-George , et  par  là  le  tenir  blo- 
qué. Effectivement,  la  confusion  et  le  désordre  étaient  dans  les  rangs  en- 


nemis : cavalerie , infanterie , artillerie , tout  était  pélc-méle.  La  terrible 
57'  demi-brigade  n’était  arrêtée  par  rien  : d’un  cAlé  elle  prenait  trois  | 
pièces  de  canon , d’un  autre  elle  mettait  à pied  len'-giment  de  hussards  de  ! 
Herdendy.  Dans  ce  moment  le  respectable  général  Provera  demanda  à 
capituler  ; il  compta  sur  notre  générosité , et  ne  se  trompa  pas.  Nous  lui  I 
accordâmes  la  capitulation  dont  je  vous  enverrai  les  articles  : six  mille  J i 
prisonniers , parmi  lesquels  tous  les  volontaires  de  Vienne , vingt  pièces  ‘ ' 
I de  canon , furent  le  finit  de  cette  journée  mémorable.  i ’ 

» L’armée  de  la  république  a donc , en  quatre  jours  , gagné  deux  ba-  | 

tailles  rangées  et  six  combats , fait  près  de  vingt-cinq  raille  prisonniers , j 

parmi  lesquels  un  lieutenant-général  et  deux  généraux , douze  à quinze  < 

I 
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colonels , etc.  ; pris  viii|!l  di-apeaux , soixante  pièces  de  canon , et  tué  ou  1 
blesse  nu  moins  six  mille  liommes.  >>  i 

Tant  de  revers  devaient  pn-pnrer  Wurmser  à une  capitulation  inévi- 
table, et  lui  faire  comprendre  que  le  siège  de  Mantoue  allait  Gnir 
comme  toutes  les  autres  entreprises  de  l’amiéc  républicaine. 

Lorsqu'il  fut  question  de  la  reddition , il  envoya  le  général  Klenau , 
son  premier  aide  de  camp , au  quartier-général  de  Serrurier,  qui  était  ii 
Rüverbello,  et  qui  ne  voulut  entendre  aucune  proposition  sans  en  avoir 
référé  au  général  en  chef. 

Napoléon  eut  fantaisie  d'assister  incognito  aux  conférences.  Il  vint  ii  I 
Roverbcllo,  s'enveloppa  dans  sa  capote  et  se  mit  à écrire,  tandis  que  | 
Klenau  et  Serrurier  discutaient.  Il  donnait  ses  conditions  en  marge  I 
même  des  propositions  de  Wunnser,  et  quand  il  eut  Gui , il  dit  au  gé- 
uéral  autriebien , qui  l'avait  pris  sans  doute  pour  un  simple  scribe 


d'état-major  : « Si  Wurmser  avait  seulement  pour  dix-liuit  ou  vingt 
jours  de  vivres  et  qu’il  partit  de  se  rendre,  il  ne  mériterait  aucune  ca- 
pitnlaGon  honorable.  Voici  les  conditions  que  je  lui  accorde , njouta- 
t-il  en  remettant  le  papier  à Serrurier.  Vous  y lirez  surtout  qu’il  sera 
libre  de  sa  personne,  parce  que  j’honore  son  grand  ige  et  ses  mérites. 
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et  que  je  ne  veux  pas  qu'il  dex  ienne  la  victime  des  intrigants  qui  vou- 
draient le  perdre  îi  Vienne.  S'il  ouvre  ses  portes  demain , il  aura  les 
conditions  que  je  viens  d'écrire;  s’il  tardequinze  jours,  un  mois,  deux, 
il  aura  encore  les  mêmes  conditions.  Il  peut  donc  désormais  attendre 
jusqu'au  dernier  morceau  de  pain.  Je  pars  à l'instant  pour  passer  le  Pô , 
je  marche  sur  Rome.  Vous  connaissez  mes  intentions , allez  les  dire  à 
votre  général. 

Surpris  de  se  trouver  en  présence  du  général  en  chef , et  plein  d’ad- 
miration et  de  reconnaissance  pour  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre , 
Klenau  avoua  que  Wurmser  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  trois  jours. 
Le  vieux  maré-chal  ne  fut  pas  moins  ému  que  son  aide  de  camp , en 
apprenant  ce  qui  s’était  passé  aux  pourparlers  de  Roverbcllo.  11  en  té- 
moigna sa  gratitude  à Napoléon , en  le  prévenant  d'une  tentative  d'em- 
poisonnement qui  se  tramait  alors  contie  lui  en  Romagne.  Du  reste , ce 
fut  Sernirier  qui , en  l’absence  du  général  en  chef , présida  à la  reddi- 
tion de  .Mantoue  ( 1"  février  t797  ). 

Trois  joursaprès  la  capitulation  de  Mantoue,  Bonaparte,  mécontent  de 
la  conduite  du  pape , dirigea  une  colonne  de  rarmé-e  française  sur  Rome, 
et  publia,  le  6 février  J 797,  de  son  quartier-général  de  Bologne,  une 
proclamation  dont  voici  le  début  : 

« L’armée  française  va  entrer  sur  le  territoire  du  pape  ; elle  protégera 
la  religion  et  le  peuple. 

U Le  soldat  français  porte  d'une  main  la  baïonnette , sùr  garant  de  la 
victoire , et  offre , de  l'autre , aux  différentes  villes  et  villages , paix , pro- 
tection et  sûreté....  Malheur  à ceux  qui  la  dcvlaigneraient , et  qui,  de 
gaieté  de  cœur,  sciluits  par  des  hommes  profondément  hypocrites  et  sa''- 
lérats , attireraient  dans  leure  maisons  la  guerre  et  ses  horreurs , et  la 
vengeance  d’une  armée  qui  a , dans  six  mois , fait  cent  mille  prisonniers 
des  meilleures  troupes  de  l’empereur , pris  quatre  cent  pièces  de  canon , 
cent  dix  drapeaux , et  détruit  cinq  armées. . . 

I.a  résistance  du  saint-siège  ne  pouvait  pas  être  sérieuse. 

Pie  VI , menacé  dans  sa  capitale , fit  taire  ses  répugnances  et  ses  dis- 
positions hostiles , et  se  hûta  de  demander  la  paix  au  général  républi- 
cain, qui  la  lui  accorda  par  un  traité  du  19  février,  et  sous  les  con- 
ditions qui  suivent  : 4“  le  pape  renonce  à toutes  ses  prétentions  sur 
Avignon  et  le  comtat  Venaissin  ; 2*'  il  cède  à perpétuité  à la  république 
française  Bologne , Ferrare  et  la  Romagne  ; 5"  il  cède  en  outre  tous 
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l<^  objets  d'art  demandés  par  Bonaparte , tels  que  l’Apollon  du  Belvé- 
dère , la  Transtiguration  de  liaplmël , eic.  ; il  rétablit  l'éeule  fran^aist*  ! 
à Koine , et  paie  à titi'e  de  contribution  mUitairc  t S millions  en  argent  ' ' 

ou  en  cffels  précieux.  A ce  truité , Pie  VI  ajouta , le  22  février , un  bref 
remarquable  dans  leqiH‘1  il  donne  à Bonaparte  le  titre  de  ton  cher  pis. 

Cependant  les  revers  si  multipliés  des  armét's  autrieliicnnes  avaient  I 
liurailié  et  eoasterné  le  conseil  aulique,  sans  vaincre  sa  haine  opiniâb'c  ' I 

contre  la  révolution  française , et  sans  lui  inspirer  des  idées  pacifiques.  | i 

Kpuisepar  la  guerre,  il  s'entêta  à braver  la  fortune,  et  à lutter,  avec  ! 
les  débris  de  ses  formidables  aimiées , conti'e  la  puissanct'  viclorieuse  qui  | 
les  avail  si  facilement  dispersées  et  détruites  quand  elles  étaient  à l'apo-  | I 
péc  de  leur  confiance  et  de  leur  force.  L'archidue  Chartes  fut  envoyé  en  ! 
Italie  pour  y prendre  le  commandemenl  en  chef  des  troupes  impériales , 
et  pour  essayer  de  r»*parer  les  désaslres  de  ses  prédécesseurs.  Croyant 
d'abord  que  Bonaparte , alors  occupé  à punir  le  pape  de  la  violation 
du  traité  de  Bologne,  avait  emmené  avec  lui  une  bonne  partie  de 
son  année,  il  voulut  profiter  de  cette  absence  pour  presser  son  attaque, 
et  fit  repasser  la  Brcnia  au  général  Guyeux.  Mais  il  s’aperçut  bientôt  de 
son  erreur.  Naiioléon,  qui  n’avait  conduit  à Rome  que  quatre  ou  cinq 
mille  hommes , reparut  sur  la  Brenta , et  porta , au  commencement  de  | 
mars,  son  quartier-général  à Bassano,  où  il  publia  In  proclamation 
suivante  : 

« Soldats  ! 

» La  prise  de  Mantouc  vient  de  finir  une  campagne  qui  vous  a donné- 
des  titres  étemels  à la  reconnaissance  de  la  patrie. 

» Vous  avez  remporté  la  victoire  dans  quatorze  batailles  rangées  et  1 
soixante-dix  combats  ; vous  avez  fait  plus  de  cent  mille  prisonniers , pris  i 
il  l’enoemi  cinq  cenis  pièces  de  campagne,  deux  mille  de  gros  calibre , 
quatre  é-quipages  de  ponts.  j 

» l-es  contributions  mises  sur  les  pays  que  vous  avez  conquis  ont  ; 

nourri,  entretenu,  soldé  l’arrnt-c  pendant  toute  la  cam|>agnc;  vous  j 

avez  en  outre  envoyé  trente  millions  an  ministère  des  finances  pour  le  | I 
soulagement  du  trésor  public.  > 

» Vous  avez  enriehi  le  Muséum  de  Paris  de  plus  de  trois  cents  objets, 
chefs-d’o-uvre  de  l’ancienne  et  nouvelle  Italie , et  qu’il  a fallu  trente  | 
siècles  pour  produire. 

» Vous  avez  conquis  à la  république  les  plus  Mies  contm-s  de  l’Eu-  | | 
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i-opo.  I.PS  ivpiibliqups  Lombarde  cl  Transpadaiie  vous  doivent  leur 
I liberté;  les  couleurs  françaises  flottent  pour  lu  première  fois  sur  les 
j bords  de  l’Adrialiiiuc,  en  face  et  à vingt-quali'e  beiii’es  de  navigation  de 
; l'ancienne  Macédoine  ; les  mis  de  Sanlaigne , de  ISaples , le  pape  , le  duc 

! de  Panne,  se  sont  détachés  de  la  coalition  de  nos  ennemis,  et  ont  brigué 

notre  amitié;  vous  avez  chassé  les  Anglais  de  Livonnie,  de  Gènes,  de  la 
Corse  ...  Jlais  vous  n’avez  pas  encore  tout  achevé  ; une  grande  destiné'C 
vous  est  re-senéc  : c'est  en  vous  que  la  patrie  met  ses  plus  chères  espé- 
rances; vous  continuerez  à en  être  dignes. 

» De  tant  d’ennemis  qui  se  coalisèrent  pour  étouffer  la  république  à 
sa  naissance , rerapereur  seul  reste  devant  nous.  Se  dégradant  lui- 
raéme  du  rang  d’une  grande  puissance  , ce  prince  s’est  mis  a la  solde 
des  marchands  de  l^ndres  ; il  n’a  (dus  de  volonté , de  politique , que 
I celle  de  ces  insulaires  perlides  qui , étrangei-s  aux  malheui'S  de  la  guerre, 
sourient  avec  plaisir  aux  maux  du  continent. 

! » I,e  directoire'  exécutif  n’a  rien  qiargné  (Hiur  dcHUier  la  paix  à l'Lu- 

mpe  ; la  modération  de  ses  preqiusitioiis  ne  se  ressentait  pas  de  la  force 
de  ses  armé-es  ; il  n’avait  pas  consulté  votre  coin’age , mais  l’humanité 
et  l’envie  de  vous  faire  rentrer  dans  vos  familles  ; il  n’a  pas  été  écoulé 
à Vienne.  Il  n’est  donc  plus  d’espérance  pour  la  paix  qu’en  allant  la  cher- 
cher dans  le  cœur  des  étals  héréditaire  de  la  maison  d'Autriche.  Vous 
y trouverez  un  brave  |>euple,  accablé  par  lu  guerre  qu’il  a eue  contre  les 
Turcs , et  par  la  guerre  actuelle.  Les  habitants  de  Vienne  et  des  états 
d’Autriche  gémissent  par  l’aveuglement  et  Tariatraire  de  leur  gouverne- 
ment. Il  n’en  est  pas  un  qui  ne  soit  convaincu  que  Tor  de  T.Vngleterre  a 
corrompu  les  ministres  de  l’empereur.  Vous  respecterez  leur  religion  et 
leurs  mœurs;  vous  protégerez  leurs piO|)riétés;  c’est  la  liberté  que  vous 
apporterez  à la  brave  nation  hongroise. 

» La  maison  d'Autriche,  qui,  depuis  trois  siècles,  va  perdant,  à 
chaque  guene , une  partie  de  sa  puissance , qui  mécontente  ses  peuples 
en  les  dépouillant  de  leurs  privilèges , se  treuvera  réduite , à la  fiu  de 
cette  sixième  cam)>agne  ( puisqu’elle  nous  contraint  à la  faire  ),  à ac- 
cepter la  paix  que  nous  lui  acooi'derons , et  è descendre , dans  la  réaUlé, 
au  rang  des  puissances  secondaires , où  elle  s’est  déjà  placée  en  se  met- 
tant aux  gages  et  à la  disposition  de  l'Angleterre.  • 

>'apolé>on,  faUgué  de  vaincre  l’empeiour  en  Italie , sans  pouvoir  ra- 
mener à négocier , avait  en  effet  re^du  de  poiier  In  guerre  en  Autriche 


Digitized  by  Google 


S2  IIISTOIRb: 

in^nic  , afin  que  la  nie  du  drapeau  liieolorc , smis  les  murs  de  Vienne , 
produisit  sur  la  chancellerie  autrirliienneune  impression  plus  vive  et  plus 
profonde  que  n’avaient  pu  le  faire  les  iwers  lointains  de  Beaulieu,  de 
Pmvera,  d'Alvinzi  et  de  Wurmser.  Son  pnijet  était  de  |iénétrer  en 
Allemagne  par  la  ehaussée  de  la  Carinthic , et  d’aller  prendiv  |K)sitinn 
sur  le  Simmering.  Il  fit  occuiier  les  gorges  d’Osopo  et  de  la  Punlébapar 


>lasséna  , (pii , après  avoir  passé  la  Piave  et  le  Tagliamenio , dans  les 
montagnes,  battit  le  prince  Chnrl(>s  ( 10  mars  1797  ) , le  poursuivit, 
l’épée  dans  les  reins , s’empara  de  Feltre  , de  Cadore  et  de  Bellune , et 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers , parmi  lesquels  un  émigié  fran- 
çais , le  général  de  I.iisignan  , qui  avait  insulté  ses  compatriotes  malades 
dans  les  hôpitaus  de  Brescia , à l’époque  de  la  retraite  simulée  de  l’ar- 
mée républicaine.  Le  IG,  la  bataille  du  Tagliamenio  acheva  défaire 
perdre  & l'archiduc  les  belles  espérances  qu’il  avait  ap|xirtées  en  Italie , 
et  que  son  commandement  avait  pu  inspirer  à sa  cour. 

Le  prince  Charles,  ainsi  battu  et  ImmUié,  se  décida  alors  à la  rtdraitc, 
et  ne  parvint  ù l’effectuer , depuis  le  Tagliamenio  jusqu’à  la  .Muer,  qu’a- 
prés  avoir  essuyé  des  défaites  journalières , dans  les  combats  de  Lavis , 
Tramins , Clausen , Tarvis , Gradisc'a , Yillach  , Palma-Nova , etc.,  etc 
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Le  51 , Nnpoléon  était  ù Clngenfiirt,  capitale  de  la  Cariiitliic.  En  entrant 
dans  cette  province , il  avait  adress»’  une  pmelaination  à ses  habitants , 
l>our  les  engager  il  «'garderies  Français  comme  des  libi'niteurs et  non 
|H)int  comme  des  enni'mis.  « La  nation  française , disait-il , ist  l'amie 
de  toutes  les  nations  , et  particniicrement  des  braves  [M'iiples  de  la  Ger- 
manie, . . . Vous  déti'stez  autant  ipM-  nous  , je  le  sais , et  les  Anglais  , qui 
seuls  gagnent  à la  gueriv  aetuelle , et  votiv  ministère , (|ui  leur  est 
vendu.  » 

An  milieu  de  ses  triomphes  , i\n|M)h’'on  guethiit  un  ennemi  secret , 
qui , de|Xiis  longtemps , n’attendait  qu'une  occasion  favorable  (Hiur 
éclater;  c’était  le  sénat  de  Venisi'.  Ce  eoiqis , essentiellement nristcK'ra- 
tique  et  dévoué  à la  coalition  des  rois  contre  la  révolution  française  , 
fomentait  rinsurrection  et  (Miussait  à l’assassinat , dans  la  haute  Italie 
et  le  territoire  vénitien , contiv  l’anni'e  républicaine.  L’heure  de  son 
ehûtiment  ne  |>ouvait  étie  retardé'e. 

Bonaparte  écrii  it  au  doge  : 

« Toute  la  terre  fermi'  de  la  si'i'énissime  république  de  Venise  est  en 
armes. 

Il  De  tous  cotés  le  cri  de  ralliement  des  paysans  que  vous  avez  armés 
est  ; «I  Mort  au.\  Français  I » plusieui's  centaines  de  soldais  de  l’armée 
d Italie  en  ontdéjà  été  les  v ietimes.  Vous  désavouez  vainement  dos  rassem- 
blements que  vous  avez  organisés  ; croiriez-vous  que  dans  un  moment  où 
je  suis  au  co'ur  de  rAlleniagnc , je  sois  impuissant  pour  faire'  rcsyiecter  le 
pivniicr  peuple  de  l'univers?  Croyez-vous  que  h'S  légioiLs  d'Italie  souffri- 
isml  le  massacre  que  vous  excitez  ? Le  sang  de  mes  fréivs  d’armes  sera 
vengé,  et  il  n’est  aucun  des  bataillons  français  qui,  chargé  d'un  si  nohle 
ministère,  ne  sente  retlonhlerson  courage  et  tripler  ses  moyens.  Le  sénat 
de  Venise  a répondu  par  la  (M'i-lidie  lu  plus  noire  aux  procédés  généreux 
que  nous  avons  toujours  eus  avec  lui.  Jevous  envoie  mon  premier  aide  de 
camp,  pour  être  yvorteur  de  la  proscuto  lettre.  1ji  guerre  ou  la  paix.  Si 
vous  ne  prenez  pas  sur-lc-champ  les  moyens  do  dissiper  les  l assemhle- 
mcnls  ; si  vous  ne  faites  pas  arrêter  et  liv  rcr  en  mes  mains  les  auteurs 
des  a.ssassinats  ryni  viennent  de  sc  commettre , la  guerre  est  déclarée.  I.c 
Tuix'  n’est  pas  sur  vos  frontières , aucun  enni'ini  ne  vous  menace;  vous 
avez  fuit  à dessein  naitre  des  pivicxtes , pour  avoir  l'air  de  justilier  un 
rassemhlement  dirigé  contre  l'arméi;  : il  si'ra  dissout  dans  vingt-quatre 
heures.  A'ousne  sommes  plus  au  teinivs  de  Charles  VIII.  Si,  contre  le 
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vœu  bien  nianifoslé  du  g<HiviTm'meiit  français , vous  me  réduisez  au 
I pai'tl  «ie  faire  la  guerre , ne  [K'nsez  pas  eeitcndnnt , qu'à  l'exemple  des  | 

soldats  que  vous  avez  armés , les  soldats  français  ravngeiil  les  campagnes  j 
du  p<Miple  innoct>nl  et  infortuné  de  la  terre  ferme  ; je  le  protégerai , et  il  | 
bénira  un  jour  jusqu'aux  crimes  qui  auront  obligé  l’amiee  française  à le  j 
I soustraire  à voti-e  gouvernement  tyrannique.  » | 

lœ  7 avril,  un  annistice  fut  conclu  à Judenburg.  Quand  le  prince 
Cbarli's  se  vit  tout  à fait  hors  d'état  de  tenir  la  cam|Mgne , les  dédilés  de  | 
^euvvmark  et  la  position  d'Ilundsmark  occupés  par  Masséna , il  coin-  i 
I meiiça  à comprendre  que  l’inllexibililé  monarchique  du  cabinet  autri-  ! ' 

chien  n'était  plus  de  saison.  De  son  côté,  MaiHili'-on,  qui  avait  compté 
I sur  le  coucouiTi  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  et  qui  venait  d’ap- 
premlre  que  celte  armée  u’avail  pas  bougé  et  ne  bougerait  pas , n'osait 
I dépasser  le  Simmeiing  , de  (leur  de  s’engager  isolément , sans  appui  sur 
1 ses  llaucs,  dans  l’intérieur  de  l’-Vllemagne.  Aussi,  dés  qu'il  eut  icçu  le 
message  du  directoire  qui  lui  annonçait  oftieiellemenl  que  les  armées  du 
Kliiu  et  de  èambre-et-Meuse  u’oiHafraieul  pas  la  diversion  dont  il 
avail  fait  sentir  l'importance  et  la  nécessité , il  s’empi'es.sa  d'écrire  à ! 

rarebiduc  i«iur  lui  offrir  de  partager  la  gloiredc  paciticr  l'Kurope,  etde  ! ; 

faiiX!  ces-sc'c  les  sacrilices  immenses  que  la  guerre  coûtait  à l’Autriche  et  i | 

I à la  France.  « l,es  braves  militaires,  lui  dit-il , fout  la  guerre  et  désirent 
la  paix.  Avons-nous  assez  tuéde  monde  et  assez  causé  de  maux  à la  triste 
humanité?.. . Vous,  qui,  |iar  votre  naissance, appixK’hez si  prés  du  trône,  j j 

• et  êtes  au-dessus  de  toutes  les  petites  passions  qui  animent  souvent  les  j 

j minisli-es  cl  les  gouvernements  , éics-vous  décidé  à mériter  le  titi'c  de  | 

bienfaiU'ur  de  riiumanité  entière  et  du  vrai  sauveur  de  rAllemagne ?... 

Quant  à moi,  monsieur  le  général  en  chef , si  l'ouverture  que  je  viens 
de  vous  faire  peut  sauver  la  vie  à un  seul  homme  , je  me  trouverai  plus  j 
lier  de  la  coui’onne  civique  que  je  mi;  trouverais  avoir  méritée  , que  de  | 
la  triste  ghare  qui  (leut  revenir  des  succès  militaires.  » 

Les  dis|X)sitions  pacifiques  que  cette  lettre  renfermait  furent  bientôt 
connues  à Vienne , où  elles  calmèrent  un  peu  lu  ronsh'nintion  que  l’ap-  j \ 
proche  du  drapeau  n’publieain  y avait  repandue.  L'empereur  s’em-  i 
pressa  d’envoyer  rumbassndeur  napolitain  Gallo  auprès  de  Bonn-  | 
parle  , et  rarmisticc  de  Judenburg  fut  le  résultat  de  cette  démarche.  j 
j Napoléon  profita  des  hiisirs  que  lui  laissait  la  suspension  d'annes  p<air  \ 

i se  plaindi'e  au  directoire  de  l’espécc  A’arme  au  bras  dans  lequel  les  ar-  j 
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mées  d’Allemagne  avaient  persisté  a se  tenir  |>endant  qn’il  luttait  en  Italie,  I 

avec  de  faibles  ressources , contre  toutes  les  forces  de  la  monarchie  j 
nutricliieime.  Peu  soucieux  d'aillcui-s  du  passé  , vers  leipiel  il  pouvait  se  | 
tourner  sans  regiet , il  s'occupait  de  l’avenir , et  ré'clamait  plus  vive- 
ment ipie  jamais  la  cixjpcration  de  Ifoi'cau  , jxmr  obtenir  de  meilleinx's 
conditions  dans  le  traité  de  paix  , ou  de  plus  grandes  chances  de  suc<‘i's  I 
en  cas  de  ivprise  dra  hostilité-s.  « Quand  on  a bonne  envie  d’entrer  en  ! ; 

campagne  , dit-il  nu  directoire , il  n’y  a rien  (|ui  ari-ète  ; et  jamais  , de-  i 

puis  que  l'histnire  nous  retrace  des  opérations  militaires , une  rivière  n’a  | 

pu  étixMin  obstaele  rt’-el.  Si  .Moreau  vent  passer  le  Rhin  , il  le  passera,  : 

et,  s'il  l'avait  déjà  pns.st-  nous  serions  dans  un  état  à |<ouvoir  dicter  les  I 

conditions  <te  la  paix  , d’une  manière  impt-ritnise  , et  sans  courir  aucune  | 

chance;  mais  qui  craint  tie  |X‘rdieln  gloiiri-st  sétrdela  )H-rdre.  J'ai  passe 
li-s  At|K-s-Jnlienn(-s  et  les  Al|H's->oriques  sur  tixùs  pk-ds  de  glm-e  , etc.  | 

Si  je  ii’eussa-  vu  que  la  tranquillité  de  l’arméH-  et  mon  intérêt  particu-  | | 

lier  , je  me  serais  an-été  au  delà  de  l'isonzo  ; je  me  suis  précipité  dasis  j I 

r.Atlemagne , p<air  dégager  les  ariné-es  du  Rhin  et  empiVher  l'ennemi 
d’y  pi  etidre  l’offensive.  Je  suis  aux  porlt-s  de  Vienne , et  cette  v-oiir  in-  | | 

solente et  orgucill(-us<- a ses  plwii|xiti-ntiair«-s  à mon  quartier-général.  Il  I 
faut  que  les  urinées  du  Rhin  n’aient  ixiint  de  sang  dans  les  veines  : si  elles  | 

me  laissent  snil , aloi-s  je  m’en  lelminierai  en  Italie.  L’Europe  entière  | 

jugera  lu  diffé-reme  de  conduite  des  deux  années.  » 

C’était  le  26  germinal  que  les  négiK-iations  avaient  été  onverles  à Léo- 
lien  ; les  préliminaires  de  la  paix  y furent  signés  le  29.  Ronaparte  s’en-  ' 
tietenanl  avec  les  plénipotentiaires  autridiiens  leur  dit  ; « Votre  gou-  i 
vei-m-meni  a envoyé  contre  moi  quatre  annéi-s  sans  généraux , et  cetli- 
fois  un  général  sans  armée.  » Et  comme  ces  commissaiies  lui  mon- 
traient, en  tête  du  traité  projeté,  que  l’empereur  rcconnnis,sait  la  répu- 
blique français!-  ; « Effacez,  s'écria  vivement  NapoUxin  ; l’existence  de 
la  républiipie  est  aussi  visible  ipie  le  soleil  ; un  pareil  artirle  ne  poumiit 
convenir  qu’à  des  aveugles.  » 

le  moment  de  songera  Venise  était  venu.  Celte  république  courut 
elle-même  aiHlev  ani  du  danger  qui  la  menaçait.  Ses  nobles , liés  à l’Au- 
triche qui  semblait  attendre  h l’abri  de  la  convention  de  léolien  que  de  i 
làchv-s  sicaires  vinssent  à son  sccxiui-s,  et  la  délivras.seul  d’un  vainqueur  i 

qui  avait  triomphé  de  la  bravoure  de  ses  vieux  soldats  ; li-s  nobles  de  | 

Venise , dis-je , unis  nu  saceixloce  italien  , soulevèrent  les  iKipulatious  j j 
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ignorantes  des  bords  de  l'Adriatiiiiie , et  firent  égorger  , dans  Vérone , 
au  milieu  des  fêtes  de  Pù(|ues,  un  grand  nombre  de  Français.  I^es  mi- 
nistres de  la  religion , oubliant  leur  mission  de  paix  et  de  charité , 


prêchaient , en  furieux , « qu’il  était  permis  et  même  méritoii'c  de  tuer 
I les  jacobins.  » 

' Bonaparle  accouiiit  aussitôt  pour  faii-c  cesser  la  lévolte  et  l'assassinat 

I dans  le  Véronais , et  pour  aller  tirer  vengeance  des  Vêpres  vêniliennes. 

I Ix:  soir  même  de  rinsurrcclion , il  dit  à son  ancien  camarade  Bour- 

I l'ienne , dont  il  avait  fait  sonR-crétaire  particulier,  et  qui  avait  failli  pi'v  1 

j lir  sous  les  poignards  en  venant  le  rejoindtv  : » Sois  tranquille,  ces 

coquins-là  me  le  paieront.  Leur  républiiiue  a vécu.  » Peu  de  jouivi  après  ^ 

il  écrivit  au  dirccloirc  o que  le  seul  parti  ipi'on  pôt  prendre  était  de  dé-  i 

1 Iruin'  ce  gouvernement  féi'oce  et  sanguinaire;  d'effarer  le  nom  véni- 

j lien  de  dessus  1a  surface  du  globe.  « 

En  vain  les  provédileure  de  Bifseia,  de  Bergame  et  de  Crémone  ré- 
! digèivnt-ils  leurs  procès-verbaux  de  manière  à insinuer  et  à faii’e  croire 
' que  les  F rançais  avaient  provoqué  les  excès  dont  ils  avaient  été  vic- 

times : Bona|)urtc  leur  duuna  un  démenti  solennel , dans  un  manifeste 
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qui  fut  rarrêt  de  mort  do  l’aristocratie  vénitienne , et  qui  se  tenninait 
par  les  dispositions  suivantes  ; 

O Le  général  en  clief  requiert  le  ministre  de  France  pri'S  In  rt'qiu- 
bliquc  de  Venise  de  sortir  de  ladiU‘  ville  ; ordonne  aux  difrérenls  agents 
de  la  répnblique  de  Venise  dans  la  Lombardie  et  dans  la  Terre-Ferme 
vénitienne  do  l’évacuer  dans  les  vingt-<|uatre  heures  ; 

>>  Ordonne  aux  ditrérenls  généraux  do  division  de  traiter  en  enne- 
mies les  troupes  de  la  ivpubliciue  de  Venise  ; de  faire  abattre  dans  toutes 
les  villes  de  la  Terre-Ferme  le  lion  de  Saint-Maiv.  » 


Cet  ordre  du  jour  fut  poncturllcment  exécuté.  Iji  terreur  s’empara 
du  grand  conseil  de  Venise.  Il  se  démit  du  pouvoir , et  rendit  la  souve- 
raineté au  peuple,  qui  confia  l’exercice  de  l’autorité  à une  municipalité. 
Le  46  mai , le  drapeau  tricolore  fut  planté  sur  la  place  Saint-Marc  par 
le  général  Baraguay  d’Hilliers.  La  révolution  démocratique  la  plus  com- 
plète s’opéra  dans  toute  l’étendue  des  états  vénitiens.  Dandolo , avocat 
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de  Venise , l’un  des  deux  seuls  honnms  de  nurile  que  Napoléon  déelani 
i avoir  renconlrés  en  Italie , fut  |X)i-lé , par  la  faveur  populaire , à la 

I direction  de  ce  iiiouvena'nt.  U'  lion  de  Saint  Mare  et  les  elievaux  de 

Curiuttie , ipii  ont  depuis  servi  à orner  l’are  de  triomphe  du  Carrousel , 
furent  transportés  à Paris.  j 

Taudis  que  les  négociations  se  poursuivaient  avec  l’Aulrielie  , NajX)- 
léon  appiit  que  Hoche  et  .>lorcau  avaient  passé  le  lihin.  Il  n’y  avait  que 
1X!U  dejoure  que  le  direetoii'e  lui  avait  annoncé  (|uece  passage  n’aurail 
pas  lieu  ; et  quand  le  refus  de  cette  eoo)>érati<Hi  puis.saute  l'avait  seul  i 
déterminé  à suspendre  les  hostilités  et  à s’arrèter  au.x  portes  de  Vienne , 
d se  voyait  condamné  à assister , l’épée  dans  le  fourreau , et  lié  par  un 
armistice  aux  mouvcmenls  militaires  qu'il  avait  réclamc'S  et  sollicités  en 
I vain  i>endunt  deux  mois , aloi's  qu’ils  pouvaient  l’aider  à nrliorer  l'é-- 
lendard  républicain  sur  la  capitale  de  l’Autriche.  Il  était  évideiit  i|Uc 
ses  succès  ti-op  rapides  avaient  alarmé  le  directoire , et  que  les  pt'ular- 
ques  pressenlaient  l’empereur  dans  le  conquérant  de  riUilie.  Il  a con- 
fess»';  lui-méme,  à Sainte-Hélène,  qu'en  effet,  depui»  Lodi,  il  lui  élail 
venu  dans  l’idée  qu’il  pouiTait  bien  de\enir  un  acieui'  décisif  sur  la 
scène  politique.  « Alors  naquit , disait-il , la  première  étincelle  de  la 
haute  ambition.  « 

Les  dii'ccteurs , qui  avaient  apei'çu  celte  étincelle , et  qui  eraignaienl 
(|u’elle  n'embrasàt  l’é-dilice  républicain , dont  ils  occupaient  le  faite , en 
contrariaient  donc  les  progrès  et  le  développement , poussés  qu’ils  étaieni  I 
par  leur  jalousie  personnelle  et  par  l’inslinct  ombrageux  de  la  démocra- 
tie. Ils  voyaient  avec  peine  que  la  reconnais-sance  nationale  et  l’admira- 
tion de  l’Europe  tendaient  à se  concentrer  sur  un  seul  homme,  et  ils  ne 
voulaient  pas  fournir  à ccd  homme  les  moyens  de  mettre  le  comble  à 
i l’engoucmcut  dont  il  était  l'objet , en  entrant  triomphalement  dans 
i Vienne,  à la  tète  de  toutes  Ire  armées  républicaines.  Napoléon  les  de- 
vina comme  ils  l'avaient  deviné  lui-méme , ce  qui  ne  l’empèelia  pas  di' 
i témoigner  vivement  son  mécontentement  dans  toutes  ses  lettres  et  ses  | 

I conversations.  Mais  le  directoire  put  d'autant  mievix  dissimuler  les  véri- 

I ' labiés  motifs  de  son  étrange  conduite , que  le  général  Bonaparte,  com- 
I mandant  de  l’armée  de  l’intérieur , après  vendémiaire , avait  conçu  et 

laissti  lui-méme  dans  les  archives  de  la  guerre  un  plan  de  campagne 
I qui  fixait  le  terme  dre  hostilités  et  la  pacHicahnn  sur  la  crête  du  Sim-  { 

! mering.  Il  avait  ainsi  posé  lui-méme  la  barrière  qu’il  brûlait  maintenant  I 
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de  franchir.  Mais  le  vainqueur  du  prince  Charies  devait  avoir  nécessai- 
rement des  pensées  plus  vastes  et  des  vues  moins  modestes  que  le  vaiii- 
(|ueur  des  bourgeois  parisiens. 

Bonaparte  était  dans  un  Ue  du  Tagliamento  lorsqu’il  reçut  le  cour- 


rier qui  lui  ap|Hirtait  la  nouvelle  du  passage  du  Itliin  par  Moreau . « Bien , 
dit  H.  de  Bourrienue , ne  pourrait  peindre  l'émotion  du  général , à lu 
lecture  de  ces  dé|iéelics....  Ije  iKvulevei'senu'nt  de  ses  [)ensécs  fut  tel , 
qu’il  conçut  un  moment  l'idée  de  repasser  sur  la  rive  gauche  du  Tnglia- 

mento , et  de  tout  rompre  sous  un  prétexte  quelconque Il  disait  ; 

« Quelle  différeuce  dans  les  préliminaires , si  toutefois  ils  eussent  eu 
lieu  ! > Il  est  eerlain  que  Napoléon  n’aurait  |ias  montré  les  dispositions 
padliques  qu’il  manifesta  dans  sa  lettre  au  prince  Charles , s’il  eét  pu 
compter  sur  lu  axvpvralion  désarmées  d’Allemagne.  I.a  conquête  de 
Vienne  lui  souriait  autant  que  celle  de  Borne  l’avait  peu  tenté.  La  dupli- 
cité jalouse  et  soupçonneuse  du  directoire  ne  lui  permit  pus  cette  fois  de 
satisfaire  son  ambition. 
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Les  négodfltiuns  traînaient  en  longueur.  I.o  giînéral  en  chef  pruDtii 
des  loisirs  que  lui  laissait  l'unuistice  |K>ur  visiter  In  l.oinbardie  et  les  états 
de  Venise , et  pour  y organiser  un  gouvernement.  Il  lui  fallait  pour  cela 
des  hommes , et  il  les  cherchait  vainement.  « Bon  Dieu  , disait-il , que 
les  hommes  sont  rares  ! Il  y a en  Italie  dix-huit  millions  d'hommes , et 
j’en  trouve  à peine  deux  , Dandolo  et  Melri.  » 

A.  la  tin , fatigué  des  entraves  que  les  meneurs  du  la  l'épubliquc  avaient 
apportées  à l'cxétutiou  de  ses  plans , et  dégoété  des  lenteurs  des  diplo- 
mates autrichiens , Buun|)aiTc  parla  de  se  démettre  du  commandement 
deraiTiKie  d'Italie,  et  d’aller  prendre  dans  la  retraite  et  la  solitude,  le 
re|ios  dont  il  prétendait  avoir  besoin.  Ce  n'était  sans  doute  qu’une  me- 
nace qu’il  n’avuit  nulle  envie  île  réaliser.  Il  ne  croyait  pas  que  l’on  pdl 
se  passer  de  lui , après  les  services  qu’il  avait  rendus , les  talents  prodi- 
gieux dont  il  avait  fait  preuve , et  l’iinmcnse  popularité  qu’il  avait  acquise. 
L’annonce  de  sa  démission  lui  pitraissait . à juste  titre , un  événement 
IKilitlque  as.sez  im|xn'tunt  pour  compromettre  , vis-à-vis  de  In  nation  , 
le  gouvernement  qui  rauniit  provoquw  par  si-s  injustices  , et  nccepté'i; 
par  excès  d’ingratitude  et  d’envie.  Mais  ce  ne  fut  qu’une  fausse  alarme. 
Il  se  contenta  de  se  plaindre  amèrement  et  de  prendre , de  plus  en  plus , 
le  ton  haut  et  ticr , dans  sa  corri'spondanee  officielle.  Après  avoir  déelaré 
que , Il  v u la  position  des  choses , les  négociations  memes  avec  l’Kmpereur 
étaient  devenues  une  opération  militaire , '>  ce  qui  le  lendoit  l'arbitre  de 
la  paix  et  de  la  guerre , et  le  préparait  à le  devenir  du  sort  même  de  la 
république , il  affecta  de  se  montrer  rassasié  de  gloire  , pour  Inen  con- 
vaincre ses  admirateurs  , ses  rivaux  et  ses  ennemis , que  les  intérêts  de 
la  France , et  non  les  siens  pi-oirres , étaient  les  seuls  mobiles  de  la 
grande  activité  qu’il  déployait.  « Je  me  suis  lancé  sur  Vienne , dit-il  dans 
une  de  ses  lettres , ayant  acquis  plus  de  gloire'  qu’il  n’en  faut  pour  être 
heureux  , et  ayant  denière  moi  les  siqK'rbes  plaines  de  l’ilahc , comme 
j’avais  fuit  au  eommencement  de  la  campagne  dernière , en  cherchant 
du  pain  iKMir  l’annc'c  que  la  république  ne  pouvait  plus  nourrir.  » 

1.C  Dim'toire  fut  aidé , du  reste , dans  sa  bas.se  jalousie  et  dans  sa 
lieur , par  les  excitations  de  la  |)olitique  intérieure.  Ui  réwtion  thermi- 
dorienne avait  ranimé  le  royalisme  qui  venait  de  se  relever  , dans  les 
élections , de  sa  défaite  de  vendémiaire.  Il  était  naturel  que  le  parti  de 
la  contre-révolution  redoutât  l’influenet'  du  général  qui  avait  sauvé  la 
ivpublique  par  cinquante  victoires  , et  dont  la  renommée , la  gloire  et 
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l'existence  étaient  attachées  au  salut  et  nu  progrès  de  la  révolution.  Les 
orateurs  et  les  écrivains  de  ce  parti  pruTitérent  de  la  liberté  illimitée  de 
la  tribune  et  de  In  presse , i>our  i-épandrc  toutes  sorh's  de  bruits  et  acen'- 
diter  b?s  soupçons  les  plus  injurieux  sur  le  caractère  et  les  projets  de 
Napoléon.  Le  Directoire , malgré  son  état  de  lutte  achaniée  à l’égnnl 
des  Clicbyens , les  laissa  dire  et  faire  tout  ce  qu’ils  voulurent  et  osèrent 
contre  le  héros  d'Arcole  et  de  Uali , dont  l’illustration  rapide  l’offus- 
quait. Ou  imprima  dans  les  journaux  et  pamphlets , on  proclama 
dans  les  conseils  et  dans  les  clubs , que  le  gouvernement  de  Venise  avait 
été  victime  des  perfidies  et  des  provocatious  souterraines  du  général 


français , et  que  tous  ces  assassinats , dont  on  s’était  plaint  à In  face 
du  monde , et  dont  on  avait  tiré  une  vengeance  si  éclatante , n’avaient  été 
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que  des  événements  prévus  et  niadiiavéliqueniont  combinés  au  quarücr- 
gi'-néml  de  l’arniée  républicaine.  Dumnlard , l'un  des  corvphées  du 
royalisme , lit  une  motion , dans  laquidle  il  glissa  une  pbrasc  qui  n>en- 
tionnait  expresst'ment  les  doutes  élevés , au  conseil  des  anciens , sur  les 
causes  et  la  gravité  des  violations  du  droit  des  gens , commises  à Venise. 
Napoléon  , insiniil  do  toutes  ces  attaques  et  insinuations  malveillantes , 
en  écrivit  au  Directoire  : « J’avais  le  droit , lui  dit-il , après  avoir  con- 
clu cinq  paix  et  donné  un  coup  de  massue  b la  coalition , sinon  à des 
triomphes  civiques , du  moins  b vivre  tranquille , et  à la  protectiou  des 
premiers  magistrats  de  la  république.  Aujourd’hui  je  me  vois  desservi , 
I persécuté , décrié  par  tous  les  moyens  honteux  que  la  politique  apporte 
b la  i>ers»«ution 

» Eh  quoi  ! nous  avons  été  assassinés  par  des  traîtres  ; plus  de  quatre 
eeuLs  hommes  ont  pv'-ri , et  les  piemiers  magistrats  de  la  i-épublique  lui 
feront  un  crime  de  l’avoir  cru  un  moment  ! 

» Je  .sais  bien  qu’il  y a des  sociétés  où  l'on  dit  : Ce  taag  est-il  donc  si 
pur!’.... 

» Que  des  hommes  Ibclies  et  qui  sont  morts  au  sentiment  de  la  patrie 
et  de  la  gloire  nationale  l’aient  dit , je  ne  m’en  plaindrais  pas , je  n’y 
eusse  pas  fait  attention  ; mais  j’ai  le  droit  de  me  plaindre  de  l'avilissc- 
ment  dans  iei|ucl  les  premiers  magistrats  de  la  république  traînent  ceux 
qui  ont  agrandi  et  porté  si  haut  la  gloire  du  nom  français. 

» Je  vous  réitère , citoyens  directeurs , la  demande  que  je  vous  ai  faite 
de  ma  démission.  J’ai  besoin  de  vivre  tranquille  , si  les  poignards  de 
j Clichy  veulent  me  laisser  vivre. 

f » Vous  m’avez  chargé  de  négociations , j’y  suis  peu  propre.  » 

I Peu  de  temps  auparavant  il  avait  écrit  en  particulier  b Carnot  : 

I « J’ai  reçu  votre  lettre , mon  cher  directeur , sur  le  champ  de  Im- 
i taille  de  Kivoli.  J’ai  vu  dans  le  temps  avec  pitié  tout  ce  que  l’on  débite 
sur  mon  compte.  L’on  me  fait  parler  chacun  suivant  sa  passion.  Je  crois 
(|uc  vous  me  connaissez  trop  |)our  imaginer  que  je  puisse  être  influencé 
par  qui  que  ce  soit  ; j’ai  toujours  eu  b me  louer  des  marques  d'amitié 
I que  vous  m’avez  donné'cs  b moi  et  aux  miens,  et  je  vous  en  conserverai 
toujours  une  vraie  reconnaissance.  Il  est  des  hommes  pour  qui  la  haine 
est  un  besoin , et  qui , ne  pouvant  bouleverser  la  répjiblique , s'en  con- 
solent en  semant  la  dissension  et  la  discorde  partout  où  ils  peuvent  arri- 
ver. Çjuant  à moi , quelque  chose  qu’ils  disent , ils  ne  m’atteignent  plus  : 
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l'estime  d'un  petit  nombre  de  p<‘rsonnes  comme  vous,  celle  de  mes 
enmarades  et  des  soldats , quelqiK'fois  aussi  l’opinion  de  la  postérité , ' 

et  par-dessus  tout  le  sentiment  de  ma  conscience  et  la  pros|)crité  de 
ma  iwtric,  m’inU'-ressent  uni(]iH'mcnt.  » 1 

N'apolé'on  se  chargea  aussi  de  répondre  liii-méme  aux  calomnies  de  i 
la  faction  clicliyennc , au  sujet  de  Venis*- , et  il  lit  i-épandrc  à cet  effet , 
dans  l’armée,  sous  le  voik>  de  l’anonyme  , une  note  qui  ri-fulail  toutes  ! 
les  assertions  mensongères  du  royalisme  et  ipii  ri’lablissait  la  vérité  dans 
tous  ses  droits. 

Il  y avait  m(uns  de  sinevaité , comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  dans 
l'offre  de  sa  démission.  Quant  à celte  modestie  qui  le  |K>rlait  à se  décla-  | 
rer  peu  propre  aux  travaux  diplnmatii|ues , on  [Hait  juger  de  la  v aleur 
de  sa  déclaration  [var  le  Irait  suivant , qui  se  rapporte  aux  négociations 
de  Cmn|)0-Kormio  , et  qu'il  a raconh'  Ini-méme  à Sainte-Hélène. 

« M.  de  Cobeuizel , disait-il , était  l'homme  de  la  monarcliie  autri-  | 
chienne , l’ame  de  ses  projets  , le  directeur  de  sa  vliplonialie.  Il  avait  ! 
occupé  les  premières  ambassades  de  l’Euroiie  , et  s’élait  trouvé  long- 
lem|)s  auprès  de  Cathvaàne , dont  il  avait  capté  la  hienveillauee  particu- 
lière. Fier  de  son  rang  et  de  son  importance , il  ne  doutait  pas  que  la 
dignité  de  ses  manièi-es  et  son  habitude  des  cours  ne  dus.senl  éeraser 
facilement  un  général  sorti  des  camps  révolutionnaires  ; aussi  aboixla- 
t-il  le  génératfrançais  avec  une  certaine  légèivté;  mais  il  suftit  île  l'atti- 
tude et  des  premières  paroles  de  celui-ci  pour  le  remettre  aussitôt  à sa 
place , dont , nu  demeurant , il  ne  chercha  jamais  plus  à sortir.  — les 
conférences , ajoute  M.  de  Ijis  Cazes , languirent  d’abord  beaneoup. 

M.  de  Colventzel , suivant  la  coutume  du  cabinet  autrichien  , se  montra 
fort  habile  à traîner  les  choses  en  longueur.  Cependant  le  général  fran- 
çais résolut  d’en  finir.  I-a  conférence  qu'il  s’était  dit  devoir  être  la  der- 
nière fut  des  plus  vives  ; il  en  arriva  à mettre  le  marché  à la  main  ; il  fut 
refus»'-.  Se  levant  alors  dans  une  cspi-cc  de  fuix-ur , il  s’écria  Irc-s-v'aiergi- 
quement  : « Vous  voulez  la  guerre?  ch  bien  ! vous  l'aurez.  » Et  saisis-  I 
sant  un  magnifique  cabaret  de  porcelaine , que  M.  de  Cobenizel  n'-pétail  I 
chaque  jour  avec  complaisance  lui  av  oir  été  donné  pur  la  grande  Cathe-  i 
rine,  il  le  jeta  de  toutes  ses  forces  sur  le  plancher , où  il  vola  en  mille 
é-clats.  « Voyez , s’écria-t-il  encore  ; eh  bien  ! telle  sera  votre  monarchie 
autrichienne  avant  trois  mois  ; je  vous  le  promets.  » Et  il  s’élança  préci- 
pitamment hors  de  la  salle.  M.  de  Colienizel  demeura  pétrilié . disait  | j 
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l'Empomir;  iiKiisM.  ileGallo,  son  smwd , c(  beaucoup  plus  conciliant , 
nccniiipagnn  le  général  français  jusqu'à  sa  voiture,  essayant  de  le  retenir, 


« me  tirant  force  coups  de  cliapeau , ajoutait  l’Empereur , et  dans  une 
attitude  si  piteuse  , qu'en  dépit  de  ma  colère  ostensible  , je  ne  pouvais 
m’empécher  d'en  rire  intérieurement  beaucoup.  » 

Cette  manière  de  négocier , qui  semblait  justifier  rc  que  Napoléon 
avait  dit  de  son  peu  d’aptitude  pour  la  diplomatie , ne  laissa  pas  néan- 
moins d’obtenir  l’effet  qu'il  s’en  était  promis.  En  cette  occasion , la 
brusquerie  pouvait  passer  pour  de  l'adresse  et  de  l’habileté.  Il  fallait  en 
finir  avec  les  lenteurs  calculées  et  les  hésitations  perfides  du  cabinet  au- 
trichien. N'o|K)léou  contribua  à amener  cette  fin  tardive  en  brisant  l’élé- 
gant cadeau  de  Catherine.  Sa  violence  servit  miens  cette  fois  les  intérêts 
de  In  France  que  n’aurait  pu  le  faire  la  ruse  polie  d’un  vétéran  de  cour. 
Il  put  s’emporter  à propos , et  l’on  peut  dire  que , s’il  manqua  à l’éti- 
quette  et  aux  convenances , ce  fut  pour  bien  mériter  de  son  pays  et  de 
l’huraonité  en  accélérant  la  conclusion  de  la  pau. 

Hais  tandis  que  Napoléon  s’irritait , en  Italie , des  longueurs  inter- 
minables des  eonférences  diplomatiques , et  de  l’inaction  que  lui  avait 
imposée  le  mauvais  vouloir  du  Directoire , et  des  outrages  que  les  fao- 
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(ions  de  l’hilérieur  lui  adi'essaient , de  tous  les  points  de  rEuro|)c  , par 
r intermédiaire  des  éinigi'és  et  des  correspoadants  il  gages , 1e  Dii'et^tuire 
fut  menacé  dans  son  existence  par  la  majorité  royaliste  des  deux  con- 
seils ; le  1 8 fructidor  approchait. 

L'armée  d'Italie,  qui  avait  vaincu  dans  tant  du  batailles , sous  le  dra- 
[leau  républicain , et  le  chef  illustre  (|ui  l’avait  meiu'e , au  pas  de  course, 
de  victoire  en  victoire , devaient  fixer  l'attention  des  deux  partis , les 
craintes  de  l'un  et  les  espérances  de  l'autre.  Napoléon , naguère  ca- 
lomnié ouvertement  ou  en  secret  par  les  Clichyens  et  le  Directoire,  se 
vit  tout  à coup  rechercher  et  flatter  de  tout  côté.  François  Ducoudray, 
l'un  des  orateurs  les  plus  influents  de  la  majorité  monarchique , ne  crai- 
gnit pas  de  donner  le  titre  de  héros  au  mitrailleur  du  13  veiulémiaiix' , 
en  disant  de  lui  « qu'il  s'était  distingué  par  les  talents  du  négociateur, 
après  avoir  égalé  en  huit  mois  les  hommes  les  plus  illustix-s  dans  l’art 
militaire.  » 

Mais  ces  louanges  intéressixæ  d'un  homme  habile  ne  |)onvaien(  pas 
couvrir  la  haine  que  son  parti  nourrissait  et  exhalait , dans  ses  journaux 
et  dans  ses  clubs , contre  le  général  en  chef  de  l’armé'e  d'Italie.  Aubry, 
ce  vieil  ennemi  de  Bonaparte , était  un  des  inenenrs  de  lu  réunion  de 
Clichy.  Soutenu  par  quelques  oivih'Uis  furilionds , il  demandait  à grands 
cris  la  destitution  et  l'an'estation  de  Napoléon.  C'en  était  assez  |K)ur  (|ue 
ce  dernier  ne  dût  pas  l>alnncer  entre  le  Dirirtoire  et  hsi  conseils.  Alais 
Napoléon  méprisait  le  Directoire,  dans  le  sein  duquel  il  n’y  avait  qu’au 
homme  dont  il  estimât  le  caractère , et  dont  il  l'econnùt  les  services  et  la 
capacité , et  ct't  homme , Carnot , s'était  séparé  de  lu  majorité  directo- 
riale par  des  serupuks  constitutionnels  qui  le  faisaient  lépugner  il  re- 
(KHisser  les  envaliissements  du  ixiyalisme  par  un  coup  d'étut.  Oqx-ndant 
rinfluencc  de  ses  antéeislents , de  ses  souvenirs  et  aussi  de  ses  prévisions 
l'cmiiorta  sur  son  mépris  pour  Bamis , et  sur  son  estime  jwur  Caniot. 

Un  instant , il  fut  décidé  à marcher  sur  Paris , en  Iravcisant  Lyon , 
il  la  tète  de  vingt-cinq  mille  homnu-s  ; et  il  eût  ri'alisé  œ projet , si  les 
chances  de  succès  fussent  resté'cs  aux  Clichyens  dans  la  capitale.  Ce  qui 
le  détermina  surtout  à mettre  sa  puissante  ciiée  du  lôté  des  directeurs 
contre  la  majorité  des  conseils,  «•  fut  la  découverte  de  la  trahison  de 
Pichegi'U  , qui  dirigeait  celte  majorité  , cl  dont  les  intelligeni'es  crimi- 
nelles avec  l’étranger  fni'cnt  dévoilées  par  la  saisie  et  le  dépouillement 
des  papiers  du  fameux  comte  d'Antruigues , intrigant  royaliste , suiqiris 
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cl  ari'ùtc  duns  lus  étnts  du  Venise , loissd  libre  , sur  ponde , dans  Milan  , 
el  qui  s'éuida  en  Suisse  uù  il  publia  un  libelle  infâme  cuntic  Napoléon  , 
dont  il  n'avail  en  iju'à  se  louer. 

L'indignation  de  Bonaparte  eonire  lu  parti  de  l'étranger  éclata  dans 
l'adiessc  ipi'il  envoya , au  nom  de  l'armé'e  d'ilabe , pour  intimider  les 
eons<'ils  cl  rassurer  le  Dire<‘toire.  » La  roule  de  Paris , lit-il  dire  à ses 
compagnons  d'armes , otfrc-t-elle  plus  d'obstacles  que  celle  de  Vienne  ? 
non  ; elle  nous  sera  ouverte  par  les  lépublicaius  restés  fidèles  à la  liberté. 
Itéunis , nous  la  défendrons , et  nos  ennemis  auixmt  vtru. 

» Di-s  liommes  couverts  d'ignominie  , avides  de  vengeanees , saturés 
decTinies,  s'agilenl  et  comploltent  nu  milieu  de  Paris,  quand  nous  avons 

ti'iuniplié  aux  |M>rtes  du  Vienne Vous  qui  avez  fait , du  mépris  , de 

rinfamie  , de  l'outrage  et  de  la  mort , lu  partage  des  défenseurs  de  la 
république , tremblez  ! de  l'Adige  au  Bhin  el  à la  Seine , il  n’y  a qu'un 
pas  ; tremblez  I vos  iniquité's  sont  eomplé-es , el  le  prix  en  est  au  Ivout 
de  nos  baionnellcs.  » 

N'ai«)léon  choisit , (Kuir  porter  cette  adrisise  , Augeioau  , celui  de  ses 
lieutenants  ipii  [Miuvait  le  mieux  aspirer  au  piXMiiier  n'de , el  faire  ou- 
blier le  général  en  rlief , |iar  sa  consislaure  iiers<vnnelle  au  milieu  des 
cirexmslaiices  qui  se  pré|uiraient.  Quant  à l'argent  que  Barras  avait  de- 
matidé  par  l'intennédiaire  de  son  secrétaire  Bottot , pour  faire'  ré-ussir 
la /oiiniec  préméditée , Naixilt'on  se  contenta  du  le  promettre',  et  nu  lu 
livra  jamais,  il  ex|Mxlia , du  resk; , son  aide  de  camp  Lavallettc , à 
Paris , comptant  sur  son  zèle  et  sa  la'ispicacité  pour  être  instruit  de 
tout , et  à meme  d’agir  st'lon  l'exigenec  des  événements. 

1^1  liaison  de  Bonaparte  avre  Desaix  date  de  cette  époque.  Desaix  , 
employé  à l'armée  du  Kbiu , suivait  de  loin  avec  admiration  Ic'S  triom- 
phes du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Il  profita  des  loisii-s  que  lui 
laissa  l'armisliee  de  Léoben  pour  venir  admirer  de  plus  prés  le  grand 
caiàtainc.  Ces  deux  bonmu's  se  comprirent  et  s'aimèrent  en  se  voyant. 
Dans  un  de  leurs  entretiens , Napoléon  ayant  votilu  confier  à son  nouvel 
ami  le  secret  de  la  trabis(Hi  de  Pichegru  : « Mais  nous  le  savions  sur  le 
Kbin  il  y a plus  detixvis  mois,  reipondit  Dt'saix.  L'n  fourgon  enlevé  au 
général  Klinglin  nous  a livré  toute  la  correspondance  de  Pichegru  axx'. 
les  c'nnemis  de  la  «'publique.  — Mais  Moreau  n’en  a-t-il  donné  aucune 
connaissaïu'c  au  Diix'ctoire?  — Non.  — Eh  bien  1 c'est  un  crime  ; quand 
il  s’agit  de  la  ix'rtc  de  la  paü'ie , le  sileiu'c  est  une  complicité.  » Après  le 
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1 8 fructidor , lorsque  Picliegru  se  trouva  frap|)é  par  uu  décret  de  dé|)or- 
talion , Moreau  le  dénon^'a  ignominietiseinenl.  " En  ne  parlant  pas  plus 


tôt , a dit  Napoléon , il  a trahi  la  patrie  ; en  parlant  aussi  tard , il  a 
aeeahié  un  malheureux.  » 

Bonaparte  appril  avec  une  joie  exti’émc  la  défaite  et  la  proscription 
des  Cliehyens , (|u'\ugrrenu  lui  annonça  en  ces  termes  : « Enfin , mon 
général , ma  mission  est  aeeoniplie , et  les  promesses  de  l'armée  d'Ita- 
lie ont  éU-  acquittées  ceth-  nuit.  » 

.Mais  le  Directoire , une  fois  déharrassé  di-s  royalistes , revint  a sa  ja- 
lousie seerèle  et  opiniâtre  eontre  Napoléon.  Quoiqu'il  connût  bien  la 
pensée  du  général  sur  le  1 8 fructidor , apres  toutes  les  dépéehes  qu’il 
en  avait  reçues , et  qui  touU-s  rédainaienl  le  coup  d'état  avec  une  éner- 
gie voisine  de  la  violence , il  répandit  le  hruit  dans  Paris , pour  le  faire 
propager  de  la  dansfarrnw,  que  l'opinion  de  Bonaparte  sur  cette  joumé-e 
était  douteuse  ; et , pour  donner  plus  de  poids  îi  ce  soupçon , il  char- 
gea Augereau  d'adrcs.scr  lui-même  à tous  les  généraux  de  division  la 
circulaire  que  le  général  en  chef  st'ul  aurait  dû  ualureHcnient  leur  en- 
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voyor.  Avorti  de*  toutes  ore  miimpiiM'os , NniMilwn  s'cniprresa  d'i-n  lé-  ‘ 
nioitnuT  son  méeonlentrmcnl  et  son  indignntion. 

» Il  est  eonstant , éerivit-il  an  Directoire , que  le  pouvemenient  en  [ j 
acil  envers  moi  à peu  près  connne  envers  Pieliegru  après  vendémiaire 
an  IV.  j ' 

p>  Je  vous  prie  do  me  remplacer  et  de  m’accorder  ma  démission.  Au- 
! I cune  puissance  sur  la  terre  ne  sera  capalde  de  me  faire  continuer  de  ser- 
vir, après  ci'lle  marque  liorrilde  de  rin^-atilude  du  gouvernement , à 
laquelle  j’étais  liien  loin  île  m’attendre.  Ma  santé,  considérulilemeni  j 
I affeclée , demande  imiK'rieuscmenl  du  rc|X)s  et  de  la  tranquillité. 

I 1)  La  situation  de  mon  âme  a aussi  Is'soin  de  se  retivmiier  dans  la  i 

j P masse  des  citoyens.  Depuis  trop  longtciu|)s  un  grand  |K)uvoir  est  eonlie  I 

I ' dans  mes  mains.  Je  m'en  suis  siTvi  dans  toutes  les eiminslauees  |X)ur  le  , 

I bien  de  la  patrie  ; tant  pis  |K)ur  ceu.v  qui  ne  croient  pas  à la  vei-tii , et  , 

I (|ni  [loun'nient  avoir  suspi’cté  la  mienne.  >la  rmnnjiense  est  dans  ma  j 

eonsciencc  et  dans  l’opinion  de  la  postérité - j 

I i>  Croyez  que  , s’il  y avait  un  moment  de  péril , je  serais  nu  pivinier 

^ rang  pour  défnidri'  In  lilx-rti'  et  la  eonstilnlion  de  l'an  ni.  • 

I l.e  Diri'eloire,  qui  ne  se  si’nlail  pas  assez  fort  |Hnir  soutenir  une  luit/' 

' ' dii'ccte  et  ostensible  avei'  l’illustre  guerrier,  continua  de  dissimuler.  Il 

SC  lutta  de  lui  faire  parvenir  des  explications  et  des  excuses  pour  calmer 
son  ressentiment.  « Craignez,  lui  dit-il,  qiu'les  eonspiratcui'S  royaux  , j 
nu  moment  où  pcut-éti'c  ils  cin|)oisonnaient  H/H-he , n’aient  essayé  de 
jeter  dans  votre  âme  des  dégoûts  et  des  délinnci's  capables  de  priver 
voli'e  patrie  des  efforts  de  votre  génie.  » 

I Bonaparte  ii’étnit  pas  aussi  profondément  dégoûté  de  son  commande-  ! 
ment  en  cbef  /pi’il  voulait  le  paraître  ; il  fit  donc  semblant  d’accepter  les  I 

explications  flatteuses  ipi’on  lui  donnait , et  se  mit  à l'orrospondrc  par-  ! 

I ticulièreinent  avec  des  membivs  et  des  ininisli'cs  du  Directoire  , sur  les  1 

j évenhialilés  de  la  guen-e  , les  conditions  de  la  jiaix , et  t'a  plus  graves 

! questions  de  la  politique  ginérale.  lA'sdangersde  la  république  momen- 

; lanément  conjurés  à l’extérieur  et  à l’intérieur , il  penchait  désormais  à 

la  modération  et  à la  clémence.  « Le  sort  de  l’Euixipc , écrivit-ilù  Fran- 
çois de  Neufehâteau , est  dans  l’union , la  sagesse  et  la  force  du  gouver-  , 
nement.  11  est  une  petite  partie  de  la  nation  qu’il  faut  vaincre  par  un  bon 
gouvernement....  Un  aiTèté  du  Directoire  exénitif  cTniule  les  trônes;  ^ 

I faites  que  des  écrivains  sti|K'ndiés  ou  d’ambitieux  fanatiques,  déguisés  1 
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, SOUS  toute  espèce  de  masques , ne  nous  replongent  plus  dans  le  lorivnt 

révolulionnain'.  » 

[ I C’est  à rette  éiHKju*^  (|u'Hn  homme  fameuv  , dt'n  l’assemblée  eonsli- 
tuante , et  dont  la  renommée  n’a  tait  que  s’étendiv  depuis  par  une  active 
! participation  à l’établissement  et  à la  eliulc  de  tous  les  régimes  qui  ont 

poussé  la  France  de  réaction  en  réaction  jus(|u'à  sa  situation  piésente , 

I i c’est  ü rette  éi>oque  , dls-jc , (|ue  Talleyrand , toujours  prompt  à saluer  i 

I le  soleil  levant , cheivba  à ouvrir  des  relations  suivies  et  des  i-ap|H>rls  | 

! conUdcntiels  avec  Bonaparte.  Il  lui  écrivit  plusieurs  lettres  sur  le  i 8 fnic-  | 

tidor,  et  dans  toutes  il  s’exprima  avec  la  véhémence  d’un  ardent  lévo-  ! 
' lutkinnaire.  Il  est  curieux  de  le  voir,  lui , qui  a si  puissamment  contribué  i 

dans  la  suite  à faire  monter  sur  le  trime  les  deux  branches  de  la  maison  i 
de  Bourb<m , et  dont  les  derniéivs  artections  politiques  ont  été  définili- 
vement  acquises , du  moins  en  apparence  , à la  dynastie  régnante  ; il  est 
curieux  de  le  voir  annoncer  avec  enthousiasme  ü son  futur  empereur , 
à l’idole  qu’il  devait  tour  à tour  encenser  et  briser , qu’une  mort  prompte 
a été  prononcée  coudre  iiuiconque  rappellerait  ta  royauté,  ta  constitution  1 
ï de  i>3  OH  <fO»i.ÉAHs  ! | 

Napoléon  i-eçut  res  avances  du  chef  de  la  faction  qu’on  appelait  dans  ' 
le  temps  tes  conslitulionnisles  et  tes  diplomates , en  hoimuc  pres.si>  d<’  | 

donner  dos  étais  et  de  priqiaivr  des  instruments  à la  grande  ambition  | 
{ dont  il  était  animé.  Il  sentail  qiu-  stm  heure  n'était  pus  venue , mais 

qu’elle  viendrait , et  il  tilehail  de  se  ('oncilier  les  homnu's  [mur  le,s  fuiri' 

I mouvoir  à son  gré  quand  les  eireonslances  l’exigeraient.  Loi-s<|u’on  i 

IKUse  il  l’anarehie  qui  léguait  en  F rance  avant  et  aperè  le  1 8 fnietidor , j 
à la  déconsidération  des  dépositaii’cs  du  imuvoir , b la  corruption  des  uns  | 
et  à rineptic  des  antres , il  est  |K‘rmis  de  croire  que  Napoléon  fut  ti'op 
réservé  et  tnqi  timide , et  qu’il  ne  présuma  pas  as.sez  de  rinihience  de  ! 
son  nom  et  de  la  la.s.situde  des  partis , en  reculant  dev  ant  le  coup  d’élat 
^ qu'il  médihiit , et  qu'il  exé-cula  plus  tard  avec  tant  de  succès.  .Mais  il  lui 

j point  qu’il  fallait  agrandir  encore  sa  renominéo  par  de  nouveaux  pro- 
I (liges , et  laisser  s’accroître  le  dégoût  de  la  niasse  de  la  nation  |M)ur  les 

' ' toumienti'S  de  la  déiiuxTalie.  PeuWtre  songea-l-il  di's  loi-s  à l’exiiédiUou 

d’Ég)  pte  ; c’est  re  que  beaucoup  de  gens  ont  |vnsé , apri's  avoir  lu  la 
I praclamalion  ipi'il  adressa  , le  lü  septembre  17117,  aux  marins  de  l’es- 
redre  de  l'amiral  Bmeix  , et  dans  laquelle , célébrant  le  triomphe  du 
Directoire  sur  les  Iraitrcs  et  les  émigres  qui  s'étaient  emparés  de  la  tri- 


I 
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binie  naliouale,  il  dit  à oes  braves  : « Sans  vous  , nous  lu;  |h>uvuiis  por-  I 

I i ter  la  gloire  du  nom  rnni(;uis  que  dans  un  (H'tit  coin  de  l Kurop<'  ; avec  j 

! vous,  nous  b'nversemns  les  niei's  , et  portenms  l'étendard  de  la  l’épu- 
j I blique  dans  les  contrées  les  plus  éloignws.  ■> 

I I Pour  réaliser  ce  vasU'  projet , il  fallait  d'alNird  eoneliire  la  [vaix  en 
Euro[)0.  L’Aulrietie,  dont  le  18  fructidor  avait  détruit  les  es|H.Tanccs, 

; I foudéisi  sur  uni’  révolution  intérieure  en  France , n'avait  plus  les  mêmes 
I l’aisons  de  is-lanler  la  marche  des  négociations  ; mais  le  Directoiri' , en-  i 

lié  de  sa  victoire  sur  Ire  royalistes,  alliré  de  l'Empereur,  montrait  des 
i disi»ositions  guerrières.  « Il  ne  faut  plus  ménager  rAulriehe  , œrivit-il  à 
Bonaiwirti'  ; sa  pertidie , son  intelligence  avec  les  evHlspirateurs  de  l’in-  ' 
i I lérieur  sont  manifreles.  » Ces  ordrre  belliqueux  n’entraient  point  dans  j 

! I les  Mies  du  général  en  chef.  L’approche  de  l’Iiiver  le  détermina  à pres- 
i I ser  la  eonriusion  de  la  paix.  » Il  faut  pins  d'un  mois  |Kiur  que  les  annéxis  ' 

i ' du  Khin  me  st'ixmdent  si  elles  sont  en  mreure,  dit-il  à sou  secrétaire,  | 

I i et  dans  quinze  jours  les  neiges  encombreront  les  routes  et  les  passages.  | 

' C’ret  lini,  je  fais  la  paix.  Venise  paiera  les  frais  de  la  guerre  et  la  limite  | 

I du  Itliin.  Le  directoire  et  les  avoeats  diront  ee  qu’ils  voiulronl.  » 

' ! La  paix  fut  en  elîel  signée  à Campo-Formio,  le  2(5  vendémiaire  an  M 

I (17  ov’tobre  1 797  ) . La  délivranw'  des  prisonniers  d’OImutz , La  F ayette, 

Latour-Maulmurg  et  Buivau  de  Pusy,  fut  une  des  premièi’es  conditions  ; 
j du  traiti'-.  Animléon  y tint  avec  persévérance,  et  l’exigea  avec  chaleur.  ! 

i 11  rel  juste  de  dire  qu’il  agissait  en  cela  selon  les  insiniclions  du  Directoire. 
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A giienv  !■(  les  négociatitins  ne  le  retenant  plus 
sur  les  frontières  de  l'Autriche,  Napoléon  se 
^ mit  à visiter  ses  conquêtes  et  à parcourir  la 
l.omimrdie , qui  raeeueillit  en  libérateur.  Les 
^arrlamations  |H>pulairrs  le  suivii'ent  partout, 
|et , lors<|u'uii  ordre  de  Paris  l’obligea  de  se 
rendre  à Knsladt  (tour  y présider  la  légation 
française,  il  rencontra  la  même  admiration  et  le  même  enthousiasme 
dans  toute  la  Suisse,  qu'il  traversa  de  Genève  à Bêle.  Avant  de  quitter 
Milan,  il  envoya  an  Direetoire,  par  Joubert,  le  drapeau  de  l’armée 
d’Italie,  lequel  offrait  sur  l’une  de  ses  faces  le  résumé  de  toutes  les 
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merveilles  que  eette  armée  avait  accomplies  ; sur  l'aulie , ces  mots  ; j 
A L’vnMÉE  d’Italie,  la  patrie  recosm vissante . I.ors  de  son  dernier  ; 
passage  à Mantoue,  il  avait  fait  eélélirer  un  service  fiinèbiv  en  l'honneur 
I de  Hoche,  qui  venait  de  mourir,  et  il  avait  pi-cssé  rachevement  du  I 
i monument  élevé  à la  mémoire  de  Virgile.  1 

I Parmi  les  admirateurs  et  les  curieux  qui  se  imrtèivnl  sur  son  |iassage,  i 

I j à ci'ttc  époque , se  trouva  un  oliservateur , plein  d’esprit  et  de  iiéntHra-  ! 

I tion , et  dont  les  remarques,  envoyéîes  il  Paris , fumit  inséréi's  dans  un  I 

I journal,  en  décembre  I7t)7.  On  V lisait  : Cl  J’ai  vu  avec  un  vif  intérêt  et  | 

I une  extrême  attention  cet  homme  extraordinaire  c|ui  a fait  de  si  grandes  I 


choses,  et  tpii  semble  annoncer  (pie  sa  cairiéiv  u’esi  pas  teimini'x-.  Je  l’ni 
trouvé  fort  ressemblant  à son  portrait,  pi'tit,  mince,  pâle,  ayant  l'air 
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j rutigiu',  uuiis  lion  iniiliidr,  cninnu'  on  l'a  ilit.  Il  m'a  paiai  (|ii'il  rcuiitail 
I avec  plus  (le  (lislraelion  (pie  (rinl('i-ét,  et  (lu’il  l’iait  plus  occupé  de  ee  qu'il 
pensait  que  de  ce  cpi’on  lui  disait.  Il  y a bcauc(Hq>  d'esprit  dans  sa  phy- 
sionomie; on  y remnr(|ue  un  air  de  méditation  habituelle  qui  ne  révéle 
rien  de  ee  <pii  se  passe  dans  rinU'iieiir.  Dans  (H'Ile  télé  pensaidi' , dans 
^ ectie  âme  forte , il  est  imiv)ssihlc  de  ne  pas  supimser  quelques  |>ensées 
! hardies,  qui  innucrontsurladestiné'ederEuroiic.  » 

En  traversant  la  plaine  de  Moral , où  les  Suisses  e.xterminèreni  l’armée 
de  Charles-le-Téméraire , en  I 456 , Lannes  voulut  dire  que  les  F raii^’ais 
I d'aujourd'hui  eomhatlaienl  mieux  que  et'Ia.  <i  Dans  ee  temps-là  , inter- 
i nxnpil  hnis(]uemeut  JS'aiKilt-on,  les  Itourguigiioiis  n'étaient  pas  des  Erau- 

(•ais.  » 

Arrivé  à Itastadt,  ^aïKjli'xin  s’a|M>reul  hienU'd  que  son  nouveau  |)Osle 
ne  lui  convenait  nullement.  C'était  à Paris,  au  (vntre  du  mouvement 
! |ioliti(pie , ou  à la  tête  de  son  arm<‘e , que  eel  homme  prodigieux  pouvait 

I désormais  tixjuxer  une  place  digiK'  de  lui.  Mais  il  n'eut  pus  l>esoiu  de  ré- 

clamer son  retour  dans  la  capitale  ; une  lettre  dn  Directoire  l’y  apix'la. 
j M.  de  Bourrienne,  son  scx’rétaire,  qui  ne  eonnaissait  pas  encore  sa  ra- 
diation de  la  liste  dfs  éinigix^,  craignait  de  rnceomikigner  et  voulait 
rester  en  Allemagne.  » Venej!,  lui  dit  Bonaiwrte,  passez  le  Hhin  sans 
crainte;  ils  ne  vous  arracheront  pas  d’aupri'S  de  moi;  j(‘  ré|H>iids  de 
vous.  Il 

l.arieeption  de  Napoh'-on  à Paris  fut  telle  ipi'il  devait  l'attendix'  de  la 
faveur  universelle  que  ses  hauLs  faits  avaient  aeipiise  à son  nom.  le  Di- 
rectoire , organe  officiel  et  obligé  de  la  leeonnaissanee  nationale , dissi- 
mula ses  craintes  et  sa  jalousie , |H)ur  donner  une  fête  biillante  ou  con- 
' quérant  de  l'Italie,  dans  l’eni’einte  du  l.nxemiKiurg.  Ce  fut  Talleyrand 
qui  préisenta  le  héros  aux  diixeteurs,  et  il  prononça,  à celte  (Kcasion,  un 
discours  i|ui  respirait  le  (dus  anlcnt  et  le  plus  pur  ivpuhiieanisme.  « On 
doit  remar(|uer,  dit-il , et  lanit-étre  avec  ijuclque  surprise,  tous  nuis 
efforts  en  ee  moment  pour  expliipK-r , pour  atténuer  pres<iue  la  gloiie  de 
I Bonaparte;  il  ne  s’en  offensera  pas.  l.e  dirai-je? j’ai  craint  un  instant 

|X>iir  lui  eette  ombrageuse  inquiétude  qui , dans  une  républi(|ue  nais- 
' santé,  s’alarme  de  tout  ee  qui  semble  porter  une  atteinte  (|uclronquc  à 
I l’égalité;  mais  je  m’abusais  : la  grandeur  |>rrsounelle , loin  de  porter 
atteinte  à l'égalité,  en  est  le  plus  beau  triomphe;  et  dans  eette  journée 
I ; môme,  les  n'qiuhlicains  français  doivent  tous  se  trouver  plus  grands.  » 
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Napoléon  réiKindit,  et.  dumuinl  pour  la  première  fois  à la  nation  fran-  j ] 
çaise  le  titre  de  <;ra^be,  il  s’exprima  en  ees  tennes  ; | 

« Citoyens  direeteui'S,  j 1 

I'  Le  peuple  français,  |Mjiir  être  lilnc,  axait  les  rois  à eomlwttre.  | j 

Il  Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la  raison , il  y avait  dix-  | 
huit  siècles  de  préjujçés  à xaincn^.  I I 

» La  constitution  de  l'an  m et  xous  avez  üiomphé  de  tous  ees  olista-  \ ' 

clés.  ! 

» La  religion , lu  féodalité  et  li'  royalisme  ont  sneeessivement  depuis 
vingt  siècles  gouverné  l’Europe  ; mais , de  la  paix  que  vous  venez  de  ! 
eoneliire,  date  l’èrc  des  gouveiwnienls  représentatifs. 

» Vous  êtes  parvenus  à organiser  la  UBAXDE  XATioN,  dont  le  territoire 
n’est  eitvonserit  que  parce  que  la  natui'e  en  a posé  elle-même  les  limites. 

" Vous  avez  fait  plus.  j I 

» Les  deux  plus  belles  parties  de  l'Euroixc , jadis  si  célèbres  par  les  | 
sciences,  les  arts  elles  grands  hommes,  dont  elles  fumit  le  berceau,  j i 

voient  avec  les  plus  grandes  esp<'-rnnees  le  génie  de  la  lil)crté  soidir  des  I 
tombeaux  de  leurs  ancêtres.  • 

» J’ai  l’honneur  de  votis  l•emeltrc  le  traité  signé  à Cam|x>-Formio,  et  1 | 

ratifié  par  sa  majesté  l’empeix-ur.  | j 

» Lorsque  le  iKmheur  du  (xeiiple  français  sera  assis  sur  les  meilleui'es  j j 

lois  organiques,  l’Europe  entière  deviendra  libre.  « I ! 

Il  y axait  quelque  modestie,  de  la  ixart  du  négociateur  de  Passeriano,  | 
à faire  ainsi  honneur  an  Directoire  de  la  conclusion  de  la  paix.  Mais  les  | 
convenances  exigeaient  cet  hommage  officiel , et  ceux  ipii  le  leçuient 
n’en  furent  pas  plus  dupes  que  celui  qui  se  crut  obligé  de  le  rendre.  Na-  j i 

(H)léon,  dès  eetle  époque,  s’était  mis,  d<‘  fait,  à la  place  du  gouvernement  I j 

de  la  républiipie  , vis-ii-xis  de  la  diplomatie  inro|Hienne.  Il  |X‘rsunnifiail  ! 

déjà  l’état  en  lui , et  il  prêtait  à la  E'nincc  l’attitude  et  le  langage  que  sa  j ! 

noMe  ambition  et  sa  haute  raison , et  non  les  instructions  du  Directoire , j 1 

lui  indii|uaient  comme  les  plus  dignes  du  c.rand  pccri,E,  et  les  plus  favo-  ! ! 

râbles  aux  vues  ultérieures  du  grand  hoinine.  Depuis  son  entrée  eu  lia-  j 

lie,  et  surtout  uepcis  Lom.  il  s’était  appliqué  à faire  |ierdre  à la  ])oliti-  ! 

(|ue  française  le  caracU're  farouche  que  la  lutte  terrible  de  93  lui  avait  j 

nécessjiirement  imprimé.  Ce  n’était  pas  au  nom  d'une  démagogie  furi-  I 

Nxnde  implacable  qu'il  voulait  conquérir  une  paix  glorieuse  [lonr  scjn 
pays  cl  une  renommée  immense  pour  liii-mènie.  Il  lui  paiid  que  le  temps  j 
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(itail  venu  d’apaLser  le  fanatisme  révolutionnaire  dont  il  avait  compris 
autrefois  la  nécessité  et  ressenti  les  inspirations.  Dans  les  négociations 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  avec  le  pape,  avec  rein|H'rcur,  il  se  montra 
animé  de  cet  esprit  de  conciliation  et  de  tolérance  qui  distingue  les  hom- 
mes supérieurs  auv  exigences  et  aux  passions  des  partis.  Mais  ce  fut 
surtout  dans  les  conférences  qui  amenèrent  le  traité  de  Campo-Kormio 
qu’il  s’effoi'ça  de  préscnler  aux  rois  de  l'ICuriqH*  la  répuhlique  française 
comme  un  ennemi  généreux  , qui  n’avait  |>oint  de  haines  aveugles,  et 
dont  les  principes  et  les  conseils  n’auraient  rien  de  menaçant  désormais 
pour  les  gouvernements  étrangei-s.  Il  l’a  déclaré  lui-méme  à Sainte-Hé- 
lène . « Les  princi|)cs  qui  devaient  régler  la  répul)liquc,  a-t-il  dit,  avaient 
été  déterminés  à Campo-Kormio  : le  directoire  y était  étranger.  » Et  telle 
était  la  puissance  léelle  qu’exerçait  cet  homme,  que  le  Directoire,  dotd 
il  avait  ainsi  mri-onnu  l’autorité  suprême  et  usur|ié  les  fonctions,  n’osa 
pas  lui  ilemauder  compte  de  ses  mépris  et  de  son  audace  , et  qu’il  lui 
adressa  solennellement , par  l’organe  de  son  président , les  flatteries  les 
plus  ixrmpeuses.  • l>a  nature,  avare  de  ses  prodiges,  dit  Barras  eu  ré- 
pondant au  gé-néral , ne  donne  que  de  loin  en  loin  de  grands  hommes  à 
la  terre;  mais  elle  dut  être  jalouse  de  marquer  l’aurore  de  la  liherté 
par  un  de  ces  phénomènes,  et  la  sublime  révolution  du  peuple  français, 
nouvelle  dans  l’histoire  des  nations,  devait  présenter  un  génie  nouveau 
dans  l’hisloirc  des  hommes  célèbres.  » Celte  adulation  , im|>osée  ii 
l’envie  par  rinflueuce  de  l'opinion  puhiivpic,  indique  toute  la  hauteur 
de  la  position  que  Napoléon  avait  conquise  ; et  il  est  remarquable 
que  le  chef  du  gouvernement  républicain  se  soit  cru  obligé  de  parler 
a un  simple  général , son  sulKvrdonné  , eonime  lui  parla  plus  lard , 
dans  le  même  lieu  , le  président  de  son  sénat , ou  le  premier  de  ses  ser- 
viteurs. 

Les  Parisiens  se  montrèrent  oublieux  ; le  vainqueur  d'Arcole  avait 
effacé  le  mitrailleur  de  vendémiaire.  Partout  on  Napoléon  parais.sait , il 
était  l’objet  des  plus  vives  acclamations.  Au  théâtre,  le  parterre  et  les 
loges  le  demandaient  h grands  cris , dès  qu’on  le  savait  dans  la  salle. 
Ces  démonstrations , si  flatteuses  pour  son  amour-propre,  paraissaient 
cependant  le  gêner  ; il  dit  une  fois  : « Si  j’avais  su  que  les  loges  fussent 
ainsi  découvertes,  je  ne  serais  pas  venu.  » Ayant  eu  le  désir  de  voir 
un  o|)érn-comique  qui  attirait  alors  la  foule , et  dans  lequel  jouaient 
madame  Saint-Aubin  et  Ellcviou,  il  en  flt  demander  la  repriWnlation  , 
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sniis  celle  moileslc  fonmile  : « Si  cela  élail  possible;  > et  le  directeur 
répondit  adroitement  (|u'il  n'y  avait  rien  d'impossible  pour  le  vain- 
(|ueur  d'Ilalie,  qui,  depuis  longtemps,  avait  fait  rayer  ee  mot  du  die- 
lionnaire. 


Malgré  l'empi'esseinent  universel  dont  il élaill'objet,  ^apnléon,  sans 
se  laisser  enivrer  par  l'encens  qu'on  lui  priMliguait , et  jugeant  sa  posi- 
tion avec  calme  et  sang-froid , craignit  qu'une  trop  longue  inaction  ne  flt 
l>rrdre  le  souvenir  de  ses  anciens  services  et  n'attiédit  l'exaltation  de  scs 
admirateurs.  • On  ne  conserve  à Paris  le  .souvenir  de  rien,  disait-il.  Si  je 
reste  longtemps  sans  rien  faire,  je  suis  perdu.  Une  renommée  dans  cette 
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grande  Babyloneen  remplace  une  autre  ; on  ne  m'oura  pas  vu  trois  fois 
au  spectacle  qu’on  ne  me  regardera  plus  : aussi  n’irai-je  que  rarement.  » 
Puis  il  répétait  le  mot  de  Cromvvel,  quand  on  lui  faisait  leinarquer  com- 
bien sa  présence  excitait  l'entbousiasme  : « Bab  ! le  peuple  se  porterait 
avec  autant  d'empressement  au  devant  de  moi,  si  j’allais  à l’écliafaud.  » 
U refusa  une  représentation  d'apparat  que  lui  offrit  l’administration  de 
l’Opéra  ; il  n'allait  plus  au  spectacle  <|u’cu  loge  grillée. 

Il  y eut , dès  cette  é|>oque  , des  complots  contre  sa  personne.  Une 
femme  le  bt  prévenir  qu’un  voulait  rempoisonner  : un  arrêta  l'individu 
qui  vint  lui  donner  cet  avis , et  un  le  conduisit , accompagné  du  juge  de 
paix  de  l’arrondissement , chez  la  femme  d'où  l’averlbsement  était  parti. 
Ou  tiouva  cette  malheureuse  baignée  dans  son  sang  ; les  assassins , in- 
struits qu’elle  avait  entendu  et  dénoncé  leurs  infâmes  projets , tentèrent 
de  se  débarrasser  de  son  témoignage  par  un  nouveau  crime. 


Écarté  du  Directoire,  Bonaparte  voulut  se  faire  admellre  dans  l’Iiisti- 
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tut,  <|iiui(iu’il  lui  futlüt  tout  uiitif  cliose  que  des  occupations  scicntitiques 
ou  des  passe-teuips  littéraires.  Il  fut  reçu  eu  remplacement  de  Carnot, 
que  le  1 8 fructidor  avait  atteint , et  lit  partie  de  la  classe  des  sciences  et 
des  arts.  La  lettre  qu’il  écrivit  au  pRsident  Camus  est  trop  remarqua- 
tile  pour  que  nous  ne  lu  donnions  pas  ici  eu  entier. 

« Citoyen  président, 

U I.e  suffraiïe  des  lionina-s  distingues  ipii  composent  l'Institut  m'ho- 
nore. 

» Je  sens  liien  (|u'atant  d'étis;  leur  égal  je  serai  longtenqis  leur  wo- 
lier. 

» S'il  était  une  manière  plus  cxpressiNe  de  leur  faiie  comiulire  l'estime 
que  j'ai  jxiur  vous,  je  in'en  servirais. 

» Ia»  vi'aii-s  com[uctes,  les  seules  qui  ne  donnent  aucun  regi-et,  sont 
celles  que  l'on  fait  sur  l'ignoraiK-e. 

Il  L’occupation  ta  plus  honorable  comme  la  plus  utile  pour  les  nations 
c’est  de  contrihuer  à l’extension  des  idées  humaines. 

Il  La  vraie  puissance  de  ta  république  française  doit  consister  dé-sor- 
mais  à ne  pas  iiermcttrc  qu’il  existe  une  seule  idée  nouvelle  (|iii  ne  lui 
appartienne. 

» Bonaparte,  o 

Ce  langage  était  admirable  dans  la  bouche  d’un  homme  (|ui  était  par- 
venu au  sommet  de  la  gloire  par  des  travaux  purement  militaires.  Mais 
Napoléon  était  jaloux  de  montrer  (lu’il  n’était  [las  aveuglé  par  la  fortune 
et  par  rengcnicment  du  métier.  Pour  arriver  à l'élévation  que  son  génie 
ambitieux  avait  ajH'rçue,  et  vers  la(|uelle  il  |Mjrtait  sa  pernsÀ-e  avec  anlcur 
cl  pcisévérance , il  avait  ln'S<jin  de  laisser  v<iir  en  lui  plus  qu’un  grand 
capitaine  infatué  de  sa’S  succès,  et  disposé  à n’apprécier  que  Part  de  lu 
guerre,  In  science  et  1e  courage  des  canqis.  Il  lui  inijRirlnit  i|ue  lu  grande 
nation  , cette  reine  du  monde  sur  laquelle  il  voulait  régner  Ini-méme , 
s'accoutumAt  à le  regarder  comme  le  plus  capable,  uon-sculeinent  de  la 
défendre  par  les  armes,  mais  aussi  de  protéger  le  développement  de  ses 
richesses  intellectuelles  et  l’exercice  du  patronage  univei-scl  qu’elle  exer- 
çait autant  pai-  sa  sup<'Tiorité  morale  que  par  sa  pré|X)ndérance  mi- 
litaire. 

Mais  le  moment  était- il  venu  de  faire  éclater  h's  prétentions  secréti's 
(|u’il  noinrissait  depuis  la  campagne  d’Italie?  Napoléon  ne  le  pensa 
pas , et  liés  lors  il  dut  songer  à sortir  au  plus  vite  de  l’oisiveté  qui 
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risquait  de  TOmpromettrc , sinon  de  dévorer  rapidement,  sa  vaste  re- 
nommée. 

Le  départ  pour  l’Égypte  fut  donc  résolu.  Le  Directoire  s’y  prêta,  parce 
que  sa  prévoyance  peu  lointaine , et  qui  n'embrassait  que  les  dangers  du 
lendemain,  lui  faisait  désirer  l’éloignement  de  l’illustre  guerrier,  sans 
réfléchir  que  de  nouveaux  triomphes  ne  feraient  qu’éblouir  de  plus  en 
plus  la  nation,  et  qu'accmitrc,  par  conséquent,  la  popularité  qu’il  l'cdou- 
lait.  Bonaparte,  qui  avait  conçu  le  plan , en  prépara  seul  l’exécution , et 
se  chargea  d’organiser  toute  l’année  expéditionnaire.  Ce  fut  lui  aussi  qui 
forma  et  choisit  les  diverses  commissions  de  savants  et  d’artistes  qui  de- 
vaient suivre  nos  troupes  pour  faire  senir  les  succès  de  nos  armes  aux 
progrès  de  la  civilisation.  Quand  on  lui  demanda  s’il  resterait  longtemps 
en  Égypte,  il  n'-pondit  : « Peu  de  mois , ou  six  ans  ; tout  dépend  des  évé- 
nements. » Il  emporta  avec  lui  une  bibliothèque  de  camp,  composée  de 
volumes  in-18,  en  livres  de  sciences  et  arts  , géographie  et  voyages, 
histoire , poésie , romans  et  politique.  On  trouva  dans  son  catologue  ; 
Plutarque,  Polybe,  Thucydide,  Tilc-Live,  Tacite,  Raynal,  Voltaire, 
Fnxléric  II,  Homère,  Le  Tasse,  Ossian,  Virgile,  Fénelon,  La  Fontaine, 
Rousseau , Mamiontel , Le  Sage,  Goethe,  le  Vieux-Testament , le  Nou- 
veau, le  Coran,  le  Védam,  l'Esprit  des  Lois,  la  Mythologie. 

A la  veille  de  quitter  Paris , un  démêlé  de  Bernadotle  avec  le  cabinet 
autrichien,  au  sujetdu  drapeau  tricolore  qucl’ambassadeurfrançaisavait 
arboré  sur  son  hôtel,  et  qui  avait  été  insulté  par  la  populace  de  Vienne , 
faillit  retenir  Bonapurlc  en  Europe.  Le  Directoire  voulait  obtenir  ven- 
geance de  cet  outrage  au  prix  d'une  nouvelle  guerre , que  le  vainqueur 
de  l’Italie  aurait  conduite.  Mais  celui-ci,  dont  cette  nouvelle  direction  dé- 
rangeait les  vues.  Ht  remarquer  avec  raison  • que  c’était  à la  politique 
à gouverner  les  incidents , et  non  pas  aux  incidents  à gouverner  la  poli- 
tique. » Le  Directoire  dut  céder  à une  observation  aussi  frappante  de 
justesse,  et  Napoléon  s’acliemina  vers  Toulon. 

Arrivé,  le  8 mai  1799,  dans  cette  ville  qui  fut  le  berceau  de  sa  renom- 
mée et  de  sa  gloire , Bonaparte  apprit  que  la  législation  draconienne  que 
l’émigration  avait  provoquée  contre  elle,  et  que  le  1 8 fructidor  avait  re- 
mise en  vigueur,  répandait  encore  le  deuil  dans  la  neuvième  division  mi- 
litaire. N’ayant  point  d’ordres  à donner,  comme  général,  dans  un  pays 
qui  n’était  pas  sous  son  commandement , il  écrivit , comme  membre  de 
l’Institut  national,  aux  commissions  militaires  du  Midi,  |iour  les  exhorter 
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à prendre  conseil  de  la  démence  et  de  ITiumanité  dans  leurs  arrêts. 
Il  J 'ai  appris  avec  la  plus  grande  douleur,  leur  dil-il , que  des  vieillards 
êgés  de  soixante-dix  à quatre-vingts  ans,  de  misérables  femmes  encein- 
tes ou  environnées  d'enfants  en  bas  ége,  avaient  été  fusillés  comme  pré- 
venus d’émigration. 

U Les  soldats  du  la  liberté  seraient -ils  donc  devenus  des  bour- 
reaux I 

, » La  pitié  qu'ils  ont  portée  jusqu’au  milieu  des  eombats  serait-elle 

donc  morte  dans  leurs  coeurs? 

s La  loi  du  1 9 fnictidor  a été  une  mesure  de  salut  public.  Son  in- 
tention a été  d’atteindre  les  conspirateurs,  et  non  de  misérables  femmes 
et  des  vieillards  caducs. 

■I  Je  vous  exhorte  donc,  citoyens,  toutes  les  fois  que  la  loi  présentera 
à votre  tribunal  des  vieillards  de  plus  de  soixante  ans,  ou  des  femmes, 
de  déclarer  qu’au  milieu  des  combats  vous  avez  respecté  les  vieillards 
et  les  femmes  de  vos  ennemis. 

O Le  militaire  qui  signe  une  sentence  contre  une  personne  incapable 
de  porter  les  armes  est  un  liebe.  • 

Celte  généreuse  démarche  sauva  la  vie  à un  vieil  émigré  que  la  com- 
mission toulonnaise  allait  envoyer  à la  mort.  Il  est  lieau  de  voir  ainsi 
un  soldat , habitué  à faire  couler  le  sang  humain  sur  les  champs  de  ba- 
taille, recommander  à des  soldats  de  respecter  sang  dans  la  faiblesse 
inoffensive  de  la  vieillesse  et  de  la  femme  ; il  est  beau  de  le  voir , lui , le 
premier  des  guerriers,  l'appeler  les  gens  de  guerre  à l'humanité,  et  s’ap- 
puyer, dans  ses  exhortations  philanthropiques,  non  sur  son  pouvoir  ou 
sa  célébrité  militaire,  mais  sur  les  titres  que  sa  capacité  rationnelle,  que 
ses  talents,  scs  connaissanees  et  ses  travaux  paciliques  lui  ont  fait  obte- 
nir. Il  y a dans  celte  lettre  de  Bonaparte,  membre  de  l’Institut,  aux 
commissions  militaires  du  Midi,  un  sentiment  bien  profond  de  la  subor- 
dination nécessaire  du  glaive  à la  pensée,  dans  la  grande  onivre  du  pro- 
I grés  social. 

I Lorsque  tout  fut  prêt  pour  l’embarquement,  et  que  le  départ  parut 
prochain,  Napoléon  adressa  é son  armée  la  harangue  suivante  : 
j « Ofticiers  et  Soldats , 

I > Il  y a deux  ans  que  je  vins  vous  commander  : à celle  époque,  vous 
étiez  dans  la  rivière  de  Gènes,  dans  la  plus  grande  misère,  manquant  de 
tout,  ayant  saeritié  jusqu’à  vus  montres  pour  votre  subsistance  récipro- 
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que  ; je  vous  promis  de  faire  cesser  vos  misères  j je  vous  ronduisis  en 
Italie;  là,  tout  vous  fut  accordé...  N'e  vous  ai-je  pas  tenu  parole?  » 

Les  soldats  répondirent  par  le  cri  général  ; « Oui!  » 


Napoléon  reprit  : 

« Et  bien  ! apprenez  que  vous  n'avez  point  encore  assez  fait  pour  la 
patrie,  et  que  la  patrie  n’a  point  encore  fait  assez  pour  vous. 

« Je  vais  actuellement  vous  mener  dans  un  pays  où,  par  vos  exploits 
futurs,  vous  surpasserez  ceux  qui  étonnent  aujourd'hui  vos  admirateurs, 
et  rendrez  à la  patrie  des  services  qu'elle  a droit  d’attendre  d’une  ar- 
mée d’invincibles. 
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Il  Je  promels  à chaque  soldai  qu’au  retour  de  cette  expédition  il  aura 
de  quoi  acheter  six  arpents  de  terre. 

• Vous  allez  courir  de  nouveaux  dangers,  vous  les  partagerez  avec 
vos  frères  les  marins.  Cette  amie,  jusqu'ici,  ne  s’est  pas  rendue  rcdou- 
tahlcà  nos  ennemis;  leurs  exploits  n’ont  point  égalé  les  vôtres;  les  oc- 
casions leur  ont  manqué  ; mais  le  courage  des  marins  est  égal  au  vôtre  : 
leur  volonté  est  celle  de  triompher  ; ils  y parviendrout  avec  vous. 

» Communiquez-leur  cet  espoir  invincible  qui  partout  vous  rendit 
victorieux  ; secondez  leurs  efforts  ; vivez  à bord  avec  cette  intelligence 
qui  caractérise  des  hommes  purement  animés  et  voués  nu  bien  de  la 
même  cause;  ils  ont,  comme  vous,  acquis  des  droits  qla  reconnaissance 
nationale,  dans  l'art  difficile  de  la  marine. 

» Habituez-vous  aux  manœuvres  du  bord  ; devenez  la  terreur  de  vos 
ennemis  de  terre  et  de  mer;  imitez  en  cela  les  soldats  romains,  qui  su- 
rent h la  fois  battre  Carthage  en  plaine  cl  les  Car|jiaginois  sur  leurs 
flottes.  '> 

Les  cris  de  « Vive  la  république!  » furent  la  réponse  de  l’année. 


Josépliine  avait  accompagné  son  mari  il  Toulon.  Bonaparte  l’aimait 
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avec  passion . Leurs  adieux  furent  des  plus  louchants.  Ils  pouvaient  crain- 
dre que  leur  séparation  ne  fdt  élei  nelle,  en  songeant  aux  hasards  que  le 
général  allait  courir.  L’escadre  mil  à la  voile  le  I!)  mai. 


i.x 
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N sorlniit  de  Toulon , 1 eseadre  se  diri):ea  veiN 
.Malte,  l'n  soir  que  Ton  voguait  sur  la  mer 
de  Sieile , le  secrétaire  du  gt^éral  en  chef 
crut  apercevoir , par  un  beau  soleil  couchant, 
la  cime  des  Alpes.  Il  lit  jwrt  de  sa  découverte 
à Bonaparte , qui  ne  répondit  que  par  un  geste  d'incrédulité.  Mais 
l'amiral  Bnieyx,  ayant  pris  sa  lorgnette,  déclara  que  Bourrienne  avait 
très-bien  vu.  Alors  Bonaparte  de  s'écrier  ; « Les  Alpes!  » Et  après  un 
moment  de  profonde  méditation  et  de  rêverie , il  ajouta  : « Non , je 
ne  puis  voir  sans  émotion  la  terre  de  l’Italie  ! Voilà  l'Orient;  j'y  vais. 
Une  entreprise  périlleuse  m'appelle.  Ces  monts  dominent  les  plaines  où 
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i ^ j'ai  eu  le  bonheur  de  conduire  tant  de  fois  les  Français  à la  vieloire. 
! Avec  eu* , nous  vaincrons  encore.  » 

] Pendant  la  traversée  il  se  plaisait  beaucoup  à convei'ser  avec  les  sa- 

! vants  et  les  généraux  qui  racconipagnaieut,  parlant  à cliacuu  de  l'objet 
j de  ses  goûts  et  de  ses  études.  Avec  Monge  et  Berthollet , qu'il  ap|ielnil 
souvent  auprès  de  lui , il  s'entretenait  des  sciences  exactes  et  iiiéinc  de 
j métaphysique  ou  de  politique.  général  Cafarelli  Dufalga , qu'il  esti- 
I , niait  et  afTeetionnait  d'une  manière  particulière , lui  procurait  aussi  de 
I journalières  distractions  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  le  charme  de  sa 
I conversation.  Aprèsie  diner,  il  aimait  à poser  des  questions  diflicik-s  sur 


les  plus  graves  matières,  et  à lancer  les  uns  cmiire  les  autres  des  inlerlo-  I 

cuteurs  qn’il  désignait , soit  pour  apprendie  û les  juger,  soit  pour  s’in-  i 

struire  lui-méme , et  c'était  toujours  au  plus  habile , û relui  qui  soute-  { 

I nait  le  plus  ingénieusement  le  paradoxal  et  l'absurde , qu'il  donnait  la  f j 

■ préférence.  Ces  discussions  n'avaient  donc  pour  lui  qu'une  valeur  ; j 

d'exercice  rationnel  nu  de  gymnastique  intellecinelle.  Il  aimait  aussi  a ! | 

I mettre  en  jeu  le  double  problème  de  l'Age  du  monde  et  de  sa  destruc-  j 

lion  probable.  Son  imagination  et  sa  pensée  ne  se  trouvaient  à l'aise  que  | 

I sur  de  larges  ou  de  sublimes  données.  i : 
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Après  une  navigation  tranquille  de  vingt  jours , 1 escadre  franeaise  pa- 
rut, le  lOjuin,  devant  Malte,  qui  se  laissa  occuper  sans  résistance  ; ce 
I ! qui  Dl  dire  par  Cafarelli  à Bonaparte,  après  la  visite  des  fortifications  : I 

I « Ma  foi  , mon  général , nous  sommes  bien  heureux  qu'il  y ait  eu  quel-  ! 

qu'un  dans  la  ville  i>our  nous  en  ouvrir  bs  iHii  tes.  » Knpolét)n  a pourtant 
nié  il  Sainte-lléli'iie  qu'il  eiU  été  ledevable  de  cette  conquête  à des  in- 
telligences partieulici'es.  n C'est  dans  Manloue,  a-t-il  dit,  que  je  pris  , 
Malte  ; c’est  le  généreux  traitement  employé  sur  Wuniiser  qui  me  valut  ' 
la  soumission  du  grand-maitre  et  des  cbevaliei's.  » M.  de  Bourrienne  af- 
firme au  contraire  que  les  elievaliei'S  furent  liviés. 

Quoi  qu'il  eir  soit , Bonaparte  ne  s'arrêta  que  peu  de  jours  à Malte.  l,a  ^ 

flotte  cingla  vers  Candie,  qui  tut  reconnue  le  2.')  juin,  et  ce  fut  c«‘  détour  ! 

qui  trompa  Nelson,  et  (|ui  l’empècha  de  rencontrer  l'exiiédiüon  française 
devant  Alexandrie,  comme  il  l'avait  calculé.  Ce  fut  très-heureux  [xiur 
l'ai'inée  française,  car  Brueyx  déclarait  ipi  avec  dix  vaisseaux  seulement 
l'amiral  anglais  aurait  pour  lui  toutes  les  chances  de  succès.  » Dieu 
‘ j veuille , disait-il  souvent  avec  un  profond  soupir,  que  nous  passions  sans 
! l•encontrer  les  Anglais  ! » 

.Avant  de  toucher  la  c6te  africaine , Bonaparte  voulut  s'adrc'sser  uue 
; fois  encore  à ses  soldats,  pour  réchauffer  leur  enthousiasme  parla  per- 
I spective  d'une  prochaine  et  vaste  conquête , et  pour  It's  prémunir  con- 
I tre  les  dangers  du  découragement  et  de  l'indiscipline.  Voici  la  fameuse 
proclamation  qu'il  leur  fit  en  cette  eireonstancc  : 

I « nO>.VPAHTE,  MEMUaE  DE  l'iXSÏITIT  .NATIOXAL,  liÉNÉBAL  EX  CHEF.  I 

I < A boni  du  uiHiuiT,  le  4 rucwidiM’  an  vi- 

I » Soldats , 

i » Vous  allez  entreprendre  une  conquête  dont  les  effets  sur  la  civilisa- 
tion et  le  commerce  du  monde  sont  incalculables.  Vous  porterez  à l'An- 
gleterre le  coiq)  le  plus  sùr  et  le  plus  sensible,  en  attendant  que  vous 
puissiez  lui  donner  le  coup  de  mort. 

' » Nous  ferons  quelques  marclies  fatigantes  ; nous  livrerons  plusieurs 

I j eombaLs  ; nous  réussirons  dans  toutes  nos  entreprises  ; les  destins  sont 
pour  nous.  Ces  l)oys  mamelucks , qui  favorisent  exclusivement  le  com- 
j mcrce  anglais,  qui  ont  couvert  d'avaiiies  nos  négociants,  et  qui  tyranni-  < 
I senties  malheureux  babilauts  du  Nil,  quelques  jours  après  noti'p  arrivée 
I n'existeront  plus. 
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» Los  |)ouplos  avec  losqiiols  nous  allons  vivre  sont  inahomelans  : loni' 
premier  artiolcde  foi  est  celui-ci  ; n II  n'y  a pas  d’autre  Dieu  que  Dieu, 
et  Maliomelesl  son  prophète.  » Ne  les  contredisez  pas;  agissez  avec  eux 
cotnine  nous  avons  agi  avec  les  juifs , avec  les  Italiens  ; ayez  des  égards 
(tour  leurs  inuphtis,  |>our  leurs  iinans,  comme  vous  eu  avez  eu  pour 
les  rabhins  et  les  évêques  ; ayez  [lour  les  cta-émonies  que  prescrit  l’.\l- 
coran,  pour  les  mosquées,  la  même  tolérance  que  vous  avez  eue  pour 
les  coments . |H)ur  les  synagogues , pour  la  religion  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ. 

» Les  légions  romaines  protégeuient  toutes  les  religions.  Vous  trouve- 
rez ici  des  usages  différents  de  ceux  de  l’Europe  ; il  faut  vous  y accou- 
tumer. 

» Les  peuples  chez  lesquels  nous  allons  entier  traitent  les  femmes 
difféiemment  que  nous;  mais,  dans  tous  les  pays,  celui  qui  viole  est 
un  monstre. 

» Le  pillage  n'enrichit  qu'un  jielil  nombre  d'bonmies,  il  nous  désho- 
nore , il  détruit  nos  ressources  , il  nous  rend  ennemis  des  |ieuplcs  qu'il 
est  de  notre  intérêt  d'avoir  pour  amis. 

» Lu  première  ville  que  nous  allons  rencontrer  a été  bâtie  par  Alexan- 
dre;  nous  trouverons  à chaque  pus  de  grands  souvenirs  dignes  d'exciter 
l'émulation  des  Erançais.  » 

A lu  suite  de  cette  priKlamation , Bonaparte  publia  un  ordre  du  jour 
qui  (lorluit  [leine  de  mort  contre  tout  individu  de  l'armée  qui  pillerait , 
violerait,  mettrait  des  eontributions,  ou  eommettrait  des  extorsions  quel- 
conques. 11  rendait  les  corps  responsables  des  excès  de  ceux  de  leuis 
membres  que  la  camaraderie  militaire  aurait  voulu  soustruiie  ù l'appli- 
cation de  cette  redoutabte  pénalité.  Les  chefs  étaient  aussi  soumis  à une 
responsabiUté  qui  devait  activer  leur  surveillance  et  stimuler  leur  sévé-- 
rité. 

Toute  cette  rigidité  prudente  était  d’ailleui'S  imitée  des  Itomains,  que 
Bonaparte  rappelle  si  justement  dans  sa  proclamation.  Mais  ce  qu'il  y a 
de  v raiment  nouveau  dans  cette  pièce  remarquable , cotnme  dans  la  plu- 
part de  celles  que  l'expéililion  d'Égypte  inspira  nu  grand  homme  qui  la 
dirigeait , c’est  le  s|)cctaclc  d'un  conquérant  qui , toutes  les  fois  (|u’il  a 
besoin  de  faire  entendre  une  parole  solennelle  à st“s  soldats  ou  aux  |H'u- 
ples  dont  il  envahit  le  territoire,  ne  va  point , sur  les  traces  de  ses  de- 
vanciers , rechercher  dans  des  litres  |H>m|ieux  ou  terribles  l'appui  de  lu 


Digitized  by  Google 


iiisioiiti: 


I IX 

xu|HM'xtitiuii , dv  lu  vuiiilé  ou  du  lu  |H‘ur,  niui.s  qui  iifCecle  au  cuiitruii  e ilu  | 
uoiisidérei-  comme  son  pifuiier  Ülre  au  l'cspccl  cl  à la  conliaiicc  des  na- 
tions sa  (jualité  de  membre  d’une  institution  académique,  dont  l'autorilc 
ne  repose  que  sur  l'inlluenee  pacifique  de  la  pensée  et  de  la  raison  lui-  | 
■naine.  Alexandre  s’était  annoncé , en  Égypte  même , counne  lils  de  J u- 
piter  ; César  avait  voulu  descendre  aus.si  dis»  dieux  par  Asiasne  ; Mulio- 
inet  s’était  pivsenté  en  prophète,  tout  en  agissant,  dans  rcxcrcice  de  ; 
son  apostolat,  comme  un  soldat  farouche,  et  en  donnant  nu  plus  redou-  | 
taille  de  ses  lieutenants  le  surnom  de  l'Kpét'  de  Dieu,  .\ttilu  se  lit  appeler  | 

le  fléau  de  Dieu  ; et  la  divinité  elle-même , dans  le  moyen  âge  chrétien.  | 

comme  dans  l'antiqnité  païenne,  reçut  |iour  principal  attribut , du  la  part 
des  théologiens  et  des  (loëtes , le  dé|iôt  de  lu  foudre , le  eonnnandcineni 
des  armés.'S  ut  In  direction  des  batailles.  Ihmnpurte  comprenait  tmp  bien 
le  siècle  dont  il  était  In  plus  brillante  expression , et  sur  lequel  il  devait 
exercer  ronini(K)tence  du  génie,  pour  s'entourer  d'autres  prestiges  que  ' 
de  ceux  que  de  grands  talents  et  de  grands  succès  p»*uvcut  enfanter  ; et 
comme  s’il  eût  voulu  témoigner  d'une  manière  rélataute  et  par  son  pro- 
pre exemple  que  le  progrès  social , annoncé  pur  les  philosophes  et  ac- 
cueilli pur  les  peuples , consistait  dans  la  subordination  progressive  du 
glaive  à lu  puissance  civilisatrice  des  arts,  du  comuierce  et  de  la  science,  \ 
il  place , lui , le  premier  des  guerriers,  chez  la  nation  la  plus  belliqueus»'  | 
de  In  terix; , sa  qualité  de  général  en  chef  après  celle  de  simple  aendé-  | 

inieien  ; il  met  en  tète  de  ses  lettres  oflieielles  et  de  ses  priK'lumations  : ! 

Bonaparte , mëmbhi:  ue  l'ixstitit  natio.mi.. 

La  flotte  arriva  le  l"juillet  devant  .\lcxandrie.  Nelson  y était  deux 
jours  auparavant,  et,  surpris  de  n'y  pas  rencontrer  l'exinhlition  fran- 
çaise , il  supposa  (|u'elle  avait  gagné  les  côtes  de  Syrie,  pour  déburi|Uer 
à .\lexandrette.  Bonaparte,  instruit  de  son  apparition,  et  prévoyant  son 
prochain  retour,  résolut  d’effectuer  immédiatement  le  débarquement  j 
de  son  armés.'.  I.'amiral  Brneyx  y trouvait  des  ineonvénienis  et  s'y  op 
posait  de  toutes  ses  forces.  Bomipai  te  insisUi,  et  fit  valoii-  son  comman- 
dement suprême.  « .\miral,  dit-ilà  Brueyx , qui  demandait  nn  retard  de 
douze  heures  seulement,  nous  n’avons  pas  de  temps  à iierdi-e;  la  For- 
tune ne  me  donne  que  trois  jours  ; si  je  n'en  prolite  pas,  nous  sonmu's 
perdus.  » 

L'amiral  dut  céder,  hemeusc'inent  pour  son  cscadi-e;  car  Nelson , ne  , 
l'ayant  pas  trouvé-edans  les  parages  on  il  l'avait  cherché'e,  ne  tarda  pas 
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à l'PVPnir  vers  Alrxandho.  Mois  c't'-tait  trop  lard  ; la  li'nacité  rl  la  proiitp- 
titiidr  de  Bonaparle  avaient  sauvé  rarim'-e  fran^iise , qui  était  alors 
entièrement  à terre. 

I.e  délvarquement  eut  lieu  dans  la  nuit  du  nu  2 juillet,  à une  heure 


du  matin,  au  Marabout,  à trois  lieues  d' Alexandrie.  On  inarrha  aussi- 
tôt sur  cette  ville , dont  les  remparts  furent  escaladés.  Kléber,  qui  com- 
manda l’attaque , fut  blessé  à la  tête.  Cette  conquête  ne  coûta  du  reste 
que  peu  d’efforts , et  ne  fut  suivie  d’aucun  excès  : il  n’y  eut  ni  pillage , 
ni  meurtre  dans  Alexandrie. 

Au  moment  de  mettre  pied  à terre , Bonaparte  écrivit  la  lettre  sui- 
’ vante  au  pacha  d’Égypte  : 

« Le  Directoire  exécutif  de  la  république  française  s’est  adressé  plu- 
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sioui-s  fuis  à la  Sublime- Porte  pour  deiiumdei'  le  ehiHimenl  îles  bcys 
d'Égypte  qui  accablaient  d'avanies  les  commerçants  français. 

» Mais  la  Sublime- Porte  a déclaré  que  les  boys,  gens  capricieux  et 
avides,  n'écoulaient  pas  les  priiiciiies  de  la  justice,  et  que  non-seule- 
ment elle  n'aiitnrisait  pas  les  insulles  qu'ils  faisaient  à ses  Ihuis  et  an- 
ciens amis  les  Français,  mais  que  meme  elle  leur  ôtait  sa  protection. 

• l-a  république  française  s’est  décidée  à envoyer  une  puissante  ar- 
mée pour  mettre  Ou  aux  brigandages  des  lx>ys  d'Égypte,  ainsi  qu’elle  a 
été  obligée  de  le  faire  plusicui’s  fois  dans  ce  siècle  contre  les  beys  de  T u- 
nis  et  d'Alger. 

» loi,  qui  devrais  être  le  mailrc  des  lieys , et  que  cependant  ils  tien- 
nent nu  (taire  sans  autorité  et  sans  pouvoir,  tu  dois  voir  mon  arrivée 
avec  plaisir. 

• Tu  es  sans  doute  déjà  insti'uil  que  je  ne  viens  point  pour  rien  faire 
contre  le  Koran  ni  le  sultan  ; tu  sais  que  la  nation  françaisi'  est  la  seule 
et  unique  allii'-e  ipi’ail  en  Kurojie  le  sultan 

» Viens  donc  à ma  renconti-e,  et  maudis  avec  moi  la  race  impie  des 
beys. » 

En  entrant  dans  .Alexandiie  , il  s'empressa  de  publier  une  proclama- 
tion aux  babilanls  ; elle  était  ainsi  conçue  ; 

1 HoXAPARTE,  MEMBRK  IIE  L'iNSTlTtiT  NATIO.NAL,  OKNKRAI.  F.N  CHEF 
DE  l'armée  française. 

■I  Depuis  assez  longtemps  les  beys  qui  gouvernent  l'Egypte  insultent  à 
la  nation  française , et  couvrent  scs  négociants  d'avanies  ; l'heure  du 
chétimentest  arrivée. 

Il  Depuis  longtemps  ces  ramassis  d'esclaves,  acbelés  dans  le  (.iaucase 
et  la  Géorgie , tyrannisent  la  plus  belle  partie  du  inonde  ; mais  Dieu  . de 
qui  déqiend  tout,  a ordonné  que  leui'  empire  linit. 

Il  Peuples  de  l'Ég)  pte , ou  dira  ipie  je  liens  i«inr  détruire  lotre  reli- 
gion ; ne  le  croyez  pas  ! Kéjiondez  que  je  viens  vous  restituer  vos  droits . 
punir  les  usurpateurs , et  que  je  respecte  plus  ipie  les  mmnclueks  Dieu , 
son  prophète  et  le  Koran.  Dites-leur  que  tous  les  hommes  sont  égaux 
devant  Dieu  ; la  sagesse , les  talents  et  les  vertus  mettent  seuls  de  la  dif- 
férence entre  eux.  Or,  quelle  sagesse  , ipiels  talents,  quelles  vertus  dis- 
tinguent les  inamciucks,  pour  qu'ils  aient  exclusivement  tout  ce  qui 
rend  la  vie  aimable  et  douce? 
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a Si  l'Égypte  est  leur  renne , qu'ils  montrent  le  bail  que  Dieu  leur  en 
n Tnit.  Mais  Dieu  est  juste  et  inisérieurdieux  pour  le  peuple. 

» Tous  les  Égyptiens  seront  appelés  à gérer  toutes  les  pinces  ; les  plus 
sages , les  plus  instruits , les  plus  vertueux , gouverneront , et  le  peuple 
sera  heureux. 

» Il  y avait  jadis  parmi  vous  de  grandes  villes,  de  grands  canaux,  un 
grand  commerce  ; qui  a tout  détruit,  si  ce  n’est  l’avarice,  les  injustices 
et  la  tyrannie  des  mamclucks? 

» Cadis,  cheiks,  iroans,  schorbadgis , dites  au  peuple  que  nous  som- 
mes amis  des  vrais  musulmans.  N’est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit  le 
pape,  qui  disait  qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux  musulmans?  N’est-ce 
pas  nous  qui  avons  détruit  les  chevaliers  de  .Malte , parce  que  ces  in- 
sensés croyaient  que  Dieu  voulait  qu’ils  fissent  la  guerre  aux  musul- 
mans? N’est-ce  pas  nous  qui  avons  été  dans  tous  les  siècles  les  amis  du 
grand-seigneur  (que  Dieu  accomplisse  scs  désirs!  ) et  l’ennemi  de  ses 
ennemis?  Les  mamelucks,  au  contraire,  ne  se  sont-ils  pas  révoltés  con- 
tre l’autorité  du  grand-seigneur,  qu’ils 'méconnaissent  encore?  ils  ne 
suivent  que  leurs  caprices. 

• TtoIs  fois  heureux  ceux  (|ui  seront  avec  noos!  ils  prospéreront 
dans  leur  fortune  et  leur  rang.  Heureux  ceux  qui  seront  neutres  ! ils  au- 
ront le  temps  d’apprendre  à nous  connaltr'c , et  ils  se  rarrgeront  avec 
nous.  Mais  malirettr,  trois  fuis  mallreur'  à ceux  qui  s’ar'mcr'ont  pour  les 
mamelucks  et  combattront  contre  nous  ! Il  n'y  aura  pas  d'espérance 
pour  eux  ; ils  périront.  » 

Bonaparte , après  avoir  confié  à Kléber  le  rommandement  d’Alexan- 
drie , quitta  cette  place  le  7 juillet , prenant  la  route  de  Damarrhour , à 
travers  le  désert,  où  la  faim,  la  soifet  une  chaleur  accablarrte  flrentéprou- 
ver  à l’armée  des  souffrances  inour'es  auxquelles  beaucoup  de  soldats  suc- 
combèrent. On  trouva  qrrel<|ucs  soulagements  à Dnmanhuur,  où  Bona- 
parte établit  S4)0  quartier-général  chez  le  cheick,  vieillard  qui  affectait  la 
pauvreté,  pour  se  mettre  à couvert  des  exactions  que  les  apparences  de 
In  richesse  lui  auraient  attirées.  Il  continua  à marcher  sur  le  Caire,  et, 
en  quatre  jours , il  eut  battu  les  mamelucks  à Raninnieh  , et  détruit  la 
flottille  et  la  cavalerie  des  beys  a Chébreisse.  Dans  ce  dernier  combat,  le 
général  en  chef  avait  adopté  l’ordre  de  bataille  en  carrés  amtre  lesquels 
In  cavalerie  ennemie  vint  se  briser , malgré  l’audace  de  son  attaque  et 
l’impétuosité  de  son  courage.  Au  commencement  de  cette  affaire,  où  le 
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ollof  de  division  Pér^e,  nUa(|iié  pur  une  force  supérieure,  changea  une 


poaitioii  périlleuse  en  un  succi'-s  éclalunt,  les  savants  Monge  et  B**r- 
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llmlel  rendirent  dee  services  essentiels  en  combattant  en  personne  l'en- 
nemi. 


Ces  divers  avontages,  remportés  sur  les  Arabes,  ne  furent  que  le  pré- 
lude d'un  triomphe  plus  complet , qui  ouvrit  les  |M>rtc$  du  Caire  à l'ar- 
mée française.  Vers  la  lin  de  juillet,  elle  se  trouva  en  présence  de  Mou- 
rad-Bey,  et  au  pied  des  pyramides.  C’est  là  que  Bonaparte,  inspiréà  la 
vue  de  ces  antiques  et  gigantesques  monuments,  s’écria,  au  moment  de 
livrer  la  bataille  : • Soldats,  vous  allez  eombatlre  les  dominateurs  de 
l’Égypte  ; songez  que  du  haut  de  ces  monuments  quarante  siècles  vous 
contemplent!  » 

i Quarante  siècles  contemplaient  en  effet  les  Français  du  haut  des  py- 

ramides ! quarante  siècles,  dont  le  premier  avait  vu  jeter  les  f<Midemenls 
de  ces  immenses  tombes  royales  par  les  mains  serviles  des  castes  égyp- 
tiennes, et  dont  le  dernier  voyait  etmquérir,  au  prolit  de  la  civilisation. 


HISTOIIIK 
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ces  tDüDuments  de  la  servitude  antique,  par  les  mains  libres  des  citoyens 
français  I I,,a  courte  harangiK^  de  Na|x>Iéon  indiquait  toute  la  distance  qui 


/ 


séparait  les  fondateurs  des  conquérants  : les  uns,  tyrans  ou  esclaves  par 
la  naissance  ; les  autres,  tous  libres  et  égaux , chefs  ou  soldats,  selon  leur 
mérite.  Des  Pharaons,  maiti'es  al>solus  et  oppresseurs  de  tribus  hérédi- 
tairement soumises  aux  travaux  les  plus  durs  et  à l'existcnee  la  plus  ab- 
jecte, au  général  qui  vient  dire  aux  Égyptiens  que  « tous  les  hommes 
sont  égaux  devant  Dieu,  » et  qui  leur  annonce  le  règne  exclusif  des  talents 
et  des  vertus , il  y a une  chaîne  non  interrompue  de  progrès  lents  et  pé- 
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nibles , dont  le  premier  anneau  touche  à la  première  pierre  des  pyra- 
mides , posée  par  la  misère  héréditaire , et  le  dernier  à la  proclamation 
du  guerrier  qui  lie  reconnaît  qu'à  la  sagesse  et  à la  capacité  le  droit  de 
commander  aux  hommes  , et  qui  se  montre  plus  jaloux  et  plus  fier  de 
la  prépondérance  de  scs  lumières  que  de  la  puissance  de  son  épée.  Kn 
disant  aux  soldats  de  la  république  que  quarante  siècles  les  contemplent, 
alors  qu'ils  ont  en  face  et  qu'ils  vont  combattre  les  ti'ibus  qui  ont  i-e- 
cueilli  les  débris  de  l'escinvage  antique,  Bonaparte  excite  vivement  l'ar- 
deur de  scs  troupes  à conserver  et  à étendre  les  bienfaits  d'une  rivilisation 
qui  a coûté  à l'humanité  quatre  mille  ans  d'efforts  et  de  sacrifices.  Du 
reste,  ces  témoins  imposants  et  mystérieux  ne  furent  pas  attestés  en  vain: 
l'armée  française  répondit  par  une  victoire  complète  à l'invocation  élo- 
quente de  son  général. 

La  bataille  a reçu  le  nom  d'Kmbabeh  , du  village  près  duquel  elle  se 
donna.  Les  Mamelucks  y furent  écrasés  après  un  combat  opiniâtre , qui 
dura  dix-neuf  heures.  Voici  le  récit  de  cette  lutte  achai-née  et  terrible, 
tel  que  le  vainqueur  se  chargea  de  l'écrire  lui-roéme. 

amiLLE  DES  riRAHIDES. 

« Le  .V,  à la  pointe  du  jour,  nous  rencontrâmes  les  avant-gardes,  que 
nous  repoussâmes  de  village  en  village. 

■>  A deux  heures  après  midi , nous  nous  trouvâmes  en  présence  des 
retranchements  de  l'armée  ennemie. 

Il  J'ordonnai  aux  divisions  des  généraux  Desaix  et  Keyiiier  de  pren- 
dre position  sur  la  droite  entre  Djyzeh  et  Embabch,  de  manière  à eou|)er 
à l'ennemi  la  communication  de  la  llautc-Ëgypte,  qui  était  sa  retraite 
naturelle.  L'armée  était  rangée  de  la  même  manière  qu'à  la  bataille  de 
Chebreisse. 

• Dès  l'instant  que  Mourad-Bey  s'aperçut  du  mouvement  du  général 
Desaix , il  se  résolut  à le  charger , et  il  envoya  un  de  ses  beys  les  plus 
braves  avec  un  corps  d'élite  qui,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  chargea  les 
deux  divisions.  On  le  laissa  approcher  jusqu'à  cinquante  pas , et  on  l'ac-  ' 
cueillit  par  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille,  qui  en  fit  tomber  un  grand  | 
nombre  sur  le  champ  de  bataille.  Ils  se  jetèrent  dans  l'intervalle  que 
formaient  les  deux  divisions,  où  ils  furent  reçus  par  un  double  feu  qui 
acheva  leur  défaite. 

» Je  saisis  l'instant,  et  j'ordonnai  à la  division  du  général  Bon , qui 
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était  sur  le  Nil , de  se  porter  à l'attaque  des  relrancheinents , et  au  géné- 
ral Vial , qui  cüinuiandc  la  division  du  général  Menou , de  se  porter  en- 
tre le  corps  qui  venait  de  le  charger  et  les  retranchements , de  manière  à 
remplir  le  triple  hut , d’einpécher  le  corps  d’y  rentrer , de  couper  la  re- 
traite à celui  qui  les  occupait , et  enfin , s'il  était  nécessaire  , d’attaquer 
ces  retrandiements  par  la  gauche. 

• Dès  l’instant  que  les  généraux  Vial  et  Bon  furent  à portée , ils  or- 
donnèrent aux  première  et  troisième  divisions  de  chaque  bataillon  de  se 
ranger  en  colonaes  d 'attaque , tandis  que  les  deuxième  et  quatrième  con- 
serveraient leur  même  position , formant  toujours  le  bataillon  carré , 
qui  ne  se  Inuivait  plus  que  sur  trois  de  hauteur,  et  s’avançait  pour  sou- 
tenir les  colonnes  d’attaque. 

• I^es  colonnes  d’attaque  du  général  Bon , commandées  par  le  brave 
général  Rampon,  se  jetèrent  sur  les  retranchements  avec  leur  impétuo- 
sité ordinaire , malgré  le  feu  d'une  assez  grande  quantité  d’artillerie , 
lorsque  les  mamelucks  tii-ent  une  charge  ; ils  sortirent  des  retranche- 
ments au  grand  galop.  Nos  colonnes  eurent  le  temps  de  faire  halte , de 
foire  front  de  tous  côtés,  et  de  recevoir  la  baïonnette  au  bout  du  fu- 
sil , et  par  une  grêle  de  balles.  .4  l'instant  même  le  champ  de  bataille  en 
fut  jonché.  Nos  troupes  eurent  bientôt  enlevé  les  retranchements.  l.es 
mamelucks  en  fuite  se  précipitèrent  aussitôt  en  foule  sur  leur  gauche  ; 
mais  un  bataillon  de  carabiniers , sous  le  feu  duquel  ils  furent  obligés 
de  passer  à cinq  pas , en  fit  une  boucherie  effroyable.  Un  très-grand 
nombre  se  jeta  dans  le  Nil,  et  s’y  noya. 

» Plus  de  quatre  cents  chameaux  cfaai-gés  de  bagages , cinquante  piè- 
ces d’artillerie,  sont  tombés  en  notre  pouvoir.  J'évalue  la  perte  des  ma- 
melucks è deux  mille  hommes  decavalerie  d'élite.  Une  grande  partie  des 
beys  ont  été  blessés  ou  tués.  Hourad-Bcy  a été  blessé  à la  joue.  Notre 
perte  se  monte  à vingt  ou  trente  hommes  tués  et  è cent  vingt  blessés.  Dans 
la  nuit  même , la  ville  du  Caire  a été  évacuée.  Toutes  leurs  chaloupes 
canonnières , corvettes , bricks . et  même  une  frégate  ont  été  brûlés , et 
le  4,  nos  troupes  sont  entrées  an  Caire.  Pendant  la  nuit,  la  populace  a 
brûlé  les  maisons  des  beys  et  commis  plusieurs  excès.  Ije,  Caire , qui  a 
plus  de  trois  cent  mille  habitants , a la  plus  vilaine  populace  du  monde. 

» Après  le  grand  nombre  de  combats  et  de  batailles  que  les  troupes 
que  je  commande  ont  livrés  contre  des  forces  supérieures , je  ne  m’avi- 
serais point  de  louer  leur  contenance  et  leur  sang-froid  dans  cette  occa- 
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sion , si  véritobleiiient  ce  genre  tout  nouveau  n’avail  exigé  de  leur  part 
une  patience  qui  contraste  avec  l'impétuosité  française.  S'ils  sc  fussent 
livrés  à leur  ardeur,  ils  o'auraient  point  eu  la  victoire,  qui  ne  pouvait 
s'obtenir  que  par  un  grand  sang-froid  et  une  grande  patience. 

i>  La  cavalerie  des  mainelucks  a montré  une  grande  bravoure.  Ils  dé- 
fendaient leur  fortune , et  il  n'y  a pas  un  d'eux  sur  lequel  nos  soldats 
n’aient  trouvé  trois,  quatre  et  cinq  cents  louis  d’or. 

» Tout  le  luxe  de  ces  gens  - ci  était  dans  leurs  chevaux  et  leur  armement . 

I Leurs  maisons  sont  pitoyables.  Il  est  dilticile  de  voir  une  terre  plus  fer- 
tile et  un  peuple  plus  misérable,  plus  ignorautetplusabruti.  Ils  préfèrent 
un  bouton  de  nos  soldats è un  écu  de  six  francs;  daus  les  villages  ils  ne 
connaissent  pas  même  une  paire  de  ciseaux.  Leurs  maisons  sont  d'un 
peu  de  boue.  Ils  n’ont  pour  tout  meuble  qu'une  natle  de  paille  et  deux  ou 
trois  pots  de  terre.  Ils  mangent  et  consomment  en  général  fort  peu  de 
‘ chose.  Ils  ne  connaissent  guèra  l’usage  des  moulins,  de  sorte  que  nous 

i avons  bivouaqué  sur  des  tas  immenses  de  blé , sans  pouvoir  avoir  de 

' farine.  Nous  ne  nous  nourrissions  que  deléguraesetde  bestiaux.  Le  peu 
de  grains  qu’ils  convertissent  en  farine , ils  le  font  avec  des  pierres  ; et , 
dans  quelques  gros  villages , il  y a des  moulins  que  font  tourner  des 
bœufs. 

■>  Nous  avons  été  continuellement  harcelés  par  des  nuées  d’Arabes , 
qui  sont  les  plus  grands  voleurs  et  les  plus  gi'unds  scélérats  de  la  terre , 
assassinant  les  Turcs  comme  les  Français,  prenant  tout  ce  qui  leur  tombe 
dans  les  mains.  Le  général  de  brigade  Muireur  et  plusieurs  aulres  akk's 
de  camp  et  officiers  de  rétat-major  ont  été  assassinés  par  ces  misérables, 
embusqués  derrière  des  digues  et  dans  des  fossés , sur  leurs  excellents 
petits  chevaux  ; malheur  à celui  qui  s'éloigne  à cent  pas  des  colonnes.  le 
général  Muireur , malgré  les  représentations  de  la  grand’garde , seul , 
par  une  fataUlé  que  j’ai  souvent  remarquée  accompagner  ceux  qui  sont 
arrivés  à leur  dernière  heure,  a voulu  monter  sur  un  monlicule  à deux 
cents  pas  du  camp;  derrière  étaient  trois  bédouins  qui  l’ont  assassiné.  La 
république  fait  une  perte  réelle  : c'était  lui  des  généraux  les  plus  braves 
que  je  connusse. 

Il  La  république  ne  peut  avoir  une  colonie  plus  è sa  portée  et  d’un  sol 
plus  riche  que  l'Égypte.  Le  climat  est  très-sain,  parce  que  les  nuits  sont 
fraîches.  Malgré  quinze  jours  de  marche,  de  fatigues  de  toute  espèce,  la 
privation  du  vin. et  même  de  toiitcequi  peut  alléger  la  fatigue,  nousn'a- 
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I vons  point  de  malades.  Le  soldat  a trouvé  une  grande  rcssouree  dans  les 

I pastèques , espèce  do  melons  d’ean  qui  sont  en  très-grande  quantité 

! » L'artillerie  s'est  spécialement  distinguée.  Je  vous  demande  le  grade 

de  général  de  division  pour  le  générai  de  brigade  Dommarlin . J'ai  promu 
au  grade  de  général  de  brigade  le  chef  de  brigade  De$taing,  commandant 
la  quatrième  demi-brigade  j le  général  Zayonscbck  s’est  fort  bien  conduit 
I dans  plusieurs  missions  importantes  que  je  lui  ai  conGèes.  L’ordonnateur 
' I Sucy  s’était  embarqué  sur  notre  flottille  du  Nil,  pour  être  plus  à portée  de 

nous  faire  passer  des  vivres  du  Delta.  Voyant  que  je  redoublais  de  niar- 
I che  , et  désirant  être  à mes  côtés  lors  de  la  bataille , il  sc  jeta  dans  une 
chaloupe  canonnière , et,  malgré  les  périls  qu’il  avait  à courir,  il  se  sé- 
I para  de  la  floltille.  La  chaloupe  échoua;  il  fut  assailli  par  une  grande 
<|uaalité  d’ennemis , et  montra  le  plus  grand  courage  ; blessé  très-dange- 
I reusement  au  bras,  il  parvint,  par  son  exemple,  à ranimer  l'équipage, 

{ et  il  tirer  la  chaloupe  du  mauvais  pas  où  elle  s'était  engagée. 

» Nous  sommes  sans  oucune  nouvelle  de  France  depuis  notre  dé- 
part  

» Je  vous  prie  de  faire  payer  une  gratiflention  de  1 ,200  fr.  à la  femme 
du  citoyen  1-arrey,  chirurgien  en  chef  de  l’armée.  Il  nous  a rendu , an 
milieu  du  désert , les  plus  grands  services  par  son  activité  et  son  zèle. 

I C’est  roTDcier  de  .santé  que  je  connaisse  le  plus  fait  pour  être  à la  tête 
: des  ambulances  d’une  armée.  » 

I Le  lendemain , 4 thermidor  (22  juillet) , Bonaparte  s’approcha  du 

I Caire,  et  publia  la  proclamation  suivante  : 

. « Peuple  du  Caire,  je  suis  content  de  votre  conduite  ; vous  avez  bien 

I fait  de  ne  pas  prendre  parti  contre  moi . Je  suis  venu  pour  détruire  la  race 

I des  maraelucks,  protéger  le  commerce  cl  les  naturels  du  pays.  Que  tous 

I ceux  qui  ont  peur  se  tranquillisent  ; que  ceux  qui  sc  sont  éloignés  ren- 
trent dans  leurs  maisons  ; que  la  prière  ait  lieu  aujourd’hui  comme  à 
l'ordinaire , comme  je  veux  qu’elle  continue  toujours.  Ne  craignez  rien 
pour  vos  familles,  vos  maisons , vos  propriétés , et  surtout  pour  la  reli- 
gion du  prophète  que  j’aime.  Comme  il  est  argent  qu'il  y ail  des  hommes 
chargés  de  la  police , afin  que  la  tranquillité  ne  soit  point  troublée , il  y 
aura  un  divan , composé  de  sept  personnes , qui  se  réuniront  à la  mos- 
quée de  Ver  ; il  y en  aura  toujours  deux  près  du  commandant  de  la 
I place,  et  quatre  seront  occupées  à maintenir  la  tranquillité  publique  et 
à veiller  à la  police.  • 
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Bonnparit'  iMilni , Ir  2 ’i  jiiillol . dans  la  oapilaln  de  l'KRyplo.  I.c  i'i,  il  | 


('■«•rivil  à son  frém  Joseph,  niemhre  du  oonseil  des  einr|-<'enls  : 

« Tu  verras  dans  les  papiers  publies,  lui  dit-il,  les  bulletins  des  ba- 
tailles et  de  la  ronqiiète  de  l'tgypte,  qui  a été  asser,  disputée  pour  ajou- 
ter encore  une  feuille  à la  gloire  militaire  de  cette  armée.  L'Égypte  est  le 
pays  le  plus  riche  en  blé  , riï , légumes , viande , qui  existe  sur  In  terre. 

La  barbarie  est  il  son  comble.  Il  n’y  a point  d’argent,  pas  même  pour 
solder  les  troupes.  Je  peux  être  en  France  dans  deux  mois. 

» Fais  en  sorte  que  j’aie  une  campagne  à mon  arrivée,  soit  prés  de 
Paris , soit  en  Bourgogne.  J’y  compte  passer  l'hiver.  » 

Celte  lettre  prouve  que  Napoléon  croyait  sa  eon(|uéle  assez  assurée 
pour  pouvoir  en  confier  la  conservation  , sans  danger , à la  prudence  et 
a l’habileté  de  ses  lieutenants.  Mais  pourquoi  ce  retour  inopiné  en 
France?  venait-il  y chercher  de  nouvelles  ressources  militaires  et  des 
éléments  de  colonisation , comme  quelques-uns  l'ont  pensé?  ou  bien 

' _ . i 
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n'avait-il  d'autre  but  que  de  se  rappi'orlicr  (tu  ÜK^tie  où  sou  destin 
l'appelait  à jouer  le  premier  rôle,  et  regardait-il  comme  proehains 
les  événeracnis  qu’il  avait  prévus  et  souhaités  depuis  longtemps , dans 
l’intérét  de  son  élévation  ? Il  nous  semble  que  la  dernière  supposition  est 
la  plus  vraisemblable. 


Digilized  by  Google 


ItrMHln*  <r  VlMMtiir.  Elalilmiiteiiln  rt  iii'«iiluliotn  Ut:  noii4(arlc  ni  KxTpti*-  (lampjsnr  «W*  Syrk- 
KHoiirni  RRjrpIr.  BataUl**  ü’Ahtmkir.  h<i>4rl  Fr^iii-r. 


CHAPITRE  VIII. 


i.>i>is  que  Desaix  poursuivait  Muiirad- 
Bey  dans  la  Haute-Égypte,  NapoKk>n  s’oc- 
rupait , au  Caire , de  donner  une  admi- 
nistration régulière  aux  provinces  égyp- 
tiennes. Mais  Ibrahim- Bey,  qui  s’était 
|H)rté  en  Syrie , obligea , par  ses  mouve- 
ments , le  conquérant  législateur  de  quitter  scs  travaux  de  paeitication 
pour  retourner  au  combat.  Bonaparte  le  rencontra  et  le  battit  à 
Salehey’h.  Le  brave  Siilkowsky  fut  blessé  dans  cette  alTaire. 

La  joie  de  ee  nouveau  triomphe  fut  bientôt  troublée  par  une  nouvelle 
déplorable.  Klélxr  annonça  par  une  dé|)ôche  6 Bonaparte  que  Nelson  ve- 
nait de  détruire  la  floth^  française  è Aboukir,  après  une  lutte  désespérée. 
Dès  que  le  bruit  de  cette  catastrophe  se  fut  répandu  dans  l’armée,  le  mé- 
contentement et  la  consternation  furent  au  comble.  Les  soldats  et  les  gé- 
néraux , que  le  dégoût  et  l'inquiétude  avaient  saisis  aux  premiers  jours 
du  débarquement , ix'ssentirent  plus  vivement  que  jamais  les  atteintes  de 
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I»  iiustalgio , et  cxluilèreiil  souvent  leur  déseiidinnteiiieüt  eo  murmures. 
Nai«)li!<m,  uRsiuruiitiTun  coup  d’a-il  toute  l’énormité  de  ce  désastre,  eu 
parut  d'ulioi'd  accalilé  ; et  comme  un  lui  disait  que  le  directoire  s'empres- 
serait sans  doute  de  le  n'-parer,  il  iuteirompit  vivement  : » Votre  dii'eo 

tuire!  dit-il,  u'esl  un  las  de Ils  m'envient  et  me  baissent  ; ils  me 

laisseront  )>érir  ici.  lit  |iuis,  ajuubi-l-il  eu  désignant  sou  état-major,  ne 
voyez-vous  pas  toutes  ces  ligiires?  c'i-st  à qui  ne  restera  pus.  » 

Mais  rabattement  n'ullait  pas  à sa  grande  Ame,  et  il  s'en  ivieva  bientôt 
pour  s’écrier  avec  l’accent  d’une  bémique  résignation  : « Eli  bien  ! nous 
resterons  iiâ,  ou  nous  eu  sortirons  grands  comme  les  anciens  ! ! » 


üés  ce  moment  Bonaparte  s’occu|>a  , avec  une  ardeur  et  une  activité 
infatigable , A l’organisation  civile  de  l’Égypte.  Plus  que  jamais  il  seutit 
le  besoin  de  su  concilier  les  liabitunts  du  pays . et  d’y  Curuier  des  élaliUs- 


semenLsdurabli».  1,’unc  de  ses  premières  et  principales  créations  fut  celle 
d’un  institut  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris.  111e  divisa  en  quatre  classes  : 
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I mathématiques , physique , écunomie  politique,  littérature  et  beaux-arts. 

La  présideiue  en  fut  donnée  à Monge,  et  Bonaparte  s'honora  lui-mème 
du  titre  de  vice-président.  L'installation  de  ce  corps  eut  lieu  avec  solennité. 
C'est  là  que  rimmortel  guen-ier  contirma  ses  belles  paroles  au  chef  de 
rinstilut  de  France , lors  de  son  admission , en  ne  se  montrant  jaloux  de 
ses  conquêtes  qu’autant  i|u'il  les  faisait  sur  la  barbarie , et  que  le  progiés 
de  ses  armc's  n'était  pas  autre  i|ue  le  progrès  des  lumières. 

I Bonaparte,  déjà  populaire  panui  les  musulmans,  qui  l'appelaicait  le  sul- 
I tan  Kébir(  péie  du  feu),  fut  admis  et  invité  par  eux  à toutc-s  leurs  fêles. 

I C'est  ainsi  qu'il  assista,  mais  sans  y présider,  comme  ou  l'a  cru,  à cel- 
; les  du  débordement  du  Nil  et  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Maho- 
I met.  Les  égards  qu'il  témoigna  pour  la  religion  du  prophète , en  tonte  \ 


occasion,  ne  contribuèrent  pas  |icu  à faire  res|iecler  son  nom  et  son  au- 
torité par  les  Égyptiens.  On  a voulu  voir  dans  celte  conduite  une  espè-cc 
de  sympalbie  pour  l'islamisme , quand  il  n'y  avait  que  de  l'habileté  poli- 
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tique  Bouapartc  n'était  ni  musulman  ni  chrétien;  lui  et  son  armée 
représentaient  en  Égypte  la  philosophie  française,  le  soeptieismc  tolérant, 
l'indifférence  religieuse  du  dix -huitième  siècle.  Seulement,  è défaut  de 
religion  positive  dans  sa  tète , il  nourrissait  un  fond  de  vague  religiosité 
dans  son  ème.  Mais  cette  disposition , qui  le  préserva  de  l'hiérophobie 
de  son  temps , et  qui  lui  permit  de  converser  sérieusement  et  d'entretenir 
des  relations  de  bienveillance  avec  les  imans  et  les  cheicks , comme  il  a pu 
le  faire , en  d’autres  circonstances , avec  les  ministres  du  cliristianisme 
ou  du  judaïsme  ; cette  disposition  ne  se  rapprochait  pas  plus  du  Coran 
que  de  l'Évangile. 

L'anniversaire  de  la  fondation  de  la  république  fut  célébré  au  Caire  le 
I"  vendémiaire  an  VU.  Bonaparte  présida  à cette  solennité  patriotique. 
« Soldats,  dit-il  b ses  compagnons  d’armes  , il  y a rinq  ans  , l'indépen- 
dance du  peuple  était  menacée  ; vous  reprîtes  Toulon , ce  fut  le  présage 
de  la  ruine  de  vos  ennemis.  Un  an  après , vous  battiez  les  Autrichiens 
b Dégo  : l'anné-c  suivante  vous  étiez  sur  le  sommet  des  Alpes.  Vous  lut- 
tiez contre  Mantoue,  il  y a deux  ans , et  nous  rcm|M)rtions  In  célèbre  ba- 
taille de  Saint-Ceorges.  L’an  passé,  vous  étiez  aux  sources  de  In  ürao* 
et  de  l’Ysonzo,  de  retour  de  l’Allemagne.  Quieiït  dit  alors  que  vous  seriez 
aujourd'hui  sur  les  bonis  du  Nil , au  centre  de  Tancien  continent?  Depuis 
l’Anglais , célèbre  dons  les  arts  et  le  commerce , jusqu'au  bideux  et  fé- 
roce bédouin,  vous  fixez  les  regards  du  monde.  Soldats!  votre  destinée 
œt  belle , parce  que  vous  êtes  dignes  de  ce  que  vous  avez  fait  et  de  l’opi- 
nion que  l’on  a de  vous.  Vous  mourrez  avec  honneur  comme  les  braves 
dont  les  noms  sont  inscrits  sur  cette  pyramide’,  ou  vous  letoumerez 
dans  votre  patrie  couverts  de  lauriers  et  de  l’admiration  de  tous  les 
peuples. 

« Depuis  cinq  mois  que  nous  sommes  éloignés  de  l’Europe,  nous  avons 
été  l’objet  pcriW'tuel  des  sollicitudes  de  nos  compatriotes.  Dans  ce  jour, 
quarante  millions  de  citoyens  ct'-lèbrent  l’èix'  du  gouvernement  repré- 
sentatif; quarante  millions  de  citoyens  pensent  à vous;  tous  disent: 
C’est  è leurs  travaux,  à leur  sang  que  nous  devons  la  paix  générale,  le 
repos,  la  prospérité  du  commerce  et  les  bienfaits  de  la  liberté  civile.  » 

• M.  dp  ^HirrirntM* . Irmoiii  oculnin* . di’-menl  loat  cc  t|w  WaltPr  Soou  Pl  dautnw ^frivaim  ont 
avancé  Mtr  la  participation  wlmm'lh*  dp  Botiaiiarlc  aux  n^ri'^nionln  miHuhnanM.  Il  aflimip  qu'il  n‘jr 
panit  qu'pn  siniplp  spectateur,  et  toojotir»  avec  le  coatmne  frinralv 

* il  avait  fait  (travrr  «itr  la  crdomip  de  Ir  nom  tics  ipiarantp  pmniers  «oitlals  morh  pii 
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chants  d'allégit^si*  ils  iiriérrnt  Ir  grand  Attali  « de  liénirle  favori  de  la 
vieloii'e’,  et  de  faii'e  prospérer  rarince  des  braves  de  l'Oreidenl.  » 

' Ce  fut  chez  ie  rbekk  Kl-Bekh  que  M^iol^n  participa  k 1a  célébration  de  l'anniversaire  de  Ma- 
hoaiet.  Il  jr  trouva  deux  Jeunes  Mametucks  . Ibrahim  et  Koustan . dont  il  fit  U demande  au  cheicl . 
•fui  les  lui  céda.  Il  rve  portail  du  reale  ni  turban,  ni  aucun  autre  inalfm!  de  mabométlHnr.  Il  avait  fait 
faire  I la  vérité  un  costume  turc . mats  par  |Hjn?  (anUiaic  et  pour  s‘en  amuser  avec  ses  familiers. 
Comme  on  lui  déclara  frartchemenl  qu'il  n’allait  pas  k sa  physktooraie  et  k set  allures,  U ne  l'easaya  pa.« 
«leux  foi». 

* Napoléon  a laiaaé  en  Égypte . autant  qu'en  Europe . de*  trace»  impérûHble»  de  son  passage  ; son 
non  est  en  vénération  chez  k*  barbares  comme  chez  les  peuple»  dvilbé»  qu'il  soumit  k ses  armes.  Le 
célébré  orientaiisie  Champoilion  Jeune,  qu'urte  mort  prématurée  a enlevé  k la  science  et  k ses  amis  . 
nous  a raconté  qu'ayant  été  amteilli  par  un  bey  de  la  Tbt^Ide,  dans  son  voyage  aux  ruines  égyptien* 


DE  NAPOLEON. 


De  leur  côté,  les  eheicks , en  reconnaissance  de  ta  pari  que  Bouaparto 
avait  prise  à leurs  tètes  s'associèrent , du  moins  en  apparence,  aux  n-- 
jouissauecs  de  l'armée  française  ; ils  tirent  retentir  la  grande  mos(|uée  de 
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Au  milieu  de  ves  démonstrations  amicales , les  chefs  d<>s  mamelucks , 
alliés  de  l'AngleleiTe,  Ibrahim  et  Mourad-liev,  fomentaient  une  insurrec- 
tion qui  ne  larda  pas  d'éclater  dans  la  capitale  même  de  l'KgYpte.  Bona- 


parte était  alors  au  Vieux-Caire  : dès  qu'il  fut  instruit  de  ce  qui  se  passait , 
il  se  hâta  de  revenir  à son  quartier -général.  Les  rues  du  Caire  furent 


TMS.  H que  if  trouTânt  à dinfr  chei  hii.  il  sccnit  AhliffédrpArtfrnn  toast  an  Tire>foi.iM'naudé  qof 
«on  hAte  lai  rendrait  c«tlc  potUraar  purement  offk-ielle  en  bavant  ao  roi  de  France . alors  Charles  X. 
Vais  le  ber  laiMa  de  cAté  les  convenanres  diplomatiques . ot  s’abandonnant  à un  Mmtiment  d'admira- 
tion, <|ueparUgeaitbien  certainement  notreillustre  ami,  U lui  dit  avec  racrmt  dn  [dns  vif  enihon- 
si.a«mr  : « Je  vais  le  proposer  nn  toast  i|uehi  nr  irfoseras  pa«  : .4u  gynnH  Ponaptirif  ’ • 
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vite  bainyées  par  les  troupes  [ran^'aises,  (|ui  rivluisirent  les  l’évoltés  à se  | 
juter  dans  la  grande  mosquée , où  ils  furent  bientôt  foudroyés  par  l’ar- 
tillerie. Ils  avaient  i-efusé  de  capituler  : le  bruit  du  tonnerre  qui  vint  fni|>- 
per  leur  imagination  superstitieuse  les  rendit  plus  traitables.  Mais  Ka-  ! 

poléon  repoussa  leure  propositions  tardives.  <■  L’Iieure  de  In  elémcnec  ' 

est  passée,  leur  dit-il  ; vous  avez  eomnieneé,  c’est  à moi  de  Onir.  » Les  ■ | 

portes  de  la  mosi|uée  furent  aussitôt  forcées,  et  le  sang  des  Turcs  coula  r | 

en  abondance.  lionaparle  avait  à venger , entre  aulies , la  mort  du  gé-  | 

néral  Dupuis , commandant  de  la  place , et  celle  du  brave  8ulkimsky  , ; 

pour  le<|ucl  il  avait  autant  d’affection  que  d’estime.  | 

L’influence  anglaise,  qui  avait  provoqué  la  sédition  du  Caire  et  le  | 
soulèvement  de  toute  l'Égypte,  par\int  aussi  è déterminer  le  divan  de 
Constantinople  à des  actes  d’hostilité  contre  la  France.  Un  manifeste  du  ! 
grand-seigneur,  rempli  d’imprécations  et  d’imeclives,  vouait  les  dra-  ; 
|icaux  de  la  république  à l’ignominie,  et  scs  soldats  à rexterminalioii.  { | 

Bonaparte  repondit  à ces  outrages  et  à ces  provocations  bomicides  par  ' | 

une  proclamation  qui  se  terminait  ainsi  : « Le  plus  religieux  des  pro-  | | 

pbéles  a dit  : La  sédition  est  endormie;  maudit  suit  relui  qui  lu  réveil- 
lera! » ' I 

Il  se  rendit  |ieu  apres  à Suez  pour  visiter  les  trac('s  de  l’ancien  canal  i 


qui  joignait  li'S  eaux  du  Nil  à la  mer  Bouge.  Monge  et  Berlli<dlrl  l ar- 


\ 


is 
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compagnèrent  ; ayant  eu  le  désir  de  voir  les  sources  de  Moïse,  il  faillil  ‘ 
devenir  victime  de  sa  curiosité,  en  s'égarant,  par  l’effet  de  la  nuit,  à tra- 
vers la  marée  montante.  « Je  courus  le  danger  de  périr  comme  Pha- 
raon, a-t-il  dit  lui-méme  ; ce  qui  n’eill  pas  manqué  de  fournir  à tous  les  | 
prédicateurs  de  la  chrétienté  un  texte  magniliquc  contre  moi.  » 

Les  moines  du  mont  Sinal,  le  sachant  dans  leur  voisinage,  lui  en- 
voyèrent une  dcpiilnlion  pour  lui  deinauder  de  s’inscrire  sur  leur  regis- 


j Ire , à la  suite  d’.Mi , de  Saladiii . d’Ihrahitn , etc.  Napoléon  ne  leur  re- 
fusa pasime  faveur  qui  flattait  sa  propre  passion  pour  In  célébrité. 

I Cependant  Djexzar-Pachn  s’était  emparé  du  tort  d’KI-Arish,  en  S;  rie. 
j Napoléon,  qui  méditait  depuis  quelque  temps  une  canqtagne  dans  cette  | 
I province , lésolut  aussitôt  d’exécuter  son  dessein.  I. a nouvelle  des  suc- 
j cès  de  Djezzar  lui  était  arrivé-e  à Suez  ; il  s’empressa  de  retourner  au 
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Caire,  pour  y preiulre  les  troupes  dont  il  avait  besoin  pour  son  expédi- 
tion, et,  après  avoir  assuré  la  tranquillité  et  ta  soumission  de  cette  ca- 
pitale , par  le  supplice  nocturne  des  elicfs  du  peuple  qui  avaient  figuré 
dans  la  deniiere  révolte , il  quitta  l'Égypte  et  entra  en  Asie.  Le  désert 
I était  devant  lui  ; il  1e  Ira  versa . monté  le  plus  souvent  sur  un  dromadaire, 

I qui  résistait  mieux  i|ue  ses  riievaux  n la  elinleur  et  aux  ratignes.  L’avant- 


I M 

I I 

I garde  s'étant  égarée,  il  ne  la  l'elrouva  qu'au  moment  où  elle  se  livrait 

nu  désespoir , près  de  succomber  de  lassitude  ou  de  mourir  de  soif.  Bo-  ' 
naparle  annonça  de  l'eau  et  des  vivres  à ces  malbenreux  soldats.  « .Mais  | 
quand  tout  cela  eût  tardé  davantage , leur  dit-il,  serait-ce  une  raison  de  | 
murmurer  et  de  manquer  de  courage?  Non,  soldats , npprenes  à imm-  | j 

rir  avec  bonneur.  • 

Cependant  les  privations  et  les  sonffi'anees  pbysiqui'S  devenaient  telles 
quelquefois,  que  la  biérarebie  et  la  discipline  en  étaient  gravement  allé-  | 

I rées.  Il  arriva  b un  soldat  français,  sur  les  sables  brûlants  de  l'Arabie , 

I de  céder  avec  prine  à ses  cbefs  quelques  gouttes  d’eau  bourbeuse  on 
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l'onibro  ilo  quelqiips  pmis  ilo  vieux  mur,  romnio  il  Unir  dispuUi  plus 
tord  , au  milieu  des  ginees  de  In  Kiigsie , le  euin  d'un  mauvais  foyer  ou 
des  Ininbeniix  de  eheval.  Un  jour  (po'  le  général  en  chef  se  sentait  suffo- 
qué par  l'ardeur  du  soleil,  il  obtint,  comme  uncgrâee,  démettre  sa  tête 
à l'ombre  sous  un  débris  de  (Mirle.  « Kl  l'on  me  faisait  là,  a dit  Napo- 
léon, une  immense  concession.  » Kn  soulevant  du  pied  quelques  pierres. 


il  découvrit  uu  canié-e  d'Auguste , aiiipiel  Ira  savants  ont  attache  Is'aii-  | 
coup  de  prix,  et  que  Nn|Hiléon  donna  d'alaird  à Andréossy,  pour  le  re-  1 
piendn»  ensnile  et  en  gratifier  Jos<'phine.  O'  fut  sur  les  ruines  de  Péluïe 
que  eette  Mie  découverte  (>ul  lieu. 

En  allant  eliercber  rarnié-e  turque  en  Syrie,  llonaparte  sc'  proposait 
de  pousser  plus  loin  ses  attaques  indirectes  eontre  la  puissance  britan- 
nique. Le  projet  d'une  expéslition  dans  l'Inde , à travers  la  Perse,  était 
arrêté  dans  son  esprit,  et  il  avait  écrit  à Tippo-Saëh  une  leltrt'  ainsi  con- 
çue : • Vous  mire?,  déjà  été  insiniil  de  mon  arrivée  sur  les  bords  ilc  In 
mer  Rouge,  avec  une  armée  innombrable  et  invincible,  remplie  du  dé- 
sir de  vous  délivrer  du  joug  de  fer  de  l’Angleterre. 

" Je  m’empres.sc  de  vous  faire  connaître  le  désir  qiw  j'ai  que  v<mis 
me  donniez,  par  la  voie  de  Mascale  on  de  Moka , des  nouvellra  de  la  si- 
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(ualion  poliliqiio  où  vous  vous  Iroiivez.  Je  désirernis  même  que  vous 
pussiez  envoyer  à Suez  ou  lui  grand  Caire  <|uelque  homme  admit  qui 
eût  votre  conflanec,  avec  letpiel  je  pusse  eonférer.  » . 

Cette  lettre  resta  sans  réponse.  Elleavaitétééerile  le  2iS  janvier  1799.  | 

et  l'empire  de  Tippo-Saéb  tomba  |H‘u  de  temps  après.  | 

Bonaparte  arriva  devant  Kl-.Vrisli  nu  milieu  de  février. 

Ce  fort  capitula  le  111  février,  après  une  déroule  eomplèle  d(*s  ma-  , i 
meliieks.  Six  jours  apri’s.  tinza  ouvrit  ses  portes.  Quand  on  fut  près  de  i 


I 


Jénisalem , Bonaparte , à qui  l'on  demandail  s'il  n'avait  pas  le  désir  de 
passer  par  eette  ville,  répondit  vivement  : « Oh  ! pour  cela  non  ! Jérusa- 
lem n’est  |X)int  dans  ma  ligne  d'opiralions  ; je  ne  veux  pas  avoir  affaire 
à des  montagnards  dans  des  chemins  difGciles.  Et  puis , de  l'autre  côté 
du  moins  je  serai  assailli  par  une  nombreuse  cavalerie.  Je  n'nmbilionni' 
pas  le  sort  deCassius.  » 

Ixi  0 mars.  Jaffa  fut  emporté  d’assaut  et  abandonné  nu  pillage  et  nu 
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massacre.  Bonaitarliu‘nvi>\a  ses  aidesile  camp  Beauharnaiset  Croisier  j I 
pour  apaiser  la  fureur  (lu  soldai.  Ils  arrivèrent  à temps  ixiiir  accorder  | 
la  vie  sauve  à quatre  mille  .\rnaiilesou  .\lhannis.  qui  faisaient  |>arli('  de  ! 


I 


I la  garnison  , et  qui  avaient  (vliap|K'  au  carnage  en  se  réfugiant  dans  de 
vaste  caravenscrais.  Lorsque  le  général  en  chef  a|ierçul  celte  masse  de 
prisonniers  (pi'on  lui  amenait , il  s'écria  d'un  Ion  |M'-nélré  : » Que  veu- 
lent-ils (|ue  j'en  fas.se?  Ai-je  des  vivres  jM(ur  les  nourrir  ; des  Is'ilimenis 
I |H)ur  les  transporter  en  France  (ni  en  Ivgypic?  Que  diable  m'onl-ils  fait 
là  ? « Les  aides  de  camp  s’excusèrent  sur  le  danger  qu’ils  auraient  couru 
à refuser  la  capilulation,  en  riq)pelant  d’ailleurs  à Boiiu|>arle  la  mission  | 
d'humanité  qu’il  leur  avait  conliée.  « Oui , sans  doute , réplii|ua-t-il  vi- 
vement, pour  les  femmes,  les  enfants , les  vieillards , mais  non  pas  pour  i 
lU-s  soldats  armés  ; il  fallail  mourir,  elncpasm’amcncriH'smallieurcux.  J 
I Que  voidez-vous  que  j’en  las.se?  Il  délil)éra  |>cndanl  trois  jours  sur  le 
sort  du  ces  malheureux  , attendant  que  la  mer  (d  les  vents  lui  anienas- 
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^ sent  une  voile  hospitalière  |M)ur  le  débarrasser  de  ses  prisonniers , sans 
le  l'éduire  à faire  couler  encore  des  flots  de  sang.  Mais  les  murmures  de 
l'armée  ne  lui  permirent  pas  de  retarder  davantage  une  mesure  qui  lui 
inspirait  lu  plus  grande  répugnance.  L’ordre  de  fusiller  les  Aniaules  et 
les  Albanais  fut  donné  le  ^ 0 mars. 

La  prise  de  Jaffa  fut  annoncée  au  OiiT  par  ta  proelanintion  sui- 
vante : 

1 « Au  nom  de  Dieu,  misérieordieux , élément,  très-saint,  maître  du 

monde  , <|ui  fait  de  sa  propriété  ce  (pi'il  veut , qui  dis|)Ose  de  la  victoire, 
voici  le  récit  des  gréces  ipic  Dieu  trés-baul  a accordées  à la  irpnblique 
française  ; aussi  nous  nous  sommes  emparé  de  Jaffa,  en  Syrie. 

I • Djezzar  avait  l’intention  de  se  lendre  en  fc^ypte , la  demeure  des 
pauvres , avec  les  brigands  arabes.  .Mais  k-s  décrets  de  Dieu  déiruiscnl 
les  ruses  des  hommes.  Il  voulait  faire  couler  le  sang , selon  son  usage 
barbare  , à eausede  son  orgueil  et  des  mauvais  prineipes  qu’il  a ifçus 
des  mamclucks  et  de  son  [>eu  d’esprit;  il  n’a  pas  pensé  que  tout  vient  de 
Dieu. 

» Le  26  de  ramazan,  l'année  française  cerna  Jaffa.  Le  27  , le  général 
en  chef  ül  faire  des  fossés , parce  qu'il  vil  que  la  ville  était  garnie  de 
canons  et  renfermait  beaueoup  de  monde.  Le  2!) , le  fossé  était  d’envi-  j 
l'on  cent  pieds  do  longueur.  Le  général  en  chef  lit  placer  les  canons , 
les  mortiere  et  des  batteries  du  eùlé  de  la  mer  pour  arrêter  ceux  qui  vou- 
draient sortir. 

I II  Le  jeudi , dernier  jour  de  ramazan  , le  général  en  chef  eut  pitié  des 
habibints  de  Jaffa  ; il  lit  sommer  le  gouverneur  ; [unir  loiile  réponse,  on 
I arrêta  l’envové,  contre  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  de  Mahoim'I. 

> A l'instanl  la  colère  de  Bonaparte  éclata  ; il  lit  tirer  le  canon  et  les 
bombes.  En  |h'u  d'instants  le  canon  de  Jaffa  fut  démoidè.  A midi , 
la  muraille  avait  une  brri'lie  ; on  donna  l'assaut , et  en  moins  d’une 
heure  les  Français  eurent  pris  la  ville  et  les  forts.  Les  deux  armées  eom- 
* mencèrent  à se  battre.  Les  Français  fui'cnt  vainqueura;  le  pillage  dura 
toute  la  nuit.  Le  vendredi,  le  général  eut  compassion  des  Égyptiens  qui 
se  trouvaient  b Jaffa  ; ixuivrcs  et  riches , il  leur  accorda  le  pardon  et  les 
lit  retourner  avec  honneur  dans  leur  pays.  Il  en  agit  de  même  à l'égard 
j de  ceux  de  Damas  et  d’Alep. 

I » Dans  le  combat , plus  de  quatre  mille  hommes  de  Djezzai'  furent 
I tués  par  la  fusillade  et  l’arme  hianebe.  les  Français  perdirent  peu  de 
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monde.  Il  y eut  peu  de  blcssi^;  ils  pt'nétrèrenl  par  le  chemin  du  |)ont 
sans  être  vus.  O adoraleiirs  de  Dieu  ! soumelleï-vous  à ses  décrets;  ne 
vous  oppose/  pas  à sa  volonté  ; observez  ses  eomniaiidemenls.  Sachez 
que  le  monde  est  sa  propriété,  et  qu'il  la  donne  a qui  il  veut.  Sur  ce , le 
salut  et  la  inisérieoi’de  de  Dieu . i> 

l/arméc  française  avait  apporté  en  Syrie  les  germes  de  la  peste  ; elle 
se  développa  au  siège  de  Jaffa,  et  devint  chaque  jour  plus  intense.  Bona- 
parte dit  de  l'adjudant-général  Grésieux,  qui  ne  voulait  toucher  |iersoniie 
pour  se  garantir  de  la  contagion  ; « S'il  a peur  de  la  peste,  il  en  mourra.» 
Sa  prédiction  s'areomplil  au  siège  d'Acre. 

Ce  fut  le  4 6 mai-s  que  Bonaparte  arriva  devant  cetle  place.  Il  y i-en- 
eoutra  une  résistanre  plus  vigoureuse  qu’il  ne  l’avail  supposé.  l.e  géné- 
ral  Cafarelli  y reçut  une  blessure  mortelle  ; avant  de  rendre  le  dernier 
soupir , il  se  lit  lire  lu  préface  de  Voltaire  à rjss/ii  i/  des  l.ois . ce  (pii  ne 


|Hirul  |>as  |>eu  singulier  au  général  eu  chef,  qui  fui  d’ailleui's  profondi^ 
meut  afiligé  de  cette  (lerle.  | 

; 
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Des  Douvellesde  la  Haulc-Égyptc  arrivèrent  au  quarlier-général.  De- 
saix annonçait,  entre  autres,  que  la  djerme avait  éeliouèsur  la 
rive  oceidentale  du  Nil , après  un  roiubat  sanglant.  Napoléon , dont  le 
génie  lut  quelquefois  accessible  aux  inspirations  superstitieuses  ' , s'écria 
en  apprenant  ce  funeste  événement  : « L'Italie  est  perdue  pour  la 
France,  c'en  est  fait;  mes  pressentùncnls  ne  me  trompent  jamais.  » 


Pendant  le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  fut  gagnée  la  célèbre  bataille 
du  mont  Thabor , où  Kléber , attaqué  et  enveloppé  par  douze  mille  ca- 
valiers et  autant  d’bommes  de  pied , leur  opposa  avec  trois  mille  fan- 
tassins la  plus  héroïque  résistance.  Bonaparte , instruit  de  la  force  de 
rennemi,  se  détacha  avec  une  division  pour  soutenir  Kléber.  Airivé  sur 
le  champ  de  bataille,  il  partagea  sa  division  en  deux  carrés,  et  la  disposa 
de  manière  à fonner  un  triangle  c^uilatéral  avec  le  carré  de  Kléber , 
methmt  ainsi  l'ennemi  au  milieu  d'eux.  Le  feu  terrible  qui  partit  alors 
des  extrémités  de  ce  triangle  Gt  tourbillonner  les  maroelucks  sur  eux- 
mémes  et  les  dispersa  dans  toutes  les  directions , laissant  la  plaine  cou- 
verte de  cadavres.  Cette  armée , que  les  habitants  disaient  innombrable 

• Il  rrfoHi  cependant,  an  Caire,  de  $e  prêter  anx  jongleriea  de  l'on  de  oe«  prophète*  vagabond*  «ful 
parcoorent  l’Orient,  et  qui  roolait  lai  dire  u bonne  fortune. 


40 
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comme  les  étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la  mer , avait  été  détruite  par 
six  mille  Français. 

Après  deux  mois  de  siège,  Napoléon,  voyant  sa  petite  armée  s'alTaiblir 
chaque  jour  par  les  ravages  de  la  peste  et  par  les  combats  fréquents  qu'il 
fallait  soutenir  contre  une  garnison  intrépide,  que  commandait  un  chef 
opiniâtre,  se  décida  à retourner  en  Égypte.  Tous  ses  vastes  projets  sur 
l’Orient , qui  le  faisaient  promener  son  imagination  ambitieuse , tantôt 
sur  rindus , tantôt  sur  le  Bosphore , l'abandonnèrent  en  ce  moment;  ce 
qui  lui  a fait  dire  plus  tard  que  « si  Saint-Jean-d'Acre  fôt  tombé,  il  chan- 
geait la  face  du  monde  ; que  le  sort  de  l'Orient  était  dans  cette  bicoque.  • 

Voici  In  proclamation  qu'il  publia  à son  quartier -général  d'Acre, 
pour  annoncer  et  justifier  son  retour  en  Égypte  ; 

« Soldats , 

O Vous  avez  traversé  le  désert  qui  sépare  l'Afrique  de  l’Asie  avec 
plus  de  rapidité  qu’une  armée  arabe. 

» L’armée  arabe  qui  était  en  marche  pour  envahir  TÉgypte  est  dé- 
truite; vous  avez  pris  son  général , ses  équipages  de  campagne,  scs  ba- 
gages , ses  outi-es , ses  chameaux . 

» Vous  vous  êtes  emparés  de  toutes  les  places  fortes  qui  défendent 
les  puits  du  désert. 

» Vous  avez  dis|iersé  , aux  champs  du  mont  'I  habor , cette  nuée 
d'hommes  accourus  de  toutes  les  parties  de  l’Asie , dans  l'espoir  de 
! piller  l'Égypte. 

I » Les  trente  vaisseaux  que  vous  avez  vus  arriver  dans  Acre , il  y a 
douze  jours,  portaient  l'armée  qui  devait  assiéger  Alexandrie;  mais 
obUgée  d’accourir  à Acre,  elle  y a fini  ses  destins  : une  partie  de  ses 
drapeaux  orneront  votre  entrée  en  Égypte. 

» Knlin , après  avoir , avec  une  poignée  d'hommes , nourri  la  guerre 
I |iendant  trois  mois  dans  le  coeur  de  lu  Syrie , pris  quarante  pièces  de 
I campagne , cinquante  drapeaux , fait  six  mille  prisonnieis , rusé  les  for- 
I tifleations  de  Gaza,  Jaffa , Caîffa,  Acre,  nous  allons  rentrer  en  Égypte  ; | 

la  saison  des  débarquements  m’y  appelle. 

» Encore  quelques  jours , et  vous  aviez  l’espoir  de  prendre  le  pacha 
même  au  milieu  de  son  palais  ; mais , dans  cette  saison , la  prise  du  ch&- 
teau  d'Acre  ne  vaut  pas  la  perte  de  quelques  jours  : les  braves  que  je  de- 
: vrais  y perdre  sont  aujourd'hui  nécessaires  pour  des  opérations  plus 

I essentielles.  » 
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l^e  signal  de  la  retraite  (ut  donné  le  20  mai.  Bonaparte  voulut  que 
tout  le  monde  se  mit  b pied,  pour  lais.ser  les  chevaux  à la  disposition  des 
blessés  et  des  pestiférés.  Quand  son  écuyer  vint  lui  demander  quel  che- 
val il  se  réservait  pour  lui-méme,  il  le  renvoya  avec  colère  en  lui  criant  : 

Il  Que  tout  le  monde  aille  b pied  ! moi  le  premier  ; ne  connaissez- 

vous  pas  l’ordre?  Sortez.  » 

A Jaffa,  où  l’on  arriva  le  24,  les  malades  encombraient  les  hôpitaux  ; 
la  fièvre  y sévissait  avec  la  plus  grande  intensilé.  Le  général  en  chef  vi- 
sita ces  malheureux  : il  compatit  vivement  à leurs  souffrances,  et  se  mon- 
tra douloureusement  affecté  d'un  aussi  triste  spectacle.  L'ordre  de  les 
évacuer  fut  donné.  Mais  il  y avait  parmi  eux  des  pestiférés,  dont  le  nom- 
bre s'élevait  è soixante,  selon  M.  de  Bourrienne,  et,  entre  ceux-ci,  sept 
à huit  étaient  tellement  malades,  dit  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  qu’ils 
ne  pouvaient  vivre  an  delà  de  vingt-quatre  heures.  Que  faire  de  ces  mo- 


rilionds?  Bonaparte  consulta  : on  lui  répondit  que  plusieurs  demandaient 
instamment  la  mort;  que  leur  contact  pourrait  être  funeste  à l'armée , 
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et  que  ce  serait  à la  fois  un  acte  de  prudence  et  de  charité  de  dcvauccr  j I 

I leur  mort  de  quelques  heures.  Il  est  à |ieu  près  certain  qu’une  potion  i I 

I soporifique  leur  fut  administrée.  { i 

; En  s'appi-ochant  du  Caire , Bonaparte  eut  soin  d’ordonner  qu’on  lui  ; I 

i préparât  uue  réi'cpliou  triomphale  dans  eetlc  capitale,  pour  détruire  ou  j 

atténuer  les  fâcheuses  impressions  que  l'issue  de  l’expéilition  de  Syrie  j 
' pouvait  faire  sur  l’esprit  des  habitants  et  des  soldats.  Il  fallait  prévenir 
le  décou nij^einent  des  uus  cl  contenir  les  dispositions  séditieuses  des  au- 
^ très.  I.a  politii|ue  lui  faisait  un  besoin , et  nous  dirons  même  un  devoir, 

1 de  dissimuler  ses  perles  et  d’exagérer  ses  avantages. 

I Le  divau  du  Caire  répondit  aux  vues  de  Bonaparte  ; il  ordonna  des 
i fêtes  et  publia  une  proclamation  où  se  trouvent  les  passages  suivants  : 
n II  est  arrivé  au  Caire , le  bien  gardé , le  clicf  de  l'armée  française , 
le  général  Bonaparte,  qui  aime  la  religion  de  .yiabomet...  II  est  entré  au 
Caire  par  la  porte  de  la  Victoire...  Ce  jour  est  un  grand  jour,  on  n'en  a 
jamais  v u de  pareil. . . Il  fut  à Gara  et  à Jaffa  ; il  a protégé  les  habitants 
de  Gaza  ; mais  ceux  de  Jaffa,  égarés,  n’ayant  pas  voulu  se  rendre,  il  les 
livra  tous,  dans  sa  colère,  au  pillage  et  a la  mort.  11  a détruit  tous  les 
remparfs  et  fait  |)érir  tout  ce  qui  s’y  trouvait.  • 

' Pendant  son  séjour  au  Caire , Kapoléon  s’occupa  de  travaux  de  sta- 
I listiqiie  sur  l'Égypte.  Les  notes  qu'il  iVxligea  ont  été  publiées  dans  les 
I mi'nioircs  de  son  secrétaire. 

l'ne  nou\elle  incursion  de  Mourad-Bey  dans  la  Basse-Égypte  l’arra- 
cha bienlôtà  ses  paisibles  occupations,  il  quitta  le  Caire  le  4 4 juillet  et 
s’acbemina  vers  les  Pyramides.  ' 

I MaLs  un  message  de  Mnrmont,  qui  commandait  à Alexandrie,  lui  ap- 
porta , le  S au  soir , la  nouvelle  (|ue  les  Turcs , protégés  par  les  An- 
glais, avaient  opéré  un  débari|ueiiient  à Aboukir,  dans  In  journée  du  il.  , 
j la;  général  en  chef  vola  aussitôt  aiHlevant  de  l’armée  musulmane,  I 

' commandée  pai'  Mustafn-Paclin  ; il  lui  lardait  de  venger  le  désastre  d’A- 
! Imukir  dans  Aboukir  même.  Cette  vengeance  fut  complète.  Dix  mille 
' hommes  fui'ent  rejetés  dans  la  mer , le  reste  fut  pris  ou  tué.  Laissons 
I parler  Bonaparte  lui -même  écrivant  au  directoire  sur  cette  grande 
I jouniée. 

! « Je  vous  ai  annoncé,  parmo  dé|>éehe  du  2t  floréal,  que  la  saison 

des  débarquements  me  déterminait  à quitter  la  Syrie. 

I II  Le  23  messidor,  cent  voiles,  dont  plusieurs  de  guerre,  se  présentent  i 
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devant  Alexandrie,  et  mouillant  h Aboukir.  Le  27,  l’ennemi  débarque, 
prend  d'assaut , et  avec  une  inttv'pidité  singulière,  la  rivloute  pnlissadéc 
d'AlMiikir.  Le  fort  capitule;  l'ennemi  débarque  son  artillerie  de  campa- 
gne , et , renforcé  par  cinquante  voiles , il  prend  position  , sa  droite 
appuyée n la  mer;  sa  gauche  au  lac  Maadieli , sur  de  hautes  collines  de 
sable. 

» Je  pars  de  mon  camp  des  Pyramides  le  2C , j’arrive  le  t"  thermi- 
dorh  Ralimanieb,  je  choisis  Birkcl  pour  le  centre  de  mes  opérations,  et 
le  7 thermidor , à sept  heures  du  matin , je  me  trouve  en  présence  de 
l’ennemi. 

» Le  général  Lannes  marche  le  long  du  lac , et  se  range  en  bataille 
vis-à-vis  la  gaurhe  de  l’ennemi , dans  le  temps  que  le  général  Murat , qui 
commande  l’avant-garde,  fait  attaquer  la  droite  par  le  général  Destaings; 
il  est  soutenu  parle  général  Lanussc. 

■ Une  l)clle  plaine  de  quatre  cents  toises  sépare  les  ailes  de  l’armée 
ennemie  : notre  cavalerie  y pénètre,  et  avec  la  rapidité  de  la  pensée,  se 


trouve  sur  les  derrières  de  la  gauche  et  de  la  droite  de  l’ennenn , qui , 
sabré , cnlhulé , se  noie  dans  la  mer  : pas  un  n’éehappe.  Si  c’eût  été  une 
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arrnw  curop«Vnnp , nous  fnisinns  trois  mille  prisonniers  : ici  ce  furent 
trois  mille  morts. 


Il  I.a  seconde  ligne  de  l’ennemi,  située  à cinq  ou  si.x  cents  toises, oc- 
cupe une  |H)sitiou  formidable.  I.’isthmc  est  là  eïti  émement  étroit  ; il 
était  rctranehénvec  le  plus  grand  soin.  flan(|iic  par  trente  chaloupes ca- 


nonnièi-cs  : en  avant  de  cette  |Kisition , l’ennemi  occupait  le  village  d’A- 
boukir, qu'il  avait  crénelé  et  barricadé.  Le  général  Murat  force  levil- 
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lage;  le  général  Laiines,  avec  la  22'  et  une  partie  de  la  69',  se  porte  sur 
la  gauchedcreonenii;  le  général  Fugiéres,  en  colonnes  serrées,  attaque 
la  droite.  La  défense  et  l'attaque  sont  également  vives  ; mais  l’intrépide 
cavalerie  du  général  Murata  résolu  d'avoir  le  principal  honneur  de  celle 
! journée,  elle  charge  rennemi  sur  sa  gauche,  se  porte  sur  les  derrières  | 
de  la  droite,  la  surprend  à un  mauvais  passage,  et  en  fait  une  horrihle 
* boucherie.  I>e  citoyen  Bernard,  chef  de  bataillon  de  la  69',  et  le  citoyen 
Bayle,  capitaine  de  grenadiers  de  eette  demi  brigade*,  entrent  les  pre- 
miers dans  la  redoute,  et  par  là  se  couvrent  de  gloire, 
i » Toute  la  seconde  ligne  de  l'ennerai,  comme  la  première,  reste  sur  le 
champ  de  bataille  ou  se  noie. 

! » 11  reste  h l'ennemi  trois  mille  hommes  de  réserve  qu’il  a placés  dans 

! le  fort  d’Aboukir , situé  à quatre  cents  toises  derrière  la  seconde  ligne; 

I le  général  Lanusse  l’investit  ; on  le  bombarde  a\  ec  six  mortiers. 

» Le  rivage  où , l'année  dernière,  les  courants  ont  porté  les  cadavres 
anglais  et  français,  est  aujourd’hui  couvert  de  ceux  de  nos  ennemis  : on 
en  a compté  plusieurs  milliers  : pas  un  seul  homme  de  celte  artn<^  ne 
s'est  échappé. 

» Mustapha , pacha  de  Romélie , général  en  chef  de  l 'armée , et  cousin 
germain  de  l’ambassadeur  turc  à Paris,  est  prisonnier  avec  tous  ses 

officiers  : je  vous  envoie  ses  trois  queues 

» Le  gain  de  cette  bataille  est  dù  principalement  au  général  Murat  : je 
vous  demande  poui’  ee  général  le  grade  de  général  de  division , sa  bri- 
gade de  cavalerie  a fait  l'imimssible 

» J ai  fait  présent  nu  général  Bertliier,  de  la  part  du  directoire  exécu- 
tif, d'un  poignard  d'un  beau  travail,  comme  marque  de  satisfaction  des 
services  qu’il  n’a  cessé  de  rendre  |>cndnnl  toute  la  campagne...  » 
Bonaparte  profila  de  ce  succès  |iour  envoyer  un  parlementaire  à l’a- 
miral anglais.  Celui-ci  lui  fit  passer  la  gazette  française  de  Francfort  du 
tO  juin  1799.  Le  général  français , qui  se  plaignait  depuis  longtemps  de 
1 ee  qu'on  le  laissait  sans  nouvelles  d’Europe,  parcourut  eette  feuille  avec 
avidité.  Il  y vit  la  triste  situation  des  affaires  de  France  et  les  revers  de 
nos  armées  : n Eh  bien  t s’écria-t-il , mon  pressentiment  ne  m'a  pas  | 
trompé  ; l’ilalie  est  perdue!  1 ! Les  misérables  I Tout  le  fruit  de  nos  vic- 
toires a disparu!  il  faut  que  je  parte.  » 

Sa  résolution  fut  prise  dès  cet  instant  ; il  la  confia  à Berthier  et  à l’a- 
miral Gantheaume,  qui  fut  chargé  de  préparer  deux  frégates,  la  Muiron 
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Il  s’agissait  de  laisser  le  comniandemeiil  en  chef  de  l'amiée  en  des 
mains  dignes.  Bonaparte  n'avait  à choisir  qu'entre  Desaix  et  Kléber.  Ja- 
loux d'emmener  le  premier  avec  lui , il  se  décida  à désigner  le  second 
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et  lu  Carrère , et  deux  petits  bâtiments  , la  Revanche  et  la  Fortune,  pour 
transporter  le  général  et  sa  suite  en  Kranee. 
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pour  80D  successeur,  quoiqu’ils  ne  fusseot  pas  très-bien  ensemble'. 
Il  lui  écrivit  pour  lui  faire  part  de  son  dessein  et  pour  lui  transmettre  le 
pouvoir  dont  il  le  chargeait.  Parmi  les  instructions  qu’il  lui  donna  nous 
trouvons  celte  phrase  : s Les  chrétiens  seront  toujours  nos  amis  : il  faut 
les  empêcher  d’élre  trop  insolents,  a6n  que  les  Turcs  n’aient  pas  contre 
nous  le  même  fanatisme  que  contre  les  chrétiens , ce  qui  nous  les  ren- 
drait irréconciliables.  » 


Le  retour  de  Bonaparte  fut-il  désiré  et  sollicité  par  le  directoire’, 


* Bonapvte  aralt  k Kl<%er,  en  <7W  : • Cro;cz  au  prix  que  j'attache  à Totre  estime  et  à votre 
amitié.  Je  crains  tjoe  nous  ne  soyons  un  peu  brooilUa.  Vousaeriex  injuste  si  vous  doutiez  de  b peine 
que  j'en  éprouverais.  Sur  le  serf  de  l*É|t)'ple . les  nuaKn . quand  il  y en  a , passent  dans  six  heures  ; de 
mon  côté . sll  y en  avait,  ils  seraient  passés  dans  trois.  • Touteda  témoi^  de  la  crainte  d*nnen^>' 
ture  plus  que  d'une  sympathie  mutuelle.  Les  dmx  guerriers  pou>aient  et  devaient  s'estimer,  mab  il 
est  évident  qu'Us  ne  s'aimaient  |>as. 

* On  a parlé  aussi  de  missives  que  Bonaparte  aurait  reçues  de  ses  fiérei  au  siège  d’Acre . par  l'in« 
lermédiaire  d'un  officier  nommé  Bourbaki , rt  qui  l'auraient  engagé  à abandonner  ce  siège  pour  re* 
tourner  en  France.  Cria  n'est  pas  vralsemtrfable.  Bonaparte  se  plaignait  de  l'ignorance  cmnplete  où 
il  était  des  affaires  d'Europe,  jusqu'au  moment  de  son  départ. 
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qui  l’avait  vu  partir  avec  uue  joie  secrète  que  le  guerrier  u'ignorait  pas 
lui-mème?  On  a cité  une  lettre  signée  de  Treilhard,  Lareveillère-Lépaux 
et  Barras , et  par  laquelle  Napoléon  aurait  été  particulièrement  déter- 
miné à quitter  l’Égypte.  Il  est  difficile  de  dire  comment  lui  vint  cette 
résolution  au  milieu  de  versions  contradictoires;  ce  qui  nous  parait 
certain  c’est  que , dégoAté  de  ses  vues  sur  l’Orient  par  le  mauvais  suc- 
cès de  sa  campagne  en  Syrie , et  instruit  de  l’état  des  choses  et  des  es- 
prits en  France , il  crut  que  le  moment  était  venu  de  laisser  apparaître 
ses  idées  ambitieuses  et  de  les  tourner  vers  l'Occident.  « Les  nouvelles 
d’Europe , dit-il  dans  une  proclamation  datée  d’Alexandrie,  m’ont  dé- 
cidé à partir  pour  la  France.  Je  laisse  le  commandement  de  l'armée 
an  général  Kléber.  L’armée  aura  bientôt  de  mes  nouvelles.  Il  me  coûte 
de  quitter  des  soldats  auxquels  je  suis  le  plus  attaché;  ce  ne  sera  que 
momentanément,  et  le  général  que  je  laisse  a la  confiance  du  gouverne- 
ment et  la  mienne.  » 

Bonaparte  mit  à la  voile  A la  fin  d'août , emmenant  avec  lui  Beiihier, 
Marmont , Murat,  Lannes , Andréossy,  Monge , BerthoUet , etc.  Il  évita 
la  croisière  anglaise,  qui  s’était  éloignée  de  la  côte  africaine  pour  aller  se 
ravitailler  dans  un  port  de  Chypre.  Ayant  ainsi  échappé  A Sydney- 
Smith,  il  débarqua  A Fréjus  le  6 octobre. 
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1 traversée  d’.AIexandrie  à Fréjus  n'avait  pas 
été  l'ffecluée  sans  contre-temps  et  sans  dangers. 
Pour  sortir  des  eaux  de  l'Ëgyptc,  la  flottille 
avait  eu  à lutter  contre  des  vents  tellement  con- 
traires que  l'amiral  avait  proposé  de  rentrer 
le  port  ; et  ce  parti,  conseillé  ou  désiré  par 
l'équipage,  aurait  été  suivi  sans  le  rermc 
vouloir  et  la  résolution  inébranlable  de  Bona- 
parte, qui  était  décidé  à tout  braver  et  à tout  risquer  pour  accomplir 
les  hautes  destinées  qui  l'attendaient  en  Europe.  Il  rencontra  les  mêmes 
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obstacles  et  les  mêmes  cooseils  au  départ  d'Ajaccio,  et  il  y opposa  la 
même  ténacité.  Cette  puissance  de  résolution  et  l'itinéraire  étrange  qu’il 
traça  à l’ainiral  Gantheaume , le  long  des  côtes  d’Afrique , pour  ve- 
nir gagner  ensuite  la  pointe  de  la  Sardaigne , le  firent  échapper  pro-  ; 
bablement  aux  croisières  anglaises.  La  perspective  des  ennuis  de  la  | 
quarantaine  le  contrariait  beaucoup , en  même  temps  que  la  plus 
petite  voile  aperçue  en  mer  lui  causait  les  plus  vives  inquiétudes.  Il 
avait  appris  à Ajaccio  la  funeste  issue  de  la  bataille  de  Novi , et  il  ne 
cessait  de  dire  : <i  Sans  cette  maudite  quarantaine , à peine  à terre 
j’irais  me  mettre  à léte  de  l’armée  d’Italie.  Il  y a encore  de  la  res- 
source. Je  sois  sûr  qu’il  n’y  a pas  un  général  qui  me  refusât  le  comman- 
dement. La  nouvelle  d’une  victoire  remportée  par  moi  arriverait 
aussitôt  à Paris  que  celle  d’Aboukir.  Cela  ferait  bien.  « On  voit  que  Bo- 
naparte sentait  le  besoin  d’atténuer  par  quelque  chose  d’éclatant  et  d’ex- 
traordinaire les  fiiebeuses  impressions  que  pouvait  produire  son  départ 
de  l’Égypte;  départ  solitaire  et  tellement  inopiné  qu’il  devait  exposer 


le  général  an  reproche  d’avoir  abandonné  son  armée.  Mais  lorsqu’il 
connut  toute  l’étendue  des  revers  qu’avaient  essuyés  les  armes  françaises 
au  delà  des  monts , il  perdit  l’espoir  de  réaliser  les  rapides  triomphes 
qu’il  avait  révés,  et  il  tomba  dans  un  état  d’affliction  qui  a fait  dire  qu’il 
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seinblilit  porter  le  deuil  de  l'Italie.  Au  reste,  reiupresseinent  des  habi- 
tants de  Fréjus  le  préserva  des  anxiétés  de  la  quarantaine.  Di'S  qu'ils  fu- 
rent instruits  de  l'entrée  du  général  Bonaparte  dans  leur  port,  ils  cou- 
vrirent la  mer  de  bateaux,  et  su  portèrent  en  foule  autour  du  vais.senii 


qui  avait  le  grand  liouiuie  à son  bord,  en  eriani  : ■ Nous  aimons  mieux 
la  peste  que  les  Autrichiens.  » Les  précautions  sanitaires  devinrent  ainsi 
impossibles  à observer,  et  Bonaparte  en  prolita  pour  accélérer  son  re- 
tour à Paris. 

Il  avait  fait  annoncer  son  arrivée  à ses  frères  et  à sa  femme , qui  cou- 
rurent à sa  rencontre  sur  la  route  de  la  Bourgogne,  par  où  il  devait  pas- 
ser d'après  l'itinéraire  qu'il  leur  avait  envoyé.  Mais  à Lyon  il  changea 
d'avis,  et  prit  la  roule  du  Bourbonnais.  Joséphine  et  ses  beaux-frèi-es , ne 
l'ayant  pas  trouvé  ù Lyon,  revinrent  en  toute  hâte  à Paris. 

Quelque  opinion  qu'on  pût  se  former  du  brusque  retour  d'un  général 
en  chef  laissant  son  armée  au  delà  des  mers,  sous  un  ciel  bnilanl  cl 
sur  une  terre  insalubre,  la  grande  majorité  de  In  natioti  le  re<;ul 
comme  un  libérateur.  La  démocratie , après  avoir  donné  à la  France 
ses  immenses  ressources  contre  l'élrauger , avait  Gni  par  pixiduirc  à 
l’intérieur  une  lassitude  universelle  à force  de  vicissitudes , de  réac- 
Uons  et  de  tiraillements.  La  révolution , qui  avait  trouvé  de  si  dignes  et 
de  si  puissants  organes  dans  rassemblée  consGluante , la  législative , 
la  convention  et  le  comité  de  salut  publie , n'avnil  rien  à attendre  des 
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institutions  ut  dus  doininatum-s  du  cotte  époque , |nirce  qu’ils  laissaient 
déconsidérer  le  [MJUvoir  sans  profit  pour  lu  lik'rté , et  remplacer  l'om- 
nipotence  [rapnlaire  par  la  tyrannie  alkmative  des  fartions.  Si  l’on 
ajoute  il  cela  que  la  république,  dans  les  mains  où  elle  était  tombée  et 
sons  les  formes  qu’elle  avait  prises,  n’avait  pas  pu  retenir  la  victoire  sous 
nus  drapeaux,  et  que  des  revers  multipliés  avaient  fait  perdre  le  fruit  de 
nos  premièri's  et  immoricllos  campagnes,  on  concevra  aisément  que 
les  esprits  fussent  généralement  disposc’s  pour  un  grand  changement  po- 
litique. Mois  de  quelle  nature  serait  ec  changement,  et  quel  homme  ou 
quels  bommes  l’aecompliraient?  Voilà  ce  que  l’on  se  demandait,  et  ce 
qui  donnait  lieu  à mille  conjectures,  à des  cspiTanees  ou  à des  craintes , 
suivant  les  opinions  et  les  intérêts  de  ceux  qui  étaient  préoccupés  de  ces 
questions. 

Le  coup  d’état  ne  pouvait  pas  s<’  faire  au  profit  de  la  démocratie,  qui 
portait  alors  tout  le  poids  des  souvenirs  et  des  préventions  dont  elle  n’est 
pas  encore  entièrement  délivré'c,  et  qui  était  exclusivement  accusée  du 
désordre  et  de  l’anurclne  dont  tout  le  monde  attendait  impatiemment  lu 
fin.  Il  ne  |M)uvait  pas  tourner  non  plus  en  faveur  du  royalisme,  parce 
que  la  masse  de  la  nation  n’avait  pas  cessé  de  vouloir  les  résultats  de 
la  révolution , tout  en  se  faliguant  des  tourmentes  du  régime  républi- 
cain, et  que  l’aniit'e  entière,  comme  fructidor  l’avait  prouvé,  se  se- 
rait d'ailleurs  soulevé-e  eontie  toute  tentative  pour  ramener  les  Bour- 
bons. 

C’était  donc  seulement  vera  une  concentration  dra  pouvoirs  publics  en 
des  mains  vigoureuses  que  l’opinion  nationale  manifestait  sa  tendance, 
mais  toujours  dans  le  sens  et  l’intérêt  de  la  révolution,  et  non  point  con- 
tre elle.  Dans  une  telle  situation , entre  la  répugnance  invincible  du  i)cn- 
ple  et  de  l’armée  |xiur  une  réaction  bourbonnienne , et  la  craint»;  non 
moins  vive  d’une  rccrudi'sccnee  ochlocratiipie,  la  nécessité  appelait  au 
timon  des  affaires  un  homme  qui  pùt  préserver  la  réforme  sociale  de  89 
des  dangers  »|ne  lui  av  ait  fait  courir  le  lelùcliemcnt  croissant  des  n’ssorts 
de  l’autorité , et  qui  empêchât  la  disposition  des  esprits , si  univei’sclle- 
ment  prononcés  pour  la  force  et  runité  de  la  puissance  administrative, 
de  tourner  au  profit  du  parti  royaliste.  Pour  remplir  sa  haute  mission  , 
cet  homme  ne  devait  détmner  passagèrement  la  démoeratie  qu'au  pro- 
i fit  de  la  révolution  elle-même  , et  que  rendre  individuelle  la  dictature 
i collective  que  les  as.s»>mhhV's  nationali-s  avaient  exercée  nu  nom  du  peu- 
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pie.  Il  fallait  donc  qu'il  fût  intimement  it'vulutiunnaire,  dévoué  sans  rv~ 
serve  aux  intérêts  nouveaux,  profondément  imbu  del’t'sprit  de  son  siè- 
cle , élevé  sur  une  gloire  arquise  au  service  de  la  France  légénérée , et 
capable  de  triompber,  par  l’ascendant  de  sa  renommée  et  de  son  génie , 
de  la  fidélité  et  de  l’attacbement  ([uc  rexallatiou  patriotique  nourrissait 
dans  quelques  âmes  républicaines  pour  la  conslitulioii  de  l'an  iii.  Il  fal- 
lait aussi  que  son  bras  offrit  une  garantie  puissante  contre  l’étranger , et 
que  son  nom  n’eût  jias  figuré  parmi  les  hommes  d’état  impitoyables  de 
cette  terreur  qui  avait  sauvé  le  pays  sans  laisser  aux  libérateurs  d'au- 
tre récompense  que  la  llélrissuro  de  leur  mémoire.  C’était  un  soldat  de 
la  révolution  qui  pouvait  seul  dompter  le  lion  populaire  et  renverser  le 
système  républicain,  sans  atteindre  au  fond  les  ciéations  révolutionnai- 
res qui  étaient  toujours  chères  à la  Franee.  Il  y avait  longtemps  que  ce 
soldat  avait  pressenti  cette  grande  tâche,  et  que  son  ambition  guettait  le 
moment  de  la  saisir,  parce  que  la  conscience  de  sa  nature,  de  sa  posi- 
tion et  de  scs  forces  lui  avait  dit  de  bonne  heure  qu’il  réunissait  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  la  remplir  avec  succès. 

Ce  que  Bonaparte  avait  prévu  et  désiré  concordait  trop  avec  les 
vœux  et  les  besoins  publics , pour  que  sa  présence  ne  devînt  pas  le  signe 
précurseur  de  l’événement  qui  devait  commencer  une  phase  nouvelle 
dans  le  cours  irrésistible  de  la  révolution  française.  Aussi,  dès  que  son 
retour  fut  connu , tous  les  partis  songèrent-ils  ù se  serrer  autour  de  lui , 
à se  faire  un  appui  de  sa  répulation  et  de  son  génie , et  à le  faire  servir  à 
la  réussite  de  leurs  combinaisons  et  de  leurs  plans. 

La  majorité  du  directoire,  formée  de  Banxis,  Gobier  et  Moulins, 
voulait  eonsciTcr  la  constitution  de  l'an  ni  : Barras,  parce  qu'il  trouvait 
en  elle  un  moyen  de  se  peiqiélucr  au  pouvoir  ; Gobier  et  Moulins , parce 
qu’ils  croyaient  sincèrement  à la  possibilité  de  maintenir  le  régime  répu- 
blicain sous  sa  forme  actuelle.  Sieyès , au  contraire , qui  avait  toujours 
nourri  au  fond  du  cœur  une  prédisposition  monarchique  et  une  répu- 
gnance dédaigneuse  pour  les  formes  populaires , Sieyès  attendait  impa- 
tiemment une  occasion  de  manifester  et  de  satisfaire  son  penchant  secret. 

On  l’accusait  même  d’avoir  pensé  à trahir  la  lépublique  au  profit  d'un 
prince  de  la  maison  de  Brunswick , comme  on  soupçonnail  Barras  d’a- 
voir, en  désespoir  de  cause  et  lassé  par  tant  de  vicissitudes , ouvert  des 
relations  avec  la  maison  de  Bourbon.  Sieyès  ébiit  donc  acquis  d’a- 
vance à celui  qui  oserait  tenter  un  coup  d’état  contre  les  hommes  et  les 
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institutions  démocratiques  ; et  Roger-Ducos,  son  collègue,  ne  pensait  et 
n'agissait  guère  que  par  lui.  Cependant  Bonaparte  méconnut  d'abord 
ce  complice  inévitable  ; il  ariecla  même  il  son  égard  nn  dédain  insultant , 
dans  un  diner  que  Gohier  lui  olfrit  le  lendemain  de  la  première  entrevue 
1 ' que  le  général  eut  avec  le  directoire , et  dans  laquelle  tout  se  passa  avec 

I une  réserve  et  une  froideur  respectives.  Ce  fut  à la  suile  de  ce  diner  que 
Sieyès  dit  avec  biimcur  ; « Voyez  comme  ce  petit  insolent  traite  un  mem- 
j bre  d'une  autorité  qui  aurait  dù  le  faire  fusiller!  » 

Mais  cet  éloignement  réciproque  qu'éprouvaient  le  métaphysicien  et 
le  guerrier  céda  bientôt  au  désir  commun  de  changer  l'ordre  politique 
I établi  en  France.  Quelqu'im  ayantdit  un  jour  devant  Bonaparte  ; • Cher- 
I chez  un  appui  dans  les  personnes  qui  traitent  de  jacobins  les  amis  de  la 

I répubUque,  et  soyez  convaincu  que  Sieyès  est  à la  tète  de  ces  gens-là , « 
le  général  sentit  sa  répugnance  s’affaiblir,  ou  il  s'efforça  du  moins  de 
la  dissimuler  pour  faire  concourir  à l'exécution  de  ses  desseins  l’homme 
: qu'il  avait  d'abord  accueilli  dédaigneusement  et  que  certainement  il 

I n’aimait  pas.  Le  directoire,  pour  se  débarrasser  d'un  voisinage  dange- 

! reux,  voulait  exiler  Bonaparte  dans  le  commandement  de  l’armée  qui 

I lui  conviendrait  le  mieux.  Mais  celte  offre,  brillante  pour  tout  autre  gé- 
I néral , n'était  pas  faite  pour  tenter  le  futur  souverain  de  la  France,  a Je 
I n’ai  pas  voulu  refuser , dit-il , mais  je  leur  ai  demandé  du  temps  pour 
rétablir  ma  santé  ; et , pour  éviter  d'autres  offres  embarrassantes , je 
j me  suis  retiré.  Je  ne  retournerai  plus  à leurs  séances;  je  me  décide 
I I pour  le  parti  Sieyès  ; il  se  compose  de  plus  d’opinions  que  celui  du  dé- 
j bauché  Barras.  » 

Les  combinaisons  qui  amenèrent  le  1 8 brumaire  furent  ourdies  prin- 
cipalement par  Lucien  Bonaparte,  dans  les  conseils , et  par  Sieyès , Tal- 
I leyrand , Fouché , Réal , Régnault  de  Saint-Jean-d’Angély  et  quelques 

autres.  Fouché , surtout , se  montra  impatient  de  détruire  le  système  ; 
républicain,  dont  il  avait  servi  autrefois  les  exigences  les  plus  cruelles;  j 
il  dit  au  secrétaire  de  Bonaparte  : « Que  votre  général  se  hâte  ; s’il  larde  I 
il  est  perdu.  » ' 

Cambacérès  et  Lebrun  furent  plus  lents  à se  décider.  Le  rôle  de  con- 
spirateur n'allait  pas  à la  circonspection  de  l'un  et  à la  modération  de 
l'autre.  Bonaparte,  inslniit  de  leur  hésitation,  s’écria  comme  s’il  dispo- 
sait déjà  des  destinées  de  hi  France  : « Je  ne  veux  point  de  Icrgiversa- 
j lion  ; qu’ils  ne  pensent  pas  que  j’aie  besoin  d’eux;  ((u’ils  se  décident 
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aujonrd'liui  ; sinon  demain  il  sera  trop  tard , je  nie  sons  assez  fort  main- 
tenant pour  être  seul.  » 

Presque  tous  les  sénéraux  de  renom  présents  à Paris  entrèrent  dans 
les  vues  de  Bonaparte  ; Moreau  lui-inùine  se  mil  à sa  disposition,  et  nous 
verrons  bientôt  quelle  fonction  il  eonsentit  h remplir  dans  la  journée  qui 
SC  préparait.  Mais  il  manquait  à l'illustre  conspirateur  l’appui  de  relui 
de  ses  compagnons  d'armes  dont  il  redoutait  le  plus  l'op|)osilinn,  les  ta- 
lents et  le  caractère  : Bernadolte  s'opiniètrait  à défendre  la  républi- 
que et  la  constitution  de  l'an  ni.  Joseph  Bonaparte,  son  parent,  l'amena 
pourtant  chez  son  frèiv  dans  la  matinée  du  J 8 hruinaire.  Tous  les  ofli- 
eiers  généraux  s’y  trouvaient  en  uniforme;  Ih-rnadottc  y était  venu  en 
hahit  bourgeois.  Bonaparte  s'en  offusqua,  lui  témoigna  vivement  sa  sur- 


prise et  l’entraina  dans  un  rabinci,  où  il  s'expliqua  sur  ses  projets  avec  In 
plus  entière  franchise.  «Votre  directoire  est  détesté,  lui  dit-il,  votrecons- 
tilution  usée;  il  faut  faire  maison  nette  et  donner  une  autre  direction  au 
gouvernement.  Allez  mettre  votre  uniforme,  je  ne  puis  vous  attendre 
plus  longtemps  ; vous  me  retrouverez  aux  Tuileries  au  milieu  de  tous  nos 
camarades.  Ne  comptez  ni  sur  Moreau , ni  sur  Beurnonvillc,  ni  sur  les 
généraux  de  votre  bord.  Quand  vous  connaîtrez  mieux  les  hommes, 
vous  verrez  qu’ils  promettent  beaucoup  et  tiennent  peu.  Ne  vous  y fiez 
pas.  » Bernadotte  répondit  qu’il  ne  voulait  pas  prendre  part  à une  ré- 
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bcllion , et  Bonaparte  exigea  alors  de  lui  la  promesse  d’une  neutralité 
complète,  (|u’il  n’obtint  d’abord  qu’à  demi.  « Je  resterai  tranquille  comme 
citoyen , répondit  l’austère  républicain  qui  depuis  s'est  laissé  faire  roi  ; 
mais  si  le  directoire  me  donne  des  ordres  d’agir,  je  marcherai  contre 
tous  les  perturbateurs.  » A ces  mots,  Bonaparte,  au  lieu  de  se  li»Ter  à la 
fougue  de  son  caraclèro,  s’cffui'(;n  de  maitriser  son  irritation,  pour  con- 
jurer, par  des  promesses  et  des  flatteries,  l'intervention  hostile  d’un 
homme  d’esprit  et  de  courage  qui  ixiuvnit  faire  ('■ehouer  la  conspiration. 

Pendant  que  tout  rela  sc  passait  dans  la  petite  maison  de  la  me  de  la 
Victoire,  où  logeait  le  vainqueur  d’Arcole  et  des  Pyramides,  le  conseil 
des  anciens  lui  envoyait,  par  un  message , le  décret  suivant  : 

« Art.  I . Le  corps  législatif  est  transféré  dans  la  commune  de  Saint- 
Cloud. 

» Art.  2.  Les  conseils  y seront  rendus  demain  19,  à midi. 

•1  Art.  3.  Le  général  Bonaparte  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret.  Il  prendra  toutes  les  mesures  né-cessaires  pour  la  sûreté  de  la  re- 
presentation  nationale.  Ix* général  commandant  la  I7‘ division  militaire, 
la  garde  du  corps  législatif,  les  gardes  nationales  sédentaires , les  11X01- 
pes  de  ligne  qui  se  trouvent  dans  la  commune  de  Paris  et  dans  l’arron- 
dissement constitutionnel  et  dans  toute  l’étendue  de  la  < 7‘  division  mili- 
taire, sont  mis  imniéHliatement  sous  scs  ordres,  etc. 

1 Art.  4.  Le  géiHU'al  Bonaparte  est  appelé  dans  le  sein  du  conseil  pour 
y recevoir  une  exjiédilion  du  présent  déeret  et  prêter  serment.  Il  se  con- 
certera avec  les  commissaires-ins[)ecteurs  des  deu.x  conseils.  » 

lx>  général  s'attendait  à ce  décret , convenu  entre  lui  et  scs  partisans 
dans  le  conseil.  Après  en  avoir  donné  lecture  aux  troupes,  il  ajouta  : 

<1  Soldats! 

» Le  décret  extraordinaire  du  conseil  des  anciens  est  conforme  aux 
articles  1 Ü2  et  4 03  de  l'acte  constitutionoel.  11  m’a  remis  le  commande- 
ment de  la  ville  et  de  l'armée. 

» Je  l’ai  accepté  pour  seconder  les  mesures  qu’il  va  prendre,  et  qui 
sont  tout  entières  en  faveur  du  peuple. 

» ]ji  nq)ublii|ue  est  mal  goiiveracc  depuis  deux  ans.  Vous  avez  espéré 
que  mon  retour  mettrait  un  terme  à tant  de  maux  ' ; vous  l’avez  célé- 

‘ Bona|>ar(e  avuil  intérêt  à riagtVrr  In  maUtnin  publira . pour  JualiArr  b ifvolnlion  qa1l  m^li* 
Uüt  üanslnfurinra  KouvcnictncntalmiiMiB  <|uvi<|tH'  tl«^>Iüral>)f  qne  ffit  U aUnaUon  de  b n^pubUque, 
les  aftaim  militairrs  ne  ücmiiâlcot  plus  Je*  mêmes  inquiêludn  tpi  après  b babille  de  Nori  ; les  soccê* 
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bré  avec  une  union  qui  m’impose  des  obligalions  que  je  mnplis  ; vous 
rempUrcA  les  vôlres , et  vous  secondcreï  votiv  général  avec  l’énergie , la 
fermeté  et  la  confiance  que  j’ai  toujours  vues  en  vous. 

>>  La  lil)erté , la  victoire  et  lu  paix  replaceront  la  république  française 
au  rang  qu’elle  ixeupait  en  Europe,  et  que  l’ineptie  (hi  lu  trahison  a pu 
seule  lui  faii-e  |)crdrc.  » 

Ia!  décret  des  anciens  fut  publié  et  la  générale  battue  dans  tous  les 


quartiers  de  Paris.  Bonaparte  fit  ensuite  afficher  la  proclamation  sui- 
vante : 

» Citoyens, 

» Le  conseil  des  anciens , dépositaire  de  la  sagesse  nationale,  vient  de 
rendre  le  décret  ci-jiént.  Il  est  autorisé  par  les  articles  402  et  405  de 
l'acte  constitutionnel. 

de  avaient  répart  nnr  partie  de  noti  de»a»tre«.  AumI  , |«ir*iiue  le  ft^^ral  en  rlH*(  de  Varmi'e 

d'Égypte  dit  an  directoire  rpi’U  était  venn.  conduit  |>ar  aeftalanucs  patrioUqne».  pour  partager  le* 
du  gouvernement  républirain  .Gohierieiiita  de  lui  n^)tMlre  :•Uénéral,  iUétaienI  grands,  mai* 
noos  en  somme»  glori4ni»etnent  aoKis.  Vous  arrivet  k propos  pimr  célébrer  avec  nous  lc«  nombreux 
triiimphr»  de  voa  compagnon»  d'arme*,  et  nou«  ronaoi<T  de  la  |icr(e  du  Jeune  guerrier  ( Joubert  ) ifui 
pré»  de  vous  apprit  i combattre  et  i vaincre.  • B juaparte  avait  exagéré  le  danger  ; üoliJer  exagérail  k 
M>n  tour  la  »éruiiti'. 
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Il  Je  me  ehançc  de  prendre  des  mesur'es  jiour  la  sûreté  de  la  rcprésen- 
tution  nationale.  La  li'anslation  est  m'-ecssaire  et  momentanée.  Le  corps 
législatif  se  trouvera  à même  de  tirer  la  représentation  du  danger  immi- 
nent où  la  désorganisation  de  toutes  les  parties  de  rndministratioo  nous 
r«)nduit. 

» Il  a besoin , dans  celte  cimmstanoe  essentielle , de  l'union  et  de  la 
confiance  des  patriotes.  Ralliez-vous  autour  de  lui , c'est  le  seul  moyen 
d’asseoir  la  république  sur  les  bases  de  la  liberté  civile  , du  bonheur  inté- 
l'ieur,  de  la  victoire  et  de  la  paix.  » 

Tandis  que  Bonaimi-te  se  trouvait  ainsi  investi  de  fait , et  avec  une  ap- 
parence de  légalité,  du  coimnandement  suprême  de  la  capitale , le  direc- 
toire ne  faisait  rien  , et , il  faut  le  dire  |)our  sa  justification , ne  pouvait 
rien  faire  pour  déjouer  les  intrigues  qui  l'entouraient , et  |)our  maintenir 
à In  fuisson  autorité  et  la  eonslitutioii.  (jobier  alteudait  bonnement  eliez 
lui,  au  Lu.vemlKiurg , le  chef  des  conjnix's  i|ui  s’y  était  familièremeiit  in- 
vité lui-même  à dinei',  et  il  n’aurait  pas  usé  soupçonner  son  glorieux  con- 
vive d’avoir  voulu , par  cette  invitation  , consigner  le  président  de  la 
républiipn*  dans  sa  salle  à manger,  pour  lui  lais.sei'  ignorer  ce  qui  se  tra- 
mait ou  s’exécutait  contre  le  gouvernement  direetoiinl.  Moulins  exhalait 
sou  indignation  en  pruteslaliuns  solitaires  et  impuissantes  ; Barras  ap- 
prenait que  le  coup  d’étal  dont  on  lui  avait  fait  es|KTer  qu’il  partagerait 
les  profits  s’accomplirait  sans  lui  ' , et  qu’il  n’avait  qu’à  se  réisigner 
à la  nullité  qui  allait  lui  échoir.  Sieyès  et  Rf^er-Diicos  étaient  décidés 

* Bonjii>arte  avait  promUà  Barras  üo  s'itilcntlre  avec  lui  sor  projets  • rt  U lui  avait  annoncé 
une  visite  |KMir  Vt  17  brumaiit-  au  soir.  lUns  celte  iiilenliun.  Mais  il  se  contenu  de  lui  envoyer  son 
seoréUire,  cequi  di^olalt  i|Ui*  le  iténéral  avait  son  temps  pris  ajlleurs  .et  <|u'il  avait  donne  une  aotnt 
direction  à ses  confidenress  Barras  le  com{tnt  ; (k>s  ipi'U  vil  ratrrr  M.  de  Dourrienne . il  se  regarda 
comme  un  huniinr  ]>enlii.  et  il  lui  dit  en  le  nixmiluisaiil  t ■ Je  vois  ipte  Bonaparte  me  trompe  ; il  ne 
reviendra  . c'est  (ini  { c’rsl  pourtant  k moi  qu'il  doit  tout-  » I/Assarance  que  le  seen-taire  vûuJnt 
lui  donner  de  U visite  de  son  géitéml  pour  le  lemlenuin  n'inspira  pas  plus  de  confîance  au  dlrec* 
leur. 

veille.  B<inaparlc‘  n’av.iii  éU‘  amwi  emlkorrasM^  ,-nix  Tnilerirs.  avec  le  secrétaire  de  Barras, 
Botol,  qu'il  avait  pris  |Mjur  l«'n*pnVtil.inldu  dln-ctoire,  et  au<iQi*l  il  adrcMa  une  vive  aposlroplw 
qu’il  comtiH'iiça  |xar  ces  mois  : i (.>u‘avez-voiM  fait  de  la  FraiKC?...  > lin  témoin  oculaire,  M.  (iollot . 
a nconlt'  ainsi  cette  scène  im-inorable  t 

< Je  ne  sais  quel  gtmie  rinqtir<iit  cr  mütiR*iit.  lies  et|>reauons  et  des  images  subllim?  roulèrent 
de  «a  bouche  en  (uiTcnt  d'éliHpnvioe.  Il  pidgtiit  la  France  telle  qu'il  l'avait  iMsséc  ; ses  anmaux  ivun* 
plis . son  territoire  agraihli . h-s  lrouj>es  bien  vêtues , bien  nourries . p.Trluat  viclorioises . etc.,  etc.  i 
pu»,  «c  Iranqvortant  tout  k omp  sur  nos  derniers  champs  de  baUiile.  il  y trumlra  encore  scs  soldats, 
ne  coiiiiaiMani  mjus  lui  «ine  la  vdclotre , vaincus,  courhiSi  morts  au  champ  de  la  défaite  { U peignit 
k-urs  délM'i»  humiliés,  etc.,  etc...  Tout  rida  fut  tracé  en  traits  d larges,  si  profonds,  et  prononcé  avec 
une  vidiémcncf . avec  un  ton  d'autorité  cl  fie  douhnir  si  imposant,  que  Inus  ceux  qui  étaient  présents 
furent  pénétrés  d'indignation  contre  le  dirccloÛT-  • 
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à se  démelüT  de  leurs  fonctions,  et  liguraient,  le  premier  surtout, 
parmi  les  meneurs  du  complot.  obstacles  que  Bonaparte  pouvait 
rencontrer  n’existaient  donc  que  dans  le  conseil. 

Il  s’y  rendit , le  1 9 , à une  hcui’o  après  midi , après  avewr  fait  occuper 
toutes  les  positions  imiMirtantes  par  ses  troupes , sous  les  ordres  de  géné- 
raux dévoués,  en  emmenant  avix'  lui  Ib'rtliier,  lA?fèvTe,  Murat  , I.an- 


nes,  etc.  Quant  à Moreau,  il  en  fit  le  geôlier  des  diiecleurs  récalcitrants, 
Goliier  et  Moulins , dont  on  publia  néanmoins  la  démission , par  un  de 
ces  mensonges  dont  on  ne  se  fit  pas  faute  en  cette  journée.  Sieyès  et  Ro- 
ger-Üucos  envoyèrent  réellement  la  leur  : Sieyès,  toujours  soigneux  de 
se  ménager  une  issue  à tout  événement , eut  la  précaution  de  se  faire  met-  | 
ti-c  en  arrestation  chez  lui.  Barras , instruit  par  Talleyrand  de  ce  que  lui 
avait  fait  pressentir  la  visite  de  Bourrienne , abdiqua  entre  les  mains  du 
fameux  négo<-iateur , et  partit  inroiitinent  pour  Grosbois , laissant  une 
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leltre  pour  le  président  du  conseil  des  anciens,  dans  la(]uclle,  après  avoir 
protesté  de  son  désintéressement  et  de  son  amour  exclusif  pour  In  patrie 
et  la  liberté,  il  d(K>lnrait  « qu'il  l'entrait  avec  joie  dans  les  rangs  de  simple 
citoyen , heureux  , après  tant  d’orages , de  remettre  entiers,  et  plus  res- 
lieclablcs  que  jamais , les  destins  de  la  républiipic  dont  il  avait  partagé  le 
dépôt.  p> 

Quoique  les  conjun’-s  se  criis.s<'nt  maîtres  du  conseil  di's  anciens , Bona- 
parte rencontra  dans  cette  nsseuiblé'c  plus  d'opiiosition  qu’il  n’en  avait 
prévu.  Sa  présence  y devint  le  signal  des  plus  vives  interpellations , et 
comme  il  était  habitué  à parler  à dre  masses  obéissantes,  l’attitude 
hostile  de  quelques  répuhiicains  siH'èrre  ou  exaltés , qui  se  couvraient 
du  titre  sacré  de  représentant  du  peuple , lui  causa  une  émotion  et  un 
trouble  qui  faillirent  compi-omcttre  le  succès  de  la  journi-e.  Des  phra- 
ses coupées , dre  mots  sans  suite , des  exclamations  interrompues  par 
les  murmures  de  l’auditoire  furent  tout  ce  qu’il  put  faire  entendre  à la 
barre.  Tantôt  il  adressait  dre  apostrophes  et  des  accusations  au  parti 
démocratique , tantôt  il  prenait  le  ton  apologétique  et  cherchait  à jus- 
tifier sa  conduite  par  le  souvenir  de  ses  services  passi'-s.  A la  fin , il  in- 
voqua la  libi'rté  et  l'égalité , et  comme  l,englct  en  prit  occasion  de  lui 
rappeler  la  constitution , il  s’écria  avec  plus  d'assurance  : « La  consti- 
tution ! vous  Taxez  violé»'  au  1 8 friadidor , nu  22  floréal , nu  50  prai- 
rial. La  constitution!  elle  est  invoquée  par  toutes  les  factions,  et  elle  a 
été  violée  par  toutes. . . et , aujourd'hui  encore , c’est  en  son  nom  que  Ton 
conspire.  S'il  faut s'explii|u»'r  tout  à fait,  s'il  faut  nommer  les  hommes, 
je  les  nommerai.  Je  dirai  »iuc  Ire  directeurs  Barras  et  .Moulins  m'ont 
proposé  de  me  metire  à la  tète  d'un  parti  tendant  à renvcTs»'»-  tous  les 
hommes  à idées  libérales.  « 

Ces  derniers  mots  sonlevèix'nt  touh'S  Ire  passions  qui  s'agitaient  dans 
le  conseil.  On  demanda  le  comité  sreret,  mais  la  majorité  s'y  op|>osa,  et 
Bonaparte  fut  sommé  de  s’expliquer  nettement  à la  face  de  la  nation. 
Son  embarras  fut  alors  plus  grand  que  jamais  ; et  au  milieu  de  la  plus 
vive  agitation , il  termina  par  ce  cri , qu'il  pn>non»ja  en  se  retirant  : 
« Qui  m’aime , me  suive  ! » 

L'orage  gnmdait  avec  plus  de  violence  encore  an  conseil  des  cinq-cents, 
dont  la  majorité  restait  inébranlable  dans  son  dévouement  à la  république 
et  h la  constitution.  La  k'cturc  de  la  lettre  de  Barras,  confnmanl  tout  ce 
que  les  événements  de  la  veille  faisaient  présager,  avait  prov»Miué  les  pro- 
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positions  los  plus  éncrgi<|Uf$  contre  quiconque  attenterait  à l’ordre  exi- 
stant . Sur  la  motion  de  Delbrel , les  représentants  renouvelaient  leur 
serinent  lorsque  Bonaparte  parut  dans  rasseinblw  avec  une  escorte  de 
grenadiers.  A cette  vue,  une  imlignation  prcs<|uo  universelle  se  manifesta 
dans  la  salle.  On  cria  de  toutes  parts  : a A bas  le  dictateur  I ù bas  le 
Cromvvcl!  Bonaparte  hors  la  loi!  » yuelques  députés  s’élancèrent  de 
leurs  sièges,  et  se  imrtèrcnt  à la  rencontre  du  général  pour  lui  reprocher 
cette  profanation  du  temple  des  lois.  « Que  faites-vous,  téméraire,  lui  dit 
Bigonnet , retirez-vous  ! » Kt  comme  eette  démonstration  paraissait  una- 
nime, Bonaparte,  encore  tout  ému  de  la  résistance  inattendue  qu’il  avait 
renconlix'c  aux  anciens , se  vit  impuissant  a lutter  contre  le  nouveau  tu- 
multe parlementaire,  plus  menaçant  que  le  premier,  et  regagna  promp- 
tement son  escorte , qui  le  ramena  au  milieu  des  troupes  ' . Là  , il  se 


* Il  f»t  Inolile  lie  nppflcr  id  la  venion  ufHciHIe  «{ui  voiilul  transfurmfr  eii  a.<Mislns  In  refiréara* 
Unis  du  |tru|ile . et  qui  rerommamla  aux  faxeundu  prrniirrcoaml  leinrnadW  Thomé  el  un  antre 
de  Mcamaratln.  pnor  pn'trndur*  blnMimque  ni  l’un  ni  l'autre  n'avait  iwurs.  Tout  le  monde 
Mit  aujourd'liui  que  la  fable  de*  |iolgnard»  ne  fut  inventé  ipic  pour  légitimer  l'inlervenlkin  de» 
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sentit  mieux  à l'oisc,  et  sa  eonriuiice  et  son  audaie  lui  re\inrent  tout  ii  fait 
quand  Lucien , qui  avait  été  contraint  d’abandonner  la  présidence  (wiir 
n’avoir  pas  voulu  mettre  aux  voix  la  proscription  de  son  frère , lui  ap- 
porta, non-seulement  l’appui  de  l'autorité  dont  il  venait  de  se  dépouiller 
dans  le  sein  de  l’assemblée , et  dont  il  pei'sislait  néanmoins  à s’étayer  au 
dehors,  mais  encore  le  secours  <le  son  élo<|uenee , do  son  courage  et  de 
son  activité. 

Lucien  monta  à cheval , parcourut  les  rangs  des  soldats , et , avec  l'ac- 
cent d'un  homme  qui  semblait  a\  oir  encore  devant  les  yeux  des  [wignanls 
et  des  assassins , il  s'écria  : 

<1  Citoyens , soldats, 

» I.C  priydcnt  du  conseil  des  cinq-cents  V(nis  déclare  que  l’iraraenso 
majorité  de  ce  conseil  est  dans  ce  moment  sous  la  terreur  de  quelques 
représentants  du  |K‘uple  à stylet , <pii  assiègent  la  tribune , pri'sentcot  la 
mort  à leurs  collègues,  et  enlèvent  les  délilxTatious  les  plus  affreus<‘s. 

O Je  vous  déelare  que  ees  audacieux  brigands , sans  doute  soldés  pai' 
l'Angleterre,  se  sont  mis  en  rélK'llion  contre  le  conseil  des  aneb'ns , et  ont 
osé  parler  de  mettre  bore  la  loi  le  géniTal  cliaigé  de  l’exécution  de  son 
décret  ; comme  si  nous  étions  encore  à ces  temps  affreux  de  leur  règne , 
où  ce  mot,  hors  la  loi,  siilfisait  |)our  faire  tomber  les  tètes  les  plus  chères 
à la  patrie. 

» Je  vous  déclare  que  ce  petit  nombre  de  furieux  s»?  .sont  mis  eux- 
mêmes  hors  la  loi  par  leure  attentats  contre  la  lilxTlé  de  ce  conseil. 

» Au  nom  de  ce  peuple  qui , depuis  tant  d’années , est  le  jouet  de  ces 
misérables  enfants  de  la  terreur  , je  confie  aux  guerriers  le  soin  de  déli- 
vrer la  majorité  de  leurs  repièscntanls,  afln  que,  délivTt-s  des  stylets  par 
les  baïonnettes,  elle  (vuissc  délibérer  sur  le  sort  de  ta  république. 

» Général,  et  vous , soldats , cl  vous  tous , citoyens , vous  ne  reconnaî- 
trez pour  législateurs  de  la  F rance  que  ceux  qui  vont  se  rendre  auprès  de 
moi  ; quant  ù ceux  qui  resteront  dans  l’Orengcric , que  la  force  les  ex- 
pulse ! Ces  brigands  ne  sont  plus  les  représentants  du  peuple,  mais  les  re- 

Uatunncltfs  et  pour  exciler  l'aiüinaiiveruoii  nationale  contre  les  n^pobUcain».  <,^elque  o|)ini(m  que 
l'on  adopte  sur  le  1 8 tHumaire,  Il  e»t  imponibic  de  ne  pas  flétrir,  an  nom  de  la  morale  publique,  tua* 
tes  les  împoston's  et  les  caloranies  dont  flreiit  usagt?  enu  qui  sc  pruclarnrrtmt  ensuite  les  libihstcurs 
du  pays . quand  le  succès  cul  couronné  leurs  efforts.  La  terreur  aussi  sauva  la  France . et  plus  d'un 
lerrurUte  employa  des  moyens  no  commit  des  actes  que  leur  résultat  ne  saurait  justiSer.  ü'est  <bns 
U même  balance  que  l'histnire  doit  peser  les  actes  et  les  pantics  d«  Loden  Borupartc  et  de  ses  com- 
plices. 
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im'sentanls  du  poignard . Que  re  titre  leur  reste,  qu'il  les  suive  partout  ! 
et  lorsqu'ils  oseront  se  montrer  au  peuple,  que  tous  les  doigts  les  dé- 
signent sous  ce  nom  mérité  de  représentants  du  poignard  I . . . 

» Vive  la  république!  » 

Ce  langage  trouva  pourtant  les  soldais  indéeis.  Pour  les  déterminer, 
l.ueien  ajouta  : « Je  jure  de  percer  le  sein  de  mon  propiv  frère  si  jamais 
il  porte  atteinte  à ta  liberté  des  Krançnis.  » 

Ce  serment,  prononcé  ave<^  force,  triompha  de  l'hésitation  des  trou- 


pes. Pourtant  ce  ne  fut  pas  sans  hésitation  que  Bonaparte,  ordonna  à Mu- 
rat de  marcher  à la  tète  des  grenadiers,  et  de  disperser  In  repré-sentation 
nationale.  Mais,  défu  dans  l'espoir  qu'il  avait  formé  de  tout  obtenir  par 
l'ascendant  de  sa  présence  et  de  ses  discours,  et  vivement  pressé  par 
son  frère  et  les  principaux  conjurés,  il  se  décida  A dissoudre  l'assem- 
blée par  la  force,  et  en  un  instant  la  salle  futévacui^. 
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Cependant  pour  donner  à leui's  actes  l’apparence  de  la  lé-îîalit(i , les  j : 

auteurs  du  1 8 brumaire,  une  fois  victorieux , voulurent  se  s<-rvir  eneoi'e  ' ! 

des  formes  constitutionnelles  qu’ils  venaient  de  détruire , et  ils  chcr- 
elièrent , à cet  effet , de  tous  ec’ités , quelques  débris  de  l'assemblée  qu’ils 
avaient  violemmentexpulsée,  pour  former  unsimulacrede  représentation 
nationale.  Lucien  parvint  à réunir,  dans  l’orangerie  de  Saint-Cloud , 
une  trentaine  de  députés  qui  se  chargèrent  d'exercer  maelnnnlenH'iit  le  | 
pouvoir  souveram  que  Bonaparte  possédait  déjà  en  réalité,  et  qui  décré- 
tèrent en  conséquence,  outre  l'élimination  de  soixanle-un  de  leurs  collé-  f 
gués,  la  dissolution  du  directoire  et  la  formalion  d'une  commission  con-  | 
salaire  , com[X>s»'-e  de  trois  membres,  savoir:  Sieyès,  lloger-Dueos et  j 
Bonaparte.  Ce  grand  eliangenient  lut  consommé  à neuf  beuit'S  du  soir.  j I 
Il  était  onze  heures  que  Bonaparle  n'avnit  encore  pris  aucun  aliiiu'iit 
de  toute  la  journée.  An  lieu  de  s’occuper  de  ses  besoins  physiques  .il  i j 

ne  songea,  en  entrant  chez  lui,  et  quni(|uela  nuilfiU  avancée,  qu'àeom-  I ! 

pléter  cette  mémorable  jomnée,  en  runnon(;ant , et  en  l'expliquant,  \ \ 

avec  sa  supériorité  ordinaire , au  iienple  frant’ais.  Il  rédigea , dans  e»'  i j 

but,  la  proclamation  sui\anle  ; I ! 

« A mon  retour  à Paris,  j’ai  trouvé  la  division  dans  toutes  les  autori-  ! | 

tés,  et  l’accord  établi  sur  cette  seule  vérité,  que  la  eonslilntion  était  à 1 | 

moitié  détruite,  et  ne  pouvait  sauver  la  lilierté  ! | 

n Tous  les  partis  sont  venus  à moi , m’ont  confié  leui's  desseins , dé-  , 
voilé  leurs  secrets,  et  m'ont  demandé  mon  appui  ; j’ai  refusé  d'étiv  ! 
l'homme  d’un  parti. 

» l.econseildes  Anciensm’a  appelé,  j'ai  répondu  àson  appel.  Un  plan 
de  lestauration  générale  avait  été  conecrlé  par  des  hommes  en  qui  la 
nation  est  accoutumée  à voir  des  défenseui-s  de  la  liberté , de  l'égaliU- , | 

de  la  propriété.  Ce  plan  demandait  un  examen  calme , libre , exempt  de  j 
toute  influence  et  de  toute  crainte.  En  consé(|uenee,  le  conseil  des  Anciens  | 
a résolu  lu  translation  du  corps  législatif  à Saint-Cloud  ; il  m’a  chargé  de  • 
la  disposition  de  la  force  nécessaire  à son  indépendance.  J'ai  cru  devoir 
à mes  concitoyens , aux  soldats  périssant  dans  nos  armées,  à la  gloire  j ! 
nationale,  acquise  au  prix  de  leur  sang,  d’aerepter  le  commandement.  » 
Bonaparte  faisait  ensuite  le  récit  de  eo  qui  s'était  passé  à Saint-Cloud . j 
et  conlirmait  par  son  puissant  témoignage  le  mensonge  audacieux  de  ; i 
Lucien  sur  les  stylets  et  les  poignards  ; il  terminait  ainsi  : 

n Fran(;ais,  vous  reeonnaitrez  sans  doiile  le  zèle  d'un  soldat  de  la  i 
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liberté , d'iin  citoyen  dévoué  à la  républi(|ue.  Ias  idées  conservatriees , 
tutélaires , libérales , sont  rentrées  dans  leurs  droits  par  la  dispersion 
des  factieux  qui  opprimaient  les  conseils , et  qui , pour  être  devenus  les 
plus  odieux  des  hommes,  n’ont  pas  cessé  d’ètre  les  plus  misérables.  » 
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lie  fumes  pas  criminels  ; mais  ce  sont  autant  il'abstractions,  bonnes  tout 
au  plus  pour  les  livres  et  les  tribunes,  et  qui  doivent  disparaître  devant 
l’impérieuse  nécessité  ; autant  vaudrait  accuser  de  dégiit  le  marin  qui  | 
i-oupe  ses  mùts  pour  ne  pas  sombrer.  Le  fait  est  que  la  patrie  sans  nous 
était  iwrdue,  et  que  nous  la  sauvâmes.  Aussi  lesauteui-s,  les  grands  ac- 
teurs de  ce  mémorable  coup  d'éUit,  au  lieu  de  dénégations  et  dejustili- 
cations , doivent-ils , à reseinpie  de  ce  Itomaiu,  se  contenter  de  répon- 
dre avec  fierté  à leurs  accusateui-s  : « Nous  protestons  que  nous  avons 
sauvé  notre  pays;  venez  avec  nous  rendre  grâces  aux  dieux.  » 


» Kt  certes , tous  ceux  qui , dans  le  temps , faisaient  partie  du  tourliil-  i 
j Ion  politique,  ont  eu  d'autant  moins  de  droit  de  se  récrier  avec  justice , I 
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que  tous  convenaient  qu'un  changement  était  iudis|)ensal)le , que  tous  le 
voulaient , et  que  chacun  cherchait  à l’opérer  de  son  côté.  Je  lis  le  mien 
à l’aide  des  modérés.  I.a  fin  subite  de  l'anarchie,  le  retour  immédiat  de 
l’ordre  , de  l’union , de  la  fop-ce,  de  la  gloire,  furent  ses  résnlIaLs.  Ceux 
des  jacobins,  ou  ceux  des  immoraux',  auraient-ils  été  superieui's?  il  | 
i-st  iH-rmis  de  croire  (|ue  non.  Toutefois  il  n’est  pas  moins  tirs-nalurel 
i|u’ilsen  soient  denieui'és  mécontents,  et  qu'ils  en  aienijeté  les  hauts  cris. 
.\ussi  n'est-ce  qu’à  des  temps  plus  éloignés,  à des  hommes  plus  désin- 
téressés qu'il  npiMi'lient  de  prononcer  sainement  sur  cette  grande  af-  | 
faire.  » 

Ces  temps  éloignés  appriKlicnt;  les  hommes  désintéressés  arrivenl. 
guoiquc  les  générations  actuelles  soient  profondément  imprégnées  de 
l’esprit  démocratique , dont  Bonaparte  dispersa  les  représentants  et  ren- 
versa les  institutions  à Saint-Cloud , les  démocrates  d’aujourd’hui , per-  i 
sonnellemeiil  étrangers  aux  impressions  violentes  que  cette  dispi-rsion  et  j 
ce  renversement  firent  éprouver  aux  plus  chauds  patriotes,  doivent  être  ! 
assez  dégagés  des  ressentiments  lé'gitimes  et  de  la  juste  rancune  de  leui's 
|)éres,  pour  se  demander,  dans  le  ealme  de  la  méditation  et  du  haut  de  : 
l’impartialité  histoi'iquc , si  le  coup  d'état  qui  atteignit  les  plus  fervents 
révolutionnaires , et  qui  souleva  d'indignation  tout  ce  qu’il  y avait  de  I 
plus  sévère , de  plus  ardent  et  de  plus  pur  parmi  les  républicains  et  les 
démocrates,  ne  fut  pas,  apres  tout,  plus  favorable  que  funeste  à la  mar- 
che de  la  révolution  cl  aux  progrès  de  la  démocratie. 

Quand  Bonaparte  sc  présenta,  le  glaive  en  main,  [unir  mettre  sa  pro- 
pre |icnsée  et  sa  seule  volonté  à la  place  des  lois  que  le  peuple  avait  éta- 
blies et  des  magistrats  qu'il  avait  élus,  c'est  que  les  lois  et  les  magistrats 
du  peuple  étaient  impuis.sanLs  à défendre  sn  cause  contre  ses  ennemis  du 
dedans  cl  du  dehors  ; c'est  que  le  cours  de  la  révolution  était  entravé,  son 
succès  définitif  compromis  par  la  faiblesse  ou  la  corruption  du  pouvoir  ; 
c'est  que  la  décentralisation  menaçait  de  livrer  le  pays  aux  passions  étroi- 
tes et  anarchiques  des  localités  et  des  factions;  c’est,  enfin,  que  la 
chouannerie  et  l'émigration,  toujours  appnyé’es  sur  la  coalition  des  rois 

* «Irâicnt  aiiiû  tnH«  fk*  U révolution,  ri  i|ui  ttr  <lt«|rtiUH*tit  alort  le  ptiu-  | 

voir  s * /.r  mnnegf  ( jacoîrin»  ' «lonl  un  général  ft*rt  connu  ( BcniailoUe  , Jourdan  . Augrrrau  en 
étaiml)  étaUnn  di;»  chcf«t  1rs  mod/r¥t.  rondulU  |wir  Sieyès,  et  lespourrij  avant  Bairtà  k leur 
> Il  Ajoute  que  les  jac«d>ins  lui  urTrimit  la  dictature  et  i|u'i)  la  refusa , parre  qu’il  comprit  i|u'a- 
pnfv  avoir  vainro  arec  car  il  serait  aimitdt  réiluit  ï vaincre  contre  eux. 
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de  l’Europe,  disputaient  ineessaiiiuieiit  et  pleines  d espéi  ance,  ii  la  eadii-  ^ 
cité  du  jacobinisme,  les  grandes  conquêtes  |H)litiiiues  (|uc  le  jacobinisme  i j 
seul,  en  sa  jeunesse,  avait  pu  entreprendre,  réaliser  et  maintenir.  j 

Il  était  évident  que  la  révolution  avait  épuLsé  ses  ressoui  ces  démngo-  i 
gic|ues , et  qu'elle  avait  usé  l’une  de  ses  formes.  Après  avoii’  vaincu  par  . | 

romni|H)tenee  di‘  lu  multitude,  elle  ris(|iiail  de  se  blesser  elle- même  avec 
ec  redoutable  instrument  de  sa  victoire , qu’elle  n’était  pas  encore  assez 
habile  à manier  longtemps  sans  danger.  Sa  nouvelle  situation  exigeait 
donc  une  forme  nouvelle;  la  dietalure  d'un  seul  tievait  réparer  le  dés- 
ordre que  la  dicbiture  de  Imis  ne  |Hiuvait  plus  contenir.  C’était  une  des 
plus  belles  manifestations  de  la  puissance  révolutionnaire,  que  cette  fa- 
cilité à trouver , selon  les  besoins  dn  moment , des  idées  et  des  bommes 
d’oixlre  |H)Ur  continuer  l'œuvre  des  idées  et  des  bommes  de  liberté,  sous 
une  apparence  de  réaction  et  de  contraste,  et,  en  réalité,  dans  un  intérêt 
commun  et  un  but  identique.  En  royauté  et  l'aristocratie  européennes , 
qui  avaient  tremblé  devant  le  peuple  souverain,  quand  il  s'exprimait  par 
des  millions  de  voix,  et  (|u'il  agitait  des  millions  de  bras  béro'iques,  s’bn-  | 

bituaient  à ne  plus  le  craindre  et  eommen’^-aient  même  à reprendre  sui’  1 

lui  quelque  avantage,  depuis  i|ne  lu  multiplicité  de  ses  organes  avait  amené  ! 

de  funestes  div  isions,  et  rompu  l'imposante  unanimité  (|u'il  dut  a ses  jours  | ' 

de  péril,  dont  il  lit  ses  jours  de  gloire.  Il  fallait  que  le  |K'uple  sonverain  i 
ramenùt  ses  irréconciliables  ennemis  à la  ei  aintc  et  an  respect  dont  il  | ! 

essayait  de  s’affranchir,  et  qu’il  |H)rb1t  dans  leurs  capitales  mêmes  cet  ! 

étendard  de  la  réfoi  nie , qu’il  s’était  borné  à défendre  jusque-là  contre  I i 

leurs  attaques.  Pour  obtenir  ce  mugniliqiie  résultat,  il  n'avait  Iwsoin  que 
de  cbnnger  de  tactique  et  d'allure,  que  de  se  rajeunir  et  de  se  l■elrem[H■r  , 
par  une  grande  métamorphose.  Eenombre  immensedesesorganes  avait  ^ 
fini  par  l'exposer  aux  dissensions  et  aux  déchirements  internes  ; la  plu-  i 
part  de  sus  membres,  fatigués  par  une  longue  Inlle,  étaient  exténués , ' ' 

ruinés,  gangrenés.  Sa  volonté  et  son  aciion , morcelées  par  des  rouages 
infinis  qui  s’entrc-cliiK|unienl  le  plus  souvent,  manquaient  d’unité  et  de  j 
force  : il  retrouva  la  force  et  l’unité  en  sachant  à propos  vouloir  et  agir  i 
par  le  génie  d’un  seul  homme.  ! 

Ainsi  Bonaparte  ne  déti'ôna  point  le  peuple  à Saint-Cloud , il  en  elian- 
gea  seulement  la  représentation  ; il  la  rendit  unique,  de  eollertive  qu’elle  ! 
était.  Et  le  peuple  montra  qu’il  le  eompi-enait  bien,  en  saluant  son  avé-  | | 

nement  avec  enthousiasme.  Comme  l’assemblée  constiluante  et  le  comité  I 
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j île  salut  public  avaient  cxpriuic  lu  vuluuté  natiunulu  dans  sa  période  de  | 

I I deslnicUüiiet  de  résisUuKe,  de  même  le  dk'tateur,  qui  se  para  successi-  ' 

veinent  des  tilres  de  consul  et  d'empereur,  en  fut  la  glorieuse  expi'es-  i 

sion , dans  sa  période  de  réoi-ganisaüon  et  de  propagande  armée.  Après  j 

I luntderuuteseommiscsdepuisparlegrandliomme,  aprèstantdedévia-  . 

bons  illihérules,  tautde  revers  essuyés  et  d'outrages  subis,  le  peuple  est  ! 

resbi  inébranlable  dans  sa  [lensée , et  la  pensi'e  du  peuple  est  la  seule 
dont  la  persévérance  atteste  l infaillibilité.  Sur  cet  océan  politique,  dont 
le  Ilux  et  le  reflux  ont  englouU  pendant  trente  ans , et  engloutissent  cha- 
l'  que  jour  de  si  vastes  renommées  et  de  si  brillantes  réputations,  le  sou- 

I venir  de  >'apoléou  surnage  seul , bravant  la  tempête  et  les  flots  qui  ne  | 

' font  que  l'élever,  comme  pour  lui  faire  i-eeevoir  de  plus  haut  le  téinoi-  I 

gnage  impérissable  dos  sympatliies  populaires.  I 

I Lt  ce  n'est  point  aux  prodiges  de  son  épt'iv,  dont  le  luxe  peut  éblouir  la 
gé-nération  contemporaine  , qu'il  doit  cette  immense  et  constante  popu- 
larité. Le  culte  de  son  nom,  plus  religieusement  gardé  sous  le  chaume  ; | 

j que  sous  les  lambris,  indique  assez  que,  loin  d'avoir  arrêté  le  dévelop-  | i 
I i (lement  des  principes  et  des  intéiébs  démocratiques,  il  eut  quelque  droit 
j ! à se  dire  le  premier  démocrate  de  l'Kurope  ; car  ce  n'est  pas  sans  raison 
[ que  le  peuple  leconsidère  encore  comme  le  révolutionnaire  qui  a le  plus 
' puissamment  ébranlé  les  vieilles  dominations  et  les  siqiériorités  factices 

delà  naissance  et  de  la  fortune,  par  l'émancipation  du  mérite,  qui  devint  ! 
le  seul  litre  à tons  les  emplois,  et  dont  les  élus  parvinrent  jusqu'au  tix'inc. 

^ j pour  fouler  sous  leurs  pieds  de  parvenus  l'orgueil  et  les  prestiges  de 
{ l'antique  royauté,  et  laisser  ainsi  un  champ  libre  et  une  vaste  carrière  a j 

l'esprit  d'égalité  depuis  le  dernier  degré  jusqu'au  premier  rang  de  In  | | 

! biérarebie  politique.  j i 

j I Que  les  hommes  fortement  préoecuiié-s  des  destinées  de  leur  pays  et  j 

I I de  l'avenir  de  l'humanité  n'nilleni  donc  pas  épouser  la  ipierelle  person-  I 

I nelle  di-s  républicains  de  l'an  viii,  et  demander  eomple  a Bonaparte  de  | j 

I la  eonslitution  de  l'an  ni,  s'il  est  d ailleurs  incontestable  que  son  usurpa-  i i 

bon,  puisqu'on  vent  l'ap|X‘ler  ainsi,  ne  fut  qu  une  des  faces  sous  les-  I | 

ipielles  l'esprit  révolutionnaire  devait  se  consolider  en  France,  et  se  ré-  j j 

pandre  en  ICnrope.  Mirabeau  aussi  futun  usurpateur,  quand  pour  rendre  [ ■ 

: souveraine  une  assemblée  sur  laquelle  il  se  sentait  la  puissance  de  régner  1 j 

[ lui-mème  par  la  parole , il  poussa  le  tiers-état  à mépriser  ses  cahiers,  à j 

I j détruire  l'ancienne  distinction  des  ordres,  et  à i-enverser  les  lois  existnn-  I i 
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I les,  ixHir  se  proclamer  uniijuc  (iï-positiiiiv (lu  pouvoir «’oiislituniil.  Il  II  y i 

I a guère  pourtant  que  les  rigorisles  (le  l'aneien  ivgime/iiii  nient  os(>  (lire  : 

j que  le  serment  du  Jeii-de-Paiime  fut  un  acte  impie  et  eoupahle , paire  I 

qu'il  porta  atteinte  aux  institutions  fondanieiilules  de  la  monnreliie , et  ( 

qu’il  tut  prêté  en  violation  mnnifesU"  du  mandat  exprès  (1(71  d(■plltés.  Il  ' 

n’appartient , en  effet,  qu'à  des  sectaires  et  à des  légistes , du|)es  de  leurs  ; 

ressentiments  ou  de  leurs  scrupules , de  eliionner  ainsi  le  génie  sur  la  lé-  j 

galité  de  sa  mission  quand  il  \ ient  accomplir  de  grandt'S  elinscs.  | 

Si  Bonaparte  n'éteignit  pas  le  volcan  démoerali(|UC , comme  on  l'en  a | 
tour  à tour  accusé  et  félicité , et  s’il  ne  lit  que  caclier  ce  que  son  cratère  I 

avait  d’cfrmyniit , d'abord  sous  le  fauteuil  consulniir , ensuite  sous  1e  ! 

I|•üne  impérial , l’esprit  républicain  doit  l’alisoudre  d’avoir  sacrilié  l(>s  | 
formes  de  la  démocratie  à ses  intérêts  essentiels,  à son  salut  et  à sa  pro- 
pagation. Sans  lui,  la  république  n’en  périssait  pas  moins  ; mais  (|iielquc«  I 
années  de  plus  d'existence  sous  des  lois  impuissantes  et  des  aiilorilés 
avilies  n’auraient  fait  qu'aggraver  le  mal  qui  la  dévorait  et  les  accusa-  ; 

lions  dont  on  l’accablait.  Tels  auraient  été  les  progrès  de  la  lassitude  et  I 

du  dégoiU,  qu'une  réaction  violente  aurait  pu  s’o|K''rer  contre  la  révolu-  - 

lion , même  sans  permettre  a nul  de  ses  partisans  d’en  diriger  la  marche  j j 

dans  le  sens  des  nouveaux  intérêts , et  que  nous  aurions  eu  dès  les  pre-  ; | 

mières  années  du  dix-neuvième  siècle  la  restauration  (|ui  n'est  venue  que 
quinze  ans  plus  tard.  Sans  doute  la  restauration  n’aurait  pas  micu.\ 
réussi  qu’elle  ne  l’a  fait  à s’asseoir  définitivement;  mais  elle  aurait  eu 
plus  de  chances  de  durée  si  elle  fut  venue  à la  faveur  des  discordes  ri-  ; 
viles,  à la  suite  d’une  commotion  intérieure,  et  avec  rapparenre  d'un  : 

acte  de  s|H>nlauéité  nationale,  qui  l’aurait  préservée  du  vice  originel  dont  ' 
elle  fut  mandée  dans  son  alliance  avec  l’étranger  ; vice  radical , qui  la 
lerdil  à son  début.  A cette  époque  d'ailleurs  elle  eût  letrouvé  encore  j ' 
(levant  elle  la  plus  grande  partie  des  générations  qui  avaient  été  élevées 
sous  l’ancien  régime , et  que  les  tourmentes  révolutionnaircs  avaient  un 
I peu  réconciliées  avec  le  Ikmi  vieux  temps.  D’un  autre  C(Mé , les  enfants 
I de  la  révolution  , qui  se  sont  trouvés  des  hommes  en  1 8 1 3,  et  dont  l'en-  I 
trée  dans  les  affaires  publiques  a fait  le  désespoir  des  Bourbons , auraient 
vu  arrêter  dans  ses  commencements  leur  éducation  libérale , et  l’on  se- 
rait parvenu  d’autant  plus  facilement  à leur  faire  détester  irrévocable- 
ment la  république,  que  lu  prolongation  de  son  agonie  l’aurait  rendue 
plies  odieuse.  Ce  fut  donc , quoique  involontairement . dans  l’inléri'd 
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iiiêuic  lies  croyances  répiililicaini's  qiio  linnaporle  rcDversa  le  sysième 
rcpulilicain  ; cl  l'on  pont  dire  qu’au  fond  il  ne  liia  pas  plus  la  république 
que  la  ivvolnlion  , mais  qu’il  remitèclia  s<ndemenl  de  susciter  plus  long- 
leni|)s  (sinliv  elle  la  prévention  et  la  haine  , et  de  rendre  par  là  sa  réha- 
bilitation trop  difOrile  et  trop  lointaine. 

I>es  lépublicains  de  ré!poqiie  ne  pouvaient  pas  juger  ainsi  le  coup  d'é- 
lat  qui  venait  de  les  ntlein<lre.  Leur  iri'ilaliou  inquiéta  le  nouveau  gnu- 
verneinent , (pii  songea  un  instant  à proscrire  quelques-uns  de  lenirs 
chefs.  Toutefois,  les  citoyens  honorables  désignés  imur  cet  ostracisme 
en  furent  quittes  pour  une  simple  mise  en  surveillance. 

Pour  donner  une  idée  complète  du  désordre  qui  rognait  en  France 
sous  le  Directoire  quand  Itonaparte  lui  arrarha  le  pouvoir,  il  suffit  de 
dire  que  le  consul  ayant  voulu  expédier  un  courrier  à Chnmpionnet , qui 
cummandaitcn  Italie,  on  ne  trouva  |<asdnos  le  trésor  public  de  quoi  payer 
les  frais  du  message;  et  lorsqu'il  voulut  eonnaîti-crétat  des  armées,  il  fut 
obligé  d’envoyer  des  commissaires  sur  les  lieux  , à défaut  de  rôles  dans 
les  bureaux  de  lu  guerre.  « Mais  du  moins , disait  Bonaparte  aux  em- 
ployés du  ministère , vous  devez  avoir  l'état  de  la  solde , qui  nous  mè- 
nera à notre  but.  — Nous  ne  la  payons  pas,  » lui  ré|K>ndil-on. 

Dès  la  première  séance  de  la  commission  consulaire , Sieyès , qui  s»' 
flattait  d'obtenir,  par  son  âge  et  ses  nnté'cédcnls  politiques , une  marque 


de  déference  de  la  |mrt  du  jeune  eollègue  qu’il  jalousait  plus  que  jamais , 
se  mil  a dire  ; n Qiiide  nous  piVsîidera?  » (7’était  une  maniéTC  de  forcer 
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SCS  collègues  à lui  abuiulonncr  wt  lionncur.  Mais  ici  la  force  Jes  choses  ! 

l'ein|)orla  sur  la  courtoisie  , et  Uogcr-Ducos  rci)oiulit  vivement  : « Ne  ! 

voyez-vous  pas  que  c’est  le  général  qui  préside?  » i 

Sieyès , tout  hérissé  de  raélaphysi(|ue , ne  pensait  pas  qu’un  jeune 
homme  qui  sortait  des  camps,  et  dont  les  éludes  et  les  travaux  militaires  I 
semblaient  avoir  absurl)é  toute  l'existence , pùt  eonlester  le  soiu  et  tu 
gloire  d'imaginer  de  nouvelles  combinaisons  gouvernenienlales  à un  vé- 
téran législateur,  dont  on  disait  avec  raison  qu'il  avait  toujours , eumme  I | 
Tliomas  Payne,  une  constitution  dans  sa  iMK’he.  Il  présenta  donc  hardi- 
ment le  fruit  de  ses  méditations  journalières , et  lorsqu'il  en  vint  h pro-  j ! 

[Htser  un  grand -éleeteui',  qui  devait  résider  à Versailles  , avec  un  re-  ; i 

venu  de  six  millions  , et  sans  auti-e  fom  tion  que  celle  de  uommer  deux 
consuls,  sous  le  bon  plaisir  du  sénat,  qui  laïuvail  aniuder  l’élection  cl  ab- 
sorber même  le  grand -électeur,  Bonaparte  se  mit  à rire  et  à sabrer , 
selon  sa  propre  expression , les  niaiseries  métaphysiques  de  son  eollè- 
gue.  Sieyès,  aussi  timide  que  vain  dès  qu'il  rencontrait  une  révislane»; 
sérieuse,  se  défendit  mal.  Il  voulut  jusiiiier  sa  eoneeplion  par  une  analo- 
gie avec  la  royauté.  « Mais , lui  répliqua  le  général , vous  prenez  l’abus 
jK)ur  le  principe , l’ombre  |>our  le  corps.  Et  comment  avez-vous  pu  ima- 
giner, monsieur  Sieyès,  qu’un  homme  <le  quel(|uc  talent  et  d'un  |)cu 
d’honneur  voulût  se  résigner  au  rôle  d'uu  eoehou  à l’engrais  de  quel- 
ques millions?  » 

Dès  ce  moment , tout  fut  dit  entre  le  métaphysicien  et  le  guerrier  ; ils 
comprirent  l'un  et  rautio  qu’ils  ne  |N)u\  nient  pas  marcher  longtemps 
ensemble.  La  constitution  de  l’an  viii  fui  promulguée.  Elle  établissait 
un  simulacre  de  représentation  nationale,  répartie  en  divere  eoiqis , le 
sénat,  le  tribunat  cl  le  corps  législatif,  taudis  que  In  véritable  l'eprésen- 
lation  résida  de  fait  dans  le  consulat,  ou  plutôt  dans  le  premier  (onsul. 

Une  fuis  parvenu  à ce  |>oste  suprême , Bonaparte  se  débarrassa  de 
Sieyès,  qui  se  laissa  absorber  au  moyen  d’une  dotation  nationale.  Il 
renvoya  également  Roger-Duceis , qui  trouva  sa  retraite  naturelle  dans  I 
le  sénat,  et  il  prit  pour  ses  nouveaux  collègues  Cambairri'S  et  Lebrun. 

Les  premièi'cs  mesures  du  consulat  ne  [)ouvaieut  être  que  répara- 
trires.  La  loi  des  otages  et  celle  de  l'emprunt  foiw  fui'ent  révoqurés.  La 
tolérance  remplaça  la  persé-cution  ; la  philosophie , assise  au  jMvuvoir , 

|)crmit  aux  croyants  de  rapiwler  leui’s  prêties  et  de  relever  leurs  autels. 

Les  émigrés  et  les  proscrits  de  toutes  k-s  opinions  et  de  toutes  les  épo- 
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Dans  les  |)remiers  leniiis  de  sa  siiprdme  magislraturc,  cl  |>endant  «ju'il 
résidait  encore  au  LuxeinlKiurg , BonnparUî  conserva  toute  lu  simplicité 
de  godis , de  mœurs  et  de  manières  qu'il  leuait  do  ses  dis|x>silions  natu- 
relles, et  que  riialntude  des  camps  était  loin  de  lui  avoir  Tait  perdre.  Il  était 
d'une  grande  sobriété,  et  néamnoios  il  pressentail  déjà  qu'il  deviendrait 
givis  mangeur,  et  que  sa  maigreur  disparaîtrait  pour  faire  place  à l'obé- 
sité. Les  bains  chauds,  dont  il  usait  trcs-fré(|ueniment , ne  furent  peut- 
être  pas  sans  inlluence  sur  ce  dernier  chaiigemeut.  pliant  au  sommeil , il 
eu  prenait  .sept  heures  sur  vingt-quatre,  et  il  recommandait  toujours  de 
ne  |Kiint  l'éveiller,  à moins  qu'il  ne  s'agit  de  mauvaises  lUHivelles  : « Car, 
disait-U , avec  une  Iwnoc  nouvelle  , rien  ne  press»'  ; tandis  (|u'avcc  une 
mauvaise,  il  n'y  n pas  un  instant  a perdre.  » 


Digitized  by  Google 


DK  NAPOLI-ON. 


<SI 

Malien-  la  vie  un  i>i>u  lM)ui>!e<ii$e  i|u'il  nH-nuit  dans  son  |ialais  i-nnsu- 
liiire,  il  recevait  juurnrllcinont  toutes  les  illustrations  de  l'époque,  et 
Joséphine  faisait  les  honneurs  de  son  salon  avec  la  grùi-c  et  l'amé- 
nité  d'une  grande  dame  de  la  vieille  soeiélé  française.  C’est  là  que  les 
termes  de  politesse  et  de  civilité,  que  le  rigorisme  répulilicain  avait  fait 
hannir  de  la  conversation , osèrent  se  montrer  en  dépit  de  la  proscription 
qui  pesait  sur  eux , et  que  le  monsieur  essaya  de  se  remettre  en  vogue 
aux  déyiens  du  citoyen. 

Ix-  premier  consul , plongé  le  plus  souvent  dans  ses  méditations  et  ses 
rêveries , prenait  rarement  part  aux  eauseries  spirituelles  et  aux  passe- 
temps  agréables  du  cerele  brillant  qui  commençait  à se  former  chez  lui. 
Il  lui  an-ivait  pourtant  du  se  trouver  parfois  en  bonne  humeur,  et  alors 
il  prouvait , par  le  chamie , la  vivacité  et  même  l'uhondanee  de  sus  pa- 
ieries , que  pour  être  homme  aimable  il  n’avait  qu'à  le  vouloir.  Mais  il 
le  voulait  rarement , et  les  dames  surtout  eurent  à se  plaindre  de  ce  défaut 
de  bonne  volonté. 

Dur  en  apparence  et  facile  à s’emporter , Bonaparte  cachait  sous  cette 
espèce  de  sauvagerie  extérieure  une  êmo  aix-essibic  aux  sentiments  les 
plus  affectueux  et  aux  plus  douces  émobons.  Autant  il  était  sombra  et 
morose , brusque  et  violent , sévère  et  inexorable  quand  il  était  sous  le 
poids  de  ses  préoccupaüons  politiques , ou  qu’il  se  trouvait  en  scène 
comme  homme  public , autant  il  avait  de  mansuétude , du  familiarité , 
de  tendresse  extrême , de  bonhomie , dans  les  relations  intimes  de  la  vie 
privée. 

A l'appui  de  ce  que  nous  disons  ici  des  qualités  du  cœur  et  des  affe«-- 
tions  domestiques  de  Napoléon,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ci- 
ter le  fragment  d’une  lettre  qu’il  écrivait , en  l’an  iii , à son  frère  Joseph  : 
« Dans  quelques  événements  que  la  fortune  te  place , tu  sais  bien , mon 
ami , que  tu  ne  peux  pas  avoir  de  meilleur  ami , à qui  lu  sois  plus  cher 

et  qui  dé-sire  plus  sincèrement  ton  bonheur La  vie  est  un  songe  léger 

qui  se  dis.sipe.  Si  lu  pars , et  que  tu  penses  que  ce  puisse  être  pour  quel- 
que temps!!!  envoie-moi  ton  portrait.  Nous  avons  vécu  tant  d’années 
ensemble , si  étroitement  unis , que  nos  cœurs  se  sont  confondus , et  tu 
sais  mieux  que  personne  combien  le  mien  est  entièrement  à toi  ; je  sens , 
en  traçant  ces  lignes,  une  émotion  dont  j’ai  eu  j>eu  d’exemples  dans  ma 
vie  ; je  sens  bien  que  nous  tarderons  à nous  voir . et  je  ne  puis  plus  con- 
tinuer ma  lettre >■ 
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Modame  Lætitia  avait  coutume  de  dire,  eu  parlant  de  son  Gis  Napo- 
léon , alors  qu'il  était  au  faite  de  la  puissance  : « L’empereur  a beau 
faire , il  est  bon.  » M.  de  Bourrienne  lui  rend  le  même  témoignage , tout 
en  prétendant  que  Napoléon  affectait  de  ne  pas  croire  à l’amitié , et  qu'il 
déelarait  même  n’aimer  personne.  Cette  contradiction  s’explique  par  la 
différence  des  positions  : l’homme  d’état  n’u  point  d'affections  priv  ées  ; 
et  c'est  comme  tel , dans  la  sphère  des  intérêts  généraux  dont  il  était 
chargé,  que  Napoléon  disait  n’aimer  personne.  Mais  en  dehors  de  la  po-  ! 
litique,  il  laissait  aussi  la  nature  reprendre  amplement  ses  droits  ; et  ou  i 
l'a  vu  même  tempérer  la  joie  et  l ivres.se  du  tiiomphe  jusque  sur  Im  ' 
champs  de  bataille , par  uu  retour  à des  sentiments  que  le  métier  de  la 
guerre  oblige  d’étouffer  ou  de  contenir.  Pendant  les  campagnes  d'Italie , 
et  après  un  combat  sanglant , il  passait  avec  son  état-major  au  milieu  des 
morts  et  des  blessés , et  ses  oniciers , étourdis  par  la  victoire , laissaient  I 
c-clater  lenr  entliousiasine  sans  s’arrêter  aux  tableaux  plus  ou  moins 
déchirants  qui  s’offraient  incessamment  à leurs  yeux.  Tout  à coup,  le 
général  victorieux  aperçoit  un  chien  qui  gémissait  ü côté  du  cadavre  d'un 
soldat  autrichien  : « Voyez , messieurs , leur  dit-il , ce  chien  nous  donne 
une  leçon  d'humanité.  » 
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i|iii  font  lo  base  îles  vertus  privées  et  ilii  bonheur  iloiiii'stiiiuc  , et  quel- 
que prix  qu'il  atlacliût  à ce  iMulieur , il  en  ilevait  le  sacrifice  à 1a  gloire 
et  à la  prospérité  (lu  peuple  dont  il  venait  de  se  faire  l'unique  leprésen- 
tant  ; car , nous  le  répétons , quoique  la  nouvelle  constitution  efit  confié 
le  pouvoir  exécutif  à tmis  consuls,  tout  le  monde  savait  bien  qu’un  seul  | 
gouvernait  : aussi , lors  de  leur  installation , Cambacérès  et  Lebrun  res- 
semblaient- ils  plus , selon  l'expression  de  M.  de  Bourrienne , à deux  té-  | 
moins  qu’à  deux  collègues  de  Bonaparte,  La  monarebie  se  trouvait  donc  , 
rétablie  de  fait , sous  le  titre  de  république.  Le  premier  consul  faisait  tout 
et  devait  tout  faire , d'après  ce  que  l’on  était  en  droit  d'attendre  de  la 
source  de  sou  pouvoir , de  l’ascendant  de  son  caractère  et  de  l’empire 
des  circonstances.  TuUeyrand  l'avait  bien  prc-sscnti,  et,  on  courtisan 
précoce  et  habile , il  avait  parlé  dans  ce  sens  à Bonaparte  dt*s  le  pre- 
mier jour  qu’il  vint  travailler  avec.  lui  comme  ministre  des  affaire.s 
étrangci-es. 

O Citoyen  consul,  lui  dit-il , vous  m’avez  confié  le  ministère  des  rela- 
tions  extérieures , et  je  justifierai  votre  confiance  ; mais  je  crois  devoir 
vous  déclarer  dès  ü présent  que  je  ne  veux  travailler  qu’avec  vous.  Il  n’y 
a point  là  de  vaine  fierté  de  ma  part,  je  vous  parle  seulement  dans  l'inté- 
rét  de  la  France  : ponr  qu  elle  soit  bien  gouvernée , pour  qu’il  y ait  unité 
d’action  , il  faut  que  vous  soyez  le  premier  consul , et  que  le  premier 
consul  ait  dans  sa  main  tout  ce  qui  tient  directement  à la  politique , c’est- 
à-dire  les  ministères  de  l’intérieur  et  de  la  [lolice  pour  les  affaires  du 
dedans , mon  ministère  pour  les  affaires  du  dehors , et  ensuite  les  deux 
grands  moyens  d’exécution , la  guerre  et  la  marine.  Il  serait  donc  de 
toute  convenance  que  les  ministres  de  ces  cinq  départements  travaillas- 
sent avec  vous  seul.  L’administration  de  la  justice  et  le  iKimordrc  dans 
les  finances  tiennent  sans  doute  à la  |>olitiquc  par  une  foule  de  liens , mais 
ils  sont  moins  serrés.  Si  vous  me  permettez  de  le  dire,  général , j’ajou- 
terai qu’il  conviendrait  alors  de  donner  au  second  consul , tiès-babile  ju- 
risconsulte , la  haute  main  sur  la  justice  ; et  au  troisième  consul , égale- 
ment bien  versé  dans  la  connaissance  des  lois  financières , la  haute  main 
sur  les  finances.  Cela  les  occupera,  cela  les  amusera  ; cl  vous,  général , 
ayant  à votre  disposition  toutes  les  parties  vitales  du  gouvernement , 
vous  arriverez  au  noble  but  que  vous  vous  proposez , la  régénération  de  la 
France.  » « Savez-vous  que  Talleyrand  est  de  bon  conseil , dit  Bona- 
parte à son  secrétaire,  après  la  sortie  du  ministre.  C’est  un  homme  de  ' 
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grand  sens Il  n’est  pas  malmiroil , il  m'a  pénétré.  Ce  qu’il  me  cou-  ’ j 

seille  , vous  savez  bien  que  j’ai  envie  de  le  faire.  Mais , encoie  un  coup , t 

il  a raison  : on  inaielie  plus  vile  quand  ou  marehe  seul.  I.ebrun  est  un  j 

honnête  homme , mais  il  n'y  a pas  de  polilii|ue  dans  sa  tête  : il  fait  des 
livres;  Cambaeércs  a trop  de  traditions  de  la  révolution.  Il  faut  que  mon 
gouvernement  soit  un  gouvernement  tout  neuf.  » 

Il  fallait  bien  que  ee  caractère  essentiel  de  nouveauté  fût  instinetivc- 
inent  compris  par  tout  le  monde,  puis<|ne,  d’une  part,  les  amis  de  la  \ 
révolution  applaudissaient  en  masse  au  g(Hiveriiement  consulaire , bien 
qu'il  cèl  été  élevé  sur  les  ruines  de  lu  eiNislilution  républicaine  de  l'an  m , 
et  que,  d’un  autre  eété,  les  |x>pulations  aveuglément  affeetionnw'S  à l'an- 
eicn  régime  refusaient  leur  adhésion  au  pouvoir  nouveau , malgré  tous 
les  actes  de  conciliation  et  de  prudence  qui  avaient  mar(|ué  son  instal- 
lation. 

Craignant  que  eette  obstination  ne  ruilumèt  In  guerre  civile  dans 
l’Ouest,  le  premier  consul  adressa  d'abord  aux  habitants  de  ces  coutiées 
une  proclamation  pour  les  prémunir  contre  les  excitations  des  agents 
de  l’Angleterre.  Ses  avertissements , appuyés  sur  une  armée  de  soixante 
mille  hommes , obtinrent  d’heureux  résultats  et  prévinrent  une  explosion 
générale.  Cependant  les  chefs  nvyalistes , soutenus  dans  leur  persévérance 
et  par  leurs  convictions  personnelles , et  par  les  eneouragements  de  la 
diplomatie  européenne , se  maintinrent  en  armes , toujours  prêts  à 
recommencer  la  lutte.  Bonaparte,  qui  ne  pouvait  pas  prendre  à leur 
égard  le  langage  et  le  ton  de  l'impartialité  histoiique , et  qui  n’aurait  pu 
remplir  même  la  mission  rc'volubonnairc  dont  il  avait  été  chargé  d’en 
haut,  s’il  eét  été  cn|iable  d'envisager  ave<^  l'impassibilité  d’un  philo-  | 

sophe  obsertateur  les  nouvelles  menaces  de  1a  chouannerie  et  de  l’é-  j 

migration  ; Bonaparte  caractérisa  avec  son  éneigic  ordinaire  les  opi- 
niâtres provoeaU'Ui-s  de  l’insurre<‘tion  royaliste  , et  il  k's  signala , dans 
une  pi-oclamation , au  mépris  de  la  nation  et  aux  vengeanees  de  l’ar- 
mée. 

l-es  n)yalistes  comprirent  que  le  temps  de  la  guerre  civile  était  passe, 
qu’ils  n’avaient  plus  de  campagne  à faire  et  de  bataille  à livrer  contre 
le  nouveau  représentant  de  la  révolution,  et  ils  durent  se  résigner  a dore 
l’histoire  de  la  Vendée;  heureux  de  |K)Uvoir  laisser  en  dehors  des  anna- 
les de  leur  fidélité  et  de  leur  hémïsme  les  actes  de  pillage  et  de  meurtre , 
les  vols  et  les  assassinats,  qui  devaient  fonner  désormais  les  si'uls  cl  igno-  | 
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bics  trophées  des  bandes  qui  infesièreiil  l’Ouest  et  le  Midi  apres  la  disso- 
lution désarmées  royales 


Comprimer  ou  punir  les  ennemis  obstinés  de  In  républiipie , réeom- 
penser  ses  intrépides  défenseurs,  telle  était  la  double  tâche  que  Bona- 
parte poursuivait  avec  la  plus  inébranlable  fenneté , avec  Ja  plus  riROu- 
reiiscjustice.  Sachantcombien  le  mérite  aimeù  être  distingué,  combien  il 
gagne  â se  voir  apprécié,  il  distribua  cent  sabres  d'bonneur  aux  soldats 
qui  s'étaient  signal»^  par  des  actions  d’éclat;  et  le  |x>uplc,  qui  voyait 
donner  à la  bravoure  les  marques  bonorifiques  réservées  auti-efois  à la 
naissance , applnuvlit  à celte  distribution , qui , loin  de  blesser  l égalité  , 

* O fut  en  ce  tnnp*  que  quelque»  homme»  Cminenu  du  parti  rojraÜMe  «'imaginèrent  <|u  i l'ctrui  • 
pie  de  Monck  . Bonaparle  «r  dérooeriil  i U mtauralkon  de  U monarrhie.  Inlmdiiitft«ecn’-lrmenl 
aiiprM  de  lu),  il  leur  dit  : ■ J'oublie  le  paM*.  et  J'oiiTre  un  vMie  champ  k l'aNenir  Qiiirnn«|iir  rrur- 
citera  droit  devant  lui.  aéra  proU^,  tans  disiinclion  t quiconque  s'écartera  i droite  ou  k gauche  sera 
frappé  de  la  foudre.  Laiw-r  (ou<  W Vendt'ens  qui  veulml  se  ranger  uhis  le  gouvernement  national 
et  placer  sons  ma  protection  suivre  la  grande  mule  qui  leur  rst  tracée... 
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I (Ine  trltrc  de  remereiemcots  qu’il  reçut  ii  cette  époque  d’un  sergent  de 
I grenadiers,  nommé  Aune,  lui  fournit  l’occasion  de  faire  la  réponse sui- 
j vante  : " J’ai  reçu  votre  lettre,  mon  brave  camarade,  lui  écrivit-il,  vous 

] n’avicz  pas  besoin  de  me  parler  de  vos  actions , je  les  connais  toutes. 

I Vous  êtes  le  plus  brave  grenadier  de  rarmée  depuis  la  mort  du  brave  Bc- 
nezette.  Vousavezcuundesccntsabrcsqucj’aidistribuésàrarniée;  tous 
les  soldats  étaient  d’accord  que  c’était  vous  qui  te  méritiez  davantage. 

» Je  désire  beaucoup  vous  revoir,  le  ministre  de  la  guerre  vous  envoie 
l’ordre  de  venir  à Paris.  » 

Quelques  vues  secrètes  que  Bonaparte  pùl  cacher  sous  scs  démonstra- 
[ lions  de  franchise  et  de  familiarité , il  vaut  mieux  encore  le  voir  flatter  et 
récompenser  ainsi  la  bravoure , même  par  calcul  d’ambition  , que  de  le 
j suivre  aux  fêles  données  en  l’honneur  des  homnaes  qui  furent  censés 


|)our  laquelle  il  avait  fait  la  révolution  , t’établissait , au  contraire , sur  lu 
bas<'  indeslruelible  de  la  .justice,  sur  la  rémunération  proportionnelle  des 
services  et  des  vertus. 
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l'avoir  préservé,  à Saint-Cluud , (li's  (longere  qu'il  lie  courut  pas.  s’il  esl  I 

vrai  d'ailleurs  que  Bonaparte  rcclici’cliait  la  popularité  dans  rintérél  des  ! 

i pensées  ambitieuses  qu'il  nourrissait  en  son  âme,  et  s'il  est  égaleinenl  | 

I inconleslalile  que  la  considération  de  sa  gi'andeur  personnelle , de  sa  | 

I puissance  et  de  sa  renommée  entrait  [lour  beaucoup  dons  toutes  ses  en-  ; j 

I treprises  militaires  et  politiques,  il  faut  reeounaitre  aussi  que  su  puissance  1 

j j etsa  grandeur  ne  (xtuvaient  être  que  celles  de  la  France , dont  les  desli-  ■ 

I nées  lui  étaient  remises , et  que,  pour  lui , travailler  à sa  propre  gloire , I 

I j au  succès  de  son  ambition , à son  iiumortuUtit , c'était  travailler  à Télé-  | 

I vaüon,  â la  prospérité  et  à l'avenir  du  peuple  que,  le  premier,  il  avait  | 

salué  du  nom  de  grand  , et  dont  il  ofCrail  dans  sa  |)crsonnu  et  son  génie  I 

l'admirable  personnification.  Le  pouvoir  sans  boi-nes  dont  il  jouissait  ne  ' 

devait  lui  servir  que  de  levier  pour  faire  faire  à l’esprit  d’égalité  et  au  gé- 
nie de  la  civilisation  moderne  les  progrès  nouvcau.\  que  l’esprit  de  liberté,  ^ 

momentanément  entravé  dans  ses  formes  extérieures , ik‘  [Miuvuit  plus 
favoriser  ou  accomplir  lui-  même.  Les  savants  et  les  artistes  re^'urent 
eu  effet  des  encouragements  de  toutes  sortes  ; l’industrie  nationale , 
j [laralysée  par  les  discordes  civiles , prit  un  essor  qu’elle  n'avait  jamais 

I I connu.  La  banque  de  France  s'établit;  l’étalon  des  poids  et  mesures. 

I I élaboré  par  l’Institut,  obtint  lu  sanction  législative;  en  un  mot,  Bona- 

I parte  réalisa , coimne  chef  du  gouverneiiK-nt  français  , ee  qu’il  avait 

! I conçu , voulu  et  fait  pressentir  lorsqu'il  n’était  que  général  républicain,  ; 

j et  qu’il  se  munirait  jaloux  d’enrichir  le  Musée  national , d’interi-ogcr  les 

I professeurs , de  mettre  les  savants  en  tète  de  son  état-major , et  de  se  | 

I recommander  à l’estime  et  au  lespect  des  peuples , bien  plus  [uir  son  ti-  | 

I Ire  de  membre  de  l'Institut,  que  par  celui  de  commandant  suprême  des 

armées.  ! j 

! Le  consul  se  trouvait  d'autant  plus  heureux  de  pouvoir  présider  aux  | 
j conquêtes  intcllretuellcs,  et  d’encourager  L'a  progrès  de  la  science,  qu'il  j 

I avait  rêvé  lui-même , dans  sa  jeunesse , la  gloire  scientifique , et  songé  | j 

même  à surpasser  Kewlon.  «Jeune,  dit-il,  je  m'étais  mis  dans  l’esprit  : | 

dedevenir  un  inventeur,  un  Newton.  » .M.  Geoffroy  Samt-Hilaire  raconte  | j 

qu’il  l’a  entendu  dire  : « Le  métier  des  armes  est  devenu  ma  profession  ; j 
ce  ne  fut  point  de  mon  choix , je  m’y  trouvai  engagé  dn  fait  des  cireon- 
I stances.  « Dans  les  dernières  heures  de  son  séjour  au  Caire,  il  apostro- 
pha vivement  Monge , qui  répétait  avec  affectation  le  mot  de  Lagrange  ; | 

I « Nul  n’atteindra  la  gloire  de  Newton , il  n’y  avait  qu’un  monde  h dé-  I 
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couvrir.  — Qu'ai-jc  cnleiiJu?  s'tVria-l-il  ; mais  le  mo>oe  des  détails  ! 
qui  a jamais  songe  à cul  autre,  à celui-là?  Moi , dès  l àge  de  quinze  ans , 

j’y  croyais Qui  a fait  attention  au  caractère  d’inUTisité  et  de  traction, 

à trcs-coiirlc  distance,  des  actions  des  minimes  atomes,  dont  nous  som- 
mes, d'une  manière  quelconque,  lœ  observaleunî  obligés?  » 

Sous  le  poi<ls  de  ses  préoccupations  guerrières,  et  au  milieu  des  triom-  i 
plies  joumaliei-s  qui  marquèrent  ses  campagnes  d'ilalic,  il  i-csla  buijours  | 
Adèle  à scs  goûts,  cl  ne  cessa  de  faire  mareber  de  front  l'agi-andisscment  ] 
|K)titi(pin  de  la  France  et  l’exploration  scientitique,  dans  l'intérêt  de  la  i 
civilisation  universelle. 

A Pavie,  il  interrogea  le  physiologiste  Scarpa.  En  tSOl  , il  eut  des  | 1 

conférences  avec  le  physicien  Voila , qu’il  combla  de  présents  et  d’bon-  [ | 

ncurs.  En  1802,  il  fonda  un  prix  de  60,000  francs  pour  celui  qui,  par  I 
ses  désiouverlcs  et  ses  expériences , ferait  faire  à l’électricité , au  galva- 
nisme, un  pas  comparable  à celui  que  Grent  faire  à ces  sciences  Fran- 
klin et  Voila.  Il  demanda  aussi  à l’Institut  un  n'^sumédes  progrès  que  la  | 
révolution  avait  fait  faire  jusqne-là  aux  arts , à la  littérature  et  aux  | 
sciences.  Chénier  fut  chargé  de  la  partie  littéraire. 

1a!  soin  de  paciAer  et  d'oi-ganiser  l’inü^rieur  de  la  l'qmblique  n’occu- 
pait pus  exclusivement  le  premier  consul  ; il  songeait  aussi  à la  paix  ex- 
térieure, dont  il  aurait  voulu  faire  le  complément  des  bienfaits  qui  avaient 
marqué  son  avènement  au  pouvoir.  A cet  effet,  il  At  ouvrir  des  négocia- 
tions avec  le  cabinet  de  I.ondres  par  M.  de  Talleyrand , et  il  écrivit  lui- 
même,  le  20  déivmbre  1791),  la  lettre  suivante  au  roi  d’Angleterre, 
dé-s  les  premiei-s  jours  de  son  inslallatlon  au  consulat  avec  Cambacérès 
et  EebiTili  ; 

« Bo.NVPABTE,  PREVIlEa  CO.XSCL  de  LJ  BÉPCBLIQIT;,  V 5.  N.  LE  BOI 

DK  LJ  GRAXDE-BBETjr.XR  ET  d’iBLJXIIK.  | 

" Ap|ielé  par  le  vceu  de  la  nation  française  à orcu|)er  ta  première  ' 
magisiralurede  la  répubUque,  je  crois  convenable,  en  entrant  en  charge, 
d’en  faire  direjdement  part  à votre  majesié. 

» La  guerre,  qui  depuis  huit  ans  ravage  les  quatre  parAes  du  monde,  ' 
doit-elle  être  étemelle?  n’cst-il  donc  aucun  moyen  de  s’entendre? 

» Comment  les  deux  nations  les  plus  éclairé-es  de  l’Europe,  puissantes 
et  fortes  plus  (pie  ne  l’exigent  leur  sûreté  et  leur  indépendance,  peuvent-  ] 
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I elle»  saci-ifier  à des  idées  de  vaine  grandeur  le  bien  du  commeroe , la  ! j 

prospérité  intérieure , le  bonheur  des  familles?  Comment  ne  sentent-  ■ 

elles  |>a$  que  la  paix  est  le  premier  des  besoins  comme  la  première  des  i 
gloires?  i 

• Ces  sentinu'nts  ne  iwiivent  pas  être  étrangers  au  coeur  de  votre  Ma- 
jesté , qui  gouverne  une  nation  libre  , et  dans  le  seul  but  de  la  rendre  | 
heureuse. 

» Votre  .Majesté  ne  verra  dans  cette  ouverture  que  mon  désir  sincère  ; 

' de  contribuer  effleacement , pour  la  seconde  fois , à la  pacification  géné- 
rale, par  une  démarche  prompte , toute  de  confiance , et  dégagée  de  ces  J 
I fornu“s  qui , nérossaires  |ieut-étre  pour  déguiser  la  dépendance  des  états  [ 
faibles,  ne  décèlent  dans  les  états  forts  que  le  désir  mutuel  de  se  tromper.  I 
» La  France , l’AngleteiTe , par  l’abus  de  leurs  forces , peuvent  long- 
temps encore,  jiour  le  malheur  de  tous  les  peuples,  en  retarder  lepuise- 
I ment  ; mais , j'ose  le  dire , le  sort  de  toutes  les  nations  civilisées  est  atta-  , 

rhé  à la  fin  d'une  guerre  qui  embrasse  le  monde  entier.  | 

' » Bonaparte.  » | 

Ce  n’était  point  là  un  vain  étalage  de  modération  et  de  philanthropie.  Si 
I Bonaparte  eût  désiré  la  continuation  de  la  guerre,  s’il  n'edl  aimé  que  la 

j guerre,  comme  on  le  lui  a tant  reproché,  rien  ne  l'obligeait  à faire  cette 

' démarche  directe  et  pressante  auprès  du  roi  d’Angleterre.  Sans  doute  il 

I croyait  la  paix  profitable  a son  gouvernement , mais  c'était  dans  l'intérêt 

I de  la  France  et  de  la  civilisation  européenne  qu'il  tenait  surtout  à af-  | | 

fermir  et  à faire  aimer  son  gouvernement.  Et  puis , avec  quelle  fran-  ! 

I cluse , quelle  dignité  ci  quelle  mesure  il  parle  de  son  mépris  pour  les  ; I 

formes  de  la  diplomatie  ! On  reconnait  facilement  à ce  langage  l’enfant  | I 

de  la  démocratie  , le  déiK>sitairc  des  intérêts  de  la  révolution.  Aussi  le 
I vieux  monarque  refusa-t-il  d'agréer  l’innovation  que  le  magistrat  répu-  | 
blicain  avait  essayé  d’introduire  dans  les  rapports  diplomatiques,  il  fit  I 
repondre , par  lord  Grenville , que  la  correspondance  directe  entamée 
j par  le  premier  consul  ne  pouvait  lui  convenir , et  il  chargea  le  même  i 

ministre  de  rédiger  une  note  pleine  de  récriminations  contre  la  France.  | 

Bonaparte  comprit  que , pour  forcer  à la  paix  cet  opiniâtre  ennemi  de  [ 

notre  régénération  politique,  il  fallait  autre  chose  qu’un  appel  à sa  raison  j 

et  à sa  générosité.  Mais  il  n'aurait  pas  voulu  garder  sur  les  bras  deux  ad-  I 

versaires  aus.si  puissants  que  l>ondres  et  Vienne,  et  c’est  pour  détacher 
l'un  ou  l’autre  de  la  coaliUon  contre  la  France  qu’il  fit  des  ouvertures  à 
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tous  les  (leux.  Ses  cirorts  fureut  partout  repousse's.  L'antipathie  que  les 
eoui's  étrangères  avaient  conçue  contre  le  peuple  français  dès  l'origine  de 
I la  révolution  ne  pouvait  céder  qu'à  l'ascendant  de  la  victoire  et  à la  né- 
cessité 


r.HAPITRE  XI. 


TruwUUtm  de  U ir»Mlrncf:  coiuuUin*  xtix  TiiikTirü.  .Nottvelle  cairi|iaRiic  il  Halte, 
ftataille  de  liaren)^i.  RetiMir  à Par»  P^te  nationale. 


i:  premier  consnl  connaissait  trop  i’ira- 
portance  des  Tormes  que  revêt  le  pouvoir 
et  l'iofluence  des  moindres  eireonstances 
extérieures  dont  on  l’environne , pour  ne 
pas  s'appliquer  à donner  nu  sien  tout  ce 
qui  pouvait  en  étendre  et  en  relever  l’é- 
clat aux  yeux  du  peuple.  I.c  palais  du  Luxembourg  avait  été  la  de- 
meure d'une  autorité  débile , issue  de  nos  assemblées  révolutionnaires  , 
et  tombée,  au  milieu  des  acclamations  de  la  France,  sons  le  poids  de  la 
répugnance  publique  qu'avait  fait  naitre  et  que  rendait  chaque  jour  plus 
vive  et  plus  profonde  la  prolongation  de  l’anarchie  ; c'en  était  assez  pour 
que  Bonaparte  se  trouvât  mal  à l'aise  dans  un  pareil  séjour.  Ce  qui  avait 
pu  suffire  è loger,  même  luxueusement,  un  gouvernement  essentiellement 


I 
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provisoire,  et  dout  la  courte  existence  ne  romiail  qu'un<>  (lériode  de  dé'  ' j 
chii'emenls , de  turpitudes  et  de  désastres  dans  les  souvenirs  |iopuIaires , 
ne  convenait  plus  à un  gouvernement  qui  sentait  en  lui  ruuité  et  la  force,  i 
et  qui  as|iirait  il  ajouter  la  durée  à sa  puissance  et  à sa  gloire.  Il  fallait  | I 

désormais  au  consul  le  palais  des  rois,  paree  qu'il  exerçait  réellement  le 
pouvoir  des  l'ois  ; et  ce  n'était  plus  qu'aux  Tuileries , coasacrées  dans  les  i 
traditions  nationales  comme  le  siège  ualurel  des  chefs  de  l’état,  et  comme 
une  espece  de  sanctuaire  gouvernemental , ec  n’était  plus  qu’aux  Tuile- 
ries que  pouvait  résider  Bonaparte.  Devait-on  craindre  qu’il  n'y  fut  im- 
portuné ou  influencé  par  l'ombre  de  la  vieille  monarchie,  dont  on  le  soup- 
çonnait déjà  de  vouloir  refaire  l'édifico?  C’est  en  effet  en  qu'insinuaient 
les  républicains  ombrageux  : mais , entre  le  1 0 aoùl  et  le  1 8 brumaire . 
entre  l-ouis  XVI  et  Napoléon , il  y avait  eu  pourtant  d'autres  journées  et 
d’autres  pouvoirs  chers , à bon  droit , aux  démocrates  ; il  y avait  eu  la 
convention  et  le  comité  de  salut  publie , qui  avaient  siégé  aussi  dans  la 
royale  demeure  ; et  cerb's  leur  séjour  dans  ce  palais  avait  bien  dù  suf- 
fire à son  inauguration  l'évolutionnaire , suflii'e  |M)ur  en  bannir  à jamais 
l'ombre  menaçante  et  toutes  les  mauvaises  influences  de  raneieu  légime. 

La  ri^oliition  du  consul  une  fois  prise,  son  installation  dans  sa  non-  ! 

vellc  résidence  fut  fixée  au  i » janvier  i 800.  Ce  jour  étant  venu,  il  dit  à | , 

son  secrétaire  : « Eh  bien  ! c'est  donc  enfin  aujourd'hui  que  nous  allons  | | 

coucher  aux  T uileries  ...  : Il  faut  y aller  avec  un  cortège,  cela  m'ennuie  ; ' i 

mais  il  faut  parler  aux  yeux  ; cela  fait  bien  pour  le  |ieuple.  1^  Dim-toire  | 

était  trop  simple;  aussi  il  ne  jouissait  d'aucune  considération.  .V  rarmee,  , j 

I la  simplicité  est  à sa  placi';  dans  une  grande  ville,  dans  un  palais,  il  faut  | 

1 que  le  chef  d’un  gouvernement  attire  à lui  les  regaivis  par  tous  les  moyens  I 

possibles | 

A une  heure  précise,  Bonaparte  quitta  le  Luxembourg,  suivi  d'un  eor-  | | 

lége  plus  imposant  que  magnifique,  et  dont  la  belle  tenue  des  troupes  fai-  ! I 

sait  la  principale  pompe.  Chaque  corps  marchait  sa  musique  en  tête  ; les  'I 
généraux  et  leur  état-major  étaient  à cheval , et  le  peuple  se  pressait  en  | 

foule  sur  leur  passage , pour  se  faire  signaler , pour  voir  et  admirer  de  | 

près  les  héros  de  tant  de  batailles , l’élite  des  guerriers  dont  les  immor-  ! 
telles  campagnes  de  la  révolution  lui  avaient  rendu  les  noms  si  familiers.  | 
Mais  entre  eux  tous , il  recherchait  surtout  relui  qui  ne  s'élevait  aujour- 
d’hui au-dessus  d’eux  par  son  pouvoir  qne  parce  qu'il  leur  fut  toujours 
supérieur  par  son  génie  et  ses  services , l'homme  qui  résumait  en  lui  la 
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fdoire  militaire  de  l’époque,  et  à la  fortune  duquel  la  Franre  attachait 
avec  orgueil  sa  propre  destinée.  Tous  les  regards  se  portaient  sur  le  pre- 


j niier  eonsul,  dont  la  voiture  était  atteli’cde  six  elievaiix  hianes  que  l'em-  • 

pereur  d'Allemagne  lui  avait  donnés  après  le  traité  de  Campo-Kormio. 
Cambaa'-rès  et  Ix'bnin,  placés  sur  le  devant  de  sa  voiture,  paraissaient 
I n'itrc  que  les  eliambellans  de  leur  collègue.  lx>  cortège  traversa  une 

grande  partie  de  Paris,  et  la  présence  de  Bonaparte  excita  partout  le  plus  j 
I vif  enthousiasme , « qui  alors , dit  un  témoin  non  suspect , M.  de  Bonr- 
rienne,  n’avait  pas  besoin  d'être  commandé  par  la  police.  >■  1 


Arrivédansla  cour  duchèteau,  le  consul,  ayant  Muratet  Lannesn  ses  | | 

«Més , passa  les  troupes  en  revue.  Quand  vinrent  à défiler  devant  lui  la  i 
1)6'.  la  43'  et  la  SO*  demi-brigaties,  il  ôta  son  rhafieau  et  s'inclina  en  j I 


signe  de  l•espeet  à la  vue  de  leurs  drapeaux  rais  en  lambeaux  par  le  feu 
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(le  l'ennemi  et  noiifis  par  la  poudre.  La  revue  ((Tmini-e,  il  s’installa  sans  , 
j nstenlatinn  dans  la  vieille  habitation  royale. 

[ Cependant,  ])our  (éloigner  le  soupçon  d’une  restauration  monarchique 

I trop  brusque , il  voulut  que  la  royale  demeure  ne  devint  la  sienne  que 
I sous  le  titre  de  Palais  du  gouvernement  ; et  afin  de  m(-nager  davantage 
les  susceptibilités  républicaines,  il  Tit  entrer  en  foule  avec  lui  dans  sa  nou- 
velle résidence  les  tableau.\  et  les  statues  des  grands  hommes  de  l'anti- 
quité, dont  le  souvenir  était  cher  aux  amis  de  la  liberté.  [ 

David  fut  chargé,  entre  autres,  de  placer  son  Jiiniu»  Bniitts  dans  une 
des  galeries  de  la  nouvelle  habitation  consulaire.  On  y introduisit  égale-  ; 
ment  un  beau  buste  du  second  lirutus,  ap|x>rté  d’Italie.  I 

Toutes  ces  précautions  annonçaient  chez  le  premier  consul,  avec  une 
tendance  monarchique  bien  caractérisée,  le  sentimeut  profond  de  .sou  ' 

origine  et  de  sa  position  révolutionnaires.  Ce  sentiment  le  dominait  en-  | 

core,  et  lorsqu’il  sembla  plus  lard  s’en  être  affranchi,  le  peuple  le  garda  | 

pour  lui  ; car  si  madame  I^tilia  ne  se  laissa  point  tromper  sur  le  eœnr  i 

de  son  fds  par  ses  formes  brusques  cl  sévères , cl  si  elle  persista  toujours 
I ù dire  ; « L’empereur  a beau  faire , il  est  bon  ; » de  même  le  peuple  de 

France , par  une  sorte  d’instinct , s’est  obstiné  ii  dire  du  consul  et  de  | 

l’empereur,  alors  qu'il  paraissait  le  plus  infidèle  à sa  mission  d'avenir,  | 

et  qu  il  s’essayait , sur  la  pente  rapide  des  réactions , à restaurer  le  bla- 
son et  le  tronc  : « Bonaparte  a beau  faire , il  est  démixirate.  » 

C’est  de  son  installation  aux  Tuileries  que  datent  les  mesures  répara- 
i triées  et  les  grands  établissements  dont  quelques-uns  ont  été  déjà  iudi- 
j qués , tels  que  le  décret  portant  eWture  de  la  liste  des  émigrés,  l'orga- 
nisation de  la  banque  de  France  et  celle  des  préfectures.  Un  événement 
qui  venait  de  mettre  en  deuil  les  républicains  d’Amérique  fournit  bicntéit 
au  premier  consul  une  nouvelle  occasion  de  manifester  que,  malgi'é  sou 
rapide  acheminement  au  pouvoir  suprême  , il  se  considérait  toujours 
comme  le  premier  magistrat  d’une  république,  et  liécomme  tel,  par  une 
sympathie  inaltérable,  h la  destinée  des  peuples  libj^. 

« Washington  est  mort  ! » portail  un  ordre  du  jour  adressé  à toutes 
les  tn)U[ie8  de  la  république,  « ce  grand  homme  s’est  battu  contre  la 
tyrannie  ; il  a consolidé  la  liberté  de  sa  patrie  ; sa  mémoire  sera  toujours  i 
chère  au  peuple  français,  comme  à tous  les  hommes  libres  des  deux 
mondes , et  spécialement  aux  soldats  français  qui , comme  lui  et  les  sol- 
dats américains,  se  battent  pour  la  liberté  et  l’égalité. 
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» IsiiouiiMtiui-ucc,  LK  ritEMiER  coAsiLuitluiiiiequc,  pendaot  dix  jours, 
di'S  crùpes  noirs  seront  suspendus  à tous  les  drapeaux  et  guidons  de  la 
république.  » 

Le  même  jour,  les  consuls  proclainùrait  le  résultat  des  votes  émis  sur 
le  nouvel  acte  constitutionnel. 

Sur  trois  millions  douze  mille  cinq  eent  soixante-neuf  votants,  quinze 
cent  soixante-deux  avaient  rejeté , et  trois  millions  onze  mille  sept  cents 
avaient  accepté  la  constitution. 

Sur  ces  entrefaites , des  nouvelles  de  l'armée  d'Égypte  parvinrent  au 
gouverneracnL  Elles  étaient  adressées  au  directoire , et  Kléber  n'y  nié- 
iMigcuit  pas  Bonaparte,  qu'il  accusait  d'avoir  abandonné  son  ariiKe  dons 
le  dénément  et  la  détresse.  Le  premier  consul,  qui  dépouilla  ces  dé|>é- 
cbes,  s'estima  heureux  qu'elles  fussent  tombées  entre  scs  mains.  Incapa- 
ble du  reste  de  sacrilicr  à ses  ressentiments  personnels  ce  que  les  inté- 
rêts généraux  de  la  France  pouvaient  exiger  de  lui,  il  répondit  solcnmd- 
lement  ù Kléber  en  borame  qui  savait  se  maîtriser  et  prouver  par  là 
combien  il  était  digne  de  commander  aux  autres.  Sa  réponse  fut  une 
proclamation  adressée  à l'armée  d'Orient , et  qui  était  certes  admira- 
blement conçue  pour  cacber  la  nature  des  missives  et  des  rapports  venus 
iVeeminent  d’Égypte  ; voici  cette  proclamation  : 
n Soldats , 

» Les  consuls  de  la  lépubUque  s'occupent  souvent  de  l'armée  d'Orient . 

■■  La  France  connaît  toute  l'influence  de  vos  conquêtes  sur  la  restau- 
ration de  son  commerce  et  la  civilisation  du  monde.  L'Euro|)e  entière 
vous  regarde.  Je  suis  sou>  cnt  en  |x»isée  avec  vous. 

» Dans  quelque  situation  que  les  hasards  de  la  guerre  vous  mettent , 
soyez  toujours  les  soldats  de  Rivoli  et  d'Alwukir,  vous  serez  invincibles. 

» Portez  à Kléber  cette  conliance  sans  bornes  que  vous  aviez  en  moi  ; 
il  la  mérite. 

•I  Soldats , songez  au  jour  où , victorieux , vous  rentrerez  sur  le  lerri- 
Uare-  sacré  ; ce  sera  un  jour  de  gloire  jiour  la  nation  entière.  » 

Cc|)endant  la  cour  de  Vienne,  revenue  de  l'abattement  où  l'avaient 
jetée  ses  innombrables  défaites  dans  les  mémorables  campagnes  d'Italie, 
avait  cédé  encore  une  fois  à sa  haine  invétérée  contre  ta  l'épubtique  fran- 
çaise, et  s'était  associée  avec  empressement  à la  politique  hostile  du 
cabinet  anglais , en  re|K)ussant  toutes  les  propositions  pacifiques  de  Bo- 
napartt'.  Dans  cette  situation,  le  premier  consul  ordonna  d'abord  la  for- 
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de  Martiguy  iiu  mùiisti'e  de  l’iiitérieiir , (tour  lui  aiuiuoeer  que  ee  (lus- 
sage  difUcile  était  effectué , et  que  l’année  entière  serait  dès  le  21  sur  le 
sul  italien. 


iuuti(m,  à INjon , d'une  armée  de  réserve  de  soivaute  mille  bummes,  dunt 
I il  eunliu  le  cummandemeut  à Uerthier , qui  fut  lemplacé  au  miuistète  de 

I lu  guerre  par  Carnot.  Mais  il  ne  larda  |his  à aller  se  mettre  lui -même 

i à la  tète  de  cette  année,  dunt  il  lit  une  WHivelle  année  d’Italie. 

I Partide  Paris  le  U mai , il  aniva  b'  l.'i  au  mont  Saint -Ueruard , qu'il 
I francliiten  trois  jours.  Le  18,  IkmaiMirle  écrivit  de  s<mi  quartier-gém'nd 
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« Citujeu  niiiiisti'v,  luidil-il,  jesuisau  pied  des  gi'uudes  Alpes,  au  uii- 
I lieu  du  Valais. 

I • Le  GraDd-Sainl-Bernard  a ufferl  bien  des  ubslaeles  qui  ont  été  sur- 
iiuiatés  avec  ce  courage  héroïque  qui  distingue  les  troupes  [rançaises  dans 
toutes  les  circonslanees.  Le  tiers  de  l'artillerie  est  déjà  en  Italie;  l'omiée 
I descend  à force  ; BerUiier  est  eu  Piémont  : dans  trois  joura  tout  sera  passé.  » 

I Tout  s'accomplit  en  effet  selon  que  le  pivuiier  consul  l'avait  piévu  , 
avec  ordre  et  célérité. 

Après  qu'on  su  fut  empare,  comme  à la  course,  de  lu  cité  d’AosI, 

I l'armée  se  trouva  ariétéc  pur  le  fort  de  liard , regardé  comme  iuexpu- 

' gnuble  à raison  de  su  |>ositiou  sur  un  rucher  ii  pie,  et  fermant  une  vullré 

^ profonde  qu’il  fallait  franchir.  Pour  surmonter  cet  obstacle,  un  creusa 
dans  le  loc , hors  de  la  portée  du  canon , un  sentier  qui  servit  de  passage 
à l'infanterie  et  à la  cavalerie;  puis,  |>ar  une  nuit  obscure,  un  enve- 
hqipa  de  paille  les  roues  des  voilures  et  des  canons , et  l’un  parvint 


ainsi  à dépaster  lu  fort  en  Iravei-sant  la  |>ctite  ville  de  Bard,  sous  le  feu 
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d’une  buUerie  de  vingt-deux  pièces , dont  les  euups , liiés  à raveiilui'e . 
ne  tirent  que  peu  de  mal  aux  suidais  républicains. 

Des  les  prcmiei’s  jours  de  juin , le  quartier-général  fui  porté  à Milan , 
d'où  Bonaparte  adressa  à l’armée  la  proclamation  suivante , après  avoir 
déciélé  le  rétablissement  de  la  républi<|ue  cisalpbie  : 

Il  Soldats , 

» Un  de  nos  départements  était  au  |)ouvoir  de  l’ennemi  ; la  it)nsler- 
nation  était  dans  tout  le  nord  de  la  France  : la  plus  grande  partie  du 
territoire  ligurien,  le  plus  Udèle  ami  de  la  république,  était  envahi. 

Il  La  ivpubliquc  cisalpine , anéantie  dès  lu  campagne  passée,  était  de- 
venue le  jouet  du  grotesque  légime  féodal.  Soldats , vous  marchez,  et 
déjà  le  territoire  français  est  délivré , la  joie  et  l’espérance  succèdent , 
dans  notre  patrie,  à la  consternation  cl  à la  crainte. 

» Vous  rendrez  la  liberté  et  l’indépcudanre  au  peuple  de  Gènes  ; il 
sera  pour  toujours  délivré  de  ses  étemels  ennemis. 

Il  Vous  èlcs  dans  la  capitale  de  la  Cisal|Hne;  l’ennemi  é|>ouvanlé  n’as- 
pire plus  qu’à  regagner  ses  frontières.  Vous  lui  avez  enlevé  seshùpUaux, 
ses  magasins , ses  parcs  de  réserve. 


Il  Le  premier  acte  de  lu  campagne  est  h>rminé;  des  millions  d'Iiom- 
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ines,  vous  l'entendez  tous  les  jours , vous  adressent  des  notes  de  rccon- 
naissanee. 

» Mois  aurait-on  done  impunément  violé  le  territoire  français  ; lais- 
serez-vous retourner  dans  ses  foyers  l'armée  qui  a porté  l'alarme  dans  I 

vos  familles?  Vous  rouirez  aux  annes! | 

» Eh  bien  1 marchez  à sa  poursuite , opposez-vous  à sa  retraite , ar-  ; 
raehez-lui  1rs  lauriers  dont  elle  s'est  parée , et , par  lîi , apprenez  au 
monde  que  la  malédiction  est  sur  les  insensés  qui  osent  insulter  le  terri-  ; 
toire  du  grand  peuple.  | 

• Le  résulbt  de  tous  nos  efforts  sera  : Gloire  sans  nuage  et  paix  so-  \ 
lide.  » 

I-a  gloire  sans  nuage  était  dès  longtemps  acquise  à l’armée  française 
et  h son  chef,  mais  il  leur  était  plus  difficile  d’obtenir  une  paix  plus  so- 
lide. On  était  pourtant  à la  veille  de  l’une  de  ces  batailles  décisives  qui 
amènent  les  ennemis  les  plus  obstinés  à étouffer , momentanément  an 
moins , leurs  disposiUons  hostiles.  Le  9 juin , Bonaparte  passa  le 


Pô , et  battit  les  impériaux  à Montebello,  où  l’un  de  ses  lieutenants,  le 
général  Lannes,  rendit  son  nom  fameux.  Le  t.},  il  atteignit  encore 
les  impériaux  dans  les  plaines  de  Marengo , et  remporta  sur  eux  l’une 
des  plus  grandes  victoires  qui  aient  illustré  les  amies  ré|)ublicaines. 
l-aissons  faire  an  vainqueur  lui-même  le  récit  de  cette  immortelle  jour- 
niV: 

<1  Après  In  bataille  de  Montebello  l'armée  se  mit  en  marche  pour 
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passer  la  Siéra.  L'avant-gaiHle,  commandée  par  le  général  Gardanne, 
a , le  24 , i-encontré  l’ennemi  qui  défondail  les  approches  de  la  Bor- 
I roida  et  les  trois  ponts  qu'il  avail  près  d’Alexandrie , l’a  eulbiité , lui  a 
I pris  deux  pièces  de  canon  et  fait  ceni  prisonniers. 


» l.a  division  du  général  Chabran  arrivait  en  même  lem|)s  le  long 
du  Pé , vis-à-vis  Valence,  pour  empêcher  l’ennemi  de  pas.ser  ee  fleuve. 
.\insi  Mêlas  se  trouvait  serré  entre  la  Bormida  et  le  Pô.  1-a  seule 
retraite  qui  lui  restait  après  la  bataille  de  Montebello  se  trouvait  inter- 
ceptée ; rennemi  paraissait  n’avoir  encore  anciin  projet  et  très-incertain 
de  scs  mouvements. 

n Ia>  2->,  à la  pointe  du  jour,  l’ennemi  passa  la  Bormida  sûr  les  trois 
ponts,  résolu  de  se  faire  une  trouée;  déboucha  en  force , surprit  notre 
avant-garde,  et  commença  avec  la  plus  grande  vivocilé  la  célèbre  ba- 
taille de  Marengo,  qui  décide  enfin  du  sort  de  l’Italie  et  de  l’armée  autri- 
chienne. 

» Quatre  fois  pendant  la  bataille  nous  avons  été  en  retraite , et  quatre 
fois  nous  avons  été  en  avant.  Plus  de  soixante  pièces  de  canon  ont  été 
de  part  et  d’aube , sur  dilférents  points  et  à différentes  heures . pri.ses  et 
reprises.  Il  y n en  plus  do  douze  charges  de  cavalerie , et  avec  diffiTcnts 
succès. 
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i>  Par  ccltfi  résistance  opini:Ure  la  gauche  de  l'ennemi  se  trouva  con- 
tenue, et  notre  droite  appuyée  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Monnier , qui 
enleva  à la  baïonnette  le  village  de  Castel-Ceriolo. 

» La  cavalerie  ennemie  lit  alors  un  mouvement  rapide  sur  notre  gau- 
che, qui  déjà  se  trouvait  ébranlée.  Ce  mouvement  précipita  sa  irtraite. 

» L’ennemi  avan^'ait  sur  toute  la  ligne , faisant  un  feu  de  mitraille 
avec  plus  de  cent  pièces  de  canon 


M II  était  trois  heures  après  raidi.  Di.\  mille  hommes  d'infanterie  dé- 
bordaient notre  droite  dans  la  su|H-rlie  plaine  de  Saint-Julien  ; ils  étaient 
soulcnns  par  une  ligne  de  cavalerie  cl  beaucoup  d’ai'tilleric.  Les  grena- 
diers de  la  garde  furent  placés  comme  une  redoute  de  granit  nu  milieu  de 
celte  immense  plaine  : rien  ne  put  rentnmer;  cavalerie,  infanterie,  ar- 
tillerie, tout  fut  dirigé  contre  ce  bataillon,  mais  en  vain.  Ce  fut  alors  ipie 
vraiment  l'on  vit  ce  que  peut  une  (loigné-c  de  gens  de  emur. 


Digitized  by  Google 


202 


IIISI  OlItK 


» Aux  cris  de  vive  In  ré|uibli(|ue!  rive  le  premier  consul!  Desaix  almrda 
au  pas  de  charge  et  par  le  centre.  Dans  un  instant  l’ennemi  est  culbutd. 
I>e  général  Kellermann , qui , avec  sa  brigade  de  grosse  cavalerie , avait 
toute  la  journée  protégé  la  i-etraite  de  notre  gauche,  exécuta  une  charge 


» Les  routes  étaient  couvertes  de  fuyards , de  blessés , de  débris.  La 
I bataille  paraissait  ètR>  (>erdiie.  On  laissa  avanei'r  l’ennemi  jusqu’à  une 
I portée  de  fusil  du  village  Saint-Julien , où  était  en  bataille  la  division 
I Desaix , avec  huit  pièces  d’artillerie  légère  en  axant,  et  deux  bataillons 
! en  potence  sur  les  ailt>s.  Tous  les  fuyards  se  ralliaient  derrière, 
i » Déjà  l'ennemi  faisait  des  fautes  qui  préstxgeaicnt  su  eatastro[)lic.  Il 
étendait  trop  ses  ailes. 

n La  présence  du  premier  consul  ranimait  le  moral  des  trou|ies. 

I » Lnfanis ! leur  disait-il,  souvenez-vous  ipie  mon  habitude  est  de  cou- 
' cher  sur  le  champ  de  bataille.  » 
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avec  lanl  ilc  viKiiour  cl  si  à i>i'«i>os  que  six  mille  gmiadiers  el  le  général  [ 
Zuch  . chef  de  l’élat-major  général , furent  faits  prisonniers , el  plusieurs 

I 

I 


généraux  ennemis  tués.  Toute  l'armév  suivit  ee  mouvement.  Iji  droite 
de  l'ennemi  se  trouva  coupée.  La  consternation  et  l’épouvante  se  mirent 
dans  ses  rangs. 

» La  cavalerie  aulriehicnne  s'était  portée  au  centre  |x«ir  prouver  la  | 
retraile.  Ia>  clief  de  brigade  Bessiéres,  à la  tête  des  casse-cols  et  des  gre- 
nadiei's  de  In  garde,  exécuta  une  charge  avec  autant  d’activité  que  de  va- 
leur, |X'rça  la  ligne  de  cavalerie  ennemie,  ce  (|ui  acheva  l’entière  déroute 
de  l’armée.  ' 

» Nous  avons  pris  quinze  drapeaux,  quarante  pièces  de  canon,  et  fuit 
six  à huit  mille  prisonnici-s  ; plus  de  six  mille  ennemis  sont  restés  sur  lu  ! 
champ  de  hnlaille.  > 

» Le  9'’  léger  a mérité  le  titi'c  d'ineoinparahle.  La  gi'osse  cavalerie  et  1 
le  8' de  dragons  se  sont  eonvei’ls  de  gloire.  Notre  iwrie  est  aussi  consi-  ' 
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dérable  ; nous  avons  eu  six  cents  lioiiuucs  tués , quinze  cents  blessés , et 
neuf  cents  prisonniers. 

X Les  généraux  Cbaïupaux,  Marmont  et  Boudet  sont  blessés. 

Il  Le  général  en  chef  Beidhier  a eu  ses  habits  criblés  de  balles  ; plu- 
sieurs de  ses  aides  de  camp  ont  été  démontés.  Mais  une  |>erte  vivement 
sentie  par  l’amiéo , et  qui  le  sera  par  toute  la  république , ferme  notre 
coeur  b la  joie.  Ucsaix  a été  frappé  d’une  balle  au  cummcncement  de  la 
chaire  de  sa  division  ; il  est  mort  sur  le  coup  ; il  n’a  eu  que  le  temps  de 
dire  au  jeune  l.ebrun  qui  était  avec  lui  : « .\llez  dire  nu  premier  consul 
que  je  meurs  avec  le  ivgret  de  n’avoir  pas  assez  fait  pour  vivre  dans  lu 
(Kislérité.  » 


Dans  le  cours  de  sa  vie,  le  général  Desaix  a eu  quatre  chevaux  tués  | 
sous  lui,  et  reçu  trois  blessures.  Il  n’avait  rejoint  le  quartier-général  que 
depuis  trois  jours  ; il  brillait  de  se  battre,  et  avait  dit  deux  ou  trois  fois  la 
veille  à scs  aides  de  camp  : « Voilà  bien  longtemps  que  je  ne  me  bals  plus  | 
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I en  Europe  ; les  boulets  lie  nie  connaissent  plus  ; il  nous  arrivera  quoique 
chose.  » Uu-squ’oii  vint,  au  milieu  du  plus  fort  du  feu,  annoncer  nu  pre- 
mier consul  la  mort  do  üesai.v,  il  ne  lui  crliappa  que  ce  seul  mot  ;o  l'our-  ’ I 

I . quoi  ne  in’est-il  i>as  ix'rrais  de  pleurer?  » Son  corps  a été  transporté  on  I 
i j poste  à Milan,  pour  y être  embaumé. 

' Deux  jours  après  Bonaparte  écrivit  au.x  consuls  la  lettre  suivaute, 
datée  du  quartier-général  de  Torre  di  Garafola  : 

« l.e  leiiilemain  de  la  bataille  de  Marongo,  citoyens  consuls,  le  général  , 
Mêlas  a fuit  dciiiaiider  aux  avant-iiostes  qu'il  lui  fût  (lerniis  de  m’envoyer 
le  général  Skiil.  ün  a arrélé  dans  la  journée  la  convention  dont  vous 
trouverez  ci  -joint  copie.  Elle  a été  signée  dans  la  nuit  par  le  général  ] 
Bertliier  et  le  général  Mêlas.  J’espère  que  le  [leuple  français  sera  content  | 
de  son  armée.  » I 

i.a  balaille  deMareiigo  livra  le  l’iéinoiil  cl  lu  Eoinbardie  à lu  France.  | 

l.e  premier  consul  stjourna  |ieu  de  temps  en  Italie.  A Milan , le  iicuple 
l'avait  reçu  avre  enthousiasme , et  les  préires  mêmes  s’étaient  associés  à | 

l’allégresse  générale.  Bonaparte , |)our  se  ménager  leur  appui , parla  en  I 

^ ces  termes  aux  curés  de  cette  capitale  : j 

« .Ministres  d’une  religion  qui  est  aussi  lu  mienne,  leur  dit-il , je  vous  | j 
regarde  comme  mes  plus  clieis  amis  ; je  vous  déclare  que  j’envisagerai  i j 
j comme  perturbateurs  du  rejavs  public,  et  que  je  ferai  punir  comme  tels  de  | ^ 

I lu  manière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  éclatante,  et  iiiénie,  s’il  le  faut,  de 
I la  (Kiine  de  mort , quiconque  fera  la  moindre  insulte  h notre  eoinmime  | 

j religion,  ou  qui  osera  se  permettre  le  plus  léger  outrage  envers  vos  [ler-  | 

I I sonnes  saei-écs. 

j I » Ix's  philosophes  miKlcrnes,  ajouta-t-il,  se  soiitefforcés  de  persuader 

II  à la  France  que  la  religion  catboliipie  était  l’iraplacable  ennemie  de  tout 

! I système  démm'ratiquc  et  de  tout  goiiveniemciit  républicain  : de  là  cette 

I j ernelle  persc'H  ulion  (|ue  lu  républiipie  française  exerça  contre  la  religion  I 

I ! et  contre  ses  ministres;  de  là  toutes  les  horreurs  aux<|uelles  fut  livTé  | 

I ' cet  infortuné  jteuple Moi  aussi  je  suis  philosophe,  et  je  sais  que.  dans 

I I une  société  quelconipie,  nul  hommi'  ne  saurait  passer  pour  vertueux  et  l 

I I juste  s’il  ne  sait  d’où  il  vient  et  où  il  va.  I.a  simple  raison  ne  peut  nous 

I I fournir  là-dessus  aucune  lumière  ; sans  la  religion,  on  marelle  continuel-  j 

I I lement  dans  les  ténèbres,  et  la  l'eliginn  catholique  est  la  seule  qui  donne  j 

I à l’homme  des  lumières  certaines  et  infaillibles  sur  son  principe  et  sa  Ou 


dernière « 
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Ce  ii'est  |ms  scuicnioiit  à la  |K>liliquc  d'un  soldat  ambitieux  qu'il  faut  | ! 

! attribuer  ce  langage.  Quoique  indirrérent  en  matière  religieuse , ainsi  , i 
que  l'avait  prouvé  sa  conduite  nu  Caire , Bonaparte  n'était  rien  moins  I 
qu’irréligieux.  « Mu  raison , disait-il , me  lient  dans  l'incrédulité  de  .|  j 

beaucoup  de  choses  ; mais  les  impressions  de  mon  enfance  et  les  inspi-  j I 

rations  de  ma  première  jeunesse  me  l'ejeltenl  dans  l'incertitude.  » i | 

, Mais  il  était  dominé  surtout  par  la  nécessité  poliliquc  de  la  religion  ' 

l-e  Mémorial  de  Sainte-Hélène , les  Mémoires  de  Napoléon , le  docteur  j 
O'Méara,  Peict  delà  Lozère  etTbibaudeau  l'attestent  également.  « Je  ne  ] 

vois  pas  dans  lu  religion  , disait-il , le  mystère  de  l'incarnation , mais  le 
mystère  de  l'ordre  social  ; elle  rattache  au  ciel  une  idée  d'égalité  qui  em-  I 

pèche  que  le  riche  ne  soit  massacré  par  le  iwuvre >■  « — Nous  avons  j | 

vu  des  républi(|ue$,  des  démocraties,  «d  jamais  d'état  sans  religion , sans  | i 

culte,  sans  prêtres.  » | I 

C'esI  doue  a cette  manière  d'envisager  les  questions  religieuses  qu'il  j ^ 
faut  attribuer  principalement  l’accueil  fait  par  Bonaparte  aux  curés  de 
Milau , et  le  discours  dont  nous  avons  rapporté  les  passages  les  plus  re-  I 
marquables.  Du  reste,  l’Italie  reconquise  en  quehjues  jours , le  premier  ! 
consul  se  hèla  de  rentrer  en  France,  après  avoir  créé  une  consulte  pour 
I réorganiser  la  république  Cisalpine , et  avoir  l'étabU  l'université  de  Pa- 


vie.  Le  2(i  juin  . il  III  transporter  le  cor(>s  de  Desaix  au  mont  Saint-Ber-  I 
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nard,  el  il  ordonna  ([ii'iin  roonuinrnt  serait  érigé  en  ce  lieu  à la  ménH)iro  1 
de  CO  jeune  héros.  Le  29,  il  arriva  à Lyon,  où  il  voulnl  signaler  son  pas-  | 
sage  par  un  acte  réparateur  qui  lui  eoneiliAt  dt'S  loi's  l’afrection  de  cette 
i grande  et  industrieuse  cité,  au  sein  de  laquelle  son  nom  n'a  pas  cessé  d'ê- 
tre en  vénération.  La  reconstiuction  des  façades  de  Belleconr  fut  décrit 
I tée,  et  Bonaparte  en  posa  luirméme  la  pi-craière  pierre.  j 

Le  5 juillet,  c’cst-îwlire  moins  de  deux  mois  après  son  départ  de  Pa- 
I ris , il  rentra  triomphant  dans  celte  capitale , au  milieu  des  acclamations 
[ d’un  peuple  immense.  Son  premier  soin  fut  de  l•écompenser  la  bravoure  \ 

I de  ses  compagnons  d'armes.  Déjà , à l'ouverture  de  la  campagne,  et  au 
! pied  du  mont  Saint -fiemaril , il  avait  nommé  fremieh  cnE.VADiER  de  la 
KÉPEBUQCE  l'intrépide  Latour-d' Auvergne,  qui  se  refusait  ù tout  avance- 
ment. Au  retour,  et  après  une  c.xiiédition  aussi  rapide,  couronné'e  par 
] une  V ictoire  aussi  brillante , il  crut  devoir  faire  un  grand  nombre  de  pro-  ' 

' motions  et  distribuer  des  brevets  d’honneur.  j 

' I Tandis  que  le  premier  consul  reprenait  en  quelques  jours  la  plus  belle  ! 
' portion  de  l’Italie , Brune  et  Bernadotte , commandant  en  chef  les  ar- 
! mées  de  l’ouest,  avaient  paciOé  la  Brelagnc,  et  une  fête  à l'union  de  tous 

j les  Français  avait  été  résolue.  Un  aiTÔlé  des  ænsulsdiH  2 juin  en  ren- 

I I voya  la  célébration  au  1 A juillet , aOn  que  la  nation  confondit  dans  une 

j ! même  consécration  le  i-ctour  de  la  concorde  et  la  naissance  de  la  liberté;  I 

et  pour  que  rien  ne  manquât  à cette  grande  solennité  , on  fixa  au  même 
i jour  la  pose  des  premières  pierres  des  colonnes  départementales  et  de  la  j 
colonne  nationale  : les  unes  élevées  dans  cha(iiie  chef-lieu  de  département,  ■ 

I et  l’autre  ù Paris , place  Vendôme , toutes  à la  gloire  des  braves  morts 

pour  la  défense  delà  patrie  et  de  la  liberté.  i 

Le  Champ-de-Mars , qui  avait  reçu  les  députés  de  toutes  les  gardes  na-  i 
tionales  de  France  lors  du  premier  anniversaire  de  juillet , â cette  jour- 
née mémorable  de  la  fédération , fête  ciAique  que  l’on  essaya  de  rendre  , 
l'eligieuse,  et  où  La  Fayette  représenta  le  patrioti.srae  naissant,  Talley-  | 
rand  la  foi  expirante;  le  Cliam|>-de-Mars  revit,  après  dix  ans  de  trou- 
i blés  civils  et  de  guerres  étrangères , les  défenseurs  de  la  nWolution  réunis  i 
encore  dans  sa  vaste  enceinte , non  pour  y jurer  cette  fois  de  vaincre  j 
ou  de  mourir,  mais  pour  y voir  attester  solennellement  par  les  députés 
de  l’armée,  que  le  serment  des  députés  de  la  garde  nationale  était  glorien-  * 
I sentent  rempli , et  que  la  France  nouvelle  avait  vaincu  la  vieille  Europe.  i 
Des  officiers  envoyés  par  les  deux  armées  du  Bhin  et  d’ Italie  déployé-  I ' 
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l'onl  on  oITol . clo\nnl  los  consuls,  les  ilrnpoanv  (tris  à l'i'nnoini , i|n'ils  ! 


I venaient  offrir  an  Rouvemeincut  comme  hommage  à la  patrie , et  Bona- 
j parte  leur  adressa  ces  nobles  paroles  : 

« Les  drapeaux  présentes  nu  gouvernement  devant  le  peuple  de  ectte 
I immense  capitale  allestent  le  génie  des  généraux  en  chef,  Moreau,  Mas- 
i séna  et  Bcrthier;  les  talents  militaires  des  généraux  , leurs  lieutenants, 
et  la  bravoure  du  soldat  français. 

» De  retour  dans  les  rnmps , dites  aux  soldats  que , pour  l'époque  du 
1 " vendémiaire,  où  nous  célébrerons  l'anniversaire  de  la  république , le 
|ieuple  français  attend,  ou  la  publication  de  la  paix,  nu,  si  l'ennemi  y met- 
tait des  obstacles  invincibles , de  nouveaux  drapeaux,  fruits  de  nouvelles 
I victoires.  » 

I Un  trait  mérite  d’étre  remarqué  dans  cette  courte  harangue  : Bona- 
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pnrio,  fom-  <io  s'effaror  lui-mènip  dans  la  dislributinn  dos  olngos  qu'il 
donne  aux  chefs  inililaires  et  à l'année,  et  qui  sait  bien  d’ailleurs  que  cet 
oubli  nécessaire  de  lui-niénae  sera  plus  que  compensé  par  les  souvenirs  du 
peuple,  Bonaparte  s'applique  a mettre  en  relief  préciséunent  ceux  des  gé- 
néraux qui  purent  mieux  nourrir  à son  égard  quelques  pensé<s  de  riva- 
lité, et  il  place  Moreau  et  Masséna  avant  Berlbier,  son  confident  et  son 
ami.  C’est  encore  une  manière  habile  d’écarter  tout  soupçon  de  jalou- 
sie envers  ces  illustres  guerriers,  comme  aussi  de  témoigner  (pi’il  ne  ix'ul 
pas  voir  sérieusement  en  eux  des  rivaux  à craindre  et  à rabaisser.  Voilà 
l'orgueil  intime  du  génie  qui  tient  à se  laisser  deviner  et  apercevoir  à Ira- 
vers  la  modestie  obligée  dn  langage  officiel , et  qui  ne  monti'e  jamais 
mieux  le  sentiment  qu’il  a de  sa  supériorité  qu’en  paraissant  s’occuper 
exclusivement  de  faire  ressortir  celle  des  autres. 

Celle  belle  journée  se  termina  par  un  banquet  que  le  premier  consul 
donna  aux  principales  autorités  de  la  république , et  dans  lequel  il  porta 
le  toast  suivant  : 


« At  11  Jl'IUJÎT  TT  Al  mri.F.  FRANÇAIS,  NOTRE  SOUVERAIN,  u 
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signaUire  des  prélinnnaires  de  la  paix  euli-e 
In  l'ranceel  l'Autrielic,  par  le  premier  consul, 
suivit  de  près  la  célébration  du  14  juillet,  el 
jusUQa  les  dispositions  pacifiques  (pi’il  avait 
nianilestées  aux  députés  ouvoyés  à Paris  |>ar 
les  armées  d'.Allemagnc  et  d'Italie. 

- Un  mois  après,  Bonaparte  s’occupa  d'or- 

ganiser le  conseil  d’état  et  d’en  nommer  les  membres.  I.e  3 septembre 
il  conclut  un  traité  d’amitié  et  de  commerce  entre  la  l-'ranrc  et  les  Etats- 
Unis;  et  le  20  du  même  mois , sur  le  refus  de  l’empereur  de  signer  les 
préliminaiies  de  la  paix , il  indique  un  antre  congrès  à l.nnéville,  où  il  fil 
représenter  la  république  par  le  général  Clarke. 

La  fête  du  4”  vendémiaire  ne  fut  pas  moins  ponqieusc  que  celle  du 
1 4 juillet.  Des  députés  de  toutes  les  autoribis  départementales  y as.sislè- 
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l'eut.  On  avuil  Hxéà  ce  jour  la  pose  de  la  première  pieri'e  du  inommicnt 
national  à ériger  sur  la  place  de  la  Victoire , il  la  mémoire  de  Desaix  et 
de  Kléber,  tombés  tous  deux  le  même  jour,  l'un  à Marengo,  sous  le  feu 
de  renneuii  ; l'autre  au  Caire , sous  le  |K>ignard  d'un  assassin.  I,a  Iraii.s- 


lalion  des  cendres  de  Tuivnne  au  temple  de  Jlai's,  ordonuée  pur  les  con- 
suls, ajouta  aussi  il  l'éclat  de  l'anniversaire  de  la  rondalion  de  la  républi- 
<|ue.  ministre  de  la  guerre,  Carnot,  pixmonça  un  discours  à cette 
oeeasion , et  nulle  iKiuchc  n’était  plus  digne  i|ue  la  sjenne  de  faire  l'éloge 
du  guerrier  immortel  dont  la  Kranee  bonorail  les  restes.  C'était  la  science 
militaire  , le  génie  inmli'sle , les  vertus  piiblii)ues  et  privées  du  grand  ca- 
pitaine de  la  monarchie,  eélébii-s  par  le  grand  citoyen  de  la  république 
qui  avait  mis,  romme  Tnrenne , an  si'rviee  de  son  pays , et  sa  baille  mo- 
ralili'.  et  sa  profonde  ronnaissanee  de  l'art  de  la  guerre,  (iarnot  sut  mêler 
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aux  tiuins  <Ip  Kk-lx'r  et  de  Desaix  celui  du  brave  et  savant  Latour-d’Au- 
vergne,  qui  venait  d'èti’o  tué  en  Allemagne,  et  dont  la  mort  frappait  la  race 
même  du  grand  liommc  à la  mémoire  duquel  il  payait  un  tribut  solennel. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  tous  les  F rançais  tiers  et  jaloux  de  ee  nom  que 
celui  oii  la  patrie  reconnaissante  put  confondi'c  ainsi , dans  une  apo-  [ 
théose  commune,  ses  illustres  enfants  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  ré-  1 
gimes , sous  les  auspices  d’un  gouvernement  qui  avait  pour  ministi'c 
Cai-not,  et  pour  chef  Bonaparte. 

L inauguration  du  Prytanée,  à Saint-Cyr,  marqua  encore  la  cé- 
lébration du  liuitiéme  minivei'suii-c  de  la  fondation  de  l’ère  ivpubli- 
cainc. 

Ce|)enduiit , malgré  la  pouqx:  des  fêtes  civiques , et  malgré  les  efforts  i 
du  consul  |Miur  ne  pas  donner  l'alarme  aux  patriotes  ombrageux  sur  la  j 
nature  de  ses  arriére-pensé'cs,  la  manière  dont  il  s'était  emparé  du  pou- 
voir et  les  dispositions  qu’il  avait  montrées  depuis  annonçaient  b'op  son 
impatience  d'en  üuir  avec  les  institutions  républicaines , pour  (jue  les  vé- 
térans et  les  adeptes  du  parti  républicain,  violemment  irrités,  ne  trou- 
vassent pas  parmi  eux  quelques  fanatiques , capables  de  concevoir  et 
d’exécuter  l’assassinat  d’uu  homme  <pii  n’était  pour  eux  qu’un  usurpa- 
teur et  qu’un  tyran.  L’ex-député  Arena  , le  sculpteur  Céraehi,  Topino- 
Lebrun , élève  de  David  , et  Damerville  étaient  de  ee  nombre.  Un  misé-  i 
rable,  nommé  llarrel,  exploita  leurhaine  contre  Bonaparte,  et  les  lit  en- 
trer dans  un  complot  dont  il  livra  les  fds  à lu  |>olice.  'l'elle  fut  la  sécurité 
du  premier  cousul  ù l’égard  des  auleui's  de  celle  trame,  (]u’il  ne  s’abstint 
pas  d’assister  ù la  représentation  extraordinaire  de  l’Opéra,  où  les  conju- 
rés avaient  résolu  de  l’assaillir. 

De  leur  côté , ks  partisans  opiuiilti'es  des  Bourbons , qui  s’étaient 
Huilés  un  instaut  de  reneonlrcr  un  Monck  dans  Bonaparte,  et  qui  ne  |iou- 
vaient  plus  conserver  ce  fol  espoir,  se  mirent  à conspirer  contre  lui.  La  ' 
malveillance  étrangère , l’émigration  et  la  chouannerie  s’enicndiieni , et  | 
la  machine  infernale  éclata.  C’était  le  5 nivévse;  le  premier  consul  se  j 
rendait  à l’0|)érn , où  l’on  donnait  la  première  rcprésvnitation  de  l’ora-  j 
toi  io  d'Haydn,  la  Créalion.  11  était  accompagné  de  I.anues,  Berihier  et 
Laurislon.  En  passant  dans  la  rue  Saint-Nicaise , il  fut  surpris  par  l’ex- 
plosion d’uu  baril  de  |)oudrc  qu’on  avait  placé  sur  une  charrette.  Dix  se- 
condes de  retard,  et  c’en  était  fait  de  Bonaparte  et  de  sa  suite.  Heureu- 
sement le  cocher,  ipii  était  ivre,  fouetta  les  chevaux  plus  vivement  que  de 


Digitized  by  Google 


t)K  NAPOI,KO\.  213 

coutumu,  et  celte  plus  grande  célérité,  due  à un  incident  si  singulier, 


prés<‘rvu  l’hoimne  dont  lu  lin  tragique  eut  changé  les  pi-uchoines  destinées 
de  lu  France  cl  de  l'KuroiM-.  « Nous  sommes  minés , s’écria  le  premier 
eonsul.  » Lunnes  et  Berlliier  insistaient  pour  qu'on  reniràt  aux  Tuileries. 
» Non , non , dit  Bonupurle,  ù l’0|M''ra  ! » Il  y panit  en  effet , et  se  mit 
sur  le  devant  de  su  loge,  où  il  montra  un  fi'ont  aussi  seivin  et  aussi  calme 
i|uesi  la  quiétude  lu  plus  parfaite  eut  régné  dans  son  énic.  Il  n’en  était 
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rien  cepondant.  Après  qurlipips  instants  donni^  à cette  démonstration 
publique  de  tranquillité,  il  fut  emporté  par  la  violence  de  ses  impres- 
sions , et  il  accourut  aux  Tuileries , où  se  pressaient  les  personnages  in- 
fluents de  ré|>oi|ue , pour  savoir  ce  qui  s'était  passé  et  ce  qui  allait  en 
advenir.  A peine  arrivé  au  milieu  d'eux,  Bonaparte  s'abandonna  ù toub> 
la  fougue  de  son  caractère,  et,  d'une  voix  forte,  il  leur  dit  : » Voilà  I'omi- 
vre  des  jacobins;  ec  sont  les  jacobins  qui  ont  voulu  m'assassiner!...  Il 
n'y  a là-dedans  ni  nobles,  ni  préti'es,  ni  cbouans  !...  Je  sais  à quoi  m'en 
tenir , et  l'on  ne  me  fera  pas  prendre  le  change.  Ce  sont  des  septembri- 
seurs, des  scélérats,  couverts  de  houe , qui  sont  en  révolte  ouverte , en 
conspiration  permanente , en  bataillon  carré  contre  tous  les  gouvenie- 
ments  qui  se  sont  succédé.  Ce  sont  des  artisans,  des  peintres',  qui 
ont  l'imagination  ardente,  un  peu  plus  d'instruction  que  le  peuple,  et 
exercent  de  l'influence  sur  lui.  Ce  sont  les  assassins  de  Versailles,  les 
brigands  du  31  mai , les  conspirateurs  de  prairial,  les  auteurs  de  tous 
les  crimes  rommis  txmtre  les  goiivcrncmeuts.  Si  on  ne  peut  les  enchaî- 
ner, il  faut  qu'on  les  écrase;  il  faut  pui’ger  la  France  de  cette  lie 
dégoûtante.  Huint  de  pitié  pour  de  tels  scélérats  !...  n 
Ces  paroles,  où  la  prévention  se  mêlait  à l'indignatiou  lu  plus  juste, 
furent  répétées,  à (leu  près,  dans  une  reponse  du  premier  consul  à une 
dépubitiondu  département  de  la  Seine;  mais  ce  qu'il  y eut  de  déplo- 
rable , c'est  qu'elles  furent  aussi  suivies  du  supplice  des  victimes  que 
l'agent  provocateur  Harrel  avait  livrées  à la  police,  et  de  la  déportation 
de  cent  trente  citoyens  que  la  persévérance  et  l'ardeur  de  leur  patrio- 
tisme rendaient  susiK'cts.  I,e  ministre  de  la  |tolice,  Kouclié,  qui  avait  à 
se  disculper  de  n'avoir  point  prévenu  et  déjoué  l'attentat,  se  montra 
l'un  des  plus  ardents  à frap|>er  les  prétendus  coupables;  et  les  mesures 
qu'il  proposa  obtinrent  aisément  la  sancticMi  du  premier  consul , dont  il 
excitait  et  dirigeait  depuis  longtemps  les  soupçons  contre  les  républi- 
cains. Par  une  combinaison  que  rien  ne  saurait  justifier,  on  ne  se  con- 
tenta pas  de  proscrire  en  masse  des  iiimwenis , on  voulut  aussi  les  vouer 
au  mépris  et  à l'opprobre  en  associant  monstrueusement  les  noms  ho- 
norables dcTalot,  de  Destrem , de  Ixqvelletier-Saint-Fargeau,  etc.,  etc., 
à ceux  de  quelques  sicaires  obscurs  de  la  terreur,  auxquels  on  alfecla 
d'appliquer  répilbcle  de  septembriseurs , afin  de  rendre  leur  romplieilé 

* AlhiMon  a Oradil  Pl  To|>iii<j-Lri>iiii . l'un  •tciil|tlruv  l'autre  |»einliT. 
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plus  accablante  pour  ces  républicains  irréprochables  qu’on  voulait  flélrii’ 
cl  déporter  en  niéiiie  temps.  Un  mois  après  on  découvrit  que  le  crime 
appartenait  aux  royalistes;  deux  émissaires  de  la  cliuuamierie , CarlH)ii 
et  Saint-ltégent , convaincus  d'étre  les  auteurs  de  l’attentat,  furent  con- 
damnés ù mort  et  exécutés  ; mais  celte  punition  des  vrais  coupables 
ne  Qt  pas  révoquer  la  mesuie  que  le  gouvernement  avait  prise  ab  iralo 
contre  les  démucrules  innncents , qui , à leur  passage  à Nantes , avaient 
failli  devenir  viclimes  de  l’indignaliuii  publique. 

CetU;  justice  dictatoriale  lencontra  peu  d’opiiosaiils , tant  l’opinion 
était  alors  prononcée  en  faveur  de  Bonaparte.  L’amiral  Truguet  hasarda 
pourtant  (|uelques  léflexinns  en  faveur  du  parti  dont  il  professait  les  doc- 
trines , et  il  SC  plaignit  de  ce  que  l’esprit  public  était  corrompu  par  des 
IHiblicalious  qui  prêchaient  le  retour  à lu  monarchie  et  au  gouveroemeiil 
hérédilaire.  C’était  une  allusion  à l’écrit  intitulé  ParaUile  entre  Cétar, 
(’.romwel  et  Bouaimrle,  lequel  était  publié  sous  la  protection  du  minis- 
tre de  rinlérieiir,  et  paraissait  évidemment  destiné  à sonder  les  disposi- 
tions du  |)euple  français  sur  la  révolution  que  Bonaparte  médilail. 
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Cn^ation  des  tribunaux  fxceplionncls.  Travau  public».  Traité  de  Lunéville.  Essor  dotiné  aux 
fclrncc»  et  li  l'industrie.  Traités  de  pais  asec  l'Esitagne . Naples  et  Parme. 
Concordat.  Paix  d'Amiens.  Tt  Deum  ï Nutrc-I>amc. 


V 

I 

I 


ns  l•oI^ls  destinés  ù préparer  les  esprits  à une 
iiDiivollc  révolution  dans  la  forme  du  gouver- 
neuieüt  n’ayant  pas  été  accueillis  comme  de- 
,Miicnl  le  foire  supposer  la  faveur  populaire 
ilnnt  jouissait  le  eonsul , et  le  discrédit  dans 
lequel  étaient  tombées  les  idées  et  les  institu- 
r lions  républicaines , on  en  dissimula  l'origine 
oflicielle , et  l'on  ajourna  sagement  les  projets  qu'ils  faisaient  pressentir. 
Mais  la  machine  infernale  fournit  l’occasion  de  créer  des  tribunaux  spé- 
ciaux et  des  juridictions  exceptionnelles , qui  devinrent  les  instniments 
rapides  du  pouvoir  absolu  que  le  premier  consul  exerçait  en  réalité  sur 
la  France.  Cette  institution  redoutable  souleva  dans  le  tribunal  l’oppo- 
sition courageuse  de  Benjamin-Constant,  Daunou , Gingnené , Chénier, 
l.snard , etc.  Trois  ou  quatre  voix  généreuses , celles  de  Lambrechts , 
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Lanjuinais,  Garai  et  Lcnoir-Laroohe  se  lii'ent  aussi  cntcnili’c  dans  le 
I sénat.  Mais  les  défeasciirs  des  libertés  publiques  furent  en  Irés-grandc 
< roinnrité  et  les  désirs  du  consul  furent  faeileiiH'nt  ronvertis  en  dispositions 
I législatives. 

A côté  de  ces  inesiuv's  ivaetionnaires,  on  voyait  chaque  jour  des 
) actes  marqués  nu  coin  du  génie  (pii  devait  porter  si  haut  In  gloire'  cl  la 
puissaiHe  de  In  France.  Ia-s  roules  et  les  canaux  s’ouvraient  de  tontes 
I parts;  les  I)eaux-arts  acquéraient  une  splendeur  nouvelle';  le'S  décou- 
vertes scientilique's  étaient  cneoeiragées  ; le  commerce  et  l'industrie  en- 
traient dans  des  voies  jusque-là  inconnues. 

le  (7  janvier  (801 , le  rélablissement  de  la  compagnie  d’Afrique  fut 
ordonné , et  le  premier  consul , transportant  sa  pensée  de  l’Atlas  aux  .Al- 
pes , et  embrassant  dans  sa  vnsh'  sollicitude  les  intérêts  de  la  ci\  ilisation 
chez  les  peuples  policés  et  chez  les  barhares , chargea , par  un  déeret  du 
même  jour,  le  général  Turieau  de  présider  au  confretioniiement  de  la 
belle  route  du  Simplon. 

Ixî  9 février , la  paix  continentale  fut  sigiKé  à Lunéville.  Bonairarle  en 
prit  occasion  d’accuser  le  cabinet  anglais  d’être  le  sr'ul  obstacle  à la  pacili- 
cation  universelle,  n Pourquoi,  dit-il  au  corps  législatif  et  au  Iribunatdans 
j son  message , ]X)urquni  faut-il  que  ce  traité  ne  soit  pas  le  traité  de  la  paix 

j générale?  C’était  le  voeu  de  la  France  ; c'était  l'objet  constant  dc-s  efforts 

: du  gouvernement  ; mais  tous  ces  efforts  ont  été  vains.  L’Eumpe  sait  tout 

ce  que  le  ministère  britannique  a tenté  |Hmr  faire  é'chouer  les  négociations 
de  Lunéville.  » En  nquindant  ensuite  aux  félicitations  que  le  corps  légis- 
latif lui  adressa , il  laissa  dès-loi-s  apparaitre  la  gigantesque  coneepUon  du 
blocns continental.  «Traites les puis-sances du contim'iit,  dit-il, s’entendront 
pour  faire  rentrer  l'Angleterre  dans  le  chemin  de  la  modération  , de  l’é- 
quité et  de  la  raison.  » 

I Le  consul , s’applaudissant  aussi  du  retour  de  la  paix  intérieure  qui 

! avait  précédé  la  paix  extérieure,  témoigna  son  contentement  rie  l’areortl 

! et  de  l'union  qu’il  avait  remarriués  dans  les  départements  qu’il  venait  de 

I visiter , et  il  ajouta  : « Ainsi  on  ne  doit  attacher  aucune  importance  aux 

I harangues  inconsidérées  de  quelques  hommes.  » C’était  une  allusion  aux 

I I discours  hardis  prononcés  nu  tribunal  à l'occasion  des  tribunaux  extrn- 

1 I ordinaires.  Ce  corps  fut  considéré  dés  ce  moment  comme  le  dernier 

j I refuge  de  l’esprit  républicain , et  l’on  dut  songer  à l’y  étouffer,  d’abord 

; i par  l’élimination,  plus  tard  par  la  suppres.sion  complète. 

i I 
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Le  tnülc  Je  Lunéville , conclu  principalement  avec  la  eour  de  Vienne , ! 

fui  suivi  de  Iratés  particuliers  av<‘c  Naples,  Madrid  et  Parme.  Ce  fut  vere 
le  même  temps  que  Bonaparte  créalosdépnriementsdu  Hoër,  de  la  Sarre, 
de  Kliin-et-Muselle  et  du  Mniit-TonnciTC  ; et,  eoinine  l'iq^randissement  et  I 
lu  pacification  de  la  république  devaient  concourir  avec  sa  prospérité  ma-  i 
tériclle,  le  consul  se  lit  autoriser  par  une  loi  à étabUr  des  bourses  de  con)-  { 
iiK-iw,  et  il  ordonna  qu'il  serait  fait  cbaqiic  année,  du  <7  au  32  sep- 
tenibi'c,  une  exposition  publique  des  pnxiuits  de  l’induslrie  française. 

Libre  de  touU^  préoccupation  du  côté  des  puissances  continentales , et 
panenu  è isoler  l’Angleleri'c , du  moins  en  apparence , dans  le  mMiveaii 
système  que  la  révolution  victorieuse  venait  d’inqxjser  à la  diplomatie 
euioi>éennc , Bona|>artn  avait  fondé  de  grandes  espérances  sur  ramitié-  ; 
|iersnnnelle  qui  l’unissait  au  czar  Paul  I".  L'assassinat  de  ce  prince , dans  i 
I la  nuit  du  25  nu  24  mars , renversa  tous  ses  projets.  Des  qu'il  fut  instniil 

de  cet  événement , il  en  témoigna  la  plus  rive  affliction , et  fit  insérer  au  I j 
Vonileur  la  note  suivante  : { 

« Paul  I"  est  mort  dans  la  nuit  du  25  au  24  mars.  L’escadre  anglaise  j ! 
I a passé  le  Sund  le  50.  L’bistoire  nous  apprendra  les  rapports  qui  peuvent 
i exister  entre  ces  deux  événements.  » 1 

C'était  la  seconde  fois  que  Bonaparte  voyait  déjouer  par  dos  accidents  | 
les  vastes  desseins  qu'il  avait  conçus  pour  ruiner  la  puissance  anglaise  ! 
dans  les  Indes.  i 

Cependant,  il  ne  sufflsaitpas  au  premier  consul  d’avoii-  vaincu  l'Eu- 
rope, pacifié  la  Frana',  ranimé  le  commerce  et  l’industrie,  donné  un  | 
nouvel  es.sor  aux  arts  et  aux  sciences.  Au  milieu  de  ses  immeuM's  cl  glo-  i 
rieux  travaux  etdc  ses  grandes  créations , il  sentait  que  son  plan  de  réor-  j 
ganisation  était  incomplet , et  qu'il  manquait  encore  quelque  chose  à son  j 
édifice  : une  place  pour  la  religion.  Jusque-lé , sans  doute,  il  ne  l’a\  ait  pas  | 
méconnue  et  dédaignée  ; mais  rien  n’était  encore  réglé  pour  elle,  soit  dans 
les  traités , soit  dans  les  lois  ; et  si  le  clergé  avait  eu  aussi  sa  part  dans  les  | 
faveurs  consulaires , sa  nouvelle  position , quelque  avantageuse  que  Bo- 
naparte l’eàt  faite , n’en  était  pas  moins  précaire.  Pour  la  fixer  sur  une  i 
base  légale , le  premier  consul  enha  en  négociation  avec  Rome , et  con- 
clut un  concordat  avec  Pic  VIL  Ives  philosophes  de  son  entourage , qui 
avaient  accepté  la  révoluUon  de  brumaiie  parce  qu’elle  avait  donné  de  la 
stabilité  à leur  fortune  soudaine , se  récrièrent  contre  la  réaction  reli-  1 
gieuse.  Ils  auraient  voulu  que  Bonaparte  se  proclamât  chef  de  la  religion  i j 
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gallicane,  et  qu'il  rompit  dcBuitivement  avec  le  saint-siège.  Mais,  le  premier  | | 

consul  comprenait  mieux  l'iinportancc  de  la  religion  de  la  majorité,  et  | I 
le  danger  de  blesser  le  gros  de  la  nation  sur  une  matière  aussi  délicate. 

Déjà , pendant  le  cours  de  la  l'évolution , et  sous  le  règne  du  philoso- 
phisme  |H.'rsécuteiu'  de  la  moulagne  et  du  directoire , le  vide  que  laisse 
dans  l'état  l’alisence  de  la  religion  s'était  lait  sentir  à quelques  hommes  > | 

qui  avaient  successivement  et  vainement. essayé  de  le  combler,  les  uns  I 
avec  des  fêtes  à rÊtiX!  suprême , les  autres  avec  le  eullc  des  tliéopbilan-  j 
thropes.  « Celui  qui  poun'ait  rempiacer  la  Divinité  dans  le  système  de  l'u-  | 
Hivers , avait  dit  llobespierie  , serait  à mes  yeux  un  prodige  de  génie , ' 

mais  celui  qui , sans  l'avoir  lemplacéc , cbcrclie  à la  bannir  de  l'cspril  ' 
des  hommes , n'est  plus  qu'un  prodige  de  stupidité  ou  de  pcrvei'silé.  » ! 

Quelques  années  plus  tard , l'un  des  esprits  les  plus  élevés  et  les  plus 
profonds  du  parti  de  l'émigration , de  Maisb'c , déplorant  le  lelùcbemeni  : 
des  liens  sociaux , l 'affaiblissement  des  principes  moraux , l'instabilité  des  I 

souverainetés  qui  manquaient  de  base  , avait  attribué  le  désordre  uni-  i 

versel  à la  disparition  de  la  foi , et  il  s'était  écrié  qu'en  présence  d'un  \ 

spectacle  aussi  affligeant  tout  vrai  philosophe  devait  opter  entre  l'une  de 
ces  deux  hypothèses,  « ou  que  le  christianisme  serait  régénéré  par  quel-  | 
que  voie  extraordinaire,  ou  qu'il  se  formerait  une  religion  nouvelle.  » | 

Bonaparte,  il  faut  le  dire,  malgré  la  sublimité  habituelle  de  son  génie,  I 
ne  vit  pas  la  pressante  alternative  que  le  penseur  catholique  avait  posée  | 
à tout  vrai  philosophe.  A ses  yeux  , les  croyances  religieuses , si  diverses  j I 

|>armi  les  nations , n'étaient  guère  que  des  superstitions  consacrées  par  ■ | 

le  temps , des  imaginations  de  l’enfauce  des  peuples , toutes  combattues 
par  la  raison,  dont  elle  n'avait  fait  que  contrarier  les  progrès,  et  qui 
imposaient  toutefois  dans  leur  vieillesse  des  ménagements  à l'homme 
d'état.  II  disait  du  christianisme  même,  qu'il  appelait  (wurtant  la  vraie 
religion , que  « rinstniclion  et  rhishure  étaient  ses  plus  grands  ennemis. 

C'était  juger  le  eolossc  divin  qui.  fut  pendant  quinze  siècles  le  déposi- 
taire de  la  science  et  le  préeepteur  de  lu  raison  humaine,  non  sur  le  ma- 
gnifique lableau  de  son  influence  civilisatrice  à l'époqne  de  sa  grandeur , | I 

mais  sur  le  triste  spectacle  de  ses  débats  avec  la  science  et  la  raison , à j f 

l'époque  de  sa  décadence.  En  opposant  ainsi  l'instruction  et  l'histoire  au  i 
christianisme , sans  distinction  de  temps  et  de  lieux , Bonaparte  oubliait  ‘ { 

l'étroite  liaison  qui  exista  entre  la  religion  cl  la  science,  entre  In  religion  I 
et  la  politique,  à la  naissance  des  sociétés  modernes,  dans  In  lulle  des  ^ ' 
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(■l•oyilllees  dirélieiines  et  des  nuinirs  dievaleres(|iies  conti'e  les  trodi-  | I 
lions  di-goiltaiitos  du  monde  païen  et  les  grossières  superstitions  des  na-  | 
lions  idolâtres:  ulliunee  ineonli-slable  (lonrlmit,  et  que  signalent  avec  ; 1 

éclat  les  noms  di“s  l’aid , des  Clément , des  Augnstin , des  Jén‘nne,  des  , 

Bernard , comme  ceux  de  llildebrund , de  Charlemagne  et  d’Alfred.  | 

Il  fallait  sans  doute  que  la  haute  iuteUigeuce  de  Bonaparle  sommeilllt,  | 
comme  fait  parfois  le  génie  d’Homère,  lorsque,  donnant  pour  un  fait  per-  i 
manenl  l’antagonisme  actuel  des  dogmes  cliivtiens  et  des  dix’trines  phi-  | j 
losopbiques , il  en  venait  à nier,  non-seulement  le  concours  suprême  de  | j 
l’élément  religieux  au  développement  rationnel  et  au  perfectionnement  I ! 
politique  des  sociétés  humaines  dans  le  passé,  mais  la  |)erfectilHlité  même  ! 
de  l'esprit  humain  en  matièix’  ivligieuse  ; ce  qu'il  exprimait  sous  celle  ! 
forme  v ulgairc  , que  « chacun  devait  demeurer  dans  la  religion  dans  la-  ! 
(luelle  il  a\  ail  été  élevé,  dans  In  religion  de  ses  pèrt's  ( O'Mcara  ) , et  qu’il 
ne  voulait  pas  qu’il  s’en  établit  de  nouvelles  (Pelet  de  lu  Lozère) . ; 

Si  Bonaparte  eiU  cru  à riufluence  sociale  de  lu  religion  dans  l’avenir,  il  | 

eùl songé  pcul-êlrc  que  celte  leligion  ne  |H>uvail  plus  être,  après  lixris  I 

siècles  de  protestations  et  de  doute  pliilosopln(|ue , après  Bacon  et  Des- 
curtes,  apiès  Voltaire  et  Rousseau,  ce  qu’elle  avait  été  au  moyen  âge,  et  , 
il  cât  pu  ajouter  à sa  mission  de  con<|uérant  légisiuleur  et  de  (évolution-  ; 
nairc  politique  celle  de  ix-formateur  religieux.  Il  eut  compris  alors  lu 
nécessité  d'option  à ln<|uelle  de  Muisliv  prétendait  soumettre  les  philo-  i 
soplies , et , portant  dans  le  domaine  de  la  religion  la  sollicitude  active  et 
féconde  de  son  génie,  il  eût  fi(voriséou  provoqué  lu  légénéiation  du  cliris-  | ' 

tiuuisnie,  on  l’apparition  d'une  eroy  auce  nomelle , sedon  qu'il  se  fût  dé*-  i 

cidé|M>ur  rune  ou  l’autre  de  ci*s  deux  h y (s  (thèses , s<'lon  (|u'il  eût  em-  i 

brassé  la  voie  dans  laq((elle  l'illustre  Lamennais  est  entié  plus  lard , ou  { | 

celle  qu'ont  tenté  d’ouvrir  di*s  novateurs  dont  les  hardiesses  ont  mérité 
parfois  d’être  aceueillics  par  lt*s  pins  grands  |ioëti>s  de  la  France , Béran- 
ger et  Lamartine. 

Slais  Bonaparte,  simple  théiste,  et  bonianl  sa  ix’ligion  personnelle  à I 
une  croyance  abstraite,  ne  voyait,  nous  le  lépétons,  comme  philos<q)he,  ! I 
dans  les  religions  ix>sitives , que  les  éternels  ennemis  de  la  raison  et  de  la 
science,  et,  comme  liomm(‘d'élal.  (pie  les  moyens  d’action  sur  le  peuple,  ; j 
ou  des  embarras  [Viur  le  pouvoir  , suivant  la  nature  de  hairs  rapports 
avec  les  gouveruemeuls.  I■urlanl  de  là,  et  lixmvant  lu  majorité  de  la  na-  j 
lion  frani^aisc  altachi''e  au  catliolicisme  par  cette  considération  ipii  lui 
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faisait  dire  à lui-inènio  que  chacun  devait  vivre  et  muurirdansla  religiun 
de  scs  i>èivs , il  était  naturel  qu’il  s’occupât  de  régler  avec  le  saint-siége 
les  intérêts  du  culte  catholique , qu'il  affectât  de  vouloir  rendre  â l’Église 
et  à l'épiscopat  leur  ancieniR'  splendeur,  et  qu’il  cousenlîtà  cacher  ses 
opinions  intimes , son  indifférence  et  son  incrédulité  sous  les  démonstra- 
tions fastueuses  d’une  foi  officielle.  Aussi , bravant  les  sarcasmes  de  sa 
cour  toute  voltairienne , fit-il  chanter  un  Te  Dam  à Noli-e-Darae  à l’oc- 


casiou  du  concordat  et  de  lu  paix  avec  l’Augleleric , qui  venait  d’être  signée 
à Amiens.  Tous  les  personnages  murqnants  de  l'époque  assistèrent  à cette 
fête  religieuse.  Lors(|ue  Lannes  et  Augeicau,  qui  faisaient  partie  du  ror- 
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tégc  des  (»Dsuls , surent  qu'on  les  eonduisail  ù la  messe , ils  voulurent  se  | 

l■eü^c^.  Bonaparte  leur  intima  l'ordre  de  rester,  et  il  s'amusa , le  leode-  | 

main,  à demander  malicieusement  à Augereau  comment  il  avait  trouvé  la 
céiéinonie.  Mais  l'intrépide  soldat  d'Amde  et  de  Lodi  lui  renvoya  sa  plai- 
santerie : « Fort  Iwlle,  lépondit-il  ; il  n'y  manquait  qu'un  million  d'bom-  : 
mes  qui  se  sont  fait  tuer  pour  détruire  rc  que  nous  rétalilissons.  » 

Il  y avaitde  l'exagération  dans  cette  amère  réponse.  l.e  million  d'hom-  { 
mes  ne  s'était  |ms  fait  tuer  pour  anéantir  la  religion , mais  pour  empêcher  | 
le  retour  des  abus  de  la  religion,  le  retour  des  dimes,  des  immunités , des  ' 
privilèges  ecclésiastiques  ; cl  rien  de  tout  cela  n'était  rétabli  par  le  con- 
cordat. Sans  dcaite  la  révolution  avait  paru  un  instant  en  vouloir  à la  re- 
ligion elle-même , et  |X)ursuivrt'  l'alxvlilion  complète  des  cultes  chrétiens 
pour  leur  substituer  le  culte  de  la  raison  ; mais  c’était  piécisémcnt  a*  sou- 
venir qu’il  fallait  effacer.  Sa  dcstiné'e  n'était  pas  de  déplacer  seulement 
l’oppression  et  l’arbitraire , d’assurer  le  triomphe  d’un  parti  sur  l’anb'c , 
d'affranchir  les  esclaves  [lour  asservir  les  muitres , de  fournir  à la  philo- 
sophie l'occasion  d’odieuses  représailles  contre  l'inlolérancc  religieuse , 
et  de  ne  donner  au  monde  que  le  scandale  d’une  longue  saturnale.  Loin 
de  lë,  elle  ne  pouvait  triompher  détinilivement  qu’en  prouvant  que  sa 
cause  était  celle  de  la  société  tout  entière;  que  le  dioit  nouveau  qu’elle 
avait  créé  protégeait  hius  les  membres  de  l'état , sans  disUncUon  de 
classe , d'opinion  et  de  croyance,  et  qu'il  y avait  sous  son  drapean  des 
garanties  |X)ur  toutes  les  traditions  qui  pouvaient  être  encore  l’objet  des 
respecis  populaires,  |H>ur  tous  les  intérêts,  matériels  ou  moraux , qui  ces- 
saient de  lui  être  hostiles.  Pins  elle  avait  été  rigoureuse , implacable  en- 
vers les  prêh-es  quand  il  s’était  agi  de  leur  enlever  la  riche  part  que  l'an- 
cien régime  leur  avait  faite  dans  la  distribution  des  privilèges  sociaux , 
on  qu'il  avait  fallu  combattre  et  punir  leur  résistance,  plus  elle  devait 
s'attacher  à montrer  que  ses  rigiK?ui's  ne  s’appliquèrent  qu’aux  im-gali- 
lés  monstrueuses  établies  au  profit  du  clergé , et  ù l’hostilité  active  des  j 
privilégiés  dépossédés  contre  le  nouvel  ordre  de  choses;  car,  si  cette 
hostilité  opiniâtre  avait  amené  la  clôture  des  temples , provoqué  les  or-  [ 
giesdes  apôtres  de  la  raison,  et  fait  changer  les  églises  en  clubs  tant  qu'a- 
vait duré  lu  lutte,  il  était  indisiK'iisable  que  lu  lévolulion  victorieuse  [ 
exprimât  d’une  manière  éclatante,  an  retour  de  la  paix  cidclaamcordc, 
qu'elle  n’avait  été  qu’accidentellemcnt  et  par  nécessité  l'ennemie  du  sa- 
cerdoce et  du  culte,  qu’il  n’y  avait  laiint  incompatibilité  entre  elle  et  la 
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l'eligkm  du  plus  grand  nombre , el  que , loin  de  professer  l'iitliéisme , 
eomme  on  l’en  accusait  vulgairement,  elle  était  disposé^',  non-seulement 
à tolérer,  mais  à pratiquer  les  croyances  existantes  aussi  longtemps 
qu’elles  ne  seraient  pas  remplart’es  pai-dr's  eroynnees  nouvelles  au  sein 
du  peuple , à qui  il  faut  autre  chose  que  le  seeplieisme  ou  la  théosopbie 
pour  aliment  religieux.  C’est  celle  manirestation  s<jlennelle  et  né-cessaii-e 
que  fit  la  révolution  en  traitant  avec  Rome,  en  publiant  le  concordat , el 
en  allant  en  gi'andc  (wnipc  il  la  messe,  dans  la  |)crsonne  du  plus  glorieux 
de  ses  enfants,  du  plus  illustre  de  ses  interprètes.  Si  le  parti  de  la  eontr(<- 
révolulion  s’en  applaudit  comme  d’un  suecis  (Xiui'  sa  cause , ce  fut  une 
grave  erreur  de  sa  part.  Lorsque  Ileuri  IV  trouva  que  Paris  valait  « une 
I messe,  » et  qu’il  consentit  à faiix-  profession  publiijue  de  catholicisme, 

I cet  actes  de  condescendance , en  faisant  tombei'  des  mains  de  ses  enne- 
i mis  l’arme  la  plus  dangereuse  qu’ils  pussent  employer  contre  lui,  ne  re- 
leva point,  mais  acheva  de  miner  le  parti  de  la  ligue. 

« Le  concordat  de  1801 , a dit  >aiK)lé'on  dans  ses  Mémoires,  éloit  né- 
cessaire à la  religion,  à In  répuhlii|ue,  au  gouvernement Il  fitccs.s«‘r 

\ le  désordre , dissipa  tous  les  scmpules  des  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux , et  rompit  le  dernier  lil  par  lequel  l’ancienne  dynastie  communi- 
quait encore  avec  le  pays » Dans  une  des  conférences  qui  pré-cédèi'ent 

cet  acte , il  lui  était  échappé  de  dire  ; u Si  le  paix-  n’avait  pas  existé , il 
eOt  fallu  le  m-cr  pour  celte  occasion , comme  les  consuls  romains  faisaient 
i un  dictateur  dans  les  ciivonstanccs  difficiles.  » 

I Réconcilié  avec  la  papauté , Bonaparte  donna  du  reste  un  nonvcaii 
gage  de  durée  « cette  alliance  en  fondant  des  royaumes  sur  le  sol  italien , 
qu'il  avait  voulu  autrefois  couvrir  de  républiques.  La  Toscane  devint 
une  petite  monarchie  au  pmfit  d’un  infatit  de  Parme,  auquel  on  avait 
I enlevé  scs  états  pour  les  réunir  à la  Lombardie.  Ce  prince,  paré  du  ti- 
! Ire  de  roi  d’Étruric,  visita  la  capitale  de  lu  France  sous  le  nom  de  comti' 
de  Livourne.  On  lui  donna  des  fêles  brillantes,  où  rélégancc  et  les  ma- 
nières de  l’aucienne  arislorratie  |•epanll•cut.  Toute  lu  magnificence  de 
i cet  accueil  ne  pouvait  cacher  la  nullité  du  pei-sonnage  qui  en  était  l’objel  ; 
I et  comme  on  U'inoignait  un  peu  de  surprise  à Bonaparte  de  l’élévation 
d'un  aussi  pauvre  homme  au  rang  suprême,  il  ré]H)ndil  : « La  poliliqiK' 
, l’a  voulu;  et  d’ailleurs  il  n’y  a pas  de  mal  à faire  voir  à la  jetinessi',  qui 
n’a  pas  vu  de  rois,  comment  ils  sont  faits.  » 

I N’était-ce  pas  dire  que  ses  arrièix‘-|X'nsé'cs  de  reconstruction  monai  - 
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rbiquc  portaient  toujours  l'empreinte  du  cachet  révolutionnaire , et  que  [ j 

si  rjVssemblée  législative  et  la  Convention  avaient  attaqué  la  royauté  ; ' 

dans  le  roi,  il  était  appelé,  lui , a continuer  leur  œuvre,  et  à détniire  le 
prestige  protecteur  de  la  i-oyauté  en  faisant  des  rois? i 

Mais  si  le  premier  consul  laissait  apercevoir  sous  les  dehors  d'une  hos-  : 
pitalilc  fastueuse  le  mépris  que  lui  ins|)irait  le  royal  personnage  qu'il  ve-  I 
nait  d’imposer  ù rËtruric,  il  mit,  d'autre  part , moins  de  pompe  et  d'éti-  i 

quette,  et  plus  de  véritable  empressement,  dans  l'accueil  qu’il  lit  à uii  j | 

nouvel  hôte  qui  lui  vint  des  rives  de  la  Tamise.  Ce  n'était  pas  une  nul-  i | 

lité  princière , cachant  sous  les  insignes  du  rang  et  le  luxe  des  cours  In  , 

pauvreté  de  son  esprit  et  les  misères  de  son  ûme;  c'était  une  haute  inlel-  J 

ligencc  dans  un  noble  caractère , un  homme  tout  à fait  supérieur , cliez 
lequel,  a dit  ÎS'apoléou,  n le  cœur  réchauffait  le  génie,  tandis  que , chez 
Pitt,  le  génie  desséchait  le  cœur.  » C'était  Fox  ! 

Bonaparte  prodigua  ù l'illustre  Anglais  les  plus  vifs  témoignages  d'af- 
fection et  d’estime.  « Je  le  recevais  souvent , dit-il  dans  le  Mémorial:  In 


renommée  m'avait  entretenu  de  ses  talonls;  je  reconnus  bienU)l  en  lui 
une  lielle  âme , un  bon  cœur,  des  vues  larges , généreuses , libérales , un 
ornement  de  l'Iiumanilé.  Je  l'aimais.  Nous  causions  souvent  sans  nul 
préjugé , et  sur  une  foule  d'objets Fox  est  un  modèle  pour  les  hom- 
mes d’état,  et  son  école,  tôt  ou  tard,  doit  régir  le  monde » 
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l,n  syin|)iitlim  qiip  le  promiei'  eoiisul  mnnirosin  pour  Fox  fui  pcnériiU'- 
ment  parlapée  en  Franee.  « On  le  reçut  eoinine  un  Iriomphaleur  «Inus 
toutes  les  villes  où  il  passa.  On  lui  offrit  spontincùnenl  «les  fêtes,  et  on 
lui  rendit  les  plus  grands  honneurs  dans  tous  les  lieux  où  il  fut  i-eeounu.  » 
(O'Meara.) 

Iæ  révolution  française  ne  devait  pas  moins  à son  ami  persévérant, 
et  trente-sept  ans  plus  lard  elle  sera  larct'incnt  payée  de  sa  brillante 
hospitalité  envers  Fox  par  la  ri'>eeption  que  le  peuple  anglais  fera  à un 
soldat  de  Napoléon,  à un  vétéran  de  la  république.  C’est  que  l'ceole  de 
Fox  et  de  Maekinlosh , populaire  en  Franee  en  t SOI , le  sera  devenue 
en  Angleterre,  en  t838. 
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ür|>uit  l«  trailv  tTAmiofiA  {ISfiurt  <fiOi}  jiut|u'à  U nipturrde  U Pnncf  avec  l‘An8lrlerrr 
r 23  mai  IMS  . 


t E vide  que  la  révolution  trançaisr  avait  produit, 

il  I s<’lon  1’oxpres.sion  de  Burke,  dans  le  vieux  sys- 
tèiiK!  eurivpécn,  était  loin  d’étre comblé.  S'élar- 
gissant au  rontrairc  au  nord  etk  l'est,  par  nos 
(xjiiipiétcs  en  .4llemagne  et  en  Italie,  U devait  ef- 
rtrirayer  plus  que  jamais  les  cabinets  étrangers. 
.Mais  l’épuisement  des  finances , la  lassitude  des 
peuples  , le  besoin  de  réparer  les  désastres  de  tant  de  batailles  per- 
dues et  de  tant  de  campagnes  mallieureuses , la  crainte  de  nouveaux 
revers,  et  aussi  une  espère  de  croyanee  superstitieuse  à la  fortune  de 
la  république  et  de  son  chef,  tout  cela  avait  fait  céder  l’F.urope  clirv^ 
tienne  et  féodale  à l'ascendant  irrésistible  de  In  France  révolutionnaire; 
et  désormais  le  peuple  libre,  qui  fut  si  longtemps  assailli  par  les  nations 
esclaves , et  frappé  de  leur  réproluition  comme  impie  et  comme  régicide, 
était  parvenu  à«c  i-éconcilier  avec  la  papauté  et  la  royauté,  sans  rien  ré- 
tracter de  séS  principes  ni  de  ses  actes,  envers  le  pape  et  envers  les  rois. 

Quelle  admirable  position  que  celle  de  la  république  française!  Après 
avoir  supporté  avec  un  héroïsme  de  dix  années  le  poids  souvent  acca- 
blant d'une  longue  guerre , pour  échapper  à la  domination  du  privilège, 
elle  SC  voyait  enfin  au  faite  de  la  puissance , jouissant , fière  et  tranquille, 
des  bienfaits  de  l'égalité,  et  pouvant  étonner  le  monde  par  les  merveilles 
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de  la  paix , comme  elle  l’avait  étonné  par  les  prodiges  de  la  guerre.  Si  ses 
armées  se  composaient  des  plus  braves  soldais  et  des  meilleurs  capitaines 
du  temps,  ses  administrations  comptaient  aussi  dans  leur  sein  toutes  les 
notobilité's  qui  s'étaient  révélées  par  l’expérience  des  aflaires  publiques; 
ses  assemblées  politiques  renfermaient  l'élite  des  orateurs  et  des  publi-  j 
cistes  europtHjns  ; son  Institut  était  sans  égal  parmi  les  corps  académiques  ; 

I ses  savants  présidaient  aux  découverte  dont  ils  avaient  conquis  l'inilia- 
tive;  ses  littérateurs , ses  poètes,  ses  (leintres,  ses  sculpteurs,  tenaient 
le  sceptre  dans  le  domaine  des  ails;  son  commerce  et  son  industrie,  ■ 

dotés  en  quelques  jours  de  routes , de  ponts , de  canaux  innombrables , ! 

venaient  étaler  leur  rirbesse  sous  les  voûtes  du  Louvre , comme  pour 
faire  p&lir  le  faste  stérile  de  l'ancienne  monarebie  devant  le  luxe  fé'cand  | 
I de  la  France  nouvelle  ; la  jeunesse , pour  s'élever  digne  de  cette  grande 
; époque,  voyait  s'ouvrir  des  étxdes  pour  chaque  degré  d'inslruction , et 
trouvait  dans  le  trésor  public  un  appui  pour  entrer  dans  les  lycées  ; ses 
musées  et  ses  bibliotlièques  s'enrichissaient  du  fruit  de  ses  conquêtes , et 
la  victoire  lui  amenait  à Paris  la  Vénus  de  Médicis  et  la  Pallas  de  Vel- 
letri.  Son  nom , enOn , redouté  des  rois , était  un  objet  de  res|iect  et  d'ad- 
miration pour  les  peuples.  Ainsi , gloire  militaire , gloire  politique , gloire 
littéraire , triomphe  de  la  civilisation  par  les  aimes , par  la  science , pur  j 
les  arts , par  l'industrie;  tranquillité  parfaite  au  dedans,  paix  universelle  I 
au  dehors,  et  avec  tout  cela  pour  premier  magistrat  BÜA'.APARTE!...  | 
Telle  était  la  situation  de  la  lépublique  française  apres  la  paix  d’Amiens  ! 

Rien  ne  manquait  donc  aloi-s  à la  grandeur  et  à la  prospérité  de  la  i 
France.  Mais  cet  état  florissant , qui  faisait  Tenvic  de  l’Europe , trom'ait  ■ 
dans  la  eonslitution  même  des  chances  inévitables  d’instabilité.  Tout  le  I 

monde  était  convaincu  que  les  victoires , la  pacification , la  puissance  et  ! 

la  splendeurdela  république  étaient  en  grande  partie  l’œuvre  de  riioniine 
extraordinaire  que  la  Providence  avait  envoyé  au  secours  de  la  révolu- 
tion ; et  tout  le  monde  pensait  aussi  que  la  dunie  et  la  conservation  de 
' cette  splendeur  et  de  celte  puissance  reposaient  actuellement  et  repase- 
raient  longtemps  encore  sur  le  génie  dont  elles  étaient  l’ouvrage.  Fallail- 
I il  donc  que  ce  génie  m-atcur  et  conservateur  pût  être  c-carlé  du  timon 
I de  l’étal  et  dépouillé  de  sa  mission  providentielle  par  le  jeu  du  raéeanisme 

constiluUonnel,  et  par  rinlervention  de  la  ral>ale  et  de  l’intrigue?  Etait- 
il  raisonnable  de  supposer  que,  le  premier  par  les  services,  par  la  gloire, 
par  rinb'lligence,  par  la  volonlé.  par  toutes  les  facultés  du  guerrier  et  de 
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riiüiuine  d’état,  il  pdt  être  rejeté  daas  uu  rang  secoudaire  par  une  aéces- 
sité  légale?  Le  sénat  avait  cru  faire  assez  lorsque , sur  la  pruposilion  du 
tribunal,  qui  deniandail  uu  gageéelaluut  de  la  reeunnaissauce  nationale 
pour  1e  pix'mier  consul , il  avait  nommé  Bonaparte  consul  pour  dix  ans. 

Mais  celle  prolongation  n'en  laissait  pas  moins  la  suprême  magislrahiie  I 
avec  son  caractère  temporaire , et  ne  faisait  par  conséquent  qu’ajourner 
des  inconvénients  et  des  dangers  qu’il  s’agissait  de  pi'évenir  cl  d’éloigner 
! iadéliuimenl.  Lu  homme  tel  que  Bonaparte , avec  la  position  qu’il  avail 
faite  à la  !■' rance  et  avec  celle  que  la  France  lui  avait  faite  à lui-inérae, 

I ne  pouvait  pas  plus , après  dix  ans  qu'après  cinq  ans , redevenir  simple 
citoyen,  ou  s<^  réduire  à u’etro  que  le  scv'ond  dans  l'état.  Il  n’y  avait  que  j 
sa  sé|)uratiun  d’avee  la  France,  par  l’exil  ou  par  la  mort,  qui  pdt  l’em- 
pêcher d’être  le  premier  en  France.  Lui  et  la  France  le  comprirent;  car 
lorsi|ue  dédaignant  le  vote  |iar  lequel  le  sénat  lui  avait  décerné  le  cou-  ! 
sulat  pour  dix  années,  il  en  appela  au  peuple  et  lui  posa  celte  question  : 
il  Bonaparte  sera-t-il  wnsul  ù vie?  » le  peuple  accourut  en  foule  au  | 
scrutin , et  lépondit  par  plus  du  trois  millions  de  voix  : « Ou.  » 


Le  sénat , poiii'  faire  oublier  autant  que  possible  sa  réserve  iiitemiK’S- 
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live,  so  liiUa  de  piwlanier  le  vœu  du  (jeuple,  eu  y ujoulnnt  iiidine  l’aUri- 
buliuu  d’une  nouvelle  prérognlivc  poue  le  premier  consul,  celle  de 
choisir  son  successeur.  Itonaparlc  répondit  à lu  dépuluUou  de  ce  cor|K>  : 

• Sénateurs, 

« La  vie  d'un  citoyen  est  à sa  pati'ic.  Le  (leiiple  français  veut  que  la 
luieiiiie  lui  soit  consacrée J'obéis  à sa  volonlé 

» En  me  donnant  un  nouveau  gage,  un  gage  |x>rmanent  de  sa  con- 
1 tiance,  il  m'impose  le  devoir  d’étayer  lesyslémede  ses  lois  par  des  insti- 
j lutions  prévoyantes. 

» Par  mes  effoi'ts,  par  votre  concoui-s,  par  le  eoneouiside  toutes  les 
autorité-s,  par  la  conliance  et  la  volonté  de  cet  immense  peuple,  la  liberté, 

I l'égalité  , la  prospérité  de  la  France  seront  à l’abri  des  caprices  du  sort 

j et  de  l’incertitude  de  l’avenir Le  meilleur  des  peuples  sera  le  plus 

lieureux , comme  il  est  le  plus  digne  de  l'étre , et  sa  félicité  contribuera 
à celle  de  l’Eui-ope  enliére. 

» Content  alors  d’avoir  été  appelé  par  l'ordre  de  celui  de  qui  tout 
émane  à ramener  sur  la  terre  lu  justice,  l’ordre  et  l égalité,  j'entendrai 
sonner  la  dernière  heure  sans  regret  et  sans  inquiétude  sur  l’opinion 
il<s  gé-nérations  futures.  » 

L’opinion  des  générations  cuutem|Mjraiues  était  en  effet  iM)iir  lui  un 
gage  é-elulaut  et  un  signe  précur.seur  de  l’apothéose  que  lui  l é-servait  lu 
poslérilé.  Cependant  le  vœu  populaire  qui  lui  avait  assuré  lu  jouissance 
\ iagére  de  lu  suprême  magistrature  rencontra  (|uclques  protestations  iso- 
i lees , qui  ne  serv  irent  qu'à  mettre  en  l'elief  de  nobles  earacU'-rcs , sans 
atténuer  ruuiversaUlé  et  la  nécessité  du  vote  national.  Il  n'était  guère 
|)ossible  qu'il  en  fiit  autrement.  Le  consulat  à vie  semblait  attacher  les 
destiné-es  de  la  républi(|ue  aux  desliiiées  d'un  homme,  et  constituait  une 
espèce  de  mouarehie  viagère  qui  plaçait  la  république  sur  les  conlins  de 
la  monarchie  héréditaire  ; comment  les  susceptibilités  ombrageus(’s , les 
I méliances  systématiques,  les  convictions  persévérantes  des  divei-ses  éco- 
I les  libéiales  qui  s’étaient  produites  depuis  1789,  auraient-elles  disparu 
j tout  à coup  pour  laisser  établir  avec  l'apparence  d’une  approbation  una- 
j nime  ce  qui  leur  était  essentiellement  antipatliique  ? M ais  on  eût  pu  croire 
alors  que  lu  France,  en  investissant  llouaparle  d’un  immense  (louvoir,  j 
1 ne  cédait  pas  seulement  à l’empire  des  eirconstanecs , et  qu’au  lieu  de 
faire  tout  simplement  un  acte  provisoire  de  sagesse  et  de  nécessité  ))ar 
l’inslallation  d'un  ilieUileiir , elle  enti-ndait  agir  en  principe , s<*  donner 
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line  eoiisliluUou  déflnitivc,  et  renoncer,  en  fuvenr  de  ses  chefs  h ve- 
nir, à tonies  les  doctrines  de  |Mindéraliou  et  de  i;ai'anUe  qn'elle  ovuil  in- 
voqnct's  cl  dércndncs  si  jilorieusemenl  contre  ses  uneiens  ninitres.  Il  fal- 
lait qne  la  révolution , en  exaltant  Bonaparte  comme  le  plus  glorieux  et 
le  plus  lidèle  représentant  de  ses  intérêts  actuels  et  de  ses  exigences  nou- 
velles, ne  se  reniât  paselle-niéme  dans  ses  représentants  passés,  et  qu’elle 
|K)ussàl  nu  contraire  <|uelques  vétérans  de  nos  assemblées  nationales  à 
Justifier  leur  grande  œuvre , et  à réclamer  pour  les  droits  abstraits  du 
|ieuple  contre  rengouement  passager  du  [leiiple.  1-e  consulat  u'avnit  pas 
seul  sauvé  et  illustré  In  révolution  : avant  lui,  celte  double  b'ichc  avait  été 
merveilleusenR’ut  remplie  par  l'Assembli’e  constituante  et  par  lu  Con- 
vention. La  Convention  et  rAssemblée  constituante  devaient  donc  trou- 
ver des  organes  pour  jirotesler  en  leur  nom  contre  rcntrainenient  des 
esprits  vers  le  pouvoir  absolu , et  |iour  empéchef  que  les  maximes  libé- 
rales proclamées  en  1789,  et  dont  l'exagératiou  avait  été  une  condition 
de  salut  public  en  1 795 , ne  fussent  mises  tout  à fuit  en  oubli  et  ne  se  per- 
dissent par  la  prescription.  L’Assemblée  constituante  reparut  dans  La 
Fayette  pour  n’accorder  qu’un  suffrage  motivé  et  susiicnsifsur  la  question 
du  consulat  à vie;  taudis  que  l'ombre  de  la  Convention  donna  un  vob' 
absolumeut  négatif  par  la  Imucbc  de  Carnot. 

L'opposition  de  La  Fayette  était  prévue  pur  le  premier  consul,  qui 
dans  plusieuis  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  le  prisonnier  d'Olmutz,  de- 
puis sa  rentrée  en  France , n'avait  jamais  pu  le  déterminer  à atoepter  la  ^ 
dignité  de  sénateur.  Si  Bounparte  eût  mieux  connu  I.21  Fayette , il  se  fut 
épargné  toute  tentative  de  prosélytisme  à son  égard.  Non-seulement  La 
Fayette  était  le  même  qu’en  1789  , mais  il  tenait  aussi  à ce  que  l'on  sût 
bien,  en  France,  en  Europe,  en  Amérique,  qu'il  était  toujours  le  même. 
Plein  du  souvenii-  du  rôle  impoi'lanl  qu  il  avait  si  noblement  rempli , soit 
à coté  de  Washington , soit  à <ôté  de  Mirabeau,  il  s’était  fait  une  pei- 
sonnalité  politique  de  premier  ordre , dont  la  conservation  intacte  l’oc- 
cupait sans  cesse,  et  qu'il  n’ébiit  niülement  dispasé  & suballcrniser  envers  I 
i[ui  que  ce  fût.  Sa  piétention  était  de  représenter  aussi  une  époque,  ! 
d’éti-e  l'expression  d’une  idée , le  drapeau  vivant  des  patriotes  de  89  ; et  t 
quand  cet  homme  s’apparaissait  ainsi  à lui-méine , le  front  rayonnant  de  | 
la  gloire  du  Jeu-de-Pauiue  et  de  la  Bastille , avec  les  hautes  proportions 
que  la  reconnaissance  nationale  lui  avait  fuites  aux  lieaux  jours  de  l’.As-  | 

.semblée  coaslituanle  ; lorsqu’il  considérait  à juste  titre  comme  une  («i-  ! 
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sillon  historique,  irrévocablement  acquise,  celle  qu'il  occupait  au  pre-  ' 
mier  plan  du  tableau  des  plus  grandes  scènes  qui  marquèrent  le  triom- 
phe de  l’égalité  sur  le  privilège,  comment  cet  bomme  aurait-il  pu  consentir 
b descendre  du  piédestal  que  lui  avaient  dressé  Ic.'t  vainqueurs  du  4 4 juil- 
let , pour  aller  se  jeter  et  disparaître  dans  la  foule  des  serviteurs  qui 
entouraient  le  vainqueur  du  18  biamaire?  Sans  doute  dans  les  vues  du 
régulateur  suprême  et  mystérieux  des  affaires  humaines,  le  18  brumaire 
et  le  14  juillet  se  liaient  au  développement  d'un  même  dessein , au  suc- 
cès d'une  même  cause  ; maisccllc  relation  intime , cachée  dans  les  pro- 
fondeurs du  système  révolutionnaire  de  la  Providence,  n'en  laissant 
pas  moins  subsister  entre  les  instruments  divers  dont  la  Providence 
s'était  tour  a tour  servie , selon  les  circonstances , pour  arriver  à une 
même  fln , toutes  les  incompatibilités  et  les  antipathies  individuelles  qui 
pouvaient  résulter  de  la  différence  des  situations , des  caractères  et  des 
intelligences.  Ainsi , le  patriote  de  la  première  fédération , jaloux  de  son 
immuabilité , ne  pouvait  guère  s'entendre  avec  le  dictateur  de  1 802  ; 
ainsi  La  Fayette  dut  refuser  la  toge  sénatoriale , et  s'effacer  noblement 
dans  sa  retraite  de  Lagrange,  au  lieu  de  se  perdre  étourdiment  dans  le 
monde  brillant  des  Tuileries. 

Ce  fut  entre  le  sénalus-consulte  qui  décernait  le  consulat  à Bonaparte 
pour  dix  ans  cl  le  plébiscite  qui  rendit  viagère  cette  prorogation  que  le 
premier  consul  fonda  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur. 


« Celte  institution , flt-il  dire  à ses  interprètes  devant  le  corps  légis- 
latif, efface  les  distinctions  nobiliaires,  qui  plaçaient  la  gloire  héritée 
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avant  la  gloihk  acqcise,  et  les  ilesceiidanls  îles  granits  hommes  avant 

I.ES  GRANDS  HOMMES.  i> 

CVtait  renilre  un  nouvel  hommage  aux  iirinci|X>s  ilc  la  philosophie 
mcKlerne  , cl  constituer  la  a raie  égalité  snr  la  hase  de  la  récompense  se- 
lon le  mérite  ; mais  Bonaparte  jetait  celle  grande  création  an  milieu  d’un 
lienple  i|ui  comptait  encore  dans  son  sein  quelques  partisans  des  distinc- 
tions hérédilaiiTS , naturellement  jalouses  des  distinctions  personnelles, 
et  quelques  nivelcursqni  voyaient  la  i-enaissanee  de  l'ancienne  aristocra- 
tie, ou  la  fondation  d'une  aristocratie  nouvelle  dans  la  distinction  la  plus 
légitime.  C'en  était  assez  (KMir  que  l'étahlissement  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  no  passdt  pas  sans  0|qM»sition  ; et,  nous  devons  le  dite,  il  fut  même 
attaqué  par  des  hommes  qui  ne  pouvaient  être  soupçonnés  ni  de  rivalité 
aristocratique,  ni  d'exagération  démoeratique.  Bonaparte  en  fut  étonné, 
et  s’en  prit  aux  orateurs  qui  avaient  défendu  le  projet.  Il  disait  que  « si 
la  iliveraté  des  ordres  de  chevalerie  et  leur  spécialité  de  récompense 
consacraient  les  castes,  l'unique  décoration  do  la  Légion-d'honneur . 
avec  l'imiA  crsalilé  de  son  application , était  an  eonti-aire  le  type  de 
l égalité.  » C'était  par  cette  considération  qu'il  avait  rc|)OUssi-  Ira  con- 
seils de  ceux  qui  voulaient  ne  faire  de  la  Légion-d'Honnenr  qu’un  ordi'c 
exclusivement  militaire.  « Celle  idée,  dit-il,  iwnvait  être  Imnnc  au  temps 
du  régime  féodal  et  de  la  chevalerie , ou  lorsque  les  Gaulois  furent 
conquis  par  les  Trancs.  Iji  nation  était  esclave  ; les  vainqueurs  seuls 

étaient  libres  ; ils  étaient  tout  ; ils  l'étaient  comme  militaires Il  ne  faut 

pas  raisonner  des  siècles  de  harharie  aux  temps  actuels.  Nous  sommes 
trente  millions  d'hommes  réunis  par  les  lumières,  la  propriété  et  le  com- 
merce. Troison  quatre  cents  militaires  ne  sont  rien  auprès  de  i-etic  masse. 
Outre  que  le  général  ne  commande  que  parles  qualités  civiles,  dès  qu’il 
n'est  plus  en  fonctions,  il  i-cidre  dans  l’ordre  civil.  1,'armé‘C  c’est  la  na- 
tion. Si  l'on  considérait  le  militaire  abstraction  faite  de  ses  rap|)orts  avec 
l’onlre  civil,  on  se  convaincrait  qu’il  ne  connaît  iwint  d’autre  loi  que  la 

force,  qu'il  rapporte  tout  à lui,  qu'il  ne  voit  que  lui Le  propre  du  mi- 

lilairc  est  de  tout  vouloir  desiwliqucment;  celui  de  l'homme  civil  est  de 

tout  soumettre  à la  discussion , à la  vérité , à la  raison Je  n'hésite 

donc  pas  à penser,  en  fait  de  prééminence,  qu'elle  appartient  incontesta- 
blement au  civil Ce  n'rat  pas  comme  général  que  je  gouverne,  mais 

parce  que  la  nation  croit  que  j'ai  les  qualités  civiles  propres  au  gouver- 
nement. Sicile  n’avait  pas  cette  opinion,  le  gouvernement  ne  se  soutien- 
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(Irait  pas.  Je  savais  biea  ce  que  je  faisais  lorsque , général  d'année , je  | 

prenais  la  qualité  de  mcrahre  de  l'Institut;  j'étais  sûr  d’étre  cunipris , i 

même  par  le  dernier  tambour 

n Si  la  Is'-gion-d'Hnnneur  n'était  pas  la  rérompensc  des  services  ci-  i 

vils  comme  des  services  militaires,  elle  cesserait  d'être  la  loginn-  ! 

d'Honneur » | 

« Le  jour  où  l'on  s'éloignera  de  l'organisation  première,  a-t-il  dit  de-  | | 
puis,  on  aura  détruit  une  grande  pensée,  et  ma  logion-d' Honneur  ces-  j 
sera  d’exister.  » 

C'était  en  effet  une  grande  pensé-c  que  celle  d’exciter  et  d'entretenir  \ 
l'émulation  parmi  les  citoyens  en  ouvrant  à tous  é-galemcnt  la  carrière 
des  distinctions  honorilii|ues  comme  celle  des  dignités  et  des  fonctions.  I | 

Désormais  le  mérite  était  tout,  et  le  hasard  de  la  naissance  n'était  plus  ^ j 

rien  : c'était  le  triomphe  de  la  révsdution  dégagée  de  ses  prétentions  ac-  j 
cidentelles , et  curieuse  de  consam-r  ce  qu’elle  avait  easentiellement  et 
constamment  voulu.  Il  est  donc  permis  de  penser  (|ue,  si  la  Ix-gion-  | 

d’Honneur  trouva  de  nombreux  adversaires  parmi  les  plus  illustres  1 

[latriotcs , c’est  (|u’ils  ne  crurent  pas  au  bien  indique  par  les  orateurs  du  i 

g<Mivernenient,  et  qu’ils  ne  virent  qu’un  moyeu  |)our  Bonaparte  de  se  faire  , ' 

des  cn-atures  et  de  ramener  ins(‘nsiblemcnt  la  nation  aux  aneiens  titres, 

l 

la  où  Bonaparte  leur  montrait  seulement  les  pnoiiers  serviteurs  du  pays  ' j 
à nkompenser , et  les  principes  de  l'égalité  à mettre  en  pratique  par  In  ! 
fondation  d'un  ordre  accessible  à tous.  De  cctlc  manière , l’on  peut  dire  i ! 

que  l’opposition  énergi(|ue  manifesté-e  an  sein  du  Irihunat  dériva  moins  ' ! 

de  ce  que  les  tribuns  indcH'iles  comprirent  mal  te  premier  consul  que  i 
do  ce  qu’ils  pressentirent  et  devinèrent  très-bien  l'cmjK'reur.  ■ 

Hais  parmi  les  créations  consulaires,  il  en  est  une  du  moins  qu'il  n’est 
nu  pouvoir  d’aucune  susceptibilité  de  parti  ou  de  secte  d atté-nucr  dans  In 
mémoire  et  la  reconnaissance  des  peuples  : c’est  le  Code  civil.  En  vain  ; 
voudrait-on  pixitendre  que  ce  fut  l’o-uvrc  s|M'cialc  et  exclusive  des  grands 
jurùs(X>nsulles  que  la  révolution  avait  mis  en  relief.  Tonne  monde  sait  que, 
dans  les  discussions  les  plus  importantes , Bona|)artc  donna  son  avis , et 
qu’il  lui  arriva  même  souvent  de  tiancher,  par  un  mot  heureux , par  un 
de  CCS  éclairs  qui  n'appartiennent  (pi’au  génie,  des  ditnridté-s  dont  les  lé- 
gistes avaient  p<‘ine  ù sortir.  C’est  ainsi  qu'il  lit  ajouter  le  chapitre  V au  | 
titre  des  actes  de  l’é-tat  civil,  jiour  fixer  d’une  manière  spéciale  cl  sùr<‘  la  ' 
condition  civile  des  militaires  11011»  du  territoire  de  la  n'-publiqnc.  On  di-  I 
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sait , pour  se  dispenser  de  celte  addition , qu'il  siillisait  que  les  actes  coii- 
ccmant  ces  militaires  fussent  revêtus  des  formes  usitées  daus  les  pays 
étrangers  où  ils  sc  trouveraient.  • Le  militaire,  repartit  promptement  Na- 
poléon , n'est  jamais  chez  l'étranger  lorsqu'il  est  sous  le  drapeau  ; là  où 
est  le  drapeau,  là  est  In  patrie.  » 


Opendnnt  la  paiz  d'Amiens  laissait  oisives  dans  les  mains  de  Ronn- 
parle  toutes  les  ressources  militaires  de  ta  France.  Ce  fut  alors  que  le 
premier  consul  songea  h profiter  du  calme  européen  pour  porter  la 
guerre  en  Amérique  et  conquérir  Saint-Domingue.  Il  donna  le  com- 
mandement de  rext)édition  à son  tx>nu  - frère  Leclerc.  Elle  ne  fut  pas 
heureuse.  Son  principal  résultat  fut  l'entcvement  du  chef  des  noirs, 
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transporté  en  France,  y mourut  au  fort  de  Joux.  Leclerc  périt  avec  le 
regret  de  s'étre  chargé  d'une  entreprise  désastreuse.  Rocharabean , qui 
lui  succéda , perdit  la  colonie  par  sa  dureté. 

L'Italie,  berceau  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  Bonaparte,  occu- 
pait aussi  sa  pensée.  Il  avait  reçu  de  la  consulta,  réunie  b Lyon  au  com- 
mencenient  de  1802,  la  présidence  de  la  république  Cisalpine,  dont  nul, 
parmi  les  Italiens , n'aurait  été  capable  de  supporter  le  poids , alors 
même  qu'il  ne  fût  pas  entré  dans  les  vues  de  Bonaparte  de  le  garder 
pour  lui.  • V'ous  n'avez  que  des  lois  particulières , dit-il  aux  députés  de 
cette  nation  ; il  vous  faut  des  lois  générales.  Votre  peuple  n'a  que  des 
habitudes  locales  ; il  faut  qu'il  prenne  des  habitudes  nationales.  » Dans  le 
courant  de  la  même  année  Bonaparte  réunit  le  Piémont  à la  France, 
et  le  divisa  en  six  départements  : le  Pô,  la  Boire,  la  Sésia,  la  Stura,  le 
Tanaro,  et  Marengo. 
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Toussaint  Louverture,  homme  remarquable  parmi  les  siens,  et  qui. 
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Les  preiiiiees  joues  de  l'mmée  I8U3  fueeiit  iiiun|ués  pur  uac  aouvellc 
uegmiisaliun  de  l'Iiislitut  nutiunal , i|ui  Tut  distrilnié  en  quatre  classes  ; 

les  sciences  ; 2"  In  langue  et  la  littératuiv  ; 3“  riiisluire  et  la  littérature 
anciennes  ; 3°  les  beaux-arts.  Cette  classilication  reirancliail  de  rinstitui 
les  sciences  murales  et  politiques.  C'était  l'erret  des  ressenliinents  que 
Bonaparte  éprouvait  de  l’opiwsilion  solitaire  de  queb|ues  publicistes 
et  inélapliysiciens  qui  av  aient  osé  élever  la  voix  contre  ses  plans  de  gou- 
vernement jusque  dans  le  sein  du  tribunat , et  qui , dès  ce  moment,  ne 
furent  plus  il  ses  yeux  que  des  idéologues. 

Le  premier  consul  fondu  encore  ù cette  éiioquc  divers  établissements 
d'une  haute  importance  : l’éeule  spéciale  militaire  de  Fontainebleau , et 
l'école  8iMk;ialc  des  arts  et  métici-s  de  Compiègne. 

Vainqueur  des  muuareliles  européennes  et  paciflcaleur  de  lo  républi- 
que française , Bonaparte  voulut  ajouter  ù ce  double  titi-c  celui  de  mé- 
diateur de  la  confédération  helvétique.  Il  donna  à cet  effet  ù la  Suisse 
une  organis.'iliun  nouvelle , qui  termina  li‘s  différends  élevés  entre  les 
anciens  cantons.  Dix-neuf  états,  ayant  clincun  leur  propre  coustilulion, 
sous  la  protection  suprême  de  la  France,  formèrent  In  nouvelle  Ilelvétie. 

Le  premier  consul  leur  adressa  une  pi'oclamation  , dans  laquelle  on 
lisait  le  passage  suivant  : 

« Il  n'est  aucun  homme  sensé  qui  ne  voie  (|ue  la  médiation  dont  je 
me  charge  est  |iour  l'Hclvétie  un  bienfait  de  cette  Providence  qui,  au  mi- 
lieu do  tant  de  boulcverstüiients  et  de  chocs , a toujours  veillé  b l'exi- 
stence et  ù l'indépendance  de  votre  nation,  et  que  cette  médiation  est  le 
seul  moyen  qui  vous  reste  pour  sauver  l'une  et  l'autre.  >> 

Los  cahincts  étrangei’S  ne  voyaient  qu’avec  un  dépit  mêlé  d’exasiié- 
'ration  l'ascendant  prodigieux  et  la  suprématie  universelle  que  lu  Franci* 
et  son  jeune  chef  prenaient  de  plus  en  plus  dans  les  affaires  de  l'Kurope. 
Mais  c'était  snrtout  à Londres,  dans  les  conseils  de  Saint-Jnines,  où  tant 
de  coalitions  avaient  été  conçues  et  formées  par  l’aristocratie  eiiro|iécnne 
contre  la  démocratie  française,  que  la  paix  était  supportée  avec  impa- 
tience. Comment  les  hommes  d'état  qui  avaient  partici|)é  ou  applaudi 
aux  fureurs  du  manifeste  de  Brunswick  se  s<'raient-ils  ri’signé's  ù con- 
tcinpler  longtenqts,  l'arme  au  bras,  le  spectacle  de  la  gi-andeur  et  de  lu 
pros[)érité  croissantes  d’un  |>euple  qu’ils  s’étaient  flattés  de  livrera  lenisi 
soldats  comme  une  proie  facile?  Les  écrivains  du  torysme  reprudui- 
saient  inccssanmicnt  tout  ce  que  l’école  de  Burke  et  de  Pitt  imagina  de 
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plus  violent  ot  do  plus  iiiseiitsv  contre  lu  l'évolution  fraiiçaiR'.  BunaiMirIt.'  ' 
I ne  répondit  d'aliord  qu'en  faisant  insérer  au  MonUeur  une  note  qui 
‘ ! commençait  ainsi  : 

I I U Une  partie  des  journalistes  anglais  reste  en  proie  à la  discorde. 

I Toutes  les  lignes  qu’ils  impriment  sont  des  lignes  de  sang.  Ils  appellent 
' à grands  cris  la  guerre  civile  au  sein  de  la  nation  occidentale,  si  heureii- 
I semeni  pacifiée.  Tous  leure  raisonnements,  toutes  leurs  hyiwthèses 
t roulent  sur  ces  deux  points  ; 

» t“  Imaginer  des  griefs  conlre  la  France;  2“  se  créer  des  alliés , et 
donner  ainsi  à leurs  passions  des  auxiliaires  parmi  les  grandes  puissances 
I du  continent.  ' ! 

I ■ Leurs  griefs  principaux  sont  les  affaires  de  Suisse,  dont  riieureuse  \ 

' issue  excite  leur  jalouse  fureur » ' 

La  note  ofBcielle  se  terminait  par  des  vœux  pour  le  maintien  de  la  ' 
i paix , tout  en  indiquant  que  la  France  était  prête  à la  guerre,  et  qu’on  I 
I n'obliendrait  jamais  rien  d'elle  pur  des  proct'xiés  menaçants.  File  fut  du 
reste  suivie  d’une  seconde  note  sortie  de  la  même  plume , et  (|ui  fmis- 
I sait  par  cette  phrase  remarquable  : 

« Il  est  plus  facile  aux  vagues  de  l’Océan  de  déraciner  le  rocher  qui 
entrave  sa  fureur  depuis  quarante  siècles  qu'à  la  faction  ennemie  de 
rEiiro|)c  et  des  hommes  de  rallumer  la  guerre  et  toutes  ses  fureiii's  au 
milieu  de  rOccident,  et  surtout  de  faire  pâlir  un  instant  l’astre  du  peuple 
français.  » 

.Mais  bientôt  le  premier  ainsul  oc  dut  pas  se  luti-ncr  à faire  de  la  |io-  ' 
lémique  dans  son  journal  officiel.  Il  devint  trop  évident  que  les  passions  j 
des  lihellisles  anglais  avaient  accès  dans  le  cabinet  de  Saint- James, 

' ! comme  Bonaparte  l'avait  dit  assez  clairement  par  cetle  dénuneiatioii  so-  ! ' 

' ' lennelle  que  le  Moniteur  |iorta  d’un  Ixiut  de  l'Furope  5 l'autre  : j 

« Le  Times,  que  l'on  dit  être  sons  la  siirveillanee  ministérielle,  se  | 

répand  en  invectives  perpétuelles  conlre  la  France Tout  ce  que  l'i-  1 

maginalion  peut  se  jieindre  de  bas , de  vil , de  méchant , le  misérable 

[ rallrihue  au  gouvernement  français.  Quel  est  son  but? Qui  le 

iwiie? j 

» Un  journal,  rédigé  par  de  misérabk'S  émigrés , le  reste  le  plus  im-  I 

pur,  vil  rebut,  sans  patrie,  sans  honneur,  souillé  de  tous  les  crimes,  . 

I ((u’il  n’est  nu  pouvoir  d'aucune  amnistie  de  laver , enchérit  encore  sur 
i le  Times.  l 
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I I I)  Onze évèqui's,  presidts par  l'atroce  évèi|ue  d'Arras,  l•ebellcs  à lu  î, 

I patrie  et  à l’Église,  se  réunissent  à Londi-es;  ils  impriment  des  libelles  j j 
contre  les  évéques  du  clergé  français;  ils  injurient  le  gouvernemeiitet  le  j 
pape,  parce qu'ilsont  rétabli  la  paix  et  l'Évangile  parmi  quarante  mil- 
I lions  de  clirétiens.  | 

I ■■  L’ile  de  Jei’sey  est  pleine  de  brigands  condamnés  à mort  par  les  tri-  j 
bnnaux  pour  des  crimes  commis  postérieurement  à la  poix , pour  des 
assassinats , des  viols , des  incendies  ! 1 ! Le  traité  d’Amiens  stipule 
qu'on  livivra  respectivement  les  |)ersonues  accusées  de  erimes  et  de 
meurtre;  les  assassins  qui  sont  à Jersey,  au  contraire,  sont  recueillis... 

1 " Georges  |K)rle  ouvertement  à l^oiidrc's  son  cordon  rouge,  en  réeora-  ' 

I |H‘nse  delà  machine  infeniale  qui  a détruit  un  quartier  de  Paris,  et  | 

I donné  la  mort  à trente  femmes,  enfants  ou  paisibles  citadins.  Cette  pro- 
j tcction  spéciale  n'autorise-t-elle  pas  à i>enser  que  s'il  eût  réussi , ou  lui 
I eût  donné  l’ordre  de  la  Jarretière?  » 

Après  de  tels  actes  et  de  telles  aeeusations,  que  devenait  la  paix  d'A-  | 
j , miens?  I 
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sur  lino  opposition  radioalo  do  prinoipos  ot  d'inlérôls,  no  faisait  qiio  s'ao- 
croître  a mosiire  qiio  lo  trioniplio  dos  intorôLs  ol  dos  prinoipos  rovohi- 
(ionnairos,  on  les  ronduiit  plus  raonaçants,  connnanduit  Déauinoius  une 
lialte  aux  omportoinoiiLs  royaux  et  aux  fureurs  aristooratiques.  Si  l'é- 
puisoinent,  la  détresse  et  le  eri  des  peuples  forçaient  parfois  les  gouver- 
nements à déposer  les  amies,  il  n’en  résultait  que  des  traités  éphémères 
qui  laissaient  sulisister  toutes  les  oauses  de  guerre , et  que  l'on  se  ré- 
servait d’enfreindre  sans  serupule  à la  première  ooeasion.  La  vieille  | 
Eiiro|)e  voulait  obstinément  reconquérir  son  rxiiÉ,  eonime  elle  le  veut 
encore  aujourd'hui  ; elle  sentait  que  c'était  pour  elle  une  question  d’exi- 
stene«>,  et  quand  elle  ne  pouvait  pas  marcher  à son  but  h force  ouverte , 
elle  dissimulait  officiellement  et  prenait  les  voies  souterraines.  De  son 
cété,  la  jeune  Europe  devait  travailler  aussi , tantôt  avec  riiéroïsmedn 
soldat,  tantôt  avec  la  prudence  de  Ihommc  d'état,  à fonder  une  cmté  j 
xoevEUE , sachant  très-bien  qu'il  y aiirail  toujours  péril  et  absenec  de 
bon  voisinage  ixmr  elle  aussi  longtemps  que  le  privilège  confinerait  l’é- 
galité. C’est  le  sentiment  de  cette  inrompatihilité  indestructible  qui  a fait 
dire  à Napoléon  que  « dans  einqiiante  ans  l'Europe  serait  eosaqiic  ou 
république;  » ce  qui  signifie  seulement  que  , dans  ce  laps  de  temps,  la 
révolution  ou  la  conln'-révidiilion  auront  rétabli  rnnilc  européenne;  et 
comme  il  n'est  pas  dans  l’onlrc  naturel  des  choses  que  la  puissance  d’a-  j 
venir , la  force  et  la  fécondité , qui  tonnent  l’apanage  providentiel  de  la  ' 
jeunesse , puissent  lui  être  retirées  pour  être  donné'cs  miraculeusement  | 
à la  vieillesse , l’alternative  prophétique  que  les  échos  de  Sainte-Hélène 
nous  ont  rapportée  n’a  rien  qui  doive  alarmer  scirieusement  les  hommes 
qui  espèrent  la  conversion  plus  ou  moins  lointaine  de  la  barharie  mos- 
covite, aux  idées  françaises. 

Si,  après  plus  de  trente  ans,  la  guerre  de  principes , empêchée  d’écla-  , 
ter  par  l’influenee  des  dispositions  et  des  besoins  des  peuples , eonlinue 
sourdement  au  sein  de  la  paix  de  la  part  des  gonvememeiiLs,  que  ne  de- 
vait-cc  pas  être  en  1805,  lorsque  les  passions  iKiuillonnaient  toujours, 
et  que  la  révolution  n’avait  pas  encore,  pour  faire  croire  à sa  durée  et  a 
son  succès  définitif , ni  les  victoires  de  l’empire , ni  les  tenbitives  impuis- 
santes de  la  restauration,  ni  les  prodigieux  événements  de  4850?  Une 
lutte  ouverte  devait  donc  succéder  à ces  hostilités  eachties  dès  que  le  mo- 
ment paraîtrait  favorable  aux  ennemis  invétérés  de  la  France.  Il  ne  fal- 
lut pas  deux  ans  è la  cour  de  Londres  pour  se  fatiguer  de  la  jiaix  mon-  I 
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I songcrc  qu'elle  avait  faite  à .Amiens,  et  |K)ur  relanrer  l’une  contre  l’autre. 

dans  une  arène  mcurtiière , deux  nations  qui  n’auraient  eu  besoin  que 
I d’être  conduites  par  des  gouvemeinents  à vues  liberales,  par  des  hom- 
mes d’état  de  l’ccole  de  Fox , pour  marcher  de  front,  et  dans  un  concert 
admirable,  à la  pau , à la  prospérité,  à la  civilisation  du  monde. 

Un  message  des  consuls  du  20  mai  1805  apprit  nu  sénat,  au  eorps- 
lé’gislatif  et  au  tribunat  les  dispositions  hostiles  du  cabinet  anglais  et 
l’iraraincnce  de  la  guerre.  Ces  différents  corps  ré|mndirent  à cette  com- 
munication en  exprimant  le  vœu  • qu’il  iïit  prisa  l'instant  les  plus  éner- 
giques mesures  afin  de  faire  rcs|)ccler  la  fui  des  traités  et  la  dignité  du 
peuple  français.  » Leur  résolution,  (mrtée  au  gouvernement,  fut  accueil- 
lie par  ces  paroles  solennelles  du  premier  consul  : 

Il  Nous  sommes  forcés  à faire  la  guerre  |K>ur  repousser  une  injuste 
agression  ; nous  la  ferons  avec  gloire. 

» Si  le  roi  d’Angleterre  est  résolu  de  tenir  la  Grande-Bretagne  en  étal 
de  guerre  ju.s<|u’h  ce  que  la  F rance  lui  reconnaisse  le  droit  d’exéenlcr  ou 
de  violer  à son  gré  les  traités , ainsi  que  le  privilège  d’outrager  le  gou- 
\ veniemeni  français  dans  les  publications  officielles  ou  privées , sans  que 
j nous  puissions  nous  en  plaindre , il  faut  s’affliger  sur  le  sort  de  l'huma- 
i nité. 

I » Certainement  nous  voulons  laisser  à nos  neveux  le  nom  français 

toujours  honoré , toujours  sans  tache 

il  Quelles  que  puissent  être  les  circonstances,  nous  laisserons  toujoure 
à l’Angleterre  l’initiative  des  procédés  violents  contre  la  paix  et  l'indé- 
|iendance  des  nations , et  elle  recevra  de  nous  l’exemple  de  la  niodéra- 
j tion,  qui  seule  {)eul  maintenir  l'ordre  social.  » 

! La  possession  des  iles  de  Lampe<louxe  et  de  Malle  et  l’évacuation  de 
I la  Hollande  étaient  les  causes  apparentes , les  prétextes  sur  lesquels  se 
I fondait  le  roi  d’Angleterre  pour  rompre  le  traité  d’Amiens;  mais,  en 
realilé , la  même  cause  qui  avait  formé  la  première  coalition  faisait 
armer  de  nouveau  la  Grande-Bretagne  contre  la  France  ; c’était  la 
guerre  de  principes  contre  la  révolution  française  qui  se  rallumait.  En 
vain  l’empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  affectèrent-ils  d’offrir 
leur  médiation;  les  événements  des  années  suivantes  pi-ouveront 
qu’ils  étaient  les  alliés  secrets  de  nos  ennemis , avec  lesquels  ils  avaient 
concerté  sans  doute  le  refus  officiel  qui  fut  fait  è leur  proposition . Seule- 
I ment , comme  l’Angleterre  avait  moins  souffert  que  les  puissances  du 


uisioiaii 


continent  dans  les  premières  guerres , et  qu’il  lui  avait  fallu  moins  de 
temps  pour  reprendre  haleine,  il  était  naturel  qu’elle  se  plaçât  à l'avant- 
I garde  des  nouvelles  coalitions  qui  devaient  longtemi>$  encore  s’arhanier 

I contre  la  France. 

I Ix  premier  résultat  de  cette  rupture  fut  désastreux  pour  le  cabinet  qui 
: l'avait  provoquée.  Les  troupes  françaises  occupèrent  le  Honovre,  et 

l’année  nnglo-hanovricnne , honteusement  abandonnée  par  son  chef , 
le  duc  de  Cambridge,  demeura  prisonnière  de  guerre. 


I La  lutte  ainsi  commencée  gtorieusement , Bonaparte  partit  de  Paris 
I pour  visiter  la  Bel^que.  Bruxelles  le  reçut  en  triomphateur,  et  le  peuple 

I belge  bimoigoa  partout  sur  son  passage  l’enthousiasme  qu’il  éprouvait 
I de  la  présence  du  béros  auquel  il  devait  sa  récente  agrégation  à la  répu- 
I blique  frauçaisc.  Bonaparte  répondit  à cet  accueil  à sa  manière,  en  dotant 

j le  pays  d'établissements  et  de  construcUons  d'utilité  pubhque  ; il  ordonna 
la  réunion  du  Khin , de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  par  un  grand  canal  de 
communication. 

I Revenu  à Paris , il  lit  ouvrir  le  pont  des  Arts  au  public , et  converlit 
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le  Prytanée  en  Lycée.  l/«  affiiiies  étrangèi-cs  rorciipaient  également.  Il  i 
conclut  un  traité  d’alliance  avec  la  Suis.se,  donna  une  audience  extraor- 
dinaire à l’ambassadeur  de  la  Porte  ottomane , et  publia  la  cession  de  la 
Louisiane  aux  États-Unis  moyennant  une  indemnité  de  soixante  millions 
de  francs.  I 

Mais  ce  qui  fixait  par-dessus  tout  la  sollicitude  du  premier  consul, 
c’était  la  guerre  avec  la  Grande-Bretagne.  Il  médita  sérieusement  une 
descente  en  Anglcteire,  « et  si  l’on  a pu  en  rire  à Paris,  a-t-il  dit  depuis, 

Pitt  n’en  riait  pas  dans  t-ondres.  » Parti  de  Paris  au  eommcneemenl 
de  novembre,  il  fit  une  tournée  sur  les  cotes  (lour  visiter  les  travaux 
immenses  qu’il  avait  ordonnés  dans  ce  but,  et  il  assista  à un  com- 


Iwt  qui  eut  lieu  ii  Boidognc  entre  une  division  anglaise  et  la  lloltille 
française. 

En  rentrant  dans  sa  capitale  (car  Bonaparte  régnait  déjà),  le  premier  j 
consul  trouva  un  message  du  roi  d’AngleteiTC  au  parlement , et  dans  le-  | 

quel  Georges  III  déclarait  « qu’il  allait  marcher  à In  tète  de  son  peuple  ; [ 

que  la  France  en  voulait  siTieusemcnt  à la  constitution , à la  religion  et  . 

à rindé|X'ndanee  de  la  nation  anglaise , mais  (pi’au  moyen  des  mesures  | 

qu’il  allait  prendre  eotle  même  France  ne  retirerait  de  son  projet  que 
la  défaite,  la  confusion  et  le  malheur.  » 
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Douopartu,  saisi  d'indignation,  se  hâta  d’écrii'e  dans  le  Moniteur  : 

« Est-ce  bien  le  roi  d’Angleterre , le  chef  d’une  nation  maîtresse  des 
mers  et  souveraine  de  l’Inde,  qui  tient  ce  langage? Ceux  qui  lui  dic- 

tent ces  discours  ineousidéi'és  ignorent-ils  donc  que  Harold  le  parjure  se 
mit  aussi  à la  tête  de  son  peuple?  ignorent-ils  que  les  prestiges  de  la 
naissance,  les  attribuls  du  pouvoir  souverain,  le  manteau  de  [wurpre 
qui  eouvre  les  rois , sont  de  fragiles  Iwuclicrs  dans  ces  mouaents  où 
la  mort,  se  promenant  à travers  les  rangs  de  l’une  et  de  l’autre  armée , | 

attend  le  coup  d’a-il  du  génie  et  un  mouvement  inattendu  pour  choisir 
le  parti  qui  doit  lui  fournir  ses  victimes?  Le  jour  d’une  bataille , tous  les  , 
hommes  sont  égaux.  I 

H L’habitude  des  combats , la  supériorité  de  la  tactique  et  le  sang-  I 
froid  du  commandement  font  seuls  les  vainqueurs  ou  les  vaincus.  L'n  , I 

roi  qui , à soixante-trois  uns , se  mettrait  ix)ur  la  première  fois  à la  tête  i I 

de  ses  troupes,  serait,  dans  un  jour  de  comlmt,  un  embarras  de  plus  |mur  I 
les  siens,  une  nouvelle  chance  de  succès  pour  ses  ennemis.  ' i 

» Le  roi  d’Angleterre  parle  de  l’honneur  de  sa  couronne,  du  maintien 
de  la  constitution , de  la  religion , des  lois , de  rindé|iendance.  La  jouis-  | 
sance  de  Ions  ces  biens  précieux  n’était-ellc  pas  assurée  par  le  traité  d'A-  , 
miens? Qu’a  donc  de  commun  le  rocher  de  Malte  avec  votre  reli- 
gion, vos  lois  et  votre  indé|)cndancc?  i 

» Il  n’appartient  pas  à la  prudence  humaine  de  conuuitre  ce  que  la  | 

Providence  a arrèlé  dans  sa  profonde  sagesse  pour  servir  à la  punition  j 

du  parjure  et  au  chùtiment  de  ceux  qui  soufflent  la  division , provoquent 
la  guerre,  et,  pour  les  vains  prétextes  ou  les  secrétes  raisons  d’une  ambi- 
tion misérable,  prodiguent  sans  ménagement  le  sang  des  hommes  ; mais 
nous  pouvons  présager  avt-c  assurance  l’issue  de  cette  importante  con- 
testation, et  dire  que  vous  n’aurez  |)as  .Malte,  que  vous  n’aurez  point  | 

Lampedouze , cl  que  vous  signerez  un  traité  moins  avantageux  que  ce-  | 

lui  d'Amiens.  [ 

» La  défaite , la  ronfusion  et  le  malheur  ! Toutes  ces  rodomonla-  [ 

des  sont  indignes  a la  fois  d'un  grand  peuple  et  d’un  homme  dans  son  ' | 

Ixm  sens.  Le  roi  d’Angleterre  eût-il  remporté  autant  de  victoires  qu’A-  i 

lexandre  , Annibal  ou  César , ce  langage  ne  serait  pas  moins  insensé. 

Ix!  destin  de  lu  guerre  et  le  sort  des  batailles  tiennent  ù si  p<ni  de  chose,  | 

qu’il  faut  être  dépourvu  de  toute  raison  iMuir  affirmer  que  l’aninv  I 

française,  qui  jusqu’à  ce  jour  n’a  point  passé  pour  lâche,  ne  Irou- 
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\crait  sur  le  sol  de  la  Grande-Brelagiic  que  défaite,  conriision  et  nial- 
liciir.  » 

La  guerre  avait  fait  connaître  Bonaparte  eotninc  le  plus  grand  capi- 
taine qui  fut  jainais  ; le  gouvei-nenient  avait  montré  en  lui  le  génie  de 
riiotnine  d’état  : il  lui  manquait  de  faire  scs  preuves  comme  écrivain 
dans  un  tem|>s  où  la  presse  était  déjà  une  puissance  politique.  Certes  , 
ses  proclamations , ses  ordres  du  jour  , ses  lianingues  militaires  et  ses  I 
<li.seours  ofliciels  pouvaient  donnei'  une  idw  de  l'énergiipie  concision , de 
la  noblesse  et  de  l’élévation  de  son  style  ; mais  ce  n’élail  pas  assez  encore 
pour  révéler  toute  l’étendue  et  la  variété  de  ses  facultés.  Son  iiisliiiet  de 
grand  lumme  lui  disait  <|u'il  devait  savoir  manier  toutes  les  armes  re- 
doutables de  l'époque,  ré|)ée,  la  parole  et  lapluine,  n’étre  iH'i-sonncIle- 
ment  étranger  à aucun  des  moyens  princi|>au.\  dont  le  pouvoir  avait  be- 
soin pour  agir  sur  les  peuples  au  dedans  et  (X)ur  défendie  leurs  droits 
au  dehors.  Or,  le  journalisme  exerçait  à cet  égard  un  incontestable  em- 
pire, et  cela  suffit  [xuir  qu'à  sa  qualité  de  conquérant  et  de  lé’gislateur 
Bonaparte  ne  dédaignât  pas  de  joindi  e celle  de  journaliste  : il  devenait  j 
par  là  rbomme  complet  de  son  siècle.  Et  loin  de  ]>enser  qu'il  crût  déro-  ! 

ger  en  se  jetant  dans  la  polémique  des  journaux  , nous  sommes  pei-suadé  i 

que  le  vainqueur  de  .Marengo  ne  s’estimait  pas  moins  la  plume  à la  iiviin, 
combattant  les  ennemis  de  la  E' rance,  dans  des  lignes  éloquentes,  pur  la 
puissance  de  la  raison , que  lorsqu'il  brandissait  le  glaive  au  moment  du  \ 
combat,  |H)ur  lancer  sur  eux  scs  invincibles  phalanges.  Disons  mieux  : il 
a exprimé  plus  d’une  fois  que  s’il  fallait  opter  entre  les  qualités  civiles  et 
les  (jualilés  militaii'es  il  n'bé'silernit  pas  à accorder  la  pivéniiiience  aux 
qualités  civiles,  et  nous  l'avons  vu  nagvièrc  rapiveler  le  soin  (|u'il  avait  eu, 
en  Égypte  et  en  Italie,  de  placer  son  titre  de  membre  de  l'Institut  avant 
celui  de  général  en  chef. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  y avait  en  cela  affcelalion  de  sa  part;  non, 
Bonaparte  comprenait  seulement  à quelles  condilious  on  pouvait  désor-  i 
mais  gouverner  un  |>euple  t|ue  la  pbilostqdiie  avait  insurgé  contre  ta  | 
monarehic  militaire  de  Uniis  XIV.  Il  savait  que  la  révolution  fran- 
çaise n’était  que  la  lutte  de  riotelligeuce  contre  les  institutions  féodali-s 
que  lu  force  brubile  avait  établies,  et  (pie  si  elle  était  obligée  parfois 
de  recourir  elle-même  à la  force  brutale  [siur  se  défendre , ce  ne  de- 
vait être  qu’à  regret  qu’elle  acceptait  ce  genre'  de  combat.  Bona|)arte 
aimait  donc  mieux  la  servir  avec  son  arme  naturelle,  la  logique,  qui 
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éclaire  et  |K‘nèlre  les  esprits  jwur  les  süuinoltrc  à la  raison , qu’avec  les 
agents  meurtriers  qu’on  emploie  à la  guerre  |)our  répandre  almndam- 
inent  le  sang  des  hommes , et  qui  peuvent  ne  donner  pour  résultat  que 
rassujettisseuient  delà  raison  à la  force  , ce  qui  mustituei'ait  essentielle- 
uieiit  la  eonlre-révolulion.  Aussi,  dans  toutes  les  guerres  qu’il  a eu  à 
soutenir , général , consul  ou  empereur,  s'cst-il  toujours  appliqué  à con- 
stater, eoumie  à la  ruptiiie  du  traité  d’Amiens , qu’il  ne  ci-dait  qu’à  la 
nécessité  de  repousser  une  injuste  agression , et  qu'il  rejetait  sur  les  en- 
nemis de  la  i’rance  la  responsabilité  des  maux  qui  allaient  être  faits  à 
riinmanilé 

Tout  en  faisant  justiro,  dans  sa  feuille  oflieiclle , des  fanfaronnades  par- 
lementaires du  roi  Georges , le  prcmier  consul  ne  cessait  pas  de  s’occu- 
lter activement  de  la  réorganisation  iutérietirc  de  la  république.  Le 20  dé- 
cembre 4 803  il  provoqua  un  sénatus-consulte  (|ui  modilia  la  constitution 
du  corps  législatif,  dont  l'ouverture  eut  lieu  le  6 janvier  t80i.  M.  de 
Kontanes  fut  nommé  président  de  ce  corps.  En  le  préférant  aux  autres 
candidats , malgré  ses  liaisons  avec  le  parti  royaliste , Ronapartc  ne 
fit  que  poursuivre  le  système  de  fusion  au  moyen  duquel  il  espérait 
réunir,  dans  un  attachement  commun  à la  révolution  deisouillée,  se- 
lon son  expi-ession , les  ennemis  modérés  et  les  amis  exagérés  de  la 
cause  démocratique,  ceux  qui  virent  la  révolution  avec,  répugnance 
et  ceux  qui  la  servirent  par  des  excès , Kontanes  et  Fouché  enfin , et 
avec  eux  tous  les  hommes  que  la  prudence  ou  l’ambition,  la  fatigue 
du  passé  et  l'incertitude  de  l'avenir  poussaient  à la  conciliation  et  au 
l’ejais. 

L’exposé  de  la  situation  de  la  république  fut  fait  au  corps  législatif  à la 
séance  du  to  janvier.  C’était  un  magnifique  tableau  des  progrès  de  la 
prospérité  nationale.  .M.  de  Kontanes,  à la  tète  d’une  députation,  ex- 
prima uu  premier  consul  les  félicitations  de  cette  assembles.*,  a Le  corps 
législatif,  lui  dit-il , vous  remercie , au  nom  du  peuple  français,  de  tant 
d'utiles  travaux  commencés  en  faveur  de  l’agrirtilture  et  de  l’industiic , 
et  ipie  la  guerre  n’a  point  interrompus.  L’babitudc  des  grandes  idées 


* Pour  (kniiwr  pim  do  pol<h  k protestations  |>ad6(|ues,  Bonaparte  voulut  qu’elles  Funent 
<lu  ict'aii  do  la  reliRioii.  Il  denianiia  di-s  prW'ivs  piihliqm's  au  dergé  pour  le  succès  de  -ses 
arme»  contre  nnpnte  agrrssUm  tie  rAnKWnre . et  le  **  imdii  ) ws  vrrui.  L’arriwrèxpw  de 

Parts,  le  cardinal  de  BcUuy.  publia  même  k cette  occasUm  un  mamlemcnt  tmvnorablo.  dans 
U dniinaprofihèliiiucnient  k fk>iL‘t|xarte  le  titre  de  Conquérant  de  l’Europe,  et  signala  le 
g'NiTemement  anglais  cornme  l'anleur  de  la  guerre. 
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fail  négUgrr  qiielqucfuis  aux  esprits  siqiéiieui's  les  ilélails  de  radminis- 
I tratiou  ; la  |)ostérilé  ne  vous  adressera  pas  ce  reproche.  La  |iensée  et 
l’aclion  de  votre  gouvernement  sont  partout  à la  fois. 

» Tout  se  perl'eetionne  ; les  haines  s'éteigueid , les  iqqHasilions  s'ef- 
faceiit,  et,  sous  riufluence  victorieuse  d’un  génie  qui  enti-ainc  tout,  les  i 

I choses , les  systèmes  et  les  hommes  qui  paraissaient  le  plus  éloignés  se 

I I rapprochent,  se  confondent,  et  servent  de  cxjncert  à la  gloire  delà  |witiie. 

j I Les  habitudes  anciennes  et  les  habitudes  nouvelles  se  mettent  d'aeeord  ; | 

I I on  conserve  tout  le  qui  doit  maintenir  l'égalité  des  droits  civils  et  |K)liti- 

j ques  j on  reprend  tout  ce  qui  [leut  acci'oitie  In  splendeur  et  la  dignité 

I d'un  grand  empire. 

I » Ces  bicaifaits,  citoyen  premier  consul,  sont  l'ouvrage  de  quatie  an- 

I nées.  Tous  les  rayons  de  la  gloire  nationale,  qui  pfdissnient  depuis  cinq 

ans,  ont  repris  un  éclat  qu'ils  n'avaient  pointeu  jus<|u'ù  vous.  » I 

Il  semblait  que  l'admiration  universelle  dont  Bonaparte  était  l'objet 
! et  l'adhésion  presque  unanime  que  la  l' rance  a\  ait  domié'e  au  consulat  à j 
vie  devaient  décourager  les  factions  et  les  contraindre  à l'ester  oisives  ; 

I i mais  les  partis  qui  ont  un  principe  pour  dra|>eau  survivent  longtem|)sù 
; leurs  défaites,  alors  même  que  ce  principe,  altéré  par  le  temps , n'a  plus 

' que  la  valeur  d’un  préjugé.  La  masse  des  royalistes  |)OUvait  céelei'  à la 

force  des  choses , à l'ascendant  du  génie  victorieux  , à la  fortune  de  Bo- 
j j naparte , et  se  résigner  à v(«r  la  volonté  de  Dieu  et  le  doigt  de  la  Provi- 

; dence  dans  les  événements  |M-(Hligieux  qui  s’élevaient  comme  un  mur 

désormais  infranchissable  entre  les  Bourbons  et  la  France.'  : tel  était  en 
I effet  le  sentiment  qui  dominait  à e-etle  é|K>que  parmi  les  peepulatious  qui 

j s'étaient  dévennies  autrefois  à la  cause  royale.  Les  e'hefs  du  parti , néan- 

I moins,  ceux  restés  dans  l'émigration , persévéraient  toujours  dans  leurs 

haines  et  leurs  intrigues  contre  le  nenivel  ordre  de  ehoeies  ; ils  étaient  siirs 
i des  sympatliies  de  toutes  les  cours  européennes,  et  de  leur  assistance  se- 
I erète  qui  pouvait  devenir  manifeste  selon  h's  circonstances , et  ils  avaient 
l’appui  flagrant  de  i’AngleU'rre  depuis  qu'elle  avait  violé  la  foi  promise 
< à Amiens. 

En  cet  ébt,  il  leur  parut  que  lu  eonlinuation  de  lu  tranquillité  inté- 
rieure, eu  ramenant  les  jieuples  de  l'ouest  à de  paisibles  hahiludes, 
rendrait  de  plus  eu  plus  diftiiàie  toute  nouvelle  tenlalivc  d’insurrection  , ! 

et  qu’il  était  urgent  dès  lore  d’attaquer  le  consul  avant  que  son  (louvoir 
eiit  jeté  de  plus  profondes  racines,  l'ne  conspiration  fut  donc  ourdie 
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pontre  le  gomei'iioineiit  et  la  vie  de  BoDaparle.  Du  Rhin  à la  Tamise , 
les  eonjui'és  s’enleiidireni,  sous  les  auspiees  du  eabinet  anglais,  livré  aux 
exeilalions  du  plus  fougueux  lorysme.  Pieliegru,  fidèle  à ses  antécédeuls 
de  traître,  prit  part  au  complot,  s’associa  au  fameux  eliouaii  Georges 
Cadoudal.  Moreau,  ternissant  la  gloire  de  Ilolienlinden , reçut  sans  in- 
dignation , écouta  peut-être  même  avec  complaisance  la  eonfidencc 
de  eetle  trame  odieuse.  « Comment  Moreau  s’est-il  engagé  dans  une 
telle  affaire?  s’éeria  Bonaparte.  Le  seul  liomme  qui  pût  me  donner  des 
inquiétudes , le  seul  qui  pût  avoir  des  elianees  contre  moi,  se  perdre  si  j 

maladroitement  î J’ai  une  étoile » 

La  conspiration  découverte,  le  gouvernement  la  dénonça  à toute 
l’Euroiie  par  tous  les  moyens  de  publicité  qu’il  |>ossédnit.  Tous  les  corps 
de  l’état  vinrentexprimer  au  premier  consul  l’indignation  dont  ils  étaient 
|H-nélrés,  et  renouveler  l'assurance  do  leur  concours  à toutes  les  me-  ' 
sures  qu’exigerait  la  répression  de  jwreils  atU'nlals.  Bonaparte  leur  rt'-- 
pondit  : 

« Depuis  le  jour  où  je  suis  arrivé  à la  suprême  roagistratui'e , un 
grand  nombre  de  eoinplols  ont  été  formés  contre  ma  vie;  nourri  dans 
les  camps , je  n’ai  jamais  mis  aucune  importance  ù des  dangers  qui  ne 
m’inspirent  aucune  crainte.  î 

U Mais  je  ne  puis  me  défendre  d’un  sentiment  profond  et  pénible , j 
i lorsque  je  songe  dans  (paOle  situation  se  trouverait  aujourd’hui  ce  grand  j 
peuple  si  le  dcniicr  attentat  avait  pu  réussir  ; car  c’est  principalement  j 
contre  lu  gloire  , lu  liberté  et  lesdestimh's  du  peuple  français  que  l’on  a | 
conspiré.  j 

« J 'ai  depuis  longtemps  l■enollcé  aux  douceurs  de  la  condition  privée  ; i 
tous  mes  moments,  ma  vie  entière,  sont  employés  à remplir  les  devoirs 
que  mes  destinées  et  le  peuple  français  m’ont  im|K>sés.  j 

» Le  ciel  veillera  sur  la  Ki'anee  et  déjouera  les  complots  des  méchants . i 

Les  citoyens  doivent  éti‘e  sans  alarmes  ; ma  vie  durera  tant  qu’elle  seni 
nécessaire  à la  nation.  Mais  ec  que  je  veux  que  le  peuple  français  saclu' 
bien , e’est  que  l’existcuec  sans  sa  eooGaucc  et  sans  son  amour  serait 
|X)ur  moi  sans  consolation,  et  n’aurait  plus  aucun  but.  » 

En  laissant  ainsi  entrevoir  le  triomphe  de  la  contre-révolution  dans  le 
succès  d’un  complot  contre  sa  vie,  et  en  rattachant  à sa  propre  existence 
la  gloire , la  lilierté  et  les  destinées  de  la  France , Bonaparte  indiquait 
I assez  que  la  magistrature  viagère  que  le  |ieuplc  lui  avait  coiilié'e  ne  snl- 
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Osait  plus  il  ses  yeux  |K>ur  garantir  l’avenir  du  pays , et  qu'il  songeait  à 
une  institution  nouvelle  qui  piU  défendre  après  lui  les  intérêts  nouveaux . 
Nous  verrons  bientôt  sa  pensée  se  produire  et  se  réaliser. 

Parmi  les  émigrés  qui  se  tenaient  prêts  à franehir  la  frontière  au  pre- 
mier signal  donné  par  les  conspirateurs,  se  trouvait  le  dernier  rejeton 
du  sang  de  Condé,  le  duc  d'Enghien . Le  premier  ronsul  le  flt  arrêter  dans 
les  états  de  Bade  et  conduire  à Vincennes,  où  il  fut  jugé  et  fusillé  avec  une 


précipitation  extraoixtinaire.  Cette  exécution  a été  reprochée  à Bona- 
parte comme  un  Iftcbe  assassinat,  qui  imprimait  à sa  mémoire  une  tache 
ineffaçable.  Si  le  jeune  prince,  qui  portait  l’un  des  plus  grands  noms  de 
l’ancienne  France , n’avait  fait  la  guerre  aux  idées  et  aux  institutions  qui 
lui  étaient  naturellement  antipathiques  qu’à  la  manière  do  ses  ancêtres, 
avec  In  loyauté  des  preux,  selon  les  lois  de  l’honneur  et  le  droit  des  gens, 
son  arrestation  et  sa  mort  rentreraient  absolument  dans  le  domaine  de 
celle  politique  implacable  qui  employa  la  terreur  et  l’écbafaud  comme 
armes  de  guerre , et  dès  lors  Bonaparte , cité  |M)ur  ce  chef  au  tribunul 
de  l’histoire , ne  pourrait  s’y  défendre  (pi’en  liant  sa  cause  à celle  du  Co- 
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niili’  (le  snlul  public  , et  (‘n  iiivoi|u.inl  comme  lui  la  néeessib*.  Mais  si , 
au  coDtraire , le  due  d'Kngbieu  ne  s’éliiit  pus  Isu'iié  à eoinbatlre  la  répu- 
, blique  en  soldat,  et  s’il  avait  neeeplt;  Ksdlement  l’alliauee  des  hommes 
I ] (|iii  ne  ixvulaient  |>iis  devant  l'assassinat  du  premier  consul  |X)ur  boide- 

j I verser  et  asservir  leur  pays , ce  n’esi  plus  le  desrendani  du  vaimioeur  de 

i lloeroy  (|ui  |)t'i'it  dans  les  fossc^  de  Vincennes , ee  n’est  que  le  eompliee 

de  Gi^jcses  et  di^  Piebegni.  ' 

« J’ai  fait  arrêter  et  juger  le  due  d’Enghien  , dit  .Nupoli'on  dans  son 
Testament , panx'  que  cela  était  iuk:essain‘  à la  sûreté,  à l’intérét  et  à | 
l’honneur  du  peuple  français , lorsiiue  le  eomte  d'Artois  enlreh>nait , de 
son  aveu,  soixante  assassins  à Paris.  Dans  nue  semblable  eirecuistance,  | 
j’agirais  encore  de  même.  » — « Si  je  n’avais  pas  eu  (Hiurmoi,  eontre  I 
le  due  d’Engliien,  les  lois  du  pays,  dit-il  ailleurs,  il  me  serait  resté  les 
droits  de  la  loi  natuivlle,  ceux  de  la  légitime  défense.  Lui  et  les  siens 
n’avaient  d’autre  but  journalier  que  de  m’ôter  la  vie;  j'étais  assailli  de 
toutes  parts  et  à cbai|uc  insbint  ; c’étaient  des  fusils  à vent,  des  maeliines 
infeniales,  des  complots,  desembûches  de  tonte  es[)é<x*.  Je  m’en  lassai  : 
je  saisis  l’oceasion  de  leur  renvoyer  la  terreur  jii.s<pic  dans  Londix-s , et 

cela  me  ix'ussit Eh  ! qui  ixturrail  y trouver  à redire?  le  sang  ap|K'll(' 

I le  sang  ; il  faudrait  être  niais  ou  insensé  |)onr  eroiro  (|ii’une  famille  aurait 

eu  l'étrange  privilège  d’attaquer  journellement  mon  cxislenee  sans  me  j 

j donner  le  droit  de  le  lui  rendre Je  n'avais  personnellement  jamais  | 

I rien  tait  à aucun  d'eux  ; une  grande  nation  m’avait  placx-  à sa  tète  ; la  i 

i presque  totalité  de  l'Euroix'  avait  aceéxié  à ce  choix,  et  mon  sang , apres  j 

tout,  valait  bien  le  leur.  » I 

Sans  doute  le  sang  du  grand  homme  qui  faisait  radmiralion  de  l'Eu- 
rope et  le  bonheur  de  la  France  ne  valait  pas  moins  que  le  sang  des  pria-  i 

ees  qui  s’efforçaient  de  troubler  la  France  et  l’Europe  pour  faire  resti-  ’ 

tuer  à leur  orgueilleuse  nullité  un  pouvoir  dont  la  Providence,  parla  voix  ' 
du  peuple,  avait  dis|M>sé  en  faveur  du  génie.  Mais  qui  ne  sait  que  le  sang  des 
héros  que  ne  protège  pas  le  prestige  héraldique  est  sans  prix  pour  les  raec-s  | 
royales  et  pour  les  aristocraties  qui  se  groupent  autour  d’elles  ? qui  ne  sait 
que  les  mêmes  hommc's  (|ui  affectent  de  s’attendrir  et  de  s’indigner  en 
voyant  tomber  rillustration  hén'ditaire  sous  la  faux  des  réactions  politi- 
ques, dansent  ensuite,  h la  manière  des  sauvng(>s.  dans  le  voisinage  du  siqi- 
pliee , quand  le  plomb  mortel  va  frap|ier  l'illustration  |M'rsonnelle?  d('- 
mandezplut(^t  a l’ombre  de  eet  infortuné  mart'ehal , qui  n’était  pas,  lui , 
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üMiillé  (.V  Uli'f  (laiis  la  ciiuUdvikf  de  làciies  assassins.  I.oi'squ'üii  est  vé- 
ritablenieiitliuiiiain,  l'on  a des  émotions  doutoareuseset  des  larmes  pour 
toutes  les  victimes  des  révolutions,  sans  acception  de  partis;  lorsqu’on 
est  vraiment  K rançais , l'on  a des  sympathies  pour  toutes  les  gloires  de  ta 
France;  l'on  s'allligc  et  l'on  sc  couvre  île  deuil  en  pi'éscnce  de  l’impitoya- 
hle  raison  d'état , quand  elle  ne  sait  pas  respecter  dans  scs  fureurs  les 
grandes  renominét‘sconquis(>s  à Austerlitz  et  à Mamigo,  comme  (piand 
elle  inscrit  sur  ses  annales  homieidi's  li‘s  noms  illusli'és  à Fonlcnoy  et 
h Rocroy. 

On  a prétendu  que  Bonaparte  avait  été  poussé  à faire  périr  le  due 
d'Fngliicn  |>ar  le  désir  et  la  nécessité  de  donner  une  garantie  eonti'o  le 
retour  des  Bourbons  aux  vieux  jacobins  qui  l'entouraient,  et  qui  lui  apla- 
nissaient le  ebemin  du  Irène.  Celle  sup|X)siIion , (pic  le  earaetcrc  et  les 
paroles  de  Bonaparte  d('■menlent , manque  tout  ù fait  de  vraiseniblanee. 
Nous  ne  rappellerons  pos  la  mitraillade  de  Sainl-Roeli  et  la  dé|xirtation 
des  Cliehyens  ; il  y avait  encore  des  obstacles  plus  insurnionbibles  que 
les  souvenirs  du  t ô vendémiaireet  du  f 8 frucUdur  enU-e  le  pi-emier  con- 
sul et  le  parti  royaliste.  D'autres,  plus  romproniis  que  lui  avec  l’aneicnnc 
dynastie,  F'oucbéelTalleyrand,  par  exemple,  s’assirent  bien,  plus  tard, 
dans  les  conseils  de  Ixiiiis  XVIII  ; mais  ce  qui  rendait  vraiment  iiuilile 
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l'hoiTible  gnranUe  qu’on  aurait  exigée  de  lui,  c'est  qu’il  avait  assez  mon- 
tré ce  qu’il  voulait  et  pouvait  être  : c'est  que  tout  le  monde  savait  parfaite- 
ment que  pour  s’entendre  avec  les  Bourbons  il  aurait  fallu  qu’il  cbangeât 
bi'usquemcnt  de  nature , qu'il  désertât  sa  destinée , qu’il  oubUât  sa  posi- 
UoD  et  celle  de  la  France,  qu’il  renonçât  à la  fois  à son  passé  et  â son 
avenir , qu'il  cessât,  en  un  mot,  d’être  lui-même.  » Je  n’ai  jamais  songé 
aux  princes,  a-t-il  dit  à Sainte-Hélène  ; et  si  j'avais  eu  pour  eux  des 
dispositions  favorablis,  il  n’cât  pas  été  en  mon  pouvoir  de  les  accomplir. 
Du  reste,  le  bruit  courait  que  je  leur  avais  fait  des  propositions  touebant 
la  cession  de  leurs  droits , ainsi  qu’on  s’est  plu  â le  consacrer  dans  des 
déclarations  pompeuses  répandues  en  Europe  avec  profusion  : il  n’en 
était  rien.  Et  comment  cela  aurait-il  pu  être?  moi  qui  ne  pouvais  régner 
précisément  que  par  le  principe  qui  les  faisait  exclure , celui  de  la  souve- 
raineté du  peuple?  C’est  ce  qu’auront  pensé  .sans  doute,  dans  le  temps , 
les  gens  réflé-chis , qui  m’aceordaient  de  n’être  ni  fou  ni  imbécile.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  conspirateurs  qui  avaient  voulu  relever  le  trône 
des  Bourbons  au  prix  d’un  assassinai  contribuèrent,  en  effet,  au  rétablis- 
sement de  la  monarchie;  mais  cette  révolution  ne  s’accomplit  pas  au 
l>n>fit  du  prétendant  qu’ils  avaient  cru  servir , et  ils  purent  voir  de  leur 
prison  qu’ils  n’avaient  fait  que  donner  une  couronne  à celui  dont  ils 
avaient  mé<ljté  la  mort. 
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EUhliMnnpTil  <1o  gonvpntement  impérial.  Acte  de  clémence.  Camp  de  Ibniliigiie 
Voyage  en  Belgi<|ue 


1 Ronaparte  n'eüt  désire  qu'un  grand 
pouvoir  pour  rétablir  l’ordre  et  l’unité 
l’administration  de  l’état,  et  pour 
à la  révolution , jusque-là  né- 
miUtante,  le  développe- 
régulior  que  les  convulsions  de 
démocratie  avaient  rendu  long- 
temps im|)ossiblc , l’exercice  viager 
de  la  suprême  magistrature  eét  dû  lui  suffire , surtout  avec  l’attribution 
exorbitante  du  droit  de  désigner  lui-mème  son  successeur.  En  effet,  le 
choix  laissé  au  discernement  d’une  si  haute  intelligence  offrait  au  pou- 
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M>ir  Moiiveaii  do  Ijk'ii  plus  sdri-s  garanUos  (pio  le  hasard  de  la  naissance 
I eontn?  l’cventualilé  d'un  liéiilier  inhalMie,  et  il  élait  toul  à fait  proludile 
<|ue  le  prcmierHié  du  futur  monarque  serait  iwans  apte  que  le  seeiaid  des 
enfants  illustii's  de  la  France  h gouverner  ce  beau  pays. 

Eu  essayant  de  reetaisütuer  no  pouvoir  héréditaire,  il  croyait  sans  doute 
n’agir  principalement  que  pour  la  stalàlité  de  sou  œuvre , pour  la  perjié- 
tuité  de  l’ordre  nouveau  , issu  de  la  révolution.  « E’hérédité,  dit-il,  jieut 
seule  empêcher  la  contre  - révoluticHi . On  n’a  rien  à craindre  de  nnai  vi- 
V anl  ; mais  tout  chef  électif  serait,  apri*  moi,  tiop  faible  pour  i-ésister  aux 

partisans  di“s  Bourbons Lu  France  doit  beaucoup  à ses  vingt  généraux 

de  divisiiHi  ; ils  ont  bravement  (ombattu  dans  le  rang  où  ils  étaient  plaws  ; 
mais  aucun  n’a  l’étoffe  d’nn  général  en  dief , encore  moins  d’un  chef  de 
gouverm'ment.  u (Pf.i.f.t  de  i.i  Lozère.) 

I Ce  jugement  sévère , porté  par  Bonaparte  sur  les  généraux  de  division 

li>s  plus  distingués , était-il  fondé?  leur  inaptitude  gouvernementale,  si 
hautement  proclamée,  n’a-t-elle  pus  été  démentie  depuis  par  quelques-uns 
d'entiv  eux , et  n'est-ce  pas  un  de  ees  lieutenanLs  , dont  on  disait  dédai- 
gneusement. en  1804.  qu'aucun  d'eux  • n’avait  l'étoffe  d'un  chef  de  gtiu- 
vernement , « qui  occupe  encore , en  1 859 , le  trône  des  Wasa , auquel  il 
I fut  appelé  dés  1810,  sans  que  la  (Hudition  des  vieilles  races  royales , qui 
hiisa  le  sceptn^  de  Napoléon,  ait  pu  tixaiver,  dans  l'inhabileté  ou  les 
faulre  de  cet  ancien  général  français , le  moyen  et  l’occasion  de  rastauivr 
' le  légitimité  en  Suède , comme  elle  a pu  le  faire  en  F rancir , et  de  délivrer 
' entièrement  l’Europe  monareliique  du  scandale  des  royautés  plébéiennes? 

Et  si  les  généraux  les  plus  célèbres  s'étaient  bouvés  réellement  au-des- 
sous du  rôle  de  l'chef  de  gouvernement,  » n'y  avait-il  aussi  que  des  inca- 
pacités politiques  parmi  ces  illustrations  civiles  qui  entouraicot  te  premier 
consul,  et  panni  lesquelles  il  |H)u>ait  choisir  le  nouveau  chef  de  l'état  tout 
aussi  bien  que  parmi  les  réputations  guerrières? 

Nous  ne  le  cntyoïts  pas  ; et  il  nous  parait  incontestable  que  si  Bona- 
parte , pour  justilicr  le  rétablissemcot  de  l’bérédilé , allégua  sérieusement 
l’impossibilité  de  trouver  un  homme  digne  de  la  première  magistrature , 
dans  le  vaste  concours  de  célébrités  que  la  révolution  avait  ouvert  en 
France,  son  intelligence  fut  cette  fois  dupe  de  son  ambition.  En  cher- 
' chant  une  garantie  de  stabUité  dans  le  rétablissement  de  l’hérédité 
I mruiarriüque , Bonaparte  oomptait-il  moins  sur  la  valeur  personneUe  de 
son  héritier  que  sur  la  puissance  dn  principe  hérétUtaire?  Cet  espoir,  | 
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s'il  PNista  chez  le  premier  consul,  et  s il  fui  piirla;:é  pnr  les  linmnies 
d’état  (|ui  l’aidèrent  à relever  le  tn’nie,  prouve  seulement  que  le  génie 
le  plus  élevé  a ses  moments  de  sonmieil , et  la  sagaeilé  la  plus  exer- 
cée, scs  jouis  d’aveuglement. 

Que  l'on  eiU  compté,  avant  tout , sur  la  puissance  du  principe  lié- 
réditaiie , au  moyen  âge , à la  bonne  heure  ; alors  l'hérédité  était 
non-seulement  possible , mais  nécessaire.  Elle  était  possible , car  il 
sulBsait  que  la  religion  l’eét  consacrée  pour  qu’elle  devint  inviolable 
aux  yeux  des  princes  et  des  peuples , dont  la  loi  vive  et  identique 
assurait  la  soumission  commune  à toute  institution , loi  ou  maxime 
qui  portait  le  caractère  divin.  Elle  était  possible,  car,  en  ces  ti>mps 
d’universelles  et  profondes  croyances,  le  sacre  des  nns  n’était  |>as  une 
vaine  cérémonie  ; car  l’huile  sainte  avait  sa  vertu  politiqiK>,  et  le  sceau 
de  la  légitimité  n’appartenait  qu’à  l’oint  du  Seigneur  et  à sa  race. 

Elle  était  nécessaire , car,  sans  la  eonsécration  religieuse  de  ce  dogme 
poUtique,  la  tranqnilUlé  et  l’unité  du  royaume  auraient  été  compiximisi's , 
à la  lin  de  chaque  règne , par  les  rivalités  des  grands  vassaux , dont  les 
uns  auraient  brigué  la  couronne  à main  armte , tandis  que  ks  autres  au- 
raient également  recouru  à la  force  pour  se  rendre  indépendants  et  pour 
briser  le  joug  de  toute  suzeraineté.  Puisque , en  dépit  du  droit  public  do 
la  monarchie,  sanchonoé  par  la  religion,  ces  prétentions  ambitieuses  et 
ces  tendances  anarchiques  se  sont  manifestées  tant  de  fuis,  et  qu’elles  ont 
provoqué  si  souvent  la  gneire  civile,  en  France,  depuis  l’origine  de  la  féo- 
daUté  jusqu’aux  troubles  de  là  Fronde,  que  n’auraient  donc  pas  osé  les 
seigneurs  avides  de  domination  et  de  richesse , passionnés  pour  ta  guerre 
I et  impatients  de  tout  frein,  si  leur  turbulence  et  leur  ambition  n’avaient 
été  contenues  par  l’autorité  morale  d’un  princi|)e  qu’ils  ne  pouvaient  en- 
freindre sans  s’exposer  au  rcpix)che  de  leur  propie  conscience,  et  sans  se 
foire  mettre,  comme  félons  et  impies , au  ban  de  l’Église  et  de  l’état  ? I.a 
barbarie  et  l’indodlité  féodales  auraient  déchiié  plus  cruellement  encore 
qu’elles  ne  l’ont  fait  le  sein  de  la  France,  et  le  moyen  de  triompher  d'elles 
eût  manipié  à la  couronne.  C’est  la  s-metion  religieuse  accordée  à l'héré- 
dité qui  rendit  l’opiniâtre  insubordination  des  barons  délinitivrment  im- 
puissante contre  le  trône,  comme’  elle  avait  donné  à Jeanne  d’Arc  la  force 
miraculeuse  dont  elle  avait  eu  besoin  pour  sauver , avec  un  roi  enfant,  le 
plus  beau  n)yaume  du  monde.  Quand  Itichelicii  et  Louis  \IV  achevèrent 
de  dompter  l’antique  aristocratie*,  <*t  qu'ils  ébniK'hèivnl  le  plan  d’unité  et 
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de  centi'alisation  iterteclioiuié  el  realisc  depuis  par  la  révolulinn  française, 
les  violences  et  le  despotisme  qn'iLs  exei-eèrenl  contre  les  i;rands  réussi- 
rent au  pouvoir  royal  au  lieu  de  lui  être  funestes , jiaree  que  le  pouvoir 
royal  était  alors  le  représentant  du  droit  divin,  eneorc  protégé  par  la  foi 
des  peuples , et  qu’en  frappant  les  sujets  suis'rbes  qui  lui  faisaient  om- 
brage, il  n’atteignait  que  les  représentants  de  la  force  brutale,  cachée  sous 
la  pompe  des  titres. 

En  1 804 , qu’était  devenu  le  droit  divin , protecteur  de  l'hérédité  ? 

Il  avait  fait  place  au  droit  divin  du  mérite  et  du  génie,  et  la  foi  univer- 
selle était  désormais  acquise  à la  souveraineté  du  peuple. 

D'un  autre  côté,  y avait-il  autour  du  fauteuil  consulaire  des  vassaii.\ 
redoutables,  maîtres  des  plus  belles  provinces  de  la  nionarcliie,  incessam- 
ment disposés  à la  guem* , et  prêts  à troubler  l'état  pour  s’emparer  du 
pouvoir  suprême  ou  pour  se  déclarer  indépendants  dans  un  coin  de  l'em- 
pire? Non , rien  de  tout  cela  n'était  à craindre  . si  la  sainte  ampoule  était 
perdue,  le  blason  était  en  lambeaux.  Au  lieu  des  puissances  féodales,  bé- 
l•éditairement  destinées  au  métier  des  armes , et  ne  pouvant  se  maintenir 
que  par  les  armes,  dans  une  société  constituée  par  la  conquête  et  organi- 
sée pour  la  guerre,  la  France  voyait  surgir  de  toutes  parts , dans  l'agri- 
culture et  dans  le  commerce,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  des  puis- 
sances nouvelles  s’élevant  au-dessus  des  anciennes  de  toute  In  supériorité 
du  mérite  personnel  sur  le  hasard  de  la  naissance,  cl  ne  pouvant  subsister 
ou  grandir  que  par  la  paix.  Les  notabilités  militaires  elles-mêmes  ne  de- 
vaient leur  élévation  qu'à  l’état  exeeptionnet  où  s’était  trouvé  le  pays  de- 
puis quinze  ans , et  leur  gloire  consistait  surtout  à le  faire  jouir  paisible- 
ment des  bienfaits  d’une  révolution  qui , en  préparant  l'association 
morale  et  industrielle  des  peuples , devait  rendre  un  jour  par  là  toute 
guerre  impossible.  Nos  généraux  étaient  d'ailleurs  sans  influence  particu- 
lière et  directe  sur  aucune  portion  du  territoire , sans  clientèle  politique, 
sans  aucun  moyen  de  répéter  le  rôle  des  gens  de  guerre  de  l’anden  ré- 
gime. Il  ne  pouvait  pas  y avoir  en  eux  l’étoffe  d'un  Armagnac  ou  d'un 
Bourguignon,  d’un  Montmorency  ou  d'un  d'Ëpemon  ; et  leur  conduite 
pleine  de  réserve  et  de  prudence  à chaque  changement  de  règne  a prouvé, 
en  effet , dans  la  suite , que  la  transmission  du  pouvoir , héréditaire  ou 
élective , ne  serait  nullement  troublée  ou  contrariée  par  leurs  vues  per- 
sonnelles. 

Bonaparte  se  trompait  donc  quand  il  chciThait  à justilier  le  rétablis- 
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semeDt  de  la  monarchie  héréditaire  en  invoquant  des  maximes  et  des  j 
faits  qui  appartenaient  à un  état  social  tout  différent.  Ce  qui  avait  été  pos- 
sible et  nécessaire  nu  sein  d'une  société  militaire  et  croyante,  n'était  ni 
nécessaira  ni  possible  dans  une  s<K'iélé  industrielle  et  seepti(|ue,  qui  n’a- 
vait plus  de  turl)ulenee  féodale  à redouter , et  qui  ne  demandait  à lu  for- 
tune des  combaLs  elh’-mémc , [lour  prix  des  triomphes  guerriers  les  plus 
éclatants,  que  le  droit  de  se  livrer  avec  séeurilé  h ses  travaux  pacifiques. 

Ixî  premier  consul , dans  les  temps  voisins  du  1 8 brumaire , avait,  du 
reste  , donné  lui-môme  des  raisons  très-puissantes  contre  l’hérétlité;  il 
avait  proclamé  que  cette  institiilinn  , si  snlutaii'e  à In  France  du  moven 
Age,  était  devenue  impossible  à la  France  du  dix-neuvième  siècle.  « L'Iié"- 
rédilé  est  absurde , disait-il,  non  dans  ce  sens  qu'elle  n'assure  pas  In  sta- 
bilité de  l'état , mais  parce  qu’elle  est  imiH>ssil)le  en  France.  Elle  y a été 
établie  pendant  longtemps , mais  avec  des  institutions  qui  la  lendaieni  i 
pratieable,  qui  n'existent  pins  , et  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  rétablir.  L'hé- 
rédité dérive  du  droit  civil  ; elle  supixise  la  propriété , elle  est  faite  pour 
en  assurer  la  transmission.  Comment  concilier  l'héi'édité  de  la  première 
magistrature  avec  le  principe  de  In  souveraineté  du  |)cuplc?  comment 
persuader  que  letU;  magistrature  est  une  propriété?  Lorsque  In  couronne 
était  héréditaire,  il  y avait  un  grand  nombre  de  magistratures  qui  l'étaient  | 
aussi  ; cette  betion  était  une  loi  prcs<|ue  générale,  il  n’en  reste  plus  rien.  » 
(Thibxudexu.  — U Consulat  et  C Empire.) 

l)u  commencement  à la  lin  dn  consulat , l'absurde  était-il  devenu  rai- 
sonnable, et  la  dissemblance  radicale  du  présent  et  du  passé,  si  nettement  ! 
aperçue  en  1 800,  ax  ait-elle  cessi'',  ou  était-elle  moins  frappante  en  1 804  ? 

Non  sans  doute  ; mais  si  chaque  é|Hjque  avait  conservé  son  earaclère, 
Bonaparte  avait  iiKMliné  scs  idées.  Le  suprême  |X)uvoir , à titre  viager , 
ne  lui  suftisail  plus.  L'orgueilleuse  pensée  de  fouder  une  dynastie  et  de  I 
faire  de  sa  famille  une  rare  royale  avait  trouvé  accès  dans  son  âme.  Dés  | 
lors  sa  politique,  toujours  nationale  et  philosophique  Jusque-là , toujours 
vaste  et  grande  comme  l’inlelligeuee  dont  elle  émanait , se  trouva  expo- 
sée b s'entoeber  par  le  contact  des  considérations  secondaires  , et  a des- 
cendre trop  souvent  aux  proportions  mesquines  des  vanibis  et  des  com- 
binaisons dynasliqiK-s.  « Ce  géant  démesuré , dit  .U.  de  Chateaubriand , 
ne  liait  point  complètement  s*‘s  dcsünées  à celles  de  ses  contemporains; 
son  génie  appartenait  ii  l'âge  moderne , son  ambition  ébiit  des  vieux 
jours  ; il  ne  s'aperçut  pas  que  les  miracles  de  sa  vie  dépassaient  de  beau- 
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iflup  la  valeur  d'au  diadème , el  qu*‘  eel  omeuicul  guU)ii|iie  lui  sièrail  | 
mal.  • \ 

Il  est  juste  de  dire  cependant  que , tuut  en  etidaut  à ■>  son  ambition 
des  vieux  jours , » Bonaparte  garda  assez  le  sentiment  des  néoessités  de 
« l’Age  rocHleme  » pour  ne  pas  attribuer  A l’Iiérédilé  qu'il  instituait  le 
earaotère  absolu  et  les  conswiucnees  rigoureuses  de  l’ancien  droit  divin. 

Il  voulait,  nu  contraire,  la  concilier,  autant  que  pos.sible,  avec  la  souve- 
raineté du  peuple  : aussi,  lui'sque  le  sénat  se  rendit  en  corps  auprès  de  | 
lui,  le  28  floréal  an  XII  (18  mai  1804),  pour  lui  présenter  le  sénatus-con- 
sulte  de  ce  jour,  par  lequel  le  premier  consul  était  appelé  au  Imnc , et  la 
dignité  impériale  déclarée  liéréditaii'e  dans  sa  ramille , Bonaparte  affee-  I 
ta-t-il  de  dire  dans  sa  réponse  : 

« Je  .soumets  A la  sanction  du  peuple  la  loi  de  l’Iiérédité.  J 'espère  que  la  I 
b’ ranee  ne  se  repentira  jamais  dre  honneurs  dont  elle  environnera  ma  fa- 
mille. Bans  tous  les  cas,  mon  reprit  ne  sera  plus  avec  ma  |K)stérité  le  jour  ' i 

où  elle  cesserait  de  mériter  l’amour  et  la  eonliance  du  |H'nple  français.  » ! I 

X’était-ce  pas  rendri-  l'iiérédité  purement  conditionnelle,  subordon-  | 
ner  les  privilèges  du  sang  aux  droits  de  la  nation  , maintenir  l’exercice  I 
faeullatif  de  la  souveraineté  du  ptmple , et  adhérer  d’avance  solennelle- 
ment A la  déchéance  éventuelle  de  In  dynastie  qu’il  fondait , si  elle  venait  ’ 

A perdre  la  eonliance  nationale? 

Dans  oc  sens , le  principe  héréditaire  n’attribuait  plus  aux  membres  de 
la  famille  impériale  qu’une  es|>ècc  de  rumhdahire  légale , qui  |K)uvail  ' 
offrir  quelques  garanties  d’ordre  et  de  stabilité  contre  les  secousses  insé- 
parables des  interrègnes,  sans  ôter  au  peuple  le  droit  souverain  d’écartci-  | 
le  successible  qui  ne  mériterait  pas , nu  qui  eesserait  de  mériter  son 
amour  et  sa  eonliance. 

C’est  bien  ainsi,  en  effet,  qu’a  été  entendue  et  pratiquée  l’héixidité,  en 
France,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Bonaparte  lui-mèroe,  qui 
craint  tant  de  mourir  avant  l’achèvement  de  son  (euvre , et  qui  veut  sc> 
donner  des  héritiers  pour  en  assurer  la  consolidation , survivra  A sa  dy- 
nastie et  A son  propre  gouvernement,  faute  de  trouver  un  appui  suffisant 
contre  l’étranger  dans  le  lion  populaire  qu’il  aura  enchaîné  ou  endormi  I 
A l'ombre  de  son  glorieux  despotisme.  Le  vote  du  Luxembourg  et  le  sa- 
cre de  Notre-Dame  ne  lui  serviront  de  rien  ; le  ainat  qui  l’aura  exalté  le  j 
rejettera  ; le  ponUfe  qui  l'aura  béni , le  maudira  ; et  quand , sur  Ire  rni-  i 
nés  de  l’hérédité  impériale , la  légitimité  ancienne  viendra  s’asseoir , et  ' 
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délici' , dans  son  ini|)i'evoy  uiK«  el  son  oi^ueil , l'esprU  du  siècle  el  de  lu  , 
nation,  il  suflira  de  quelques  ouvrieis  en  haillons  pour  punir  l'oi'gueil  { 
dynastique,  pour  vengei'  la  nation  et  le  siècle,  et  pour  vériliei'ei'lte  parole 
de  lionaparh;  lui-nièniu  « que  désormais  riiérèdité,  telle  qu’on  la  conce- 
vait sous  nos  anciens  rnis,  est  alisurde  et  iin|H)ssihle.  On  s’a|M>reevra  aloi's 
(|uc  le  génie  de  l’honune  et  rillustratiou  de  la  race , le  saerc  de  Paris  el 
le  saere  de  Reims  , ne  sont  plus  que  de  vaines  garanties  de  shdiililè , el  , , 

(|ue  si  la  eonsécralianronstilulinnnelle  d'un  trône  héréditaire  pivs<“rvele  j 
pays  de  fréquentes  agitations  |M>pulaires  el  d'iidrigues  électorales,  tou- 
jours périlleuses,  ce  n’est  que  (xnirle  livrera  la  périodicité  des  commo- 
tions révolutionnaires.  On  n’aura  pas  eu  à redouter,  en  effet , le  tumulte 
des  assemblées  primaires , mais  le  lien  dynastique  n’en  sera  pus  nmins  î 
brisé  ; au  lieu  du  bruit  du  scrutin , on  aura  entendu  le  cliquetis  des  ar- 
mes; on  aura  subi  une  invasion , ou  fait  une  révolution  , et  l’ordre  de  | 
successibilité , imaginé  comme  moyen  infaillible  de  perpétuité  |xmr  les 
gouvernements,  se  trouvera  violé  deux  fois  en  moins  de  vingt  ans , tan- 
tôt par  les  baïonnettes  étrangères , dans  l’élu  de  la  nation  ; tantôt  par  le 
glaive  national,  dans  l’élu  des  baïonnettes  étrangères.  Que  l’on  s’applau- 
disse ensuite  d’avoir  échappé  aux  désordres  inséparables  du  système 
électif , et  d’avoir  placé  la  tranquillité  de  l’état  et  la  fortune  des  races  ; 
princières  sr>us  la  protection  de  l’hérédité  !...  i 

Quel  pouvait  être  ccyiendant , quel  fut  le  résultat  moral  du  rétablisse-  | , 

ment  de  la  monarehie  cl  du  pouvoir  héréditaire  en  France , sur  l’esprit  I 
des  peuples  européens? 

La  royauté  et  l’hérédité , considéré-es  d’une  manière  abstraite,  y ga-  j 
gnèrent-elles  réellement?  les  trônes  devinrent-ils  plus  solides?  les  dy- 
nasties fui'ent-elles  mieux  affermies?  l’antique  prestige  (|ui  avait  fait  leur 
splendeur  et  leur  force  reprit-il  lu  puissance  de  fascination  et  d’entrai- 
nement qu’il  exerça  autrefois  sur  la  sociéhi  européenne  tout  entière? 

Plus  que  jamais,  au  contraire , ce  prestige  s'affaiblit  au  sein  des  na- 
tions quand  on  vit  le  peuple  qui  avait  régné  en  masse  sous  le  bonnet  < 

rouge  et  la  carmagnole  se  faire  empereur  dans  un  de  ses  soldats , ixî-  | 

vêtir  la  pourpre  et  ceindra  le  diadème,  sans  que  le  monde  trouvât  senn- 
<laleux  ce  que  la  vieille  Kurope  ne  pouvait  prendra  que  pour  une  profa- 
nation des  insignes  monarahiques  et  |Miur  une  odieuse  usur|)ation. 

Plus  que  jamais  le  principe  de  l’hérédité  fut  altéré  lorsque  les  familles 
pléhéiennra,  ramplaçaut  la  plus  nolde  des  dynaslira,  en  F rance,  en  Italie,  i 
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en  Espagne , etc.  , siégèrent  fraternellement  entre  les  descendants  de 
Cluirks-Quint,  de  Pierri>-le-Grand  et  de  Fi'édérie.  i ! 

Tant  il  est  vrai  tjn’il  était  dans  la  destinée  de  Bonaparte  de  rester  l'a- 
I gent  le  plus  actif  de  la  révolution , jusque  dans  ceux  de  ses  actes  qui  por- 
j taieni  le  plus  en  apparence  le  eaeliet  di'  la  eontre-ré\olution.  Pour  se 
défendre  eonti-e  toute  l’Eurois' , eelle  i-évolutiou  avait  dù  passer  de  la 
nionan'liie  constitutionnelle  à lu  république.  Pour  s’étendre  à toute  i 

TEuroia?,  et  répandre  partout  le  germe  des  idé»^!  françaises,  elle  se  lit  | 

ambitieuse  et  eomiuéi'ante  , et  passa  de  la  république  à la  monarchie 
mililaii  e.  Celte  nouvelle  Iransfonualiou  s'aeeouiplil  par  le  séualus-eon-  . 

I suite  du  28  floréalan  XII  (I8mai  I8üi).  lo  consul  Cambacérès,  chargé  i ! 

de  |)orU'r  cet  acte  solennel  aux  pieds  du  collègue  qui  devenait  sou  mai  | 

I trc,  prononça  les  paroles  suivantes;  | 

U Ia'  isMiple  français  a goûté  |x'ndnnt  des  siècles  les  avantages  attachés  | 
à l’hérédité  du  pouvoir.  Il  a fuit  une  éprouve  courte , mais  pénible , du 
système  contraire.  Il  renttv  , par  l’effet  d’une  débbéraliou  bhre  et  ré- 
I fléchie,  dans  un  senüer  conforme  à son  génie.  Il  use  bbroment  de  ses  j j 

1 droits  pour  déléguer  à votre  inajesh-  impériale  une  puissance  que  son 
I intérêt  lui  défend  d’exeieer  par  lui-méme.  11  slipule  pour  les  générabons  | 

I à venir , et , par  un  pacte  solennel , il  eonlie  le  bouheur  de  scs  neveux 
j il  des  rejetons  de  votre  race.  Ceux-ci  imiteront  vos  vertus  ; ceux-là  béri- 
I feront  de  notre  amour  et  de  notre  fidélité.  » ; 

Napoléon  ré()ondit  ; ! 

« Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  la  patrie  est  essentiellement 
lié  à notre  bonheur. 

» J’accepte  le  titre  que  vous  croyez  iiüleà  la  gloire  de  la  naUon.  » 
Subordonnant  ensuite  l’héiédilé  nouvelle  à la  sancUon  du  vote  popu-  ! 
laire,  il  eut  soin  de  ne  pas  trop  provoquer  les  tépugnanees  démocratiques 
du  siècle,  et  de  nmdre  un  dernier  hommage  h la  souveraineté  du  peuple,  ' 
dans  l’acte  même  qui  allait  en  sus|X'ndre  indéfiniment  i’exerciee.  C’est  | 
I alors  qu'il  proféra  lu  phrase  remarquable  que  nous  avons  déjà  rapportée: 

I « Je  soumets  à la  sanction  du  peuple  la  loi  de  l'hérédité.  J’espère  que  la  ' 

I France  ne  se  repentira  jamais  des  honneurs  dont  elle  environnera  ma  I 

I famille.  Dans  tous  les  cas  , mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité  le 
jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l’amour  et  la  confiance  de  la  grande 
nation.  <i 

I En  sortant  de  l’audience  de  l’empereur , le  st*nat  eu  corps  se  rendit  i 
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j aupi-ôü  (le  J()si-[)hiue,  pour  la  saluer  du  titre  (riiniK'ratriee.  « Madame, 

1 lui  dit  Cambatnirés,  la  reuümmc'e  publie  le  bien  que  vous  ne  cessez  de 
faire;  elle  dit  que,  toujours  accessible  aux  malheureux,  vous  n’useü  de 
voire  crtidit  auprès  du  chef  de  l’état  (pie  pour  soulager  leur  infortune , et 
qu’au  plaisir  d’obliger , votre  majesté  ajouh'  cette  délicatesse  aimable  qui 
rend  la  reconnaissance  plus  douce  et  le  bienfait  plus  précieux.  Cette  dis- 
position pré-sage  ([ue  le  nom  de  l’imiHiratrice  JoS('phinc  sera  le  signal  de 
I la  consolation  et  de  l’es|X;rance. . . Le  sénat  sc  félicite  de  saluer  le  premier 
I votre  majesté  impériale.  » 

Cambacérès  fut  récompensé  de  son  /èlc  par  la  dignité  d’arebi-clmnec- 
licr.  On  ne  devait  pas  moins  ù rempres.scmenl  qu’il  avait  mis  à déposer 
le  litre  de  s('cond  magistrat  de  la  république  pour  prendre  celui  de  pre- 
mier sujet  de  l’empire.  U-bnin  devint  arebi-lrésorier. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  sa  réponse  an  si'-nat  que  Naixdé-on  s’ap- 
pliipia  b ménager  les  siisceptibilihèî  ivpublicuines  ; la  fornuile  du  serment 
qu’il  prêta  en  prenant  possession  du  liv’ine  lais.se  a[)creevoir  la  même 
pensé-e.  Il  veut  que  la  K rance  sache  bien  que  l’empereur  n’est , comme  le 
consul , que  le  pn-mier  repré-sentanl  de  la  révolution , le  soutien  le  plus 
glorieux  et  le  plus  puissant  de  lu  cause  populaire , le  suprême  défenseur 
de  la  république  elle-même.  Voici  ce  serment  : 

« Je  jure  de  maintenir  l'intégrité  du  territoire  de  la  république  ; de  ' 
rcs|>ecler  et  de  faire  respecter  les  lois  du  eoncordal  et  la  liberté  des  cul-  | 
tes  ; de  respeeUM-  et  de  faire  resix-eter  l’égalité  (h-s  di'oils , la  liberté  [Kili-  j 
tique  et  civile , l’irréviK-abilité  des  ventes  des  biens  nationaux  ; de  ne  h*- 
ver  aucun  irap(‘)t,  de  n’établir  aucune  taxe  qu’en  vertu  de  la  loi  ; de  main- 
tenir l’institution  de  la  Légion-d’ Honneur  ; de  gouverner  dans  la  seule  vue 
de  l’intérêt,  du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  français.  » 

.Malgré  tant  d’cfforls  pour  faire  croire  à la  nation  que  l’établissement 
de  l’empire  laisserait  subsisler  la  l épnblique , il  était  im|>ossiblc  que  la  ; 
fondation  d'une  nouvelle  dynastie  n’éveilhil  pas  h-s  craintes  des  républi- 
cains [X-rsévérants,  et  qu’elle  n’araenêt  pas  de  leur  part  quelque  prolesla- 
lion  énergique.  Le  plus  illustre  d’enlre  eux , Carnot,  se  lit  encore  leur 
organe  en  cette  circonstance.  La  proposition  de  rétablir  le  ixvuvoir  héré- 
ditaire au  profit  de  Napoléon  cl  de  sa  famille  était  née  au  sein  du  tiibiinat.  i 
C'est  là  que  Carnot  la  eombatlit  à son  apparition.  « Depuis  le  18  bru-  } 
maire,  dit-il,  il  s’est  trouvé  une  éjanpic , unique  iKHil-être  dans  les  arma-  | 
les  du  monde , pour  nW'diler  à l’abri  des  orag(-s , |v>ur  fonder  la  liberté  | 
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sur  des  buses  solides,  iivuuées  par  l'ex|iérieiicc  et  pur  la  raison.  Après  la 
puix  d'Amiens , Bonaparte  a pu  ehoisir  entre  le  système  rèpublieain  et  le 
systèiiK'  inonarebique  : il  eût  fuit  tout  ce  qu'il  eût  voulu  ; il  n'eùt  pas  ren-  j 
eontrè  la  plus  légère  op|)Osilion . Le  dè|>ùt  de  la  lilK'i'lè  lui  était  eouné  ; il 
avait  juré  de  lu  défendre  : en  tenant  sa  proinesæ  il  eût  rempli  rattenb-  de  ; 
la  nation  , qui  l'avait  jugé  seul  capable  de  résoudre  le  grand  problème  de 
la  lilierlé  publique  dans  les  vastes  états  ; il  se  fût  eouvert  d’une  gloire  in- 
i-omparable. ...» 

La  voix  de  Carnot  s'était  perdue  dans  le  désert.  L(*s  grands  corps  de 
l'état  furent  unanimes'  dans  leur  entraiuemcut  vers  lu  mouurcbie.  Un 
eût  dit  une  résuri’ectlou  miraeulcuse  du  côté  droit  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Ce  n'était  (uis  (lourtaut  du  ee  côté  c|u'étaient  venus  le  sénat  et  le  | 
tribunal , ni  même  le  eot'iis  bigislutif.  Mais  telle  avait  été  la  marebed»; 
('•vénemenls , que  les  vétérans  de  la  convention  se  trouvèrent  mébnnor- 
idiosés  tout  à coup  eu  vnurtisans,  onblitnix  de  leurs  principes,  de  leur  lan- 
gage et  de  leur  costume  de  la  veille. 

Les  généraux  républicains  eédèreiil  comme  les  anciens  reprèseutauLs 
du  peuple  à l'empire  des  cireouslances.  Tuujuursdèvoués  à lu  révolution,  | 

ils  consentirent  d’anlant  mieux  à la  servir  sous  sa  forme  nouvelle , qu'ils  [ 

y trouvèrent  un  gage  de  stabilité  (K)ur  leur  propre  élévation.  I.e  lende-  1 j 
main  de  sa  promotion  à la  dignité  im|H-riale , Napoléon  ap|K>la  autour  de  j 

sou  trône  scs  plus  illustres  compagnons  d'armes , qu'il  revêtit  du  titre  de 
marccbaux  de  l'empire,  savoir  : B«‘rlhier  , .Murat , Moncey  , Jourdan  , j 
.Masséna,  Augeremi , Bernadoltc , Soult , Brune,  1-annes,  Mortier,  Ney,  i 
Uavonst,  Bessières,  Kellermanu,  Lefebvre,  PérignonetSerrnrier.  > 

Le  peuple  n'accusa  point  d'n|>osUisic  tous  les  soldats  de  la  république , | | 

eu  les  voyant  aeeepler  un  titre  qui  rappelait  la  monarebie  fèoviale.  Il  j 
considéra,  au  eonlraire,  comme  un  nouvel  hommageanx  principes4réga- 
lité,  qui  lui  étaient  si  chci's,  le  décret  qui  attribuait  exclusivement  aux  i 
services  et  aux  talents  militaires  la  baulc  dignité  que  l'ancien  régime  ne 
donnait  presque  toujoui's  qu'à  la  naissjinre.  j 

Napoléon  eut  bienh'it  occasion  de  signaler  son  avénenaent  au  poiivoii'  ! 

suprême  par  un  acte  de  clémence.  Un  arrêt  de  In  cour  de  justice  crimi-  | 

iiellc,  rendu  le  1 0 juin  1 80  i , eondamua  a la  peine  de  mort  Georges  Ca-  ! 
doudnl  et  ses  complices.  Le  général  Moreau , protégé  par  la  célébrité  de  ; 

' Il  ii'y  «"Ul ')iK' il3iH  !*■  M-iiji , tin'it'iin- . lôinjuiiiai^  üijil 

kIim'iiI. 
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son  nom  i-l  par  Ira  syinpnlliics  ilc  l’arimk',  rchappa  à la  inàiio  dos  conspi-  | 
ratours  ; la  cour  ne  prononça  contre  lui  iiu'nnc  réclusion  de  deux  années , 
qui  fut  »)minuéc  en  un  exil  |>ciqKHuel.  Mais,  parmi li's  aeeusés  frapiK's 
d'une  condamnation  capiUde,  se  ti-ouvaient  des  liommes  de  grande  uais- 
sanre , MM.  de  Rivière  et  de  Polignac , entre  autri's.  Les  démarches  li-s 
plus  actives  furent  faites  auprès  de  Napoléon  pour  les  sauver,  et  José- 
phine se  chargea  elle-mèmc  d’appuyer  les  pressantes  supplications  îles 
familles  alarmées.  Sous  scs  auspices,  madame  de  Monles.son  se  rendit  à 
Saint-Cloud  et  y présenta  madame  de  Polignac  à rempereur , pour  lui 
l demander  la  grâce  de  son  mai'i  et  ivlle  de  M . de  Rivière.  « Nous  sommes 

I parvenues , disail  peu  de  jours  après  l'imix'ratrice , à faire  appiVH'her  de 

I ! lui  madame  de  Polignac  ; mon  Dieu  ! qu'elle  était  helle  ! Bonaparte  a été 

touché  en  1a  voyant  ; il  lui  a dit  ; « Madame  , c’est  à ma  vie  qn’en  voulait 
I votre  mari,  je  puis  donc  lui  pardonner.  « 

I 

I 


La  générosité  de  Napoléon  ne  s’arrêta  pas  aux  coiidamm's  dont  le  nom 
avait  suscité  en  leur  faveur  de  puissantes  intereessions.  Une  jeune  fille . 
issue  d'une  maison  obscure,  ne  sortit  pas  moins  heureu.se  que  madame  d(‘ 
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Polignno  du  palais  de  Saint-Cloud  et  de  l'audience  de  l’enipcrcur.  Elle 
avait  obtenu  i>our  son  frère  ce  que  Na|M>léon  avait  accordé  à la  grande 


dame  pour  son  mari.  La  clémence  impériale , invoquée  avec  succès  par 
MM.  de  Polignac  et  de  Rivière,  s’étendit  à I>ajolais,  Bouvet  de  l>oiier, 
Rochelle , Gaillard , Rnssillon  et  Charles  d'ilozier.  Georges  et  ses  antres 
complices  furent  envoyés  au  supplice.  Pichegru  avait  prévenu  a la  fois 
la  condamnation  et  la  peine  en  s'élranglant  dans  sa  prison.  « L’exécu- 
tion de  Geoi-ges , dit  Napoléon  dans  ses  Mémoire»,  n'inspira  pas  de  re- 
grets , parce  que  l'assassinat,  |H)iir  quelque  caiiH'  (pic  ce  soit,  sera  toiijonrs 
odieux  il  des  l'rani^nis.  L'action  de  Judith  a besoin  de  toute  la  (Hiissance 
des  Écrituies  pour  ne  pas  révolter.  » Quant  au  suicàde  de  Picliegni,  il  de- 
vait être  lévoqiiéen  doute  dans  un  temps  oh  toutes  les  passions  haineuses 
des  partis  contraires  et  des  factions  vaincues  s'entendaient  si  bien  pour 
noircir  et  calomnier  le  vainqueur.  Il  peut  même  y avoir  ou  des  hom- 
mes de  bonne  foi  qui  se  laissèrent  persuadi'r  que  la  mort  de  Pichegru 
avait  été  hâtée  par  les  ordres  de  l'empereur.  • Il  serait  hontcaix  de  cher- 
cher à s’en  défendre,  a dit  Napoléiui  ; c’est  par  trop  absurde.  Que  pou- 
vaisqe  y gagner?  Un  homme  de  mon  caractère  n’agit  pas  sans  de  grands 
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motifs.  .M’ii-l-oii  jamais  vu  verser  le  saiii:  pai'  eapriee?  (juelipies  effoiis  | 
i|U'on  ait  faiLs  (Knir  noircir  ma  vie  et  déiiatuirr  mon  caractère,  ceux 
qui  me  connai.ssent  savent  ipie  mon  organisation  est  étrangèi  c an  (U'iiiH'  ; { I 

et  il  n'est  point , dans  toute  mon  adininisti  ation , un  acte  privé  dont  je  ne  \ 
pusse  parler  devant  un  tribunal,  je  ne  dis  pas  sanseinbari  as,  mais  même  ; 
avec  quelque  avantage.  Tout  bonnement,  c'est  que  l'iebegru  se  vit  dans 
une  situation  .sans  ressource;  son  âme  forte  ne  put  envisager  riiifamie  j 

du  supplice  ; il  dé.sv’spiVa  de  ma  ebancuec  ou  la  dèdaigtva.  et  il  se  dotma  i 

la  mort.  « [Mêmnriat .)  * j 

Mais  tandis  cpie  les  princ<‘s  (|ui  avaient  aimé  le  bras  de  Georges  et  en-  ; 

traîné  Piehegru  il  une  nouvelle  ti  abison  dévoraient , sur  le  sol  britun-  I | 

nique,  la  houle  d'avoir  donné  le  sceptre  à celui  ipi'ils  voulaient  faire 
|)érirsons  le  |Miiguard,  le  chef  de  la  famille  des  Bourbons,  (pie.Nu|)oléou 
déclare  n’avoir  jamais  trouvé  « dans  une  conspiration  directe  contre  sa 
vie,  » et  i|ui  était  alors  retiré  a Varsovie,  ciul  devoir  publier  un  mani-  j 
fesie  contre  l’aele  sénotoi-ial  ipii  avait  fondé  une  qualriènu'  dynastie. 

Kouebé , qui  cul  le  premier  counaissance  de  cette  pièce , s’empressa  de  | j 

la  porter  à remiH-reur,  [lersuadé  que  .Napolion  lui  lieudrail  compte  de  > 

son  zèle  et  de  sa  diligence  , et  ipi'il  lui  donnerait  incontinent  des  ordres  ' 

sévèies  i>our  empècber  que  l'éei  it  de  l-ouis  XVIIl  ne  se  répandit  en  1 

France,  l'ouebé  se  trompait.  Napoléon  prit  la  copie  de  la  déelaiation  du  j ! 

prétcndunl.  la  lut.  et  dit  froidement  au  ministre  en  lu  lui  rendant  : n Ah  ! 
ail  ! le  eomie  de  Lille  veut  faire  des  siennes  ! eli  bien  ! à la  iHiinie  beiirc. 

.Mon  droit  est  dans  la  volonté  de  la  Franie.  et,  tant  que  j’aurai  nue  épée, 
je  saurai  le  maiiileiiir.  Les  Bourbons  doivent  |vourlonl  savoir  que  je  ne  | 
les  crains  pas;  qu’ils  me  laissent  donc  tranquille.  Vous  dites  que  les  ba- 
dauds du  faubourg  Saint-Germain  vont  prendre  <‘t  colporter  des  copies 
delà  protestation  du  comte  de  Lille?  eb  , bon  Dieu  ! rpi'ils  la  lisent  tout 
if  leur  aise.  Koiielié  , envoyez  cela  au  Monileur  ; je  veux  que  cela  y soit 
demain.  » Kt,  eneffet,  le  lendemain,  l"jiiillet.  le  Moniteur  publia  la  pro 
testation  (le  Uniis  XVIIL  i j 

L'anniversaire  de  la  prise  delà  Bastille  revenait  quelques  jours  après.  ■ 
Cette  fête  républicaine  semblait  devoir  ('dre  importune  au  nouveau  mon-  I 
arque.  Il  n'en  fut  rien  cependant;  Napoléon  sut  s’emparer  des  souvenirs  ! 
du  1 4 juillet  pour  l(>slier  aux  institutions  qu’il  avait  fondè-es.  Il  choisit  ce 
jour-lè  même  p<Hir  la  piomièrc  distribution  des  croix  de  la  l>cgion- 
d’Honneiirel  pour  la  prestation  du  serment  des  légionnaires.  La  céré- 
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monie  eut  lion  niix  Invulidos.  l.o  oarilinal  du  Belloy,  arohovéque  do  Pa- 
ris, à la  U'Io  do  son  rlorgo,  all.i  rocovoir  l’oniperour  à la  porte  de  l’église. 


Napoléon  était  suivi  dos  grands  dignitaires  et  des  fonctionnaires  éminents 
de  l’empire.  Aprt's  l’oflice  divin , l.aoépéde , grand  -cJiancelier  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur,  prit  la  parole  et  prononça  un  discours  dont  nous 
extrayons  le  passage  suivant  : 

■ Aujourd'hui , tout  ce  que  le  peuple  a voulu  le  1 4 juillet  4789  existe 
j |>ar  sa  volonté.  Il  a conquis  sa  lilicrté;  elle  est  fondée  sur  des  lois  im- 
muables : il  a voulu  l’égalité  ; elle  est  défendue  par  un  gouvernement  dont 

elle  est  la  base Répétez  ces  mots,  qui  déjà  ont  été  proférés  dans  cette 

enceinte,  et  qu’ils  retentissent  jusqu’aux  extrémités  de  l'empire!  tout  ce 
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qu'a  établi  le  1 4 juillet  est  iiiébraulable  ; rien  de  ce  qu'il  a détruit  ne  peut  ; 
reparaître.  » 

.Après  son  discours , Lacépède  ny  mit  fuit  l'appel  dosgrands-ofliciers  de 
la  l.égion , parmi  lcs<)ucls  Ugurail  le  cardinal  Cupruru , reiii|K‘reur  se 
couvrit  à la  manière  des  rois  de  France,  et,  nu  milieu  du  silence  profond , ! 

du  recueillement  religieux  de  l’usseinblce , Il  dit  d'uue  voix  fenne  ; 

Il  Commandunls,  officiers,  légionnaires,  citoyens  cl  soldats,  vous  jurez 
sur  votre  honneur  de  vousdévouer  au  service  de  l'empire  et  n la  conser-  | 
valion  de  son  territoire , dans  son  intégrité;  à lu  défense  de  l’empereur , ; 

des  lois  de  la  république  et  des  propiûétés  qu’elles  ont  consaci'ées;  de  ' 

combattre , par  tous  les  moyens  que  lu  justice , la  i-aison  et  les  lois  auto-  | 

l'isenl , toute  entreprise  qui  tendruit  à rétablir  le  régime  féodal  ; enfin , 
\0U8  jurez  de  concourir  de  tout  votre  pouvoir  au  maintien  de  lu 
liberté  et  de  l’égalité , bases  premières  de  nos  constitutions.  Vous  le 
jurez.  » 

Tous  les  membres  de  lu  l.égion  s’écrièrent  : « Je  le  jure , » et  les  cris 
de  « Vive  l’empereur!  u releiilirent  aussitôt  sous  les  voûtes  du  temple. 

M.  de Bourrienne  avoue  que  l'enthousiasme  des  assistants  serait  impos- 
sible à déci'ire. 

Le  lendemain  de  celte  cérémonie,  l’école  Polytechnique  reçut  une 
organisation  nouvelle. 

Deux  jours  après,  ^apoléon  partit  de  Paris  pour  aller  visiter  les  côtes 
de  la- Manche  et  inspecter  les  camps  qu’il  y avait  formés.  Il  avait  an- 
noncé que  le  but  de  ce  voyage  était  une  distribution  solennelle  de  croix 
de  la  I.égion-d’Honneur  aux  braves  qui  n’avaient  pu  assister  à celle  des 
Invalides.  On  pensa  généralement  toutefois  que  cette  distribution  n’était 
qu’un  prétexte,  et  que  >'o|>oléün  avait  surtout  en  vue  la  réalisation  du 
projet  favori  qu’on  lui  supposait,  une  descente  en  Angleterre. 

Les  troupes  échelonnées  sur  la  Ci’ite  s’étendaient  depuis  Étaples  jus(|u’à 
Ostende.  Davoust  commandait  il  Dunkerque;  >'ey,  i)  Calais;  Oudinot,  à 
I Saint-Omer  ; Marmont , sur  les  frouliéi'cs  de  la  Hollande  , et  Soult , au 
camp  général  de  Boulogne. 

A son  arrivée  dans  cette  dcmièie  ville , l’empemir  trouva  l’armée 
pleine  d’ardeur  et  d’enthousiasme.  Soldats  et  généraux  se  croyaient  i>  la 
veille  de  passer  le  détroit,  et  l’on  n’était  pas  non  plus  sans  inquiétude  au 
delà  de  la  .Manche.  Cinq  cents  voiles,  commandées  par  l’amiral  Verhucl, 
semblaient  n’attendre  que  le  signal  de  se  diriger  vers  les  ports  de  la 
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d'im  élat-miijor  (|ui  ne  i-niniKisuit  des  plus  iliiistivs  ciipiluines  de  wlte 
] grande  ép<Miue.  Il  se  plaça  sur  une  éminenre  qne  In  nntiirt'  semblait  lui 
n\oir  ménagée  à dess«>in  euuime  piair  lui  servir  de  Imne , et  14  , d’une 
voix  rorle,  il  ivqiéla  l'alliK-ulidU  qu'il  avait  adressée  aux  légionnaires  à la 


güs  iiisi'dihi: 

Cirande-Uretague.  >a|Niléon  seul  avait  le  seeret  de  la  destination  éven- 
tuelle de  ec's  eaiiq»  rormidables.  Tout  en  menaeant  iwllemcMit  l’Angle- 
teriv,  il  voyait  se  rormer  de  nouveaux  orages  sur  leeoutineut;  et,  quand 
il  paraissait  absorité  par  les  préparatifs  immenst»;  d’une  expédition 
maritime , c’était  aloi-s  qu’il  se  pn-pnrait  le  plus  activement  peut-êliv 
à In  gueri'e  eontinenlale , dont  il  a|iereevail  dans  le  lointain  l’inévitable 
explosion. 

Uiiatre-vingl  mille  iiommes  des  cam|is  de  Boulogne  et  de  .Moiitixuiil  se 
ix'unirent  sous  k'S  ordres  du  maréchal  Soult , dans  une  vaste  plaine  , et 
non  loin  de  In  ’l  oiir  de  Ci-sar.  I.’eiu|>ereur  parut  au  milieu  d’iajx , entoure 
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«wrémoilie  dos  InvidiiK's.  Sa  (rarolo  iio  Tut  (ms  moins  puissaiito  à Boulo-  i 
gno  qu’à  Paris  ; ollo  excita  dos  lrans|M>rls  univoi'sols , et  la  satisfac- 
üon  qu’il  ou  opivuiva  fut  si  vive,  que  l’uii  d(‘  ses  aides  de  camp,  le 
gonoral  Itapp,  a doolaro  do|>iiis  qu’il  u’avait  jamais  vu  Na|)uléon  si 
eontoiit. 

Cette  ladle  joui  n^o  d(^  la  Tour  d’Ordro  fut  iioaumoins  truuldéc  vers  le 
soir  |>ar  un  orage  r|ui  lit  oraiudre  un  instaul  |H>ur  une  partie  de  la  Ilot-  ' 


tille.  Ceinpei'eur , averti  aussitôt , s’empifssa  d’aecoiirii'  dans  le  (Hirl 
|Hiur  ordonner  des  mesun's  et  pn'-sidei’  à leur  exi'-eutiou.  .Mais  à son  ar-  | 

rivée  la  tempête  ci'ssa , comme  si  les  éléments  eussent  subi  aussi  l’ascen-  I 

dani  du  grand  homme  et  la  faseinalinn  irrésistible  de  son  ix'gard . I.a  Ilot-  | 

tille  ivntra  intacte  datis  le  port , et  Nn|H>léon  retounia  au  camp,  où  les  ^ 

Iroupes  se  livrèixml  bientôt  aux  divertisscmeiiLs  et  aux  jeux.  I.a  fête  se  ! 


I 
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j termina  par  un  feu  d'artiAce  tiré  sur  la  ctite , et  dont  les  jets  lumineux 
j furentaperçus  des  eûtes  memes  d’Angleterre. 

I Pendant  le  séjour  de  Napoléon  au  eanip  de  Boulogne , denx  matelots 
I anglais,  prisonniers  audépôldc  Verdun,  s’écliappèreni  et  parvinrent  Jus- 
I qu’à  Boulogne,  où  ils  se  Orent  un  petit  bateau,  sans  auti'e  oulil  que  leurs 
couteaux,  avec  quebjues  morceaux  de  bois  qu’ils  ajustèrent  le  moins  mal 
qu’ils  puivnt , pour  tenter  de  passer  en  Angleterre  sur  celte  frêle  bar- 
! que,  qu’un  seul  homme  pouvait  aisément  porter  sur  son  dus.  Leur  tra- 
i vaillini,  les  deux  malélols  se  mirent  en  mer,  et  essayèrent  de  gagner  une 
frégate  aiiglaisc  qui  croisait  à la  vue  des  eûtes.  Ils  étaient  à peine  partis 
que  les  douaniers  les  aperçurent.  Saisis  bientôt  et  ramenés  au  port,  ils 
furent  menés  devanl  l’empereur,  qui  avait  demandé  à les  voir,  ainsi  que 
leur  petit  bûtimenl , sur  le  bruit  qu’avait  fait  dans  tout  le  camp  leur  au- 
^ dacieusc  tentative.  « Est-il  bien  vrai,  leur  demanda  l’empeieur,  que  vous 
■ ayez  songé  ù traverser  la  mer  avec  cela  ? — Ah  I sire , lui  dirent-ils , si 
I vous  en  doutez,  donnez-nous  la  peiwissiou , et  vous  allez  nous  voir  par- 
j lir.  — Je  le  veux  bien  ; vous  êtes  des  hommes  hardis , entreprenants  ; 


I 

j j'admire  le  courage  partout  où  il  se  trouve , mais  je  ne  veux  i>as  que  vous 
<‘xposiez  voire  vie  ; vous  êtes  libres  : bien  plus,  je  vais  vous  faii’e  conduire 
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à bord  d’uii  biUiuirnl  anglais.  Vous  irez  dii'c  à Londres  quelle  estime  j'ai 
pourlesbravesf  même  quand  ils  sont  mes  ennemis.  • Ces  deux  hommes, 
qu'on  aurait  fusillés  commeespions  si  remperciir  ne  les  eût  fait  venir  de- 
vant lui , n'obtinrent  pas  seulement  leur  lilieric  ; >apoléon  leur  donna 
aussi  plusiairs  pièces  d'or.  Il  s’est  plu  depuis  à raconter  ee  (ait  à ses  I 
compagnons  d'exil  à Sainte-Hélène.  | 

L'empereur , avons-nous  dit , s'uttenduit  à une  guerre  plus  ou  moins  I 
prochaine  sur  le  continent.  Il  savait  que  si  la  diplomatie  monarchique 
de  l'Europe  avait  modifié  son  langage  et  ses  prétentions  sous  le  poids  de  ! 
nos  armes  victorieuses , eltc  n'avait  pas  changé  ses  affections  et  ses  prin- 
cipes. D'un  jour  à l'autre,  les  intrigues  du  cabinet  anglais  pouvaient  en-  j 
trainer  les  cours  de  Vienne,  de  Pétersboiirg  ou  de  Berlin  à une  nouvelle  : 
coalition  contre  la  France.  Les  dispositions  hostiles  de  toutes  ces  cours  | | 

étaient  pressenties  par  quiconi|ue  comprenait  l'incompatibilité  de  notre  , | 

monarchie  révolutionnaire  avec  la  vieille  roy  auté  des  autres  étals.  Mais  { 
j>'apoléon  connaissait  mieux  encore , et  d’une  manière  positive,  par  ses  | 
agents  diplomatiques,  le  mauvais  vouloir  cl  les  lendances  guerrières  des  i 
cabinets  autrichien , russe  et  prussien.  Les  quatre-vingt  mille  hommes  | 
qu'il  avait  devant  lui  au  camp  de  Boulogne  devaient  lui  servir  pour  les  i 
évenluolités  que  ce  mauvais  vouloir  pouvait  amener.  Il  voyait  là  son  i 

avenir  et  celui  delà  France  : aussine  négligea-t-il  rien  pour  entretenir  | 

et  stimuler  l’enthousiasme  des  troupes.  Il  formait  dès  lors  avec  les  dé-  ' { 

bris  des  armées  républicaines  le  noyau  des  phalanges  impériales,  dout  la  1 I 

Providence  avait  marqué  le  passage  à travers  toutes  les  capitales  de  l’Eu-  | 
rope.  C’étaient  toujours  les  mêmes  soldats , les  mêmes  généraux , les 
hommes  et  l'esprit  du  dix-huitième  siècle,  lesenfants  de  la  révolution.  Le  | 

camp  de  Boulogne  fut  le  berceau  de  cette  Grande-Armée  , conquérante  j 

et  propagandiste  à la  fois , qui , après  dix  années  de  Iriomphes  inouïs,  i 

trouva  aux  champs  de  Waterloo  une  tombe  creusée  par  la  trahison  et  la  | 

fatalité , et  qu'elle  illustra  par  son  héroïsme , en  aimant  mieux  mourir 
que  de  se  rendre. 

Les  préparatifs  militaires  qui  occupaient  si  activement  l’empereur  ne 
l'empêchaient  pas  cependant  de  donner  ses  soins  à l’administration  civile  i 
de  l'empire.  Il  se  plaisait  au  contraire  à prouver,  non-seulement  que  son  I 
génie  et  sa  sollicitude  embrassaient  toutes  les  branches  du  gouvernement, 
mais  que  sa  pensée  pouvait  se  porter  au  même  instant,  et  sans  rien  per- 
dre de  sa  netteté  et  de  sa  puissance , sur  les  objets  les  plus  divers.  C’est  j 
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I ainsi  qu'au  milieu  îles  inspections  et  des  rev  lu-s  ilu  camp  de  Itoulogne  il  | 

j fonda  li's  prix  décennaux  par  un  décrel  ainsi  conçu  ; • I 

I « Napolkox  , empereur  des  Français  , à tous  ceux  qui  les  présentes  j 

lettres  verront,  salut  : I 

» Étant  dans  l'intention  d'encourager  l<‘s  scieiux-s,  les  lettres  et  les  | 

I arLs,  qui  contribuent  émiiieinnient  à l'illustration  et  à la  gloire  des na-  | | 

lions  ; ! | 

» Désirant  non-seulement  que  la  France  conserve  la  supériorité  qu'elle  j | 
a acquise  dans  les  sciences  et  dans  les  arls,  mais  encore  que  le  siréle  qui 
[ commence  l'emporte  sur  ceux  qui  l'ont  précédé; 

I » Voulant  aussi  counaitre  les  honnnes  qui  auront  le  plus  participé  à I 

' l’éclat  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ; | 

I » Nous  avons  décrété  cl  déci  élonsce  qui  suit  : I 

[ » Art  I.  Il  y aura  de  dix  ans  en  dix  uns , le  jour  anniversaire  du  I 

I 48  brumaire,  une  distribution  de  grands  |>ri\ , donia'-s  de  notre  pro-  | 

pre  main , dans  le  lieu  et  avec  la  solennité  <|ui  seront  ultérieurement  ^ j 

I réglés.  j j 

I » II.  Tous  les  ouvrages  de  scietices,  de  lillei-alure  et  d arls,  loules  les  | | 

inventions  utiles,  tous  les  établissemeuls  consacrés  aux  progrès  de-  l’agri-  I | 
i culluie ou  de  l'industrie  nationale , publiés,  connus  (ai  formés  dans  un  | 

intervalle  de  dix  années,  dont  le  terme  pri'-cédera  d'un  an  l’epoque  de  ' 

] la  distribution,  concourront  (K>ur  le  grand  prix.  j 

» III . La  première  distribution  des  grands  prix  se  fera  le  1 8 brumaire 
I I an  XVIII  ; et,  eonformémenl  aux  dls|H)siti(uis  de  l'artielc  précédent,  le 
' concours  comprendra  tous  les  ouvrages,  iiiveiitioiis  ou  établisscmeiiLs 
I ! publié-s  ou  connus  depuis  rintervallc  du  18  briimnircdc  l an  vu  au  18 
I brumaire  de  l'an  xvii.  , 

0 IV.  Ces  grands  prix  seixint  les  uns  de  la  valeur  de  10,000  fi'ancs,  I 
les  autres  de  la  valeur  de  .T,(M)0  franes.  ' 

» V.  Les  grands  prix  de  la  valeur  de  10,000  francs  seront  au  nombre  | 
, de  neuf,  cl  décernés  : ; 

I >1  1“  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  science  : l’un  pour 

i les  sciences  physi(|ues,  l'autre  pour  les  sciences  mathématiques  ; 

» 2”  A l'auteur  de  la  meilleure  liistoiie  on  du  meilleur  morceau  d’Iiis- 
toirc,  soit  ancienne,  soit  miKlerne; 

_î  » 5“  A l'inventeur  de  la  machine  la  plus  iitlb’  aux  arts  et  aux  mami- 

I factures;  i 
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I I » 4°  Au  foudatour  de  ri-tablissoincnt  le  plus  avantageux  à l'agricul- 
lurc  ou  à l'industrie  nationale; 

» b”  A l'auteur  du  meilleur  ouvrage  dramatique , soit  eomédie , soit 
tragédie,  représenté  sur  les  théâtres  français  ; 

» 6°  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages , l'un  de  peinlure , l'au- 
tre de  sculpture,  représentant  des  actions  d'éclat  ou  des  événements  mé- 
I morahles  puisés  dans  notre  histoire; 

» 7"  Au  compositeur  du  meilleur  opéra  représenté  sur  le  théâtre  de 
l’Académie  impériale  de  musique. 

p>  VI.  Les  grands  prix  de  la  valeur  de  5,000  francs  seront  au  nom- 
bre de  treize,  et  décernés  ; 

» 1°  Aux  traducteurs  de  dix  manuscrils  de  la  bibliothèque  impériale 
ou  des  autres  bibliothèques  de  Paris , écrits  en  langues  anciennes  ou  en 
j langues  orientales,  les  plus  utiles,  soit  aux  seiences,  soit  à l'histoire,  soit 
aux  belles-lettres,  soit  aux  arts  ; 

I » 2°  Aux  auteurs  des  trois  meilleurs  petits  poèmes  ayant  pour  sujet  des 
I événements  mémorables  de  notre  histoire , ou  des  actions  honorables 
! pour  le  caractère  français. 

! » VU.  Ces  prix  seront  décernés  sur  le  rapport  et  la  proposition  d'un 

I jury  composé  des  quatre  secrétaires  perpétuels  des  quatre  classes  de 
rinsülut,  et  des  quatre  présidents  en  fonctions  dans  l'année  qui  prt'  cédera 
celle  de  la  distribution.  » 

Tandis  que  l'Europe  croyait  Napoléon  prêt  à fondre  sur  l'Angleterre, 
Bruxelles  le  vit  tout  à coup  paraître  dans  ses  murs.  Il  y avait  donné 
rendez-vous  à Joséphine , et  ils  sc  rencontrèrent  en  effet  au  château 
de  Laken , qui  avait  été  magnifiquement  disposé  pour  les  recevoir. 
C’est  là  qu’à  propos  d’un  roman  de  madame  de  Staël , Napoléon  pro- 
nonça sur  celte  femme  célèbre  les  paroles  remarquables  qu’on  va  lire , 
et  qui  peuvent  servir  a expliquer  la  position  hostile  que  prit  dans  In  | 
suite  l’auteur  de  Corinne  vis-à  -vis  de  l'empereur  ; « Je  n’aime  pas  ! 
plus,  dit-il,  les  femmes  qui  se  font  hommes  que  les  hommes  efférai-  | 

nés.  Chacun  son  râle  dans  ce  monde.  Qn’est-ce  que  c'est  que  ce  va-  : 

gabondage  d’imagination?  qu'en  reste-t-il?  Rien.  Tout  cela,  c’est  de  I 
I la  métaphysique  de  sentiment,  du  désordre  d'esprit.  Je  ne  peux  pas  ' 
I souffrir  celte  femme-là;  d’abord,  parce  que  je  n'aime  pas  les  femmes 


I qui  se  jettent  à ma  tète , et  Dieu  sait  combien  elle  m’a  fait  de  cajo- 
leries! » 


•w 
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L’éloignemeut  que  Nupoléoii  avait  toujours  éprouvé  pour  madame  ! 
de  Staël,  « devenue  une  chaude  l'nncmie  |H)ur  s’étre  v ue  trop  rebutée,  » ; 

selon  les  expressions  du  Mémorial,  rcud  ici  le  grand  homme  injuste  en-  I 
vers  les  femmes  en  général,  parce  qu'il  avait  à se  plaindre  particulière- 
ment de  l'une  d’elles.  Son  jugement,  toujoui's  si  sûr  et  si  droit,  fut 
d'ailleurs  tellement  faussé  ti  cet  égard  par  ses  rancunes  et  scs  habitu- 
des, qu'il  n’était  pas  revenu,  à Sainte-Hélène , de  sa  manière  d’envisa- 
ger les  rapports  moraux  des  sexes,  et  qu'il  persistait  à dire  que  s la 
femme  n’était  bonne  qu’à  faire  des  enfants.  « Vous  prétendriez  à l'é- 
galité? dLsait-il  en  présence  de  mesdames  Bertrand  et  de  Montholon; 
mais  c’est  folie  ! la  femme  est  notre  propriété , nous  ne  sommes  pas  la 
sienne.  » 

Le  séjour  de  l'empereur  à Laken  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  quitta  I 
eette  belle  résidence  [wur  se  rendre  à Aix-la-Cha|)ellc , où  il  s’arrêta 
quelques  jours,  retenu  en  quelque  sorte  par  une  sympathie  mystérieuse 
pour  la  capitale  et  la  tomlve  du  cvmquérant-législaleur  dont , après  mille 
ans,  il  a'Ievait  l'empire,  et  qui , comme  lui , avait  reçu  du  ciel  la  mission 
de  civiliser  l'Europe  par  la  double  puissance  de  sou  génie  et  de  ses 
armes.  1 

I)e  la  ville  de  Charlemagne , dont  il  voulut  rapporter  les  insignes  à 
Paris,  Napoléon  s’achemina  vers  Mayence , traversant  Cologne  et  Co- 
blenlz.  les  princesde  l'empire  coururent  au-devant  de  lui , et  il  profita 
de  leur  empressement  pour  jeter  les  fondements  de  la  Confédération  du 
Rhin,  dont  il  pensait  dès  lors  à faire  une  barrière  pour  la  France  contre 
les  grandes  puissances  du  Nord . 

Mais  les  hommages  sincères  ou  simulés  des  princes  et  les  suffrages  j 
du  peuple  ne  suffisaient  pas  encore  au  glorieux  restaurateur  de  l’empire  ; 
de  Charlemagne.  Le  héros  civilisateur  du  moyen  âge  avait  fait  consa- 
crer son  pouvoir  par  la  religion  ; et  Napoléon,  peu  soucieux  de  la  diffé- 
rence des  temps,  voulait  entourer  son  trône  de  tous  les  appuis  dont  avait 
été  environné  le  trône  de  Charlemagne.  Pour  que  la  ressemblance  fût 
même  complète  autant  que  possible,  il  désira  l’onction  pontificale  , et  il 
expédia  dans  ce  but , de  Mayence  à Rome , un  négociateur , CafarcUi , 
pour  décider  Pic  VII  à venir  sacrer  l'empereur  des  Français  à Paris. 
Pendant  que  celte  négociation  se  poureuivait , Napoléon  ordonnait , des 
Itords  du  Rhin , le  départ  de  deux  escadres,  l'une  de  Rnchefort  et  l’autre 
de  Toulon,  sous  le  commandement  des  amiraux  Missies.sy  et  Villeneuve. 
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^ il  semblait  ainsi  toujours  préoccupé  d'expéditions  maritimes.  Après 
j trois  mois  d’absence,  il  reprit  le  chemin  de  su  capitale  et  arriva  à Saint 
I Oloud  vers  le  milieu  d’octobre. 
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CMivocatiuii  du  toTp»  ksuUUf.  VérificaUuu  de»  «ule»  pupiiUin».  Arriviie  du  pcpe  Pie  VII 
en  France.  Courunoement  de  l'euipercur. 


’ÉrouüE  du  c-uuruuuunieut  upprucbait. 
CararoUi  mandail  de  Rome  que  sa  mis- 
avai(  réussi.  Napoléon  allait  s'as- 
sur  le  trône  des  Qls  aînés  de  l'É- 
a?ec  l'assentiment  solennel  et 
les  auspices  mêmes  du  chef  in- 
faillible de  l'Église.  Mais  aux  pompes 
de  la  reUgion  devait  se  joindre  aussi  le  faste  des  représentabons  poli- 
tiques. Le  sénat,  le  Iribuuat  et  le  conseil  d'état  pouvaient  être  considérés 
comme  en  état  de  prmaoencc  ; le  corps  législatif  seul  avait  besoin  d'être 
œnvoque  longtemps  d'avanee,  et  il  le  fut  par  un  décret  du  <7  octobre. 
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Les  membres  du  sénat  avaient  déjà  prêté  un  serment  individuel  à 
l’empereur,  et  le  président  de  ce  corps , François  de  Neufcbàteau , avait 
même  prononcé  un  discours  où  l’on  remarquait  la  phrase  suivante  : 

■ Sire , dons  un  avenir  reculé , quand  les  enfants  de  nos  enfants  vien- 
dront dans  le  même  appareil  reconnaître  comme  empereur  celui  de  vos 
petits-enfants  ou  de  vos  arrière-neveux  qui  devra  recevoir  leur  serment 
de  fidélité , pour  lui  peindre  les  sentiments , les  voeux  et  les  besoins  du 
peuple,  pour  lui  tracer  tous  ses  devoirs , on  n’aura  qu’un  motà  lui  dire  : 
« Vous  vous  apiK'lezBoNAPiBTE;  vousétesriiommedela  France:  prince, 
souvenez-vous  du  Gbaxd  Napoléon.  » 

Lorsque  les  votes  du  peuple  sur  le  sénatus-cousulte  du  28  floréal  an  xii 
eurent  été  recueillis,  et  que  la  commission  spéciale  du  recensement,  dont 
Rœderer  fut  l’organe,  eut  constaté  que  n trois  millions  cinq  cent  soixante 
et  douze  mille  trois  cent  vingt-neuf  citoyens  » avaient  déclaré  vouloir 
l’hérédité  de  la  dignité  impériale  dans  la  descendance  directe,  naturelle, 
légitime  et  adoptive  de  Napoléon  Bonaparte,  et  dans  la  descendance  na- 
turelle et  légitime  de  Joseph  Bonaparte  et  de  Louis  Bonaparte,  ce  fut  en- 
core François  de  Neufehêteau  qui  fut  chargé  de  féliciter  Napoléon  sur 
le  nouveau  témoignage  de  confiance  et  de  gratitude  que  venait  de  lui  don- 
ner le  peuple  français.  Au  milieu  des  efforts  d’adulation  et  des  flagorne- 
ries académiques  qui  devaient  composer  nécessairement  le  discours  offi- 
ciel du  président  du  sénat , et  qui  étaient  du  moins  excusables  en  face 
d'un  homme  tel  que  Napoléon , l’orateur  sut  marquer  la  distinction  es- 
sentielle qu'il  fallait  établir  entre  la  monarchie  impériale  et  l’ancieoae 
royauté,  et  qui  n’était  pas  autre  que  celle  qui  existait  entre  la  révolution 
elle-même  et  l'ancien  régime , puisque,  sans  cela,  le  vote  récent  du  peu- 
ple français  aurait  été  inexplicable.  « Le  titre  d’empereur,  dit-il , a tou- 
jours rappelé , non  cette  royauté  devant  laquelle  s’bumiUent  et  se  pro- 
sternent des  sujets,  mois  l'idée  grande  et  libérale  d'un  premier  magistrat 
commandant  au  nom  de  la  loi , à laquelle  des  citoyens  s’honorent 
d’obéir.  » 

Napoléon  répondit  : 

« Je  monte  au  tréne  où  m'ont  appelé  les  vœux  unanimes  du  sénat,  du 
peuple  et  de  l’armée , le  cœur  plein  du  sentiment  des  grandes  destinées 
de  ce  peuple,  que  du  milieu  des  camps  j’ai  le  premier  salué  du  nom  de 

CBAND. 

» ÜA'puis  mon  adolescence , mes  pensées  tout  entières  lui  sont  dévo- 
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lues;  Cl  je  (lois  le  dire  ici,  mes  plaisirset  rocs  peines  ne  se  composent  plus 
aujourd'hui  que  du  bonheur  ou  du  malheur  de  mon  peuple. 

» Mes  descendants  conserveront  longtemps  ce  tnine , le  premier  dr* 
l’imivers. 

» Dans  les  camps,  ils  seront  les  premiers  soldais  de  l’armée , sacri- 
liant  leur  vie  pour  la  défense  de  leur  pays. 

• Magistrats,  ils  ne  perdront  jamais  de  vue  que  le  mépris  des  lois  et 
rébraiilement  de  l’onlre  social  ne  sont  que  le  résultat  de  la  faiblesse  el 
de  l’incertitude  des  princes. 

. Vous,  sénateurs,  dont  les  conseils  et  l’appui  ne  m’ont  jamais  man- 
([ué  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  votre  esprit  se  transmettra 
à vos  successeurs  ; soyez  toujours  les  soutiens  et  les  premiers  conscitlers 
de  ce  trt’inc,  si  nécessaire  au  bonheur  de  ce  vaste  empire.  » 

On  était  à la  veille  du  sacre.  Pie  Vit , parti  de  Rome  au  commence- 
ment de  novembre , arriva  h Fontainebleau  le  25.  Napoléon , qui  avait 
ménagé  une  partie  de  chasse  pour  se  trouver  sur  son  passage,  fut  à sa 
rencontre  sur  lu  route  de  Nemours.  Dés  qu’il  l’aiierçut,  il  mit  pied  h 


terre  ; le  |Hmtife  en  fit  autant , et  après  s'ètrc  embrasst^s , ils  montèrent 
dans  la  même  voiture , et  se  rendirent  nu  palais  impérial  de  Fontaine- 
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Mcau , qui  avait  élé  remeublé  à neuf  avec  une  grande  ma^ifleeneo. 
L’empereur  et  le  pape  eurent  plusicui's  conférences  dans  cette  demeure 
royale  ; ils  eu  parlii'eot  le  28  , et  firent  ce  jour-là  même  leur  entrée  à 
Paris. 

Le  sacre  était  fixé  au  2 décembre.  Mais  on  avait  hésité  d'abord  sur  le 
choix  du  lieu.  Les  uns  avaient  parlé  du  Champ-<lc-Mai-s,  les  autres,  de 
l’église  des  Invalides;  Napoléon  préféraNotre-üame.  LeCbamp-de-Mars 
était  trop  plein  des  souvenirs  révolutionnaires  pour  convenir  à une  céré- 
monie dans  laquelle  la  révolution,  faisant  oubiier  scs  débuts  orageux,  sa 
haine  primitive  pour  les  rois  et  les  prêtres , devait  chercher  à justifier 
son  travestissement  monarchique , et  montrer  à l'Europe  qu’elle  pou- 
vait se  concilier  avec  l’unité  du  pouvoir  et  l’excrcicc  de  la  religion.  Ç’au- 
raitété  un  contre-sens  de  répéter  en  t80-l  ce  qu’on  avait  fait  en  1790. 
Mais  si  Pie  VU  avait  trop  le  sentiment  de  sa  dignité  |>our  se  prêter  à un 
arrangement  qui  n’aurait  plus  fait  de  lui  que  le  parodiste  de  Talleyrand , 
Napoléon  avait  aussi  le  tact  trop  délicat  et  trop  sûr  [Hiur  rien  exiger  de 
semblable.  « Ou  a songé  au  Champde-Mars,  dit-il,  par  réniinisccncc  de 
la  fédération;  mais  les  temps  sont  bien  changés...  On  a parlé  de  célé- 
brer la  cérémonie  dans  l’église  des  Invalides,  à cause  des  souvenirs  guer- 
riers qui  s’y  rattachent  ; mais  celle  de  Notre-Dame  vaudra  mieux  : elle 
est  plus  vaste,  elle  a aussi  ses  souvenirs  qui  parlent  davantage  à l'imagi- 
nation ; elle  donnera  à la  solennité  un  caractère  plus  auguste. . . ■ (Pelet 
DE  LA  Lozèke.) 

Au  jour  marqué,  Pie  Yllse  rendit  donc  A Notre-Dame,  suivi  d’un 
clergé  nombreux , et  précédé , selon  l'usage  romain , d’une  mule  qui  lit 
beaucoup  rire  les  Parisiens,  ce  qui  nuisit  pendant  quelques  instants  à la 
gravité  de  la  marche  du  cortège  pontifical.  L’em|)creur  vint  après  le 
pape.  Jamais  prince  n’avait  élé  entouré  d'un  cortège  aussi  imposant  ni 
aussi  pompeux.  Toutes  les  illustrations  militaires  et  civiles  étaient  là. 
L’éclat  de  la  gloire  personnelle  s’y  mêlait  à celui  des  rangs  et  des  digni- 
té. Le  faste  des  insignes  et  des  costumes,  le  luxe  des  voitures  et  des  che- 
vaux , la  richesse  des  livrées , l’afflucnce  des  spectateurs  venus  de  toutes 
les  parties  de  l’empire,  tout  contribuait  à faire  de  cette  solennité  un  spec- 
tacle inoui  de  magnificence  et  de  grandeur.  La  nation  était  représentée 
à Notre-Dame  par  les  présidents  de  cantons , les  présidents  des  collèges 
électoraux , les  députés  des  différentes  administrations  et  de  l’armée , le 
corps  législatif  et  les  autres  grands  corps  de  l'état.  Le  pape  officia.  Quant 
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à l'empei'eur,  en  se  présentant  à l'autel , U n'attendit  pas  que  le  ponttfe  le 
conronnilt  ; mais,  prenant  lui-mème  la  couronne  des  mains  du  pape,  il  se 
la  posa  sur  la  tète,  et  couronna  ensuite  rimpératrice. 


Ije.  lendemain  de  cette  grande  solennité , il  y eut  au  Cbamp-de-Mars 
une  revue  suivie  de  la  distribution  des  aigles  impériales  aux  differents 
corps  de  l'armée.  L'empereur,  placé  sur  un  trône  qu'on  lui  avait  élevé 
près  de  l'Écolc-Militaire , fit  ectlc  distribution  en  personne.  A un  signal 
donné,  les  troupes  s’ébranlèrent  et  s'approchèrent  de  lui.  <■  Soldats,  leur 
dit-il , voilà  vos  drapeaux  ; ees  aigles  vous  serviront  toujours  de  point  de 
ralliement  : elles  seront  partout  où  votre  empereur  les  jugera  nécessaires 
pour  la  défense  de  son  trône  et  de  son  peuple. 
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» Vous  jilt’e/  lie  saei-ilier  loliv  \ ie  (miui'  les  defeiuliv,  et  (le  liii  inaiiile- 
iiir  constaiiiineiit  (uii'  votre  eoiirnBo  sur  le  rlieniiii  île  1 honneur  et  île  la 
victoire.  » 

Les  solilats  ré(ioniiirent  |iai'  il'nuaniines  airlmnations  : « .V'ihis  le 
jurons!  i> 


|yC  sénat  et  la  ville  de  Paris  voulurent  ensuite  eonsaerei'  ré|K>i|ue  du 
eounmneinent  par  dre  fêtes  i|u'ils  donnèrent  à rein|X“reiir  et  à riiii|)éra- 
trice.  l/>  conseil  munieipal  de  la  eapilale  peiwnla  même  i eetle  iK'easion 
une  adresse  de  félicitations  a rem|H‘rcur,  qui  lui  lit  la  i-éponse  suivante  ; 

■ .Messieurs  du  corps  municipal,  je  sois  venu  mi  milieu  de  vous  |xiur 
donner  à ma  Ixinne  ville  de  Paris  l'assurance  de  ma  protection  spi'-eiale. 
Dans  toutes  les  circonstances  je  me  ferai  un  plaisir  et  un  devoir  de  lui 
donner  des  preuves  iwrticiiliêrre  de  ma  bienveillance  : car  je  veux  que 
vous  sachiez  que  dans  les  hatailire,  dans  les  plus  grands  périls,  sur  les 
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mers,  ou  milieu  des  déserts  même,  j’ai  eu  toujours  en  vue  l'opioioD  de 
cette  grande  capitale  de  l'Europe , après  toulefois  le  suffrage , tout-puis- 
sant sur  mon  cœur,  de  la  postérité.  » 

Pie  VII  était  resté  à Paris  pendant  toutes  ces  fêtes.  Il  n’était  venu 
France  que  dans  l’espoir  de  faire  servir  sa  condesceudauce , non  seule- 
ment aux  intérêts  de  la  religion,  mais  encore  à ceux  de  sa  souveraineté 
temporelle.  Il  était  donc  naturel  qu’il  prolongeât  son  séjour  auprès  de 
Napoléon  aussi  longtemps  qu’il  le  jugerait  nécessaire  à la  réalisation  des 
espérances  qu’il  avait  conçues.  Nous  verrons  plus  tard  si  ces  espérances 
étaient  fondées , et  si  l’empereur , tout  en  prodiguant  au  pontife  romain 
les  marques  de  respect  et  les  témoignages  de  gratitude  pour  l’onction 
saintequ’ilen  avaitreçue,  eut  jamais  l’idée  de  saerifler  àsa  reconnaissance 
les  principes  et  les  intérêts  de  la  politique  française  en  Italie. 


Digitized  by  Google 


r.HVPITRE  XVIII. 


tHfMion dtimqit Iffttilalif.  lnau^unl>u>iikU*UltiC(leNa|N)l<S>n.  LrUrr<l«rmi(m'nir 
ail  roi  ü’AtigIfirrrc.  Ki'ponae  de  lord  UulKravr. 

Communicalion  du  lénat. 


iN(iT-ci:<Q  jours  après  le  couronne- 
'ment,  l'empereur  flt  l’ouverture  de  la 
. -session  du  corps  législatif.  • Princes , 
magistrats,  soldats,  citoyens,  dit-il, 
l,nous  n’avons  tous  dans  notre  car- 
rière qu’un  seul  but  ; l’intérêt  de  la 
patrie.  Si  ce  trône , sur  lequel  la  Pro- 
vidence et  la  volonté  de  la  nation  m'ont  fait  monter  est  cher  à mes 
yeux , c’est  parce  que  seul  il  peut  defendn*  et  conserver  les  intérêts  les 


plus  sacrés  du  peuple  français. 

• La  faiblesse  du  pouvoir  suprême  est  la  plus  affreuse  calamité  des 
[icuplcs.  Soldat  ou  premier  consul,  je  n’ai  eu  qu’une  pensée  ; empereur, 
je  n’en  ai  point  d'autres  : les  prospérités  de  la  France.  J’ai  été  asseï 
heureux  pour  l'illustrer  par  des  victoires,  pour  la  consolider  par  des 
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li'iiilùü , |Miui'  I arrac-liLT  aux  discoitles  l’ixiles,  t'I  y préiuiitT  la  renais- 
saiK-o  (les  mœurs,  de  la  socœlé  el  de  In  religii)u.  Si  la  mort  lie  me  sur- 
|ireiid  |ias  au  milieu  de  mes  travaux , j'espi-re  laisser  à lu  postérité  un 
souvenir  i|ui  serve  à jamais  d'exemple  ou  de  repriH'lie  à mes  succes- 
seurs. 

Il  Mon  minislre  de  l'intérieur  vous  fera  l'exposé  de  la  situation  de 
I l’empire.  « 

I M.  de  Champagny  remplit  en  effel  (elle  lâche  brillante  et  farile.  Il 
|M-ignit  le  calme,  lu  grandeur  et  lu  prospérité  de  la  France,  après  tant 
de  tourmentes  ; les  prêtres  el  les  pasteurs  des  cultes  divers  réunis  dans 
un  même  amour  de  In  patrie,  dans  une  admiration  commune  pmir 
Napoléon  ; la  législation  nouvelle  célébrée  partout  comme  un  bienfait; 
les  éx'oies  de  droit  prêtes  à s'ouvrir;  ^('■eole  Polytechnique  |ieuplant 
I du  sujeU  utiles  nos  arsenaux,  nus  porls  el  nus  ateliei-s;  l'école  des 
.\rts  el  Mélici'S  de  Compiègne  ubleiiant  tous  les  jours  de  nouveaux 
succès;  le  génie  français  pi'ovoqué  à enfanter  des  chefs-d'œuvre  dans 
I toutes  les  branches  des  sciences,  des  letlres  el  des  arts , pur  l'instilulion 
I (les  prix  (l('■eennuux  ; l'adniinistralion  des  Ponts  et  Chauss('‘es  poui'Siii- 


vanl  avtH-  C(ailinnir  les  ouvrages  eommemV-s  el  en  luédilani  de  nou- 


I 
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I 
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I veaux  ; une  ville  nouvelle  s'élevani  dans  la  Vendée  (Naiadéon-Veiidée), 
lH)ur  y devenir  un  foyer  de  lumières,  le  centre  d’une  surveillance  ae-  i 
tivc  et  sûre;  le  eoinmcrce  rappelé  sur  la  rive  gauehc  du  Rhin  par  les 
décrets  de  l'empereur,  et  donnant  à Mayence  et  à Cologne  tous  les 
avantages  des  entrepôts  réels , sans  les  dangers  des  versements  frau- 
duleux dans  l'intérieur  de  la  France;  nos  manufactures  se  perfcc-  , 
tionnaut  ; notre  industrie  étendant  ses  racines  sur  notre  propre  sol , 

, et  repoussant  l'industrie  anglaise  loin  de  nos  frontières,  après  être 
parvenue  à l'égaler  dans  ee  qui  faisait  sa  gloire  et  scs  succès,  la  per- 
fection de  ses  machines  ; l'agriculture  s'agrandissant  et  s'éclairant; 
enfin  les  richc'sses  véritables  se  multipliant  sur  tous  les  points  de  j 
l'empire.  A la  suite  de  ce  tableau , le  ministre  constata  que  le  nom- 
bre des  indigents  de  la  capitale  était  de  trentcKleux  mille  au-des- 
sous de  ce  qu’il  était  en  IX  , et  de  vingt-cinq  mille  de  ce  qu’il  était  en 
I l’an  X. 

I Le  tableou  de  notre  situation  coloniale  était  moins  prospère , à cause  | 
de  la  guerre  maritime.  Quant  h nos  relations  diplomatiques  avec  les 
I (Hiissances  du  continent , elles  étaient  extérieurement  amicales  ; mais , 
nous  le  répétons,  ce  n'était  qu'une  fausse  paix  qui  couvait  toujours  la 
I guerre.  | 

En  réponse  à cette  communication , le  corps  législatif  se  rendit  en  I 
oorpe  et  en  grand  costume,  le  2 janvier  4805,  ù l’audience  de  l’empe- 
reur, pour  lui  présenter  une  adresse,  dans  laquelle  le  président , M.  de 
Fontanes,  glissa,  malgré  les  murmures  de  la  majorité  de  ses  collègues, 
l'ancienne  formule  de  « très-fidèles  sujets.  • Quelques  jours  après,  lu 
statue  de  Napoléon,  executée  par  Chaudet,  fut  inaugurée  dans  le  lieu 
des  séances  des  députés;  et  M.  de  Vaublanc,  questeur  de  ce  corps, 
portant  la  parole  dans  cette  cérémonie , eu  pn-scnce  de  l'empereur , de 
l’impératrice  et  des  grands  personnages  de  l’empire,  commença  ainsi 
l’éloge  historique  de  son  héros  : 

« Messieurs,  vous  avex  signalé  l'achèvement  du  Code  civil  par  un  j 
acte  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Vous  avez  décerné  une  statue  : 
au  prince  illustre  dont  la  volonté  ferme  et  constante  a fait  aehever  ce 
grand  ouvrage,  en  même  temps  que  sa  vaste  intelligenee  a répandu 
la  plus  vive  lumière  sur  cette  noble  partie  des  institutions  humaines. 
Premier  consul  alors,  cm[x>reur  des  Français  aujourd'hui,  il  parait 
dans  le  temple  des  lois  la  télé  orme  de  celle  couronne  triomphale 
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dont  lii  vidoiro  l'ii  eeiiil  si  souvont  en  Ini  iirésageant  le  iKindeau  des 
mis 


» Si  la  louange  eniToinpl  les  âmes  faibles , elle  est  l'alinienl  des  gran- 
des Ames 

n Quel  linmnie  , pins  que  Napolmn , mérite  de  ses  eontempnrains , 
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comme  de  la  postérilé,  l'honneur  suprême  que  vous  lui  décernez  1 
aujourd’hui? » 

M.  de  Fontanes  eut  son  tour,  et  la  louange  ne  fut  ni  moins  habile  ni 
moins  magnifique  dans  sa  bouche.  « La  gloire , dit-il , obtient  aujour- 
d’hui la  plus  juste  récompense,  et  le  pouvoir  en  même  temps  reçoit  les 
plus  nobles  instructions.  Ce  n'est  point  au  grand  capitaine , ce  n’est 
point  au  vainqueur  de  tant  de  peuples  que  ce  monument  est  érigé  ; le 
corps  législatif  le  consacre  au  restaurateur  des  lois.  Des  esclaves  trem- 
blants , des  nations  enchaînées  ne  s’humilient  point  aux  pieds  de  cette 
statue  ; mais  une  nation  généreuse  y voit  avec  plaisir  les  traits  de  son 
libérateur. 

» Périssent  les  monuments  élevés  par  l'orgueil  et  la  fiatterie  ! mais 
que  la  reconnaissance  honore  toujours  ceux  qui  sont  le  prix  de  l’hé- 
roïsme et  des  bienfaits.  » 

I-e  corps  législatif  termina  sa  session  peu  de  temps  apres.  La  clôture 
en  fut  prononcée  par  M.  de  St^ur , conseiller  d’état , qui , après  avoir 
rappelé  dans  son  discours , et  sous  une  nouvelle  forme,  les  merveilles 
célébrées  par  Lacépède , François  de  Neufehâteau , Vaublanc , Fonta- 
nes , etc. , recommanda  aux  députés  les  paroles  que  l’empereur  avait 
proféiées  lui-méme  h l'ouverture  de  cette  session  ; « Princes , magis- 
trats, soldats,  citoyens,  nous  n'avons  tous  qu'un  seul  but,  l'intérêt  de 
la  patrie.  • 

Mais  Napoléon  avait  compris  que  cet  intérêt  demandait  avant  tout 
une  paix  solide  et  durable , une  paix  véritablement  européenne,  dont 
l’Angleterre  ne  fût  pas  exceptée.  Oubliant  alors  le  peu  de  sueeès  qu’a- 
vait obtenu  autrefois  la  lettre  du  premier  consul  au  roi  Georges  III, 
il  renouvela  , comme  empereur , auprès  de  ce  prince  ses  tentatives 
pacifiques.  «Monsieur  mon  frère,  lui  écrivit-il  (le  2 janvier  ISO.')), 
appelé  au  trône  par  la  Providence  et  par  les  suffrages  du  sénat,  du 
peuple  et  de  l'armée,  mon  premier  sentiment  est  un  vœu  de  paix.  La 
France  et  l’Angleterre  usent  leur  prospérité , elles  peuvent  lutter  des 
siècles.  Mais  leurs  gouvernements  rempUssent-ils  bien  le  plus  saeié  de 
leurs  devoirs?  et  tant  de  sang  versé  inutilement , et  sans  la  perspec- 
tive d’aucun  but , ne  les  aceuse-t-il  pas  dans  leur  propre  conscience? 

Je  n'attache  pas  de  déshonneur  à faire  le  premier  pas;  j’ai  assez,  je 
pense , prouvé  au  monde  que  je  ne  redoute  aucune  chance  de  la  guerre  ; 
elle  ne  m’offre  d'ailleurs  rien  que  je  doive  redouter.  La  paix  est  le 
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vœu  de  mon  cœur , mais  lu  guerie  n u jamais  élé  eoutraire  à mu 
gloire,  etc.,  etc.» 

Rnpoléon  ne  reçut  jwiiit  de  l•épouse  directe  , le  iv>i  d'Angleterre  sc 
contenta  de  faire  écrire  par  lord  .Mulgrave  à .M.  de  Tallcyrand  uae  let- 
tre fort  vague , que  rempercur  lit  mettre  sous  les  yeux  du  sénat  avec 
une  copie  de  celle  qu’il  avait  adressée  lui-niéme  à Georges  III.  « Sa 
majesté , disait  lord  Mulgra\  e , a reçu  la  lettre  qui  lui  a été  adressée 
|Mir  le  CHEF  du  gouvernement  français. 

» Il  n’y  a aucun  objet  que  sa  majesté  ait  plus  à couir  que  de  saisir  la 
première  occasion  de  procurer  de  nouveau  à ses  sujets  les  avantages 
d’une  paix  fondée  sur  des  bases  qui  ne  soient  (Mis  incompatibles  avec  la 
sûreté  permanente  et  les  intérêts  essentiels  de  ses  étals.  Sa  majesté  est 
persuadée  que  ce  bien  ne  peut  être  atteint  que  par  des  arrangements 
qui  puissent  en  même  temps  pourvoir  à la  tranquillité  à venir  de  l’Eu- 
rope , et  prévenir  le  renouvellement  des  dangers  et  des  malheurs  dans 
lesquels  elle  s’est  trouvée  cnvcloppé'c.  Conformément  à ce  sentiment , sa 
majesté  sent  qu'il  lui  est  impossible  de  répondre  plus  particuliérement 
à l’ouverture  qui  lui  a été  faite , jusqu'û  ce  qu’elle  ait  eu  le  temps  de 
communiquer  avec  les  puissances  du  (>outinent,  avec  lesquelles  elle  si“ 
trouve  engagée  par  des  liaisons  et  des  rap|H>rls  imiGdentiels , et  parti-  I 
culièrement  avec  l’empereur  de  Russie , qui  a donné  les  prouves  les 
plus  fortes  de  la  sagesse  et  de  l'élévation  des  sentiments  dont  il  est 
animé,  et  du  vif  intérêt  qu'il  pieud  à la  sûreté  et  à l’indépendance  de 
l'Europe.  » i 

Malgré  les  efforts  du  diplomate  anglais  pour  ne  rien  dire  de  précis 
sur  les  véritables  dispositions  du  cabinet  de  Londres  à l’égard  de  la 
France,  la  réponse  qu'on  vient  de  lire  indiquait  assez  qu'elles  n’étaient 
point  pacifiques.  Que  signifiait  en  effet  ce  refus  affecté  de  donner  à Napo- 
léon le  titre  que  le  peuple  français  venait  de  lui  dé-cerner,  que  le  pa|ie 
avait  consacré , que  toute  l’Europe  continentale  et  princiére  avait  re- 
connu? Quels  étaient  ensuite  les  arrangements  indispensables  à la  sû-  > 
rcté  future  de  l’Europe , et  qui  étaient  seuls  capables  de  prévenir  le  re- 
nouvellement des  malheurs  passés?  Et  ees  liaisons  confidentielles  avec  ^ 
les  puissances  du  continent,  et  particulièrement  avec  l’empereur  de  Rus- 
sie, dans  quel  but  et  contre  qui  avaient -elles  été  formées?  1'out  dans 
cette  pièce,  en  apparence  si  modérée  et  si  indécise , décelait  et  caraclé-  ' 


risait  la  pensé-e  opiniAtre  du  eabinet  de  Saint-James . l'esprit  de  Burke  ' ' 
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et  (le  Pitt,  le  système  bien  arrêté  de  faire  la  guerre  à la  France,  ouver- 
tement ou  par  des  intrigues  souterraines,  aussi  longtemps  (|ue  la  France 
ne  donnerait  pas  des  garanties  de  tranquillité  à la  vieille  Europe  en 
abjurant  ses  nouvelles  doctrines , et  en  renversant  ses  nouvelles  insti- 
tutions pour  revenir  à l’ancien  régime.  Napoléon  le  sentit,  et  donna  la 
plus  grande  publicité  à cette  correspondance , <|ui  jiisUGait  scs  prépara- 
tifs, et  qui  suffit  pour  vérifier  cette  reuiarque  judicieuse  de  M.  Bignon, 
laquelle  s'appliquera  aux  guerres  subséquentes , que  « la  guerre  contre 
l'empereur  fut  toujours  la  guerre  contre  la  rév(dution.  » 
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A roniiminicalion  faite  nu  sénat  par  Tnl- 
leyraml , nu  nom  de  l’empereur , avait 
Désormais  Napoléon  était 
mesure  avec  l’opinion  publique  contre 
le  reproehe  d’avoir  voulu  la  oontinnalion 
de  In  suerre  maritime,  ou  d’avoir  sus- 
cité la  suerre  continentale,  si  elle  venait 
à «‘dater. 

Pie  Vil  était  toujours  à Paris.  Il  y vit  arriver  les  députés  des  collè- 
ges électoraux  et  des  corps  constitués  de  la  république  italienne,  venant 
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mettre  aux  pieds  de  l’emiiereur  k*  vo‘ii  de  leur  nation , et  pmelanier 
^apuIéon  roi  d’Italie. 

Mcl/j,  vioe-présideut  de  la  répuWiiiiie , fut  l’organe  de  lu  députation  ; 
il  se  présenta , le  1 7 mare  1 HO'i , à l’audienee  solennelle  de  l’emix-reur , j 
et  là , en  piéscnee  du  sénat , il  prononça  un  discoure  qu’il  termina  par 
! cette  phrase  : 

« Sire , vous  voulûtes  que  lu  l'épublique  itulienue  existât,  et  elle  a 
i c.vislé.  Veuillez  que  la  monareliie  italienne  soit  heureuse,  et  elle  le 
I sera.  » 

I Xapoléou  ré|)ondjt  : 

« Notre  première  volonté,  encore  toute  couverte  du  sang  et  de  la 
|x)ussière  des  batailles.  Tut  la  réorganisation  de  la  patrie  italienne. 

» Vous  crûtes  alors  nécessaire  à vos  intérêts  que  nous  fussions  le 
chef  de  votre  gouvernement;  et  aujourd’hui , persistant  dans  lu  même 
pensé-e,  vous  voulez  que  nous  soyons  le  premier  de  vos  rois  : la  | 
séparation  des  couronnes  de  France  et  d'Italie,  qui  peut  être  utile 
pour  assurer  rindé|iendauee  de  vos  descendants , serait  dans  ce  mo- 
ment funeste  à votre  existence  et  à votre  tranquillité.  Je  la  gaixlerai  i 
cette  couronne  , mais  seulement  tout  le  temps  que  vos  intérêts  l’exi- 
geront; et  je  verrai  avec  plaisir  arriver  le  moment  où  je  |K>urraî 
la  pincer  sur  une  plus  jeune  tête,  qui,  animée  de  mon  esprit,  con- 
tinue mon  ouvrage,  et  soit  toujours  prête  à saei-itier  sa  |)crsonne  et 
ses  intérêts  ù la  sûreté  et  au  l>onlieur  du  peuple  sur  lc(|uel  la  Provi- 
dence, les  constitutions  du  royaume  et  ma  volonté  l'auront  appelé  à 
I régner.  » 

Ce  n’était  pas  sans  une  secréte  et  pi'ofonde  inquiétude  que  le  pa|K' 
voyait  se  former  le  nouveau  royaume  d’Italie,  cl  l’autorité  directe  de 
Napoléon  s’étendre  jiis(|u'aux  portes  de  Itonie.  Le  voyage  de  France, 
déterminé  surtout  pai'  des  considérations  lcm|K»rellcs,  avait  eu  un  tout 
i autre  but  que  ce  redoutable  voisinage.  Pie  Vil  dissimula  ce|>endant  son 
mécoutenlement , du  moins  dans  st!s  manifestations  extérieures , puis- 
qu'il consentit  à prêter  une  fuis  encore  son  ministère  ivontifical  à la 
famille  impériale. 

lin  second  flis  venait  de  naître  ù Louis  Bonaparte , et  l’empereur 
avait  fait  déposer  dans  les  archives  du  sénat  l’acte  de  naissance  du 
jeune  prince , que  Ire  constitutions  de  l’empire  appelaient  évenluelle- 
iiK'iil  au  lit'vne.  1a>  nouveau-né  reçut  le  nom  dcNajioléon-Louis  ; il  eut 
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remiKTinir  p<inr  |iaiTiiiii,  pl  il  fui  h;i|itiso  parle  pape  , Ie2-t  mars  180'i, 
Hans  le  eliâleaii  de  Sainl-niaid. 


L'empereur  quitta  Paris , le  t"  avril , pour  se  rendre  à Milan  avec 
l'impéralrire.  Il  s'arrêta  trois  semaines  à Turin , où  il  habita  le  palais 
de  Stupiniie , surnommé  le  Saint-Cloud  des  i-ois  de  Sardaigne,  l-e  pape 
vint  l’y  voir  en  retournant  à Rome,  et  ils  eurent  ensemble  plusietirs 
eonférences,  dans  b^quelles  Napoléon  ne  donna  jamais  à Pie  VII , pas 
plus  que  dans  leurs  entretiens  do  FontaineWeau  ou  de  Paris , le  droit 
d’attendre , en  édiange  de  l’huile  sainte , la  imandre  cession  de  terri- 
toire. 

I/C8  mai,  marehani  sur  Milan,  Napoléon  voulut  visiter  le  champ 
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(le  bataille  de  Maren^o.  Oa  y avait  réuni  tous  les  eorps  français  qui  se 
trouvaient  dans  cette  partie  de  l'Italie.  1,’einpereur  les  (tassa  en  re- 
vue, couvert  du  costume  et  du  eliapeau  i|u’il  portait  le  jour  de  cette 
grande  batnille.  «On  ivmarqna,  dit  Bourrieiiue , (|ih'  les  vers,  qui 
ne  respectent  (tas  plus  les  liuliits  des  grands  honinies  que  leur  corps 


après  leur  mort,  avaient  troué  son  costume,  eu  qui  ne  l'empéelia  pas 
de  s’en  parer.  » 
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Kapoléou  ue  se  reiuil  eu  marche  qu'après  avuir  i>osé  lu  pivmière 
pierre  du  monument  consacré  aux  hruves  qui  étaient  morts  sur  ex» 
champ  de  bataille,  et  il  lit  le  mémo  jour  son  entrée  à Milan. 

Iæs  historiens  les  plus  hostiles  à Na|K)k'-ou  ont  i-econnu  que  cette  ca- 
pitale lui  ût  une  réception  aussi  brillante  que  louh-s  celles  dont  il  avait 
été  l'objet  en  France,  aprré  l.éolicii  et  Marengo.  1,’enthousiasme  des 
Italiens  était  à son  eonihlc. 

Kapoléon  occupa  le  palais  de  Moiiza , où  le  dernier  do^c  de  Gènes , 
Durazzo,  vint  lui  demander  de  ivuiùr  la  république  ligurienne  à l'em- 
I pire  français. 

Na|K)léon  répondit  : j 

« M.  le  doge,  messieurs  les  députés  du  sénat  et  du  (leuplc  de 
Gènes , 

» Les  idws  libérales  auraient  pu  seules  donner  à votre  gouverne- 
ment la  splendeur  qu’il  avait  il  y a plusieurs  siècles;  mais  je  n'ai  pas 
tardé  à me  convaincre  de?  rimpossibililc  où  vous  étiez,  .seuls,  de  rien 
faire  qui  fut  digne  de  vos  pères. 

' » Tout  a changé  : les  nouveaux  princii)es  de  la  législation  des  mers  | | 

que  les  Anglais  ont  adoptés , et  obligé  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  1 
ù reconnaitre;  le  droit  de  blocus  qu’ils  |>cuvcnt  étendre  aux  places  non  ! 
bloquées , et  qui  n'est  autre  cho.se  ()UC  le  dniit  d’anéantir  à leur  volonté  | 
le  comracree  des  ix-uples  ; les  ravages  toujours  croissants  des  Barbares- 
ques,  toutes  ees  circonstances  ne  vous  offraient  <|u'un  isolement  dans 
I votre  indépendance.  La  postérité  me  saura  gré  de  ce  que  j’ai  v oulu  ren- 
dre libres  les  mers,  cl  obliger  les  Barharesques  à ne  point  faire  la  guerre 
aux  pav  liions  faibles.  Je  n’étais  animé  (jue  par  riutérél  et  la  dignité  de 
l'homme.  Au  traité  d’Amiens,  l’Angleterre  s’est  refusée  à coopéi'cr  ë ces 

idées  lil)érales , ' 

' » Où  il  n’existe  pas  d’indépendance  mai-itime  ivour  un  i)cuplc  coin-  | j 

niei-çaut , naît  le  licsoin  de  se  réunir  sous  un  plus  puissant  pavillon.  Je 
réalisi'rai  votre  vieu  ; je  vous  réunirai  à mon  graud  peuple.  » ! 

Cette  réunion  fut  en  effet  immédialcmenl  exécutée , et  le  doge  d<'  t 
(iènes  devint  sénateur  français. 

Le  sacre  de  ^'a|vol('■on  comme  l'oi  d'Italie  eut  lieu  le  26  mai,  dans  lu 
cnlliédrale  de  Milan.  Ce  fut  le  cardinal  Caprara , archevêque  de  celle 
capitale,  qui  oflicia.  Il  remit  l’antique  couronne  de  fer  à l’empereur, 
qui,  renouvelant  ce  qu’il  avait  fait  nu  sacre  de  Paris,  se  la  posa  lul- 
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Mais  la  cour  de  Vienne,  plus  encore  que  le  suint -siège,  devait  être 
jalouse  de  rétablissement  de  la  ilominalion  française  en  Italie.  C’était  un 
grief  particulier  qu’elle  avait  ü ajoutei-  nu\  griefs  généraux  que  les  aii- 
eiennes  monarehies  de  rCuro|M>  enlrelenaienl  avec  une  |K’rsislanee  re- 
ligieuse, (xnir  les  faire  valoir  en  temps  opp<u'tun,  contre  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  de  Kranee.  Napoléon  , qui  s’attendait  toujours  à 
l’explosion  des  haines  et  des  méeontenteinenis  (|uc  son  élévation  et  la 
pms|)érilé  de  l'empire  ne  fnisaiimt  que  ranimer  parmi  les  vieux  ennemis 
de  la  révolution  française , s’occupa  dés  lors  plus  que  jamais  de  main- 
tenir et  de  réeliauffer  le  dévouement  et  l'enthousiasme  du  peuple  sou- 
mis h sa  puissance.  Il  parcourut  le  niyaume  d'Italie  avra  Joséphine,  et 
ils  excitèrent  partout,  sur  leur  passage , les  plus  vives  aeelamalions.  Gè- 
n<>s , entre  auti'cs , donna  aux  illustres  voyageurs  une  fête  superbe. 
Avant  de  quitter  Milan , Napoléon  accomplit  la  promesse  (pi’il  avait  faite 


Digitized  by  Google 


296 


HISTOIRE  DE  NAPOLICON. 


mix  Itulions  ; il  leur  donna  un  vioe-n>i , ot  porta  son  choix  sur  Eugène 
Beauhamais.  Il  institua  ensuite  l’-ordre  de  la  Couronne-de-Fer,  et  orga- 
nisa l'nniversitéde  Turin. 

^npoléon  et  Joséphine  ayant  repris  leeheminde  la  France,  arrivèrent, 
le  1 1 juillet , h Fontainebleau , et  se  rendirent  de  I&  à Paris  et  à Saint- 
Cloud.  Mais  les  eireonslances  ne  pertnellaieni  pas  à l'eiiipei'eur  de  jouir 
en  pai.\  de  sa  gloire,  et  il  était  dans  sa  destinée  que  sa  grandeur  s'aoerùt 
aux  dépens  de  son  repos. 
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ralcrkdrier  grégorien.  La  guerre  immineote  avec  rAatriche,  d«^ii<nicec  | 

an  ««‘nat . qui  ordonne  une  l<rv«‘e  de  «putre^vingt  irdllr  ' I 

hommes.  L'empcrciir  part  pour  l'année.  | 

Campagne  d'Austerlili.  I 


I 

i 


E inoincnt  prévu  por  Napoléon  appro- 
rhnit;  les  bosUJilés  oceulles  allaient  se 
changer  en  guerre  ouverte  : l’empe- 
reur quitta  de  nouveau  sa  capitale,  au 
commencement  du  nioisd’aoùt,  pour 
se  rendre  au  camp  de  Boulogne  et 
inspecter  l’armée  échelonnée  sur  les 
côtes. 

Ce  voyage  ne  dura  qu’un  mois , pendant  lequel  l’ordre  de  réunir  qua- 
tre-vingt mille  hommes  sur  la  frontière  d’Autriche  fut  donné  par  l’em- 
pereur. 

I De  retour  à Paris,  Napoléon  songea,  au  miUeu  de  ses  préoccupations 
I guerrières,  à rétablir  le  calendrier  grégorien.  C’était  une  conséquence 
I du  système  gouvernemental  qu’il  avait  adopté,  du  titre  qu’il  avait  pris  ; 
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l'crc  républicaine  était  incompatible  avec  rensembic  des  instituUous  I 
inonorchiques  dont  Napoléon  s'entourait  désormais  partout  où  pé-  i 

nétrait  sa  puissance.  Co()endant  la  division  de  l'anm^  arrêtée  par  la  I I 

convention  nationale  avait  été  basée  sur  des  calculs  scientiliques  : ' | 

n'im()orle,  ce  sera  encore  la  science  qui  démontrera  la  nécessité  de  ! 
revenir  au  vieux  calendrier,  et  La  Place  se  cliargci'a  de  ri’slaurer  l’œuvre  j j 

de  Borne.  Il  est  juste  de  dire  toutefois  que  ce  savant  sénateur  fit  valoir  I > 

avant  tout , en  faveur  du  calendrier  grégorien , son  universalité , et  | | 

qu'il  jugea  néccssaiie  de  dissiper  les  craintes  que  le  changement  proposé  | | 

pouvait  inspirer  sur  le  rétablissement  des  andennes  mesures.  Mais  ce  | I 

qu’il  faut  surtout  retenir,  ce  sont  les  pai»les  de  l’orateur  du  gouverne-  ; j 

ment,  Régnault  de  Suint-Jean-d'Angely,  cheiehant  à ne  faiie  considérer  ' 
que  comme  transitoire  le  projet  soumis  au  sénat.  « Un  jour  viendra 
sans  doute,  dit-il , où  l’Euroiie , calmée , rendue  à la  )>uix,  ù ses  con-  | 
ceptions  utiles , à ses  études  savantes,  sentira  le  besoin  de  perfectionner 
les  institutions  sociales,  de  rapprocher  les  peuples  en  leur  rendant  ces  j I 

institutions  communes , où  elle  voudra  marquer  une  ère  mémorable  ! 
par  une  manière  générale  et  plus  parfaite  de  mesurer  le  temps. 

H Alors  un  nouveau  calendrier  pourra  se  composer  pour  l’Europe  j 

entière,  pour  l’univers  politique  et  commerçant,  des  débris  perfec-  i 

tionnés  de  relui  auquel  la  F ronce  renonce  en  ce  moment  afin  de  ne  pas 
s’isoler  au  milieu  de  l’Europe.  » 

L’Europe  s’obstinait  pourtant  à tenir  la  Fronce  dans  l’isolemeul , en 
dépitdurétablissementdc  tant  d’instilutionssurnonées  et  communes  aux  î 
anciens  états,  parce  qu’elle  voyait  très-bien  que  l’cspècti  de  contre-révo-  i 
lution  opérée  îi  la  surface  de  la  société  française  ne  constituait  qu’un 
déguisement  |>olitique  et  passager  qui  Iniasait  à la  révolution  sociale  | 
toute  sa  puissance  intime,  toute  sa  virtualité  démocratique.  Aussi , dix  I 
jours  après  le  sénalus-consultc  qui  substituait  le  calendrier  de  l’ancien  ! 

régime  ù celui  de  la  république , Napoléon  fut-il  obligé  d’exposer  au  sé-  i 

nal  la  conduite  hostile  de  l’Autriche  et  de  la  Hnssie , et  d’annoncer  son  I 

départ  prochain  pour  l’armée.  « Sénateurs,  dit-il,  dans  les  circonstan- 
ces présentes  de  l’Europe , j’éprouve  le  besoin  de  me  trouver  au  milieu  j i 
de  vous  et  de  vous  faire  counailrc  mes  sentiments.  ^ 

» Je  vais  quitter  ma  capitale  pour  me  mettre  à la  tète  de  l’armée,  por- 
ter un  prompt  secours  è mes  alliés , et  défendre  les  intérêts  les  plus  | 
chers  de  mes  peuples.  > 
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n 1^  vœux  (les  éleniels  ennemis  du  continent  sont  oecomplis  ; lu 
guerre  a commencé  au  milieu  de  rAlleroagne.  l.’Autriclic  cl  la  Russie 
SC  sont  réunies  à l’Angleterre,  et  notre  génération  est  enlroiiiée  de  nou- 
veau dans  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  Il  y a peu  de  jours,  j'espé- 
rais encore  que  la  paix  ne  serait  point  Irouldée  ; mais  l'armée  autri- 
chienne a passé  l’Inn , Munich  est  envahie , l'électeur  de  Bavière  est 
chassé  de  sa  capitale.  Toutes  mes  es|)érances  se  sont  évanouies. 

» C’est  dans  cet  instant  que  s'est  dévoilée  la  méclianceté  des  ennemis 
du  continent.  Ils  craignaient  encore  la  manirestation  de  mon  vi(dent 
amour  pour  In  paix  ; ils  craignaient  que  l'Autriche,  a l'aspetd  du  goulTre 
qu’ils  avaient  creusé  sous  ses  pas , ne  revint  à des  sentiments  de  jus- 
tice et  de  modération.  Us  l’ont  précipitée  dons  la  guerre.  Je  gémis  du 
sang  qu'il  va  en  coûter  à rEuro|M>  ; mais  le  nom  fran(;ais  en  obtiendra 
un  nouveau  lustre. 

B Sénateurs , quand,  de  votre  aveu,  à la  voix  du  peuple  franqms  tout 
entier , j'ai  placé  sur  ma  tète  la  enuronne  impériale,  j’ai  reçu  de  vous, 
de  tous  les  citoyens , l’engagement  de  la  maintenir  pure  et  sans  tache. 

Mon  peuple  m’a  donné  dans  toutes  les  circonstances  des  pnnives  de  sa  I 
contiancc  et  de  son  amour.  Il  volera  sous  les  drapeaux  de  son  empe-  i 
renr  et  de  son  année , qui  dans  peu  de  jours  auront  dépassé  les  fion-  j 
tières. 

■>  Magistrats,  soldats,  citoyens,  tous  veulent  maintenir  la  patrie  hors 
de  l’influence  de  l'Angleterre,  qui,  si  elle  piévalait,  ne  nous  accorderait 
qu’une  paix  environnée  d'ignominie  et  de  honte,  et  dont  les  principa- 
les conditions  seraient  l'incendie  de  nus  flottes , le  comblement  de  nus 
ports  et  l'anéantissement  de  notre  industrie. 

B 'fontes  les  promesses  que  j'ai  faites  au  peuple  français , je  les  ni  te- 
nues. 1^  peuple  français , à son  tour,  n’a  pris  aucun  engagement  avec 
moi  qu’il  n’ait  surpassé.  Dans  cette  circonstance,  si  importante  pour  sa 
gloire  et  la  mienne , il  continuera  de  mériter  ce  nom  de  grand  |)euple 
dont  je  le  saluai  au  milieu  des  champs  de  bataille. 

» Français , votre  empereur  fera  son  devoir , mes  soldais  feront  le 
leur,  vous  ferez  le  vôtre.  » 

IjB  sénat  répondit  à l’appel  de  l’empereur  en  volant  une  levée  de  qua- 
tre-vingt mille  hoinrocs  et  la  réorganisation  de  la  garde  nationale.  Le 
tribunal  voulut  aussi  faire  acte  de  zèle  et  de  dévouement.  Il  s'empressa 
de  |H>rtcr  au  pied  du  trône  l'expression  des  senliraenis  d’indignation 
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que  lui  (aisaieiil  éprouver  les  démarclies  hostiles  de  lu  Russie  et  de  l'Au- 
triche.  Les  autorités  de  la  capitale  ne  crurent  pas  nou  plus  devoir  gar- 
der le  silence  en  des  eonjonctui'es  aussi  graves.  Le  préfet  de  la  Seine , 
Frocliot,  à la  tète  du  corps  municipal , vint  présenter  à rem|>ercur  les 
clefs  de  Paris,  comme  antique  symbole  de  lu  soumission  et  du  dévoue- 
ment de  la  cité.  « S'il  est  vrai , comme  on  le  répand , dit  ce  mogistrat , 
que  l’on  en  veuille  à votre  personne , que  l'on  en  veuille  h l'indépeo- 
dancc  de  la  nation,  à nos  libertés,  à nos  iustibiUons,  ordonnez  que  no- 
tre défense  soit  proportionnée  à l'inléi'ét  d'une  telle  cause.  Où  qu'il  faille 
marcher , croyez  que  tout  sera  bieulôt  prêt  à vous  suivra , ù vous  ser- 
vir, à vous  venger.  • 

Quelque  large  part  que  l'on  veuilk:  faire  aux  démonstrations  obligées 
des  grands  coi-ps  de  l'état  et  au  caractère  suspect  des  harangues  offi- 
cielles, il  est  certain  que  les  orateurs  dont  nous  avons  jusqu'à  présent 
cité  les  paroles  ne  faisaient,  après  tout,  que  varier,  sous  des  formes 
plus  ou  moins  brillantes,  l'expression  du  sentiment  national.  Ainsi  as- 
suré du  concours  de  la  France , Napoléon  partit  de  Paris  le  24  sepleni- 


hi'e,  établit  sou  quartier-général  à Strasbourg,  cl  y publia,  le  2!),  lu  pro- 
rlainution  suivante*,  adresséte  à l'armée  : 
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» Im  guerre  de  la  UtHsiciiie  coalition  est  coinmenctv.  I.’nrinée  au- 
trichienne a passé  l'Inn,  \iole  les  ti'uités,  attaqué  et  chassé  de  su  capitale 
notre  allié...  Vous-mêmes  vous  avez  dù  accourir  à maivhes  foi'cées  à , 

la  défense  de  nos  frontières.  Mais  déjà  vous  avez  passé  le  Rhin  : nous  ' 

ne  nous  arrêterons  plus  que  nous  n'ayons  assuré  rindépendance  du  I 
cor|)s  germanique , secouru  nos  alliés , cl  confondu  l'orgueil  des  injus- 
tes agresseurs.  >'ous  ne  ferons  |>lus  de  paix  sans  garantie  ; notre  généro- 
sité ne  trompera  plus  noire  jMilitique. 

» Soldats  , votre  eni|>ei’eur  esl  au  milieu  de  vous.  Vous  n'êtes  ijue 
l'avant-garde  du  grand  peuple;  s'il  est  nécessaire,  il  se  lèvera  tout  en- 
tier à mu  voix  iwur  confondre  et  dissoudre  cette  nouvelle  ligue  qu'ont  ' 
tissiie  la  haine  et  l'or  de  l'Angleterre. 

» Mais , soldais , nous  auions  des  marches  forcées  à faire,  des  fati- 
gues et  des  pi'ivalions  de  toute  esime  à endurer  ; (|ueli|ues  obsla-  | 
des  qu'on  nous  oppose , nous  les  vainerous , et  nous  ne  prendrons  | 

de  repos  que  nous  n'ayons  planté  nus  aigles  sur  le  territoire  de  nus  ' 

ennemis.  I 

« A'.ipoléon.  » 

L’empereur , ayant  passé  le  Rhin  à Kehl , le  octobre , coucha  le 
même  juurà  Ëtlelingen,  où  il  reçut  l’électeur  et  les  princes  de  Bade,  et 
se  dirigea  ensuite  sur  Louisbourg,  où  il  logea  dans  le  palais  de  l'éleirleur 
de  Wurtemberg. 

Le  6,  l’armée  française  entrait  en  Bavière,  après  avoir  évité  les  mon- 
tagnes ^uires  et  la  ligne  de  rivières  parallèles  qui  se  jettent  dans  la  val- 
lée du  Danube.  Les  Autrichiens,  qui,  après  avoir  envahi  pendant  la  paix 
les  états  bavarois,  avaient  vouIn  s’avancer  jusqu'aux  déboucliés  de  lu 
forêt  Nuire  pour  en  disputer  le  passage  ù l'armée  français)’,  se  trouvaient  | 
déjà  menacés  sur  leurs  derrières.  I 

L’empereur  adressa,  le  même  jour,  une  proclamation  aux  soldats 
bavarois.  « Je  me  suis  mis  à la  tête  de  mou  armée,  leur  dit-il,  |M>ur  dé-  I 

livrer  votre  patrie  des  plus  injustes<qipresseurs Kn  bon  allié  de  vo-  i 

tre  souverain,  j’ai  été  touché  des  marques  d'amour  que  vous  lui  avez 
données  dans  celle  cii-constance  imporbmte.  Je  connais  votre  bravoure  ; i 
je  me  flatte  qu’après  la  première  bataille  je  (murrai  dire  à votre  prinre  . 
cl  à mon  peuple  que  vous  êtes  dignes  de  combattre  dans  les  rangs  de 
la  grande  armée.  « | | 
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1^  lendemain  , un  preinier  engagement  eut  lieu.  Le  pont  du  Lecli , 


I 


vainement  défendu  pur  l'enDcmi , fut  emporté  par  deux  cents  dragons 
du  corps  de  Murat.  Ije  colonel  Watticr  eliargea  à la  tête  de  ces  braves. 

IjB  8,  le  maréchal  Soult , qui  avait  déjà  signalé  son  début  dans  cette 
campagne  par  l'occupation  deDoiiawertli,  sc  porta  sur  Augsbourg. 

Cependant  Murat , à la  tête  de  trois  divisions  de  cavalerie , maiiueu- 
vraitpour  couper  la  roule  d'Ulm  à Augsbourg.  Ayant  rencontré  l'cn- 
ncini  à Werlingcn,  ill’atlaqua  vivement,  et,  soutenu  par  le  maréchal 
Latines,  qui  survint  avec  la  division  Oudinol,  il  força,  après  deux  heu- 
res de  combat,  le  corps  autrichien,  composé  de  douze  bataillons  de 
grenadiers , à mettre  bas  les  armes.  L'em|iereur  voulut  apprendre  lui- 
mémc  ce  brillant  fait  d’armes  aux  préfets  et  maires  de  lu  ville  de  Paris, 
en  leur  envoyant  lcsdra|>eaux  et  deux  pièces  de  canon  pris  à Penncmi, 
pour  être  plactts  à L’ilôtel-de- Ville.  La  lettre  était  datée  du  tO  octobre, 
au  quartier -général  d'Augsbourg.  Le  maréchal  Soult  était  entré  la 
veille  dans  cette  dernière  ville , avec  les  divisions  Vandamme , Saint-Hi- 
laire et  Legrand. 

L'empereur,  passant  les  draguas  en  revue  au  village  de  Zumershaii- 
seii,  se  Qt  présenter  le  nommé  Marente,  qui , au  passngedu  Lcch , avait 
sauvé  sou  capitaine , bien  que  celui-ci  l'eût  fait  casser  peu  de  jours  au- 
paravant de  son  grade  de  sous-oflicicr.  JSapoléon  donna  l’aigle  de  la 
lA'giun-d'lloniieiir  à ce  brave,  qui  ré|M)iidil  : « Je  n'ai  fait  que  mon  de- 
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voir.  Mon  capitaine  m'avait  cassé  pour  quelques  fautes  de  disdplinr  , 
mais  il  sait  que  j'ai  tnujoui'S  clé  bon  soldat.  » 


l.n  cnnduitedes  dragons  au  combat  de  Wcrtingcn  n'avait  pas  été  moins 
admirable  qu'au  pont  du  Lccli.  l,'cm|K*reur  se  fit  donc  amener  un  dra- 
gon par  ri^iment,  et  leur  donna,  comme  à Marente,  l'aigle  de  la  Ix'gian- 
d'IIonneur.  Quand  le  chef-d'escudron  Éxcelmans , aide  de  camp  de 
Murat,  et  qui  avait  eu  deux  chevaux  tués  dans  la  journée,  apporta  au 
quartier-général  les  drapeaux  pris  aux  Autricbiens,  Napoléon  lui  dit  : 
« Je  sais  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  brave  que  vous  ; je  vous  fais  officier 
de  la  Légion-d'IIonneur.  » 

Yingt-(|untre  heures  seulement  après  le  combat  de  Wcrtingen , le 
pont  deGünzbourg,  défendu  par  l’archiduc  Ferdinand  en  personne,  fut 
enlevé  à la  haïonuette  par  un  régiment  (le  50')  de  la  division  Malhcr, 
du  corps  du  maréchal  Ney.  Le  colonel  Lacuée,  qui  combattait  avec  intré- 
pidité il  la  tète  de  cc  régiment , resta  sur  le  cbamp  de  hataillc. 

De  toutes  parts  les  Autriehiens  étaient  en  pleine  retraite,  et  l'armée 
française,  en  les  poursuivant , exécutait  de  si  babiles  manœuvres,  que 
leurs  roimnuniralions  étaient  presipie  tonies  cou|iées.  >■  Une  affaire 
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décisive  va  avoir  lieu,  disait  le  cinquième  Bulletin  ; l'armée  autrichienne 
se  trouve  à peu  près  dans  la  même  |x)sitioD  que  l'armée  de  Mêlas  à 
Mareugo. 

« L'em|)ereur  était  sur  le  pont  du  Loch , lorsque  le  corps  d’armée  du 
général  Mai-mont  a défilé.  Il  a fait  former  en  cercle  chaque  régiment, 
lui  a parlé  de  la  situation  de  l'ennemi , de  l'imminence  d'une  grande  | 
bataille,  de  la  confiance  qu'il  avait  en  eux.  Cette  harangue  avait  lien 
pendant  un  temps  affreux  ; il  tombait  une  neige  abondante,  et  la  troupe  ' 
avait  de  la  boue  jusqu'aux  genoux , et  éprouvait  un  froid  excessif.  Mais  i 
les  paroles  de  l’em|x;reur  étaient  de  flamme  ; en  l’écoutant,  le  soldat  ou- 
bliait ses  fatigues  et  ses  privations,  et  était  impatient  de  voir  arriver 
l'heure  du  combat.  » : 

Dès  le  t4  octobre,  la  capitale  de  la  Bavière  fut  délivrée  : le  maréchal  ^ 
Bemadotte  y entra  à six  heures  du  matin,  après  en  avoir  chassé  le  prince 
Ferdinand,  qui  laissa  huit  cents  prisonniers  nu  |K)uvoir  du  vainqueur.  ; 

Presque  en  même  temps , une  division  française , sous  les  ordres  du 
général  Dupont , et  forte  seulement  de  six  mille  hommes,  résistait  avec 
succès  à la  garnison  d't'lm,  composée  de  vingt-cinq  mille,  et  lui  faisait 
quinze  cents  prisonniers  au  combat  d’Albeck. 

I-’empereiir  vint  lui-même  nu  camp  devant  Ulm,  l<>  45  octobre.  Il 


I 


ordonna  l’occupaticm  du  pont  et  de  la  position  d’RIchingen  pour  fa- 
ciliter l'investissement  de  l’armée  ennemie. 

Le  maréchal  >ey  passa  ce  pont  le  I 4 , à la  pointe  du  jour,  et  emporta 
la  position  d’Eichingen  malgré  la  plus  vive  résistance.  Ijc  lendemain  , 
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l’emporeur  reparut  devant  Uliii.  Murat , Ijinnes  et  >ey  se  placèi'ent  en 
bataille  |ioiir  dunner  l'assaut , tandis  que  Snult  occupait  ItilHM'acli , et 
que  Bornadotte  poursuivait  scs  succès  ou  delà  de  Munich , achevant  la 
déroule  du  général  Kicnmnyer.  Au  camp  d'L'Iin,  le  soldai  était  dans  la 
boue  jusqu'aux  genoux,  et  il  y avait  huit  jours  que  renqicreur  nes'élail 
débotté. 


Ia'  17,  Mack  prévintrossuul  et  capitula.  Toute  In  garnison  resta  pri- 
sonnière. 

Napoléon  regardait  le  combat  d'Elcbingen  comme  l'un  dos  plus  beaux 
laits  d'armes  que  l'on  pAt  citer.  Ce  Tut  du  quartier-général , qu'il  porta 
sur  ce  glorieux  champ  de  bataille , qu'il  écrivit,  le  1 8,  au  sénat  conser- 
vateur, pour  lui  faire  hommage  de  c|uaranle  drapeaux  conquis  par  l'ar- 
mée française  dans  les  divers  combats  qui  avaient  suivi  celui  de  Wertin- 
gen  : « Depuis  mon  entrée  en  campagne,  dit-il,  j'ai  dispersé  une  armée 
de  cent  mille  hommes  : j’en  ai  fait  près  de  la  moitié  prisonnière  ; le  reste 

est  tué,  blessé  ou  déserté;  ou  réduit  à la  plus  grande  consternation 

IvO  premier  objet  de  la  guerre  est  déjà  rempli.  L’électeur  de  Bavière  est 
rétabli  sur  son  tréme.  Les  injustes  agresseurs  ont  été  frap|)és  comme  par 
la  foudre , et , avec  l'aide  de  Dieu  , j'espère,  dans  un  court  espace  de 
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temps , tnomphpr  de  mes  autres  ennemis.  « Il  adressa  le  même  jour 
une  circulaire  aux  évêques  de  l’empire , |X)ur  les  inviter  à faire  chanter 
un  Te  Deurn.  « l>es  victoires  éclatantes  que  v iennent  d’obtenir  nos  ar- 
mées, leur  dit-il,  contre  la  lipiie  injuste  qu’ont  fomentée  la  haine  et  l’or 
de  l’Angleterre,  veulent  que  m(à  et  mon  |>euple  adressions  des  remereie- 
ments  au  Dieu  des  armées , et  l’implorions  pour  qu’il  soit  constamment 
avec  nous.  » 

La  capitulation  d’Ulm  reçut  son  e.\écution  le  20  octobre.  Vingt-sept 
mille  soldats  autrichiens,  soixante  pièces  de  canon,  di.\-huit généraux , 
déGlèrent  devant  remperciir,  qui  était  placé  sur  les  hauteurs  de  l’abbaye 
d’Elcbingcn,  dominant  le  Danube , alors  déijordé  avec  une  violence  sans 
exemple  depuis  cent  aus.  En  voyant  passer  cette  armré  prisonnière . 
Kapoléon  dit  aux  généraux  autriebiens  qu’il  avait  appelés  auprès  de  lui  : 
" Messieurs , votre  maître  me  fait  une  gtierre  injuste.  Je  vous  le  dis  fran- 
chement. je  ne  sais  pas  pourquoi  je  me  liais;  je  ne  sais  ce  que  l’on  veut 
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Une  nouvelle  proolanialion  ti  l’oiinée  fut  publiée,  au  quartier -géné- 
ral d'Elchingcn,  le  21  octobre  ; elle  était  ainsi  conçue  : 

« Soldats  de  la  grande  armée , 

» En  quinze  jours  nous  avons  fait  une  campagne.  Ce  que  nous  nous 
proposions  est  rempli  ; nous  avons  chassé  les  troupes  de  la  maison  d’Au- 
triche de  la  Bavière , et  rétabli  noire  allié  dans  la  souveraineté  de  ses 
états.  Cette  anné'e  qui,  avec  autant  d’ostentation  que  d’imprudence, 
était  venue  se  placer  sur  nos  frontièi’es,  est  anéantie.  Mais  qu’importe  à 
l'Angleterre?  son  but  est  l'empli.  Nous  ne  sommes  plus  à Boulogne,  et 
son  subside  ne  sera  ni  plus  ni  moins  grand. 

n De  cent  mille  hommes  qui  com|io$aient  cette  armée,  soixante  mille 
sont  prisonniers.  Ils  iront  remplacer  nos  conscrits  dons  les  travaux  de 
nos  campagnes.  Deux  cents  pièci'S  de  canon , tout  le  parc , quatre-vingt- 
dix  drapeaux  , tous  les  généi'aux  sont  en  noln'  |>ouvoir  ; il  ne  s’est  pas 
échappé  de  cette  année  quinze  mille  hommes.  Soldats , je  vous  avais 
annoncé  une  grande  bataille  ; mais,  gréces  aux  mauvaises  combinaisons 
de  l’ennemi , j’ai  pu  obtenir  les  mêmes  succès  sans  courir  les  mêmes 
chances;  et,  ce  ([ui  est  inconcevable  dans  l'histoire  des  nations,  un  si 
grand  nisultat  ne  nous  affaiblit  pas  de  plus  de  quinze  cents  hommes  hors 
de  combat. 

Il  Soldais , ce  succès  esl  dù  è votre  confiance  sans  bontés  dans  votre 
empereur,  à votre  patience  à supporter  les  fatigues  et  les  privations  de 
toute  espèce,  à votre  rare  intrépidité. 

» .Mais  nous  ne  nous  arrêlerons  pas  là.  Vous  ôtes  impatients  de  com- 
menrer  une  seconde  campagne.  Cette  armée  russe,  que  Torde  l’Angle- 
terre, n trans|)orttv  des  extrémités  de  l'univers,  nous  allons  lui  faiiv 
éprouver  Ic  mêmesorl. 

n A ce  combat  est  attaché  plus  s|M'-cialement  l'honneur  de  Tiufanlcrie  ; 
c’est  là  que  va  se  décider , pour  la  seconde  fois  , cette  question  qui  Tu 
déjà  été  en  Suisse  et  eu  Hollande  : si  Tinfatileric  française  est  la  se- 
conde ou  la  première  de  TEumpe.  Il  n’y  a pas  la  de  généraux  contre 
lesquels  je  puisse  avoir  de  la  gloire  à acquérir.  Tout  mon  soin  sera  d'ob- 
tenir la  victoire  avec  le  moins  iwssible  d'effusion  de  sang  ; mes  soldats 
sont  mes  enfants.  « 

Cette  proclamation  fut  suivie  d’un  décret  |)ortant  que  le  mois  w>ulé 
depuis  le  25  septembre  jusqu’au  24  octobre  .serait  compté  pour  une 
campagne  à toute  Tannés'. 
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L’eiiipcivui'  quitta  ensuite  l'abbaye  d'Elcbingen , et  prit  la  ruiite  de  I 
Munich,  uù  il  entra  le  24.  | 

L'année  autricbienuc  était  à peu  près  détruite.  Toutetuis,  ses  débris,  | 
poursui\is  activement  dans  leur  tuile  précipitée,  eurent  à éprouver  cn- 
eore,  en  diverses  rencontres,  le  choc  de  rini|>étuosiU'-  et  de  lu  valeur  i 
françaises.  Enlin,  après  une  marche  cunstaininent  victorieuse,  et  signa-  i 
lée  par  les  combats  de  Marienzel,  de  .Mérlienbacb,  de  Lambacb,  de  Le- 
vers et  d'Amstetten , la  grande  armée  arriva  en  taie  de  Vienne.  Dès  le  I 
tO  novembre,  l’empereur  élabUt  son  quartier-général  à .Molk , et  logea  | 

à l'abbaye , l’une  des  plus  belles  de  l’Eumpe.  C’est  une  position  forte,  t 

qui  domine  le  Danube,  et  dont  les  Romains  avaient  fait  un  de  leurs 
postes  les  plus  importants;  ils  l’appelaient  la  Maison-de-Ker,  et  elle 
avait  été  bâtie  par  Commode. 

.Avant  d’enlnu'  dans  la  capilale  de  rAulriebe,  l’armée  française  devait 
ajouter  un  nouveau  triomphe,  un  succè>s  t’i-luUmt,  â ses  triomphes  jour- 
naliers. Le  1 1 novembre  , six  bataillons  , foi'inaut  en  tout  quatie  mille  | 
hommes,  et  commandt^  par  h^  nmri-clial  Mortier , alleignirent  le  gros 
de  l’armée  russe  au  v illage  de  DiernReiu  , où  ils  ci-oy  aient  ne  li'ouver 
qu’une  arrière-garde.  L’infériorité  du  nombre  ne  ralentit  pas  l’ardeur 
des  soldats  français.  Depuis  six  heures  du  matin  jusqu’à  quatre  heures 
de  l’après-midi,  ces  quatre  mille  braves  soutinix'nt  le  eotnbal  contre  l’ar- 
mée russe,  la  mirent  en  déroute,  lui  tuèrent  ou  blessèrent  quatre  mille 
hommes  et  firent  treize  cents  prisonniers.  | [ 

Deux  jours  api-is  ce  combat  mémorable,  la  grande  armée  fit  son  en-  j 
trée  dans  la  capitale  de  l’Autriche.  Ia>  maréchal  lannes  et  le  général 
Bertrand  passèrent  les  premiers  sur  le  |iont  que  les  artificiers  ennemis 
n’avaient  pu  parvenir  à brûler. 

L’empereur  ne  voulut  point  entrer  dans  Vienne;  il  établit  son  quartier- 
général  au  palais  de  Scheenbrunn , bâti  par  MariivThérèse.  En  voyant, 
dans  le  cabinet  qu’il  choisit  pour  travailler,  une  statue  en  marbre  repré- 
sentant cette  souveraine,  il  dit  que  si  cette  grande  reine  vivait,  elle  n’an-  ' 
rait  pas  fait  ravager  son  (wys  par  les  Cosaques  et  les  Moscovites , en 
prenant  pour  conseils  une  femme  telle  que  madame  Collorcdo,  un  cour-  i 

tisan  comme  Cobentzel , un  scrilx*  comme  Collciibach , un  inli'ignnt 
comme  lamlverty,  et,  pair  commander  scs  armées,  un  général  comme 
Mack.  I I 

Ijj  «)ur  autrichienne  avait  abandonné  la  capitale  suivi  les  débris  ; 
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de  l'armée.  Lcsaulurilés,  restées  dans  Vienne,  et  ayant  à leur  tête  M.  de 
Bubna  , se  rendirent  à Schœnbrunn  |)our  présenter  les  hommages  de 
cette  grande  cité  à l’empereur.  Napoléon  lit  le  meilleur  accueil  à celle  | 

députation,  et  publia  un  ordre  du  jour  dans  lequel  il  recommanda  à ses  j 

soldats  la  discipline  la  plus  sévèie,  le  respect  le  plus  alisolu  des  i)erson- 
nes  et  des  propriétés. 

L'occupation  de  Vienne  ne  suspendit  pas  1e  cours  des  événements  et  I 
des  opérations  militaires.  Murat  et  Lamies,  poursuivant  vivement  l’ar-  | | 

mée  austro-russe  dans  sa  reb'aile  vers  la  Moravie , parvinient  il  l’ai-  ■ 
teindre,  cl  la  tmtUrent  deu.x  jours  de  suite,  les  l.q  et  16  novembre , à I 


llollabrun  et  àJiintersdorr.  Ia:  maréchal  Soidt  prit  part  à cette  dcniiére  < | 

afTaire.  j ; 

Sur  ces  entrefaites , le  maréchal  Ney,  ehargé  d’envabir  leTyrol,  s’ac- 
quittait de  sa  mission  i avec  son  intelligence  et  son  intrépidité  accoutu-  j 1 
mées,  » selon  les  expressions  mômes  du  vingU'inquiènie  bulletin.  Après  | I 

s’ôtre  emparé  des  forts  de  Sebartuitz  cl  de  Neiistark,  il  entra  dans  Ins-  I | 

prück,  le  16  novembre,  et  y trouva  seize  mille  fusils,  avec  une  immense  j 
quantité  de  poudre.  Parmi  les  braves  régiments  de  sou  corps  d’armée,  j 
figurait  le  76',  qui  avait  perdu  deuxdrapeaux  pendant  la  dernière  guerre,  i | 
et  qui  avait  ressenti  une  allliction  pixifonde  de  celle  pi'rte.  Ces  drapeaux 
I furent  retrouvés  dans  l’arsenal  d'Inspriick  ; un  oflicier  les  reconnut  ; 
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et,  lorsque  le  maréchal  Ney  les  fli  rendre  au  régiment  avec  solennité, 
lies  larmes  eouléi'ent  des  yeux  de  tous  les  vieux  soldats,  tandis  que  les 


j ' jeunes  conscrits  s’enorgueillissaient  d’avoir  contribué  à reconquérir  les 
insignes  dont  la  pen-te  avait  coûté  de  si  vifs  regrets  û leur  corps.  L'em- 
I iKirenr,  instniit  de  cette  scène  toiicliante,  ordonna  que  le  souvenir  en  fût 
{ conservé  par  un  tableau. 

i Le  lendemain  du  combat  de  Jiintemlorf,  l’cmiiercHr  porla  sou  quar- 

I ! ___  
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ticr-général  à Znaîin,  qui , de  lii , fut  successivcuienl  transféré  à Porlitz 
et  à Bninn.  I,cs  Russes,  dans  leur  retraite  , essuyaient  chaque  jour  de  1 
nouvelles  défaites.  EnDn,  trompé'S  par  un  mouvement  rétrograde  que 
Napoléon  opéra  pour  leur  laisser  ei-oire  qu’il  jugeait  sa  position  péril-  j 
leuse  et  son  armée  compromise , ils  s’arrétèient , et  prirent  aussitôt  l of-  j j 

fensive , ne  eoraprenant  pas  que  le  chef  de  l’armée  française  ne  voulait  j i 

que  les  amener  sur  le  lei'rain  (ju’il  avait  choisi  [>our  leur  livrer  bataille.  ' ! 

Quand  Napoléon  les  vit  donner  si  eomplétement  dans  le  piège  qn'il  leur  ' 
avait  tendu  , il  ne  chercha  qu’à  les  maintenir  dans  leur  folle  eonliance  , | ! 

et  il  maîtrisa  assez  l’impatienei'  de  son  caractère  isair  écouler  avec  une  | 

apparente  résignation  les  prop<vsilions  inacceptahles  d'un  parlementaire.  | 
Enfin, le  t"  décembre,  les  deux  arméeséüint  en  prtwnee,  et  lu  bataille  t 
qu'il  avait  si  bien  préparée  étant  devenue  certaine , il  ns.s*'mbla  ses  inar»^ 
chaux,  et,  leur  montrant  les  lignes  ennemies , il  s'écria  : <•  Cette  armi'e  | ; 

est  a moi.  » — o Soldats,  dit-il  ensuite  dans  une  proelamalion  datée  du  | 
Wvouae  d’.\ustcrlitz,  l’armé'c  russe  se  présente  |)Oui'  venger  rui'inès'  au-  I \ 
trichicnne  d'Elm.  Ce  sont  ces  mêmes  bataillons  que  vous  avez  battus  à | 
llollabriin,  et  que  depuis  vous  avez  pouraulvis  jiisipi’iei.  [ 

» positions  que  nous  occupons  sont  formidables  ; et  |>endant 
qu’ils  marcheront  |iour  tourner  ma  droite,  ils  me  présenteront  le  flanc. 

» Soldats,  je  dii'igerai  inoi-méme  tous  vos  bataillons;  je  me  tiendrai  | 
loin  du  feil , si,  avec  votre  biuvouiv  accoutumée,  vous  imrtez  le  désoi-- 
dre  cl  la  confusion  dans  les  rangs  ennemis;  mais , si  lu  victoire  éUiit  nn 
moment  incertaine , vous  verriez  votre  empereur  s’exposer  aux  prt'- 
miers  coups,  car  la  victoire  ne  saurait  hésiter,  dans  cette  journée  surtout, 
où  il  y va  de  l’honneur  de  l'infanterie  française,  qui  importe  tant  à l’hon- 
I neur  de  toute  lu  nation. 

» Que,  sous  prétexie  d'emmener  les  bles.sés,  on  ne  di’sorganise  pas  les 
rangs , et  que  chacun  soit  bien  pénétré  de  cette  |)cnsée  , qu’il  faut  vain- 
cre ces  stipendiés  de  l’Angleterre,  qui  sont  animes  d’une  si  grande  haine 
contre  notre naüon.  I 

» Cette  victoire  finira  notre  campagne , et  nous  pouiTons  reprendre  j 
nos  quartiers  d’hiver,  où  nous  serons  joints  par  les  nouvelles  arniéc’s 
qui  se  forment  en  France,  et  alors  lu  paix  que  je  ferai  sera  digne  de  mon 
peuple,  de  vous  et  de  moi.  » i 

C’était  la  veille  de  l'anniversaire  du  eoinvmnemenl  ; le  soii',  il  y eut  [ 

illumination  au  camp  pour  célébier  cette  fête.  i : 
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Lo  londrinain  , les  prévisions  i>t  Ire  repénincre île  Nn|iolé<>n  s’accom- 
pliront. I.CS  spéculations  militaires  de  son  génie , stxsindore  par  l’intclli-  [ 
gencc  et  la  bravoure  de  ses  lientenants  comme  par  l'intrépidité  de  ses 
soldats , lui  tirent  rcmiiorler  à Austerlitz  une  de  ces  victoires  décisives 
que  l'histoire  ne  pnwnle  que  rarement  dans  la  vie  dre  plus  grands  capi-  1 
taini's , et  que  Napoléon  seul  a multiplits'S  dans  la  sienne.  Voici  Iredébiils  | 
de  cette  grande  bataille  tels  (|u’ils  sont  contenus  au  trenlit'me  bulletin.  | 

BATVIU.F.  n'ACSTF.Rt.lTZ. 

« Iæ  6 frimaire,  remi)ereur,eni'ccevantlu  coininunicalion  des  pleins 
pouvoirs  de  MM.  de  Stadion  et  de  Giulay,  offrit  préalablement  un  annis- 
ticc,  afin  d’épargner  le  sang,  si  l’on  avaiteffectivement  enviedes’arranger  I 

et  d'en  venir  à un  nreommodement  définitif. 

» Mais  il  fut  facile  a l’empereur  de  s’a|)ercevoir  qu’on  avait  d’autres 
projets  ; et  comme  res|K>ir  du  succès  ne  |>uuvait  venir  à renuemi  que  du 
côté  de  l’armée  russe  , il  conjectura  aist'ment  que  les  deuxieme  et  troi- 
sième années  v-taienl  arrivées,  ou  sur  le  |ioint  d’arriver  à Olmütz,  et  que 
les  négociations  n’étaient  plus  qu'une  ruse  de  guerre  pour  endormir  sa 
vigilance. 


» Le  7,  il  neuf  heures  du  matin,  une  nuée  de  (jisaqure,  soutenue  par 


la  cavalerie  russe,  fit  plier  les  avant-postes  du  prince  .Murat,  cerna  Vis- 
chau,  et  y prit  cinquante  hommes  à pied  du  6'  régiment  de  dragons. 
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‘ Dans  la  jouniiv , l'eniix'i'eur  de  Itussio  sc  rendil  à Visclinii  , l't  ImiU'  I 
l'armcc  russe  prit  position  derrière  eette  ville. 

» L’empereur  avait  envoyé  son  aide  de  camp , le  général  Savary , 
pour  eomplinientei'  l'empereur  de  Russie  dès  qu'il  aurait  su  ce  prince 
arrivé  à l'armée.  Le  général  Savary  revint  nu  moment  où  l’empereur 
faisait  la  reeonnaissanee  des  feux  de  hivouaos  ennemis  placés  il  \ isehau.  I 
Il  se  loua  beaucoup  du  bon  accueil,  di's  grilees  et  des  bons  sentiments 
pei’soniiels  de  l’empereur  de  Russie , et  même  du  grand-due  Constantin , 

(|ui  eut  |M>ur  lui  toute  espèce  de  soins  et  d'ultentions;  mais  il  fut  facile  de 
, comprendre , par  la  suite  des  eonvci'salions  ipi’il  eut  |iondant  trois  jours 
avec  line  trentaine  de  freluquets  qui , sous  différeiils  titres , environneiil 
I rempereur  de  Russie,  que  la  présomption,  l’imprudenee  et  l’ineonsidé- 
ration  rtigneraient  dans  les  déeisimis  du  cabinet  militaire , comme  elles 
avaient  n-gné  dans  celles  du  cabinet  politique. 

» Une  arnu«  ainsi  conduite  ne  [Hiiivait  tarder  à faiie  des  fautes,  la- 
plan  de  l'empereur  fut,  dès  ee  moment , di'  les  atlendreet  d'épier  l’in- 
slant  d’en  profiter.  Il  donna  sur-le-cliamp  l’ordre  de  reiraile  & son  ar- 
mée, se  i-etira  de  nuit,  comme  s'il  eût  essuyé  une  défaite,  prit  une  bonne 
position  à trois  lieues  en  arrière,  fit  travailler  avec  lieaucoup  d’ostenbi-  j 
lion  à la  fortifier  et  a y établir  des  ballcrics. 

1 II  fit  proposer  une  entrevue  à l'empereur  de  Russie,  (|ui  lui  envoya 
son  aide  de  camp  Delgorouki  : cet  aide  de  camp  put  remarquer  que 
tout  respirait  dans  la  contenance  de  l'ariiKo  française  la  réserve  et  In 
timidité.  Le  placement  des  graud'gardes,  les  fortifications  que  l'on  fai-  j 
sait,  en  toute  hAtc,  tout  laissait  voir  a l'ofticier  russe  une  armée  à demi 
bnitne. 

• Contre  l'usage  de  l'empereur,  qui  ne  reçoit  jamais  avec  tant  de 
ciixonspectionles  parlementaires  à son  quartier-général,  il  se  rendil  lui- 
ménie  à ses  avant-postes.  Après  les  premiers  compliments , l’oTlicier 
russe  voulut  entamer  des  questions  politiques.  Il  Irancbail  sur  tout  avec 
I une  impertinence  difficile  fi  imaginer;  il  élait  dans  l’ignorance  la  plus  ab- 
solue des  inléréis  de  l'Kurope  et  de  la  situation  du  continent.  C'était,  eu 
un  mot , un  jeune  trompette  de  l'Angleterre.  Il  parlait  à l'empereur 
comme  il  parle  aux  officiers  russes , que  depuis  longtemps  il  indigne  par 
sa  hauteur  et  ses  mauvais  procédés.  L’empereur  contint  toute  son  indi-  | 
gnation  ; etee  jeune  homme,  qui  a pris  une  véritable  induencesur  l’em-  ! 


perour  Alexandre , retourna  plein  de  l’idée  (pic  l'armée  française  était  i 


III 
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à In  vihIIc  de  sa  |>ei'le.  (»n  se  eonvainern  de  tout  ee  (|ii'a  dù  souffrir  l'eni- 


(lereur,  <|uand  on  saura  que,  sur  la  fin  de  la  eouveniatiun,  il  lui  proposa 
de  eéder  la  Belfzi  |ih>  el  de  mettre  In  eoumnn<‘  de  fer  sur  la  tète  des  plus 
iinplaenldes  ennemis  de  la  Krauce.  Tonies  ees  différentes  démarehcs 
re.nplii'ent  leur  eiïel.  U-s  jeunes  têtes  qui  dirigent  les  uffaires  russes  se 
livrèrent  sans  mesure  à leur  présomption  naturelle.  Il  n’était  plus  ques- 
tion de  battre  l'année  française  . mais  de  la  tourner  et  de  la  prendre  : 

^ elle  n'avait  bintfail  que  par  la  lâcheté  des  Autriehieiis.  On  assure  que 

I plusieurs  vieux  g -néraux  nutricliiens , qui  avaient  fait  des  campagnes 

I contre  rem|K-i-etir,  prévinrent  le  conseil  que  ce  n’était  pas  avec  cette 

^ eonlianee  qu'il  fallait  marcher  contre  une  armée  qui  comptait  tant  de 

I vieux  srddahs  et  d'officiers  du  premier  mérite.  Ils  disaient  qu’ils  avaient 

j vu  l'empereur,  n'-duit  à une  |X)ignée  de  monde  dans  les  circonstances 

les  plus  difficiles , rcswiisir  la  victoire  par  des  opérations  rapides  el 
impré\ue$,el  détruire  les  armées  les  plus  nombreuses j que  cependant 
j ici  on  n’avait  obtenu  aucun  avantage;  qu’au  contraire,  toutes  les  affai- 
I res  d'urriére-gardc  de  la  première  armée  russe  avaient  été  en  faveur  de 
I l'armév  française  ; mais  à cela  cette  je<ine.s.se  présomplueuR'  op|)Osail  la 
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bravoure  de  quaire-vingt  mille  Russes,  l'entliousiasnie  que  leur  inspirait 
laprdseuce  de  leur  empereur , le  corps  d’élite  de  la  garde  im|iériale  de 
Russie,  et,  ee  qu’ils  n’osaient  probablement  pas  dire,  leur  talent,  dont  ! 
ils  étaient  étonnés  que  les  Autrichiens  voulussent  méconnaître  la  puis- 
sance. 

• l.e  10,  l’empereur,  du  haut  de  son  bivouac,  aperçut,  avec  une  in- 
dicible joie , l’armée  russe , commençant , h deux  portées  de  canon  de 
ses  avant-postes,  un  mouvement  de  flanc  (mur  tourner  sa  droite.  Il  vit 
alors  jusqu'à  quel  point  la  pré^somption  et  l’ignorance  de  l'art  de  la  guerre 
avaient  égaré  les  conseils  de  cette  brave  armée.  Il  dit  plusieurs  fois  ; 

« Avant  demain  nu  soir,  cette  armée  est  à moi.  » 


» Cependant  le  sentiment  de  rennemi  était  bien  différent  : il  se  pré- 
sentait devant  nos  grands’gardes  à portée  de  pistolet  : il  délilait  |>ni'  uni 
marche  de  flanc  sur  une  ligne  de  quatre  lieues , en  prolongeant  l’ariuée 
française,  qui  paraissait  ne  pas  user  quitter  sa  position  ; il  n’avait  qu'une 
crainte , c'était  que  l’armée  française  ne  lui  échappât.  On  flt  tout  pour 
confirmer  l’ennemi  dans  celte  idée.  Le  prince  Mural  lit  avancer  un  petit 
I corps  de  cavalerie  dons  la  plaine , mais  tout  d’un  coup  il  parut  étonné 
des  forces  inunenses  de  l'ennemi,  et  rentra  à lu  hûle.  Ainsi  tout  tendait 
à confirmer  le  général  russe  dans  l’opération  mol  calculée  qu’il  avait  ar- 
rêtée. L'empereur  fit  mettre  à l’ordre  la  proclamation  ci-joiiile.  Le  soir, 
il  voulut  visiter,  à pied  et  incognito,  tous  les  bivouacs  ; mais  à peine  eut- 
il  fait  quelques  pas  qu'il  fut  l'cconnu.  Il  serait  impossible  de  prendre 
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l’onUiiiusiiismp  dt-s  soldiiU  pii  Ip  voyiint.  I)ps  Toiiuiix  df  |Miil|p  fui'ent  mis 
PII  un  iiisimil  iiii  liant  dp  iiiilliprs  do  porolips,  ot  qiiatro-vingt  iiiilk’  Ihiiii- 
liips  SC  pirspiilonMil  iIpmiiiI  rpiiiiipreiir  pii  le  saluant  |iai- des  apolaiiui- 
lioiis,  les  uns  |Hiiir  rèlor  raiiiiivcrsairode  son  uoui'uiincmunl,  k-s  auli-os 
disant  qiio  raruioo  doniiprait  le  lendomain  son  iKiuquot  à romporeur.  l'n 
disi  plus  vieux  fu'piiadioi's  s'approcha  de  lui  cl  lui  dit  : 


« Sire,  lu  ii'aiiras  pas  la-soin  de  l'cxpiisi-r;  je  le  protncls,  nu  idhii 
diw  luviindicrs  de  rariiicc , que  lu  iranras  à poiiiluillrc  que  des  yeux  , 
cl  que  nous  l'aiiicnci'ons  demain  les  drapeaux  cl  l'artillerip  de  l’armia- 
lusse  pour  célébrer  raniiivpi'saiit!  de  tonpoiiroiinement.  » 

» L'eiii|K'i'eur  dil  en  eiilraiit  dans  son  bivouac,  qui  eoiisistait  in  une 
iiiniivuisp  eabaile de  paille,  sans  toit,  que  lui  nvakait  faite  les  (uriiadiers  : 
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« Voilà  I»  plus  belle  soii'ée  de  mu  vie  ; mais  je  l'égrène  de  (H'nser 
que  je  perdrai  l)on  numbi'e  de  ees  braves  gens.  Je  sens , au  mal  que  cela 
me  fail , qu’ils  sont  véritablement  mes  enfants , et,  en  vérité , je  me  re- 
piv>chc  quelquefois  ce  sentiment , car  je  crains  qu’il  ne  me  reiule  inba- 
I bile  à faire  la  guerre.  « Si  l'enneinj  eiU  pu  voir  ce  spectacle  , il  eût  été  I 

I épouvanté.  Mais  l’insensé  continuait  toujours  son  mouvement , et  cou-  | 

rait  à grands  pas  à sa  perte. 

» L’empereur  lit  sur-le-champ  toutes  ses  dispositions  de  bataille.  Il  lit 
(Mi'lir  le  maréchal  Davoust  en  toute  hâte  |>our  se  rendre  au  couvent  de 
Raygem  ; il  devait , avw  une  de  ses  divisions  et  une  division  de  dra- 
gons , y contenir  l'aile  gauche  de  reunemi , aBn  qu'au  moment  donné 
! elle  se  trouvât  enveb>p(iée;  il  donna  le  commandement  de  la  gauche  nu 
I maréchal  Lannes , de  lu  droite  nu  maréchal  Soult , du  centre  au  maré- 
chal BeraadoUe,  et  de  toute  la  cavalerie , qu’il  réunit  sur  un  seul  |ioint . 
au  prince  Murat.  La  gauclie  du  maréchal  Lannes  était  appuyée  au  San-  | j 

ton,  |H>sition  superhe  que  l'emiK'ivur  avait  fait  fortiBcr,  et  gù  il  avait  fait  { ! 

placer  dix-liuit  pièces  de  canon.  Des  In  veille , il  avait  conBé  la  garde  de  [ 

cette  belle  [tosibon  au  17' l'égimcnt  d'infanterie  légère,  et  certes  elle  ne  ; ! 

I pouvait  être  gardée  par  de  meilleures  ti'oui)es.  l-a  division  du  général  ! 

Suchet  formait  la  gauche  du  maréchal  Lannes  ; celle  du  général  Cafarelli 
I formait  sa  droite , (|ui  était  appuyée  sur  la  eavalerie  du  prince  .Murat, 

i Celle-ci  avait  devant  elle  les  hussjirds  et  ehasscui's  sous  les  ordres  du  gé- 

j néral  Kellermann  , et  les  divisions  de  dragons  Valther  et  Beaumont  ; et 

I en  rés<‘rve  les  divisions  de  cuirassiers  îles  généraux  Nansouty  et  d'ilaut- 

! (H)ult,  avec  vingt-quatre  pièces  d’artillerie  h%èn‘. 

» Le  maiéchal  Bernadotte , c’est-à-dire  le  centre , avait  à sa  gauche 
la  division  du  général  Rivaud  , appuyée  à la  droite  du  prince  .Murat , et 
à sa  dn)ite  la  division  du  général  Drouet. 

s Le  maréchal  Soult , qui  commandait  la  droite  de  l’armée,  avait  à sa  ' 
gauche  lu  division  du  général  Vandamme , au  centre  la  division  du  génév 
I ral  Saint-Hilaire,  à sa  droite  lu  division  du  brave  général  Legrand. 

I » Le  maréchal  Davoust  était  détaché  sur  lu  ilroite  du  général  Legrand 
I qui  gardait  les  débouchés  des  étangs  , et  des  villages  de  SokolniU  et  de 

Oliiiti:.  Il  avait  avec?  lui  la  division  Friant  et  les  dragons  de  lu  di>ision  | | 

du  général  Bourcier.  La  division  Oudin  devait  se  mettre  de  grand  mu-  ' 

tin  en  inaix'hc  dcNicoIsburg,  pour  contenir  lecor|>s  ennemi  qui  aurait 
pu  délioi’dcr  la  droite. 
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» l.’emiiereur , avec  son  fidèle  eoiii|iagDon  de  guerre,  le  maréchal 
BerUiier , son  premier  aide  de  camp , le  roliMM'I-général  Junut , et  tout 
son  éUil-major,  se  trouvait  en  réserve  avec  les  dix  batuilliMis  de  sa  garde 
et  les  dix  bataillons  du  gienadiers  du  général  Oudinot , dont  le  général 
Diii'oc  rommanilait  iuh‘  partie. 

» Cette  réserve  était  rangée  sur  deux  ligues,  en  cotonues  par  batail- 
lons, à distance  de  déploiement,  ayant  dans  les  intervalles  quarante  piè- 
res  de  ranon  servies  [lar  les  canonniers  du  In  garde.  C'est  avec  cette  ré- 
serve que  l’empereur  avait  le  projet  de  se  précipiter  partout  où  il  eût 
été  nétessaire.  < >n  jieiit  dire  que  cette  réserve  valait  une  armée. 

» \ une  heure  du  matin , l'empereur  monta  à cheval  pour  parcourir 
les  postes , reconnaître  les  leux  des  bivouacs  de  l'ennemi , et  se  faire  ren- 
dre compte  (wr  les  grand'gurdes  de  cc  qu'elles  avaient  |hi  entendre  des 
mouvements  des  Russes.  Il  apprit  qu'ils  avaient  passé  la  nuit  dans  l'i- 
vnsse  et  des  cris  lumulhieux , et  qu'un  corps  d'infanterie  russe  s'était 
présenté  au  village  de  Sokolnitz,  occupé  par  un  régiment  de  la  division 
du  général  Legrand,  qui  reçut  ordre  de  le  renforcer. 
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anniversaire  du  couronnement  de  l'eniiierear,  où  allait  se  passer  un  des 
plus  beaux  fails  d'armes  du  siècle , Tut  une  des  plus  belles  journées  de 
l'automne. 

a CetU'  bataille , (|uc  les  soldats  s'obstinent  à appeler  la  journé-e  des 
Trois  Empci'eurs , que  d'autres  appellent  la  journée  de  l'Anniversaire , { 

et  que  l’emiicrcur  a nommée  la  jouniée  d'Ansteiiitz,  sera  à jamais  nié'- 
morable  dans  les  fastes  de  la  grande  nation. 

a L'empereur,  entoure  de  tous  les  maréchaux  , attendait,  pour  don- 
ner les  derniers  ordres,  que  l'Iiorizoti  fût  bien  éclairci.  Au  premier 
rayon  du  soleil , les  ordres  furent  donnés,  et  chaque  raareehal  rejoignit 
son  corps  au  grand  galop. 

a L'i'Uipereur  dit  en  passant  sur  le  front  de  bandiére  de  plusieurs  régi- 
ments : a Soldats , il  faut  finir  cette  campagne  pjir  un  coup  de  tonnerre 
qui  confonde  l'orgueil  de  nos  ennemis,  a Aussih')t  les  chapc'aux  nu  bout 
des  baïonnettes  et  les  cris  de  a Vive  l’empereur  I furent  le  véritable  signal 
du  combat.  Un  instant  après  la  canonnade  se  fit  entendre  h l'extrémité 
de  la  droite,  que  l'avant-garde  ennemie  avait  déjà  débordé’c;  mais  la 
rencontre  imprévue  du  maréchal  Üavoust  arrêta  l'ennemi  tout  coiiil , 
et  le  combat  s'engagea. 

» Le  maréchal  Soult  s'ébranle  au  même  instant,  se  dirige  sur  les  hau- 
teurs du  village  de  Pringen  avec  les  div  isions  des  généraux  Vandamme  | 
et  Saint-Hilaire , et  coiqic  entièrement  lu  droite  de  l’ennenii , dont  tons 
les  mouvements  devinrent  ineertains.  Snrprisi^  par  une  inurehe  de  flanc 
)>endant  qu'elle  fuyait  ,W!  croyant  attaquante  et  se  voyant  attaquée , elle  | 
se  regarde  à demi  battue. 

• Le  prince  >lurat  s'ébranle  avec  sa  cavalerie  ; la  gauche , comman- 
dée |)ar  le  maréchal  Lanaes,  marche  en  échelon  par  régiment,  comme  à 
l'exercice.  Une  canonnade  épouvantable  s'engage  sur  toute  la  ligne; 
deux  cents  pièces  de  canon , et  près  de  deux  cent  mille  liommes,  faisaient 
un  bruit  affreux  : c'était  un  véritable  combat  de  géants.  Il  n’y  avait  pas 
une  heure  qu'on  se  battait , et  toute  la  gauche  de  l’ennemi  était  coupée. 

Sa  droite  se  trouvait  déjà  arrivée  à Austerlitz,  quartier-général  des  deux 
empereurs,  qui  durent  faire  mareher  sur-lc-ehamp  la  garde  de  l'emiie- 
reur  de  Kussic , pour  tâcher  de  rétablir  la  communication  du  centre  avec 
la  gauclie.  Un  Ivataillon  du  4’  de  ligne  fut  chaigé  par  la  garde  impériale 
russe  à cheval  et  fut  culbuté;  mais  l'empereur  n'était  pas  loin  ; il  s'a- 
perçut de  cc  mouvement;  il  ordonna  au  maréchal  Bessièresde  se  porter 
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» Le  succès  ne  pouvait  èiro  douteux  : dans  un  UHmient  la  garde  russe 
Tut  en  déroute.  Colonel , artillerie , étendards , Unit  fut  enlevé.  Le  régi- 
ment du  grand-duc  Constantin  fut  écrasé;  lui-méme  ne  dut  son  salut 
qu’à  la  vitess»?  de  son  cheval. 

» Des  hauteurs  d'Austerlitz , les  deux  eini)ercurs  virent  la  défaite  de 
toute  la  garde  russe.  Au  môme  moment,  le  centre  de  l’armée,  wm- 
mandé  par  le  maré-chal  Bi-madotle , s’avança  ; trois  de  ses  rt’-gimeiils 
soutinrent  une  tr(>s-belle  charge  de  cavalerie.  La  gauche , commandée 
par  le  mam;hal  l,annes , donna  trois  fois.  Toutes  les  charges  furent  vic- 
torieuses. La  division  du  général  Cafarelli  s’est  distinguée.  Les  divisions 
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de  cuirassiers  sc  sont  emparées  des  batteries  de  l'ennemi.  A une  heure 
après  midi  la  victoire  était  décidée , elle  n'avait  pas  été  un  moment  dou- 
teuse. Pas  un  homme  de  la  réserve  n'avait  été  nécessaire  et  n’avait 
donné  nulle  part.  I.a  canonnade  ne  se  soutenait  plus  qu'à  notre  dntile 


Ke  corps  de  l'ennemi , qui  avait  été  cerné  et  chassé  de  toutes  ses  liiiu-  ! 
U'urs,  se  trouvait  ilnns  un  has-fond  et  acculé  à un  lac.  L'empereur  s'y 
I porta  avec  vingt  pièces  de  ennnn.  Ce  corps  fut  chassé  de  position  en  po- 
sition , et  l'on  vil  un  sptxîtacle  horrihle  tel  qu’on  l’avait  vu  à Aboukir . 
vingt  mille  hommes  se  jetant  dans  l'eau  et  se  noyant  dans  les  lacs. 

» Deux  colonnes , chacune  de  quatre  mille  Rus.s<‘s , mettent  bas  les  ar- 
mes et  se  rendent  prisonnières;  tout  le  porc  de  l'ennemi  fut  pris.  I.es  ! 
résullats  de  cette  journée  sont  ; quarante  dm|H’aiix  russes  , parmi  les-  i 
quels  sont  les  étemlards  de  la  garde  im|H'Tiale  ; un  nombre  eonsidé-- 
rable  de  pri.sonniers ; l'état-majoi'  ne  les  commit  pas  encore  tous;  on 
avait  déjà  la  ni>lc  de  vingt  mille ;doiue  ou  cpiinze  généraux;  nu  moins 
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quinze  mille  Russes  tués , restés  sur  le  ehamp  de  bataille.  Quoiqu'on 
n’ait  paseneore  les  rapports,  on  peut,  nu  premier  coup  d'œil,  éva- 
luer notre  perte  à huit  eenls  hommes  tués  et  quinze  ou  seize  cents 
blessés.  Cela  n'étonnera  pas  les  militaires , qui  savent  que  ce  n’est  que 
dans  la  déroute  qu’on  perd  des  hommes , et  nul  autre  corps  que  le 
balaillon  du  4*  n’a  été  rompu.  Parmi  les  blessés  sont  le  gt^éral  Saint-  | 
Hilaire , qui , frappé  au  commencement  de  l'action , est  resté  toute  la 
journée  sur  le  champ  de  bataille;  il  s’est  couvert  de  gloire;  les  gé-  I 
I néraux  de  division  Kellennann  et  Walther,  les  généraux  de  brigade  1 
Vaihuber,  Thiébaut,  Sébastiani,  Compan  et  Rapp,  aide  de  camp  de  ' 
l’empereur.  C'est  ce  dernier  qui , en  chargeant  à la  tête  des  grenadiers 
de  la  garde , a pris  le  prince  Repnin , commandant  les  chevaliers  de  la 
garde  impériale  de  Russie.  Quant  aux  hommes  qui  se  sont  distingués . 
c’est  toute  l'armée  qui  s'est  couverte  de  gloire.  Elle  a constamment 
chargé  aux  cris  de  Vive  l’empereur  ! et  l’idée  de  célébrer  si  glorieuse- 
ment l'anniversaiie  du  couronnement  animait  encore  les  soldats. 

» 1,’armée  française,  quoique  nombreuse  et  belle,  était  moins  nom- 
breuse que  rarméc  ennemie , qui  était  forte  de  cent  cinq  mille  hommes , 
dont  quatre-vingt  mille  Russes  et  vingt -cinq  mille  Autrichiens.  Ui  i 

moitié  de  cette  armée  est  détruite,  le  reste  a été  mis  en  déroute  com-  j 

I piété , el  la  plus  grande  partie  a jeté  ses  armes.  I 


» Cette  journée  coûtera  des  larmes  de  sang  à Saint  - Pétersbourg.  I 
Puisse-t-elle  y faire  rejeter  avec  indignation  l’or  de  l’Angleterre!  et 
puisse  ce  jeune  prince , que  tant  de  vertus  appelaient  à être  le  père  de  , 
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ses  sujets,  s'aii'acber  à l'influeuce  de  ces  trente  freluquets  que  l’Angle- 
terre solde  avec  art , et  dont  les  impertinences  obscurcissent  scs  inten- 
tions, lui  font  perdre  l'amour  de  ses  soldats,  et  le  jettent  dans  les  opéra- 
tions les  plus  erronées.  La  nature , en  le  dwiant  de  si  grandes  qualités , 
l'avait  appelé  à être  le  consolateur  de  l’Lurupe.  Des  conseils  perfides . 
en  le  rendant  l'auxiliaire  de  l'Angleterre , le  placeront  dans  l’Iiistoire  un 
rang  des  hommes  qui,  en  perpétuant  la  guerre  sur  le  continent,  auront 
consolidé  la  tyrannie  britannique  sur  les  mei-s,  et  fait  le  mallieur  de  no- 
tre génération.  Si  la  France  ne  peut  arriver  à la  paix  qu’aux  conditions 
que  l'aide  de  camp  üolgoronki  proposait  à l'enipcreur,  et  que  M.  de 
A'ovozilzor  avait  été  chargé  de  porter , lu  Russie  ne  les  obtiendrait  pus , 
quand  même  son  armée  serait  campée  sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  j 

» Dans  une  lelation  plus  détaillée  de  cette  bataille , l’état-major  fera 
connoitre  ce  que  chaque  corps , chaque  ofAcicr , chaque  général , ont 
fait  pour  illustrer  le  nom  français , et  donner  un  témoignage  de  leur 
amour  à l’empereur. 

» Le  12,  à la  pointe  du  jour,  le  prince  Jean  deUchtenslein,  comman- 
dant l'armée  autrichienne,  est  venu  trouver  l'empereur  à son  quartier-  ! 


général , établi  dans  une  grange  ; il  en  a eu  une  longue  audience.  Cepen- 
dant nous  poursuivons  nos  succès.  L’ennemi  s'est  retiré  sur  le  chemin 
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(rAiisIcrIUz  à Güdding.  Dans  celte  l'ctraite  , il  prèle  le  flanc  ; rartnéc 
française  est  déjà  sur  ses  demères , et  le  suit  l'épée  dans  les  reins. 

> Jamais  cliaiup  de  bataille  ce  fut  plus  horrible  : du  milieu  de  lacs  im- 
meuses,  on  euteud  encore  les  cris  de  milliers  d’hommes  qu'on  ne  peut 
secourir.  Il  faudra  trois  jours  pour  que  tous  les  blessés  ennemis  soient 
évacués  sur  Brunn.  Le  coeur  saigne.  Puisse  tant  de  sang  versé , puissent 
tant  de  malheurs  retomber  enfln  sur  les  perGdes  insulaires  qui  en  sont 
la  cause  I puissent  les  lâches  de  Londres  porter  la  peine  de  tant  de 
maux  ! " 
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toujours  héroïque  et  toujours  invincible , u 'avait  iws  cessé  de  régner  en 
France. 

Ce  grand  revers , qui  n’atteignit  directement  que  la  Russie  et  l’Au- 
triche , mais  dont  le  contre-coup  se  Gt  violemment  sentir  à BerUn  et  à 
I lx)tidres,  ne  corrigea  pas  les  moteurs  de  la  guerre.  Ce  n'était  pas  pour 
une  cession  de  territoire,  pour  des  intérêts  matériels,  [wur  des  griefs 
spéciaux  et  accidentels,  qu’ils  avaient  relancé  dans  l'arène  des  combats 
les  monarehicB  les  plus  puissantes  de  l’Europe.  11  s’agissait  pour  eux 
d’une  question  de  principes,  cause  de  guerre  active  et  permanente,  quoi- 
<|ue  moins  précise  et  moins  saillante  qu'une  question  territoriale  ou  Gnan- 
cière  ; ce  qui  faisait  que  Napoléon  pouvait  sembler  s’y  méprendre,  et  dire 
aux  officiers  autrichiens,  ses  prisoniGers  : • Je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
me  bats  ; je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  veut  de  moi.  » 

Ije  cabinet  de  Saiiit-James  persista  donc  dans  scs  plans  hostiles  contre 
la  F rance,  malgré  la  défaite  complète  de  ses  alliés.  L’issue  du  combat  de 
I l'rafalgar  était  venue  d'ailleurs  lui  offrir  d'avance  une  immense  com- 
I iiensatiou  : les  Hottes  française  et  espagnole  combinées  avaient  été  anéan- 
ties , sur  les  côtes  méridionales  de  l’I^spagnc,  par  Nelson , qui  paya  de 


sa  vie  ce  triomphe  décisif  de  la  manne  anglaise.  Ce  fut  au  miben  de  ses 
rapides  et  éclatants  succès  contre  les  AustnvRusses  que  Napoléon  ap- 
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prit  re  ilvsastrr.  Il  a dit  depuis  à ce  sujet  : « Üans  la  plupart  des  Liatail- 
I les  ({UC  nous  avons  perdues  eontre  les  Anglais,  on  nous  i-tions  inli'iieurs. 

j ou  nous  étions  réunis  avec  des  vaisseaux  espagnols,  qui , étant  mal  or- 

, I ganisés,  ariaiblissaicnt  notre  ligne  au  lieu  de  la  lenrotTcr;  ou  l)ien  etiGn  | 

I I les  généraux , oonimandants  en  chef,  qui  voulaient  la  bataille  et  mar- 

I I ehaient  à l'ennemi , hésitaient  alors , se  mettaient  en  retraite  sous  diiïé-  | 

I rents  prétextes , et  compromettaient  ainsi  les  (dus  braves.  »«  J’ai  |)assé 

I tout  mon  temps,  a-t-il  dit  ailleurs,  à chercher  l'homme  de  la  marine  sans 

j avoir  pu  réussir  à le  trouver.  Il  y a dans  ce  métier  une  s(HTinlité , une  ^ i 

1 i technicité  qui  arrêtait  toutes  mes  conceptions Si  j’avais  rencontré  I 

quelqu'un  qui  eût  abondé  dons  mon  sens  et  devancé  mes  hU'f's , quels 
résultats  n'eussions-nous  pas  obtenus!  Mais,  sous  mon  règne,  il  n'a  ja-  | 
mois  pu  s’élever  dans  lu  marine  un  homme  qui  s'écartât  de  la  routine  cl  j 
qui  sut  créer.  » ! | 

La  destruction  de  la  flotte  française  attrista  profondément  l'emivercur.  j 

J ' Il  vit  dès  lors  l’empire  des  mers  assiné  pour  longtemps  aux  Anglais  ; I 

aussi  songea-t-il  plus  que  jamais  â les  atteindre  sur  le  continent,  soit  dans 
les  alliés  qu’ils  soudoyaient,  soit  dans  le  commerce  colonial  dont  ils  exer-  i 
çaient  le  monopole.  I 

Le  torysme , abattu  par  le  premier  bulletin  de  la  grande  urmé-e , s’é-  i 
tait  donc  relevé , dans  Londres , insolent  et  siqieiive  ; et  .son  chef  illustre , 

Pitt,  dont  la  fin  appnvchait,  semblait  devoir  mourir,  comme  Nelson , nu  ' 
sein  du  triomphe.  Depuis  prés  d'un  mois  l’Angleterre  s’enivrait  des 
I succès  inespérés  de  son  escadre  ; elle  s'enhardissait,  au  bruit  du  canon  de 
I Trafalgar,  à perpétuer  une  guerre  qui,  tout  en  préparant  la  chute  de  Na-  I 
polémn , devait  faciliter  pendant  dix  ans  r(aluentinn  ré-volutionnaire  de 
1 l’Europe.  Mais  laissons  le  cabinet  de  Saint-James  au  milieu  des  n'-jouis- 

I sances  (mbiiques , et  hâtons-nous  dé  reveuir  ii  Austerlil/ , qui  troubla  si  , 

vile  les  fêtes  du  torysme  et  les  dernières  joies  de  Pitt.  | ■ 

' Le  lendemain  de  celte  grande  bataille , à la  pointe  du  jour,  le  {vrinee 

Jean  de  Liehteinslein , commandant  l'anné'e  autrichienne  de  Moravie , se 
présenta  au  quartier-général  de  l’empereur  Napoléon  , établi  dans  une 
grange.  Il  venait  solliciter  une  entrevue  pour  son  mailre , qui  avait  be- 
soin de  se  recommander  â la  modération  et  â la  générosité  du  vainqueur  ' 
I , pour  sauver  sa  couronne  et  ses  états  do  l'application  du  droit  de  con- 
quête. Napoléon  lui  accorda  sa  demande , et  rentrevue  désirée  par  le 
I monarque  vaincu  eut  lieu , le  même  jour,  au  bivoiaïc  du  héros  victorieux . | 

I ' ! 
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« Je  VOUS  reçois  dons  le  seul  palais  que  j'habite  depuis  deux  mois,  u dit 
Napoléon  à l'empereur  François  ; et  eeluU'i  de  répondre  aussitôt  avec 


un  sourire  fom-  : « Vous  tirez  si  bon  parti  de  Mille  habitation  qu'elle 
doit  vous  plaire.  » En  quelques  heures , un  armistiee  fut  eonvenu  , et  les 
prinei|iales  eonditions  de  In  paix  arrêtées.  E'em|a>reur  d'Allemagne , 
cédant  aux  eireonstances,  s'appliquait  à flatter  l'irritation  du  vainqueur 
contre  les  Anglais.  « Ce  sont  des  marehands  , répétait-il  avec  affecta- 
tion ; ils  mettent  en  feu  le  continent  pour  s'assurer  le  commerce  du 
monde.  » Il  parla  aussi  au  nom  de  l'emiK’reur  de  Itussie,  qui , disait-il , 
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abandonnait  l'alliance  anglaise  et  voulait  faire  la  paix  sépnréiuent.  u II  n’y  ; 
a point  de  doute , ajouta-t-il  : dans  sa  querelle  avec  l'Angleterre , la  ! 

France  a raison.  » La  France  a raison  ! N’était-ce  pas  une  chose  mer-  i 

veilleuse  de  voir  les  princes  qui  avaient  soulevé  des  masses  innombra- 
bles de  soldats  contre  la  France , s’éclairer  ainsi  tout  à coup  sur  le  bon 
droit  de  leurs  ennemis  et  sur  les  torts  de  leurs  alliés?  N’élait-ce  pas  une 
chose  déplorable  que  cette  illumination  subite  ne  fût  venue  qu’après 
vingt  combats  et  une  liatnille  où  le  sang  bumain  avait  coulé  en  abondanre? 

Napoléon  n'abusa  |wint  de  In  supériorité  que  lui  donnaient  les  événe- 
ments de  la  veille.  Il  promit  de  suspendre  la  marche  de  ses  colonnes  et 
de  laisser  passer  l’armée  russe,  si  Alexandre  voulait  s’engager  il  retour- 
ner dans  ses  états  et  ù évacuer  la  Pologne  autrichienne  et  prussienne. 
L’empereur  François  donna  cette  assurance  au  nom  d’Alexandre , et  se 
retira  ensuite,  accompagné  des  princes  de  Lichteinslein  et  de  Schwart-  ' 
ïenberg.  Napoléon  l'accompagna  Jusqu’à  sa  voiture , et  revint  coucher  à 
Austerlitz.  Il  dit  en  quittant  le  monarque  autrichien  : « Cet  homme  me  i 
fait  faire  une  faute , car  j’aurais  pu  suivre  ma  victoire , et  prendre  toute 
l’armée  russe  et  autrichienne  ; mais  enfin  quelques  larmes  de  moins  se-  I 
ront versées.  « | 

Napoléon  avait  parlé  à ses  soldats , la  veille  du  combat,  pour  enllam- 
mer  leur  courage  et  leur  présager  la  victoire  ; il  n’oublia  point  de  s'adres- 
ser encore  à eux , après  la  bataille,  pour  les  féliciter  d’avoir  si  noblement  | 
contribué  à vérifier  saprediction.  « Soldats,  leur  dit-il,  je  suiscontenlde  ] 
vous  ! Vous  avez,  à la  journée  d’Austerlitz,  justifié  tout  ce  que  j’attendais 
de  votreintrépidité.  Vous  avez  décoré  vosaiglesd’une  immortelle  gloire. . . | 

Lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  et  la  prospé-  | 

rité  de  notre  patrie  sera  accompli , je  vous  ramènerai  en  France.  IA , ! 

vous  serez  l’objet  de  mes  plus  tendres  sollicitudes.  Mon  peuple  vous  re- 
verra avec  joie  ; et  il  vous  suffira  de  dire  : « J’étais  a la  bataille  d’Auster- 
litz , » pour  que  l’on  réponde  : n Voilà  un  brave.  » 

Cependant  un  aide  de  camp  de  Napoléon  , le  général  Savary,  avait 
accompagné  l’empereur  d'Allemagne  pour  savoir  si  Alexandre  acceptait 
les  engagements  pris  en  son  nom.  I-e  czar  s’empressa  de  ratifier  l'assu- 
rance donnée  par  son  auguste  allié  ; puis  il  dit  à l’envoyé  français  : 

I Vous  étiez  inférieurs  à moi , et  cependant  vous  étiez  supérieui’s  sur  | 
tous  les  points  d’attaque.  — Sire , ré|Mindit  Savary  , c’est  l’art  de  la 
guerre  et  le  fruit  de  quinze  ans  de  gloire;  c’est  la  quarantième  bataille  I 
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' que  donne  l’empereur.  — Cela  esl  vrai , reprit  Alexandre  ; c’csl  un 
I grand  homme  de  guerre.  Pour  moi , c'est  la  première  fois  que  je 


vois  le  feu.  Je  n'ai  jamais  eu  la  préleiition  de  me  mesurer  avec  lui.  Je 
m’en  vais  dans  ma  capitale.  J'étais  venu  au  secours  de  l’empereur  d'Al- 
lemagne ; il  m’a  fait  dire  qu’il  était  content  : je  le  suis  aussi.  » 

L’armistice  convenu  le  5 décembre  entre  Napoléon  et  l’empereur 
d’Allemagne  reçut,  le  6,  la  forme  ofTicielle , par  la  signature  du  maré- 
chal Berthier  et  du  prince  de  Lichteinstein. 

Cette  suspension  des  hostilités  fut  suivie  de  deux  décreLs  , dont  l’un 
accordait  des  |>ensions  aux  veuves  et  aux  enfants  des  militaires  de  tout 
grade  tmis  h Austerlitz,  tandis  que  l'autre  ordonnait  que  les  canons  rus- 
I ses  et  autrichiens  pris  sur  ce  champ  de  hntaillc  seraient  fondus,  et  servi- 
I raient  à l’érection , sur  la  place  Vendôme , d’une  colonne  triomphale 

I pour  perpétuer  la  gloire  de  l’armée  française.  Dans  un  troisième 

décret,  l’empereur,  adoptant  tous  les  enfants  des  généraux,  ofriciei-s  el 
seddats  français  morts  à la  bataille  d’Austerlitz , ordonnait  : 1°  qu’ils 
fussent  entretenus  et  élevés  aux  frais  de  l’étal  ; V qu’ils  pussent  joindre 
à leurs  noms  de  baptême  el  de  famille  relui  de  Napoléon. 

D'Austerlitz , le  quartier-général  revint  à Briinn.  C’est  là  que  Napo- 
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léon , s’éUint  fait  pirsonlar  lo  prinoe  Repnin , l'olonel  des  ehevaliei’s- 
gardes,  lui  dit  « qu’il  ne  vouloit  pas  priver  l’empereur  de  Russie  d’aussi  ^ 

braves  gens,  et  qu'il  pouvait  réunir  tous  les  prisonniei's  de  la  garde  im-  | 

périalc  russe  et  retourner  avec  eu.x  dans  leur  patrie.  » ! 

le  ^ 5 décembre , Napv)l»'-on  était  de  retour  à Schfrnbninu.  Il  y reçut 
lu  députation  des  maires  de  Paris.  le  maire  du  septième  arrondissement 
|)orta  la  parole.  L’empereur  leur  annonça  la  eonelusion  prochaine  de 
la  paix , cl  les  chargea  de  iMvrter  à Paris  les  dra|M‘aux  pris  à Austerlitz 
et  destinés  à l’église  de  Notre-Dame.  Il  écrivit  en  même  temps  au  car- 
dinal-archevêque pour  lui  confier  la  garde  de  ce  glorieux  dépôt , et  pour  ■ 

; lui  exprimer  rinlenlion  que , tous  les  ans,  un  office  solennel  fût  chanté  | j 
dans  la  métropole  en  mémoire  des  hraves  morts  pour  la  patrie  dans  cette  | 
j grande  journée. 

Pendant  son  séjour  à Schœnhrunn  , l’empereur,  passant  une  revue, 
arriva  ati  premier  bataillon  du  4°  régiment  de  ligne,  qui  avait  été  entamé 
û Austerlitz , et  y avait  perdu  son  aigle.  « Soldats  , s’écria  Kaindéon  , 
qu'avez-vous  fait  de  l’aigle  que  je  vous  avais  donné»'?  Vous  aviez  juré 
qu'elle  vous  servirait  de  point  de  ralliement  et  que  vous  la  défendriez  au  | 
péril  de  votre  vie  : comment  avez-vous  tenu  votre  serment?  » Le  major  I 
répondit  que,  le  porte-drapeau  ayant  été  tué  dans  une  charge,  pei'sonnc 
ne  s’en  était  aperçu  au  milieu  de  la  fumée  ; mais  que  le  corps  n’en  avait 
pas  moins  fait  son  devoir , puis(|u’il  avait  culbuté  deux  bataillons  russes 
et  pris  deux  dra|)eaux , dont  il  faisait  bommageà  rem|>ereur.  Apres  avoir 
hésité  un  instant , Napoléon  interpella  les  officiers  et  les  soldats  de  jurer 
I qu’ils  ne  s’étaient  pas  n|>erçus  de  la  perte  de  leur  aigle , ce  que  tous  firent 
I aussitôt  ; et  rem|)ei'eur , pi'cnant  alors  un  tou  moius  sévère,  leur  dit  eu 
I souriant  : « Dans  ce  cas,  je  vous  rendrai  donc  votre  aigle.  » 

I Les  négociations  pour  la  paix  avaient  été  suivies  avec  la  plus  gi-ande  | | 

I activité  ; elles  amenèrent  le  traité  de  Presbourg , qui  fut  signé  le  26  dé-  \ 
cembre,  etparlequel  lesétats  vénitiens  furent  réunis  au  royaume  d’Italie,  : 
elles  électeurs  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  élevés  à la  dignité  royale.  i 
Napoléon  annonça  lui-même  cette  heureuse  nouvelle  à son  armée  par  I | 

une  proclamation  du  27,  et  dans  laquelle  il  leur  disait  qu’après  avoir  j 
vu  leur  empereur  pai'tagcr  avec  eux  leurs  |iérils  et  leurs  fatigues,  ils  vien- 
draient le  voir  entouré  de  la  grandeur  et  de  la  splendeur  (|ui  appartenaient  1 
au  souverain  du  premier  peuple  de  runivei-s.  « Je  donnerai  une  grande  | 
fête,  aux  premiers  jours  de  mai , à Paris , ajoutait-il  ; voas  y serez  tous,  ] 
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et  après  nous  irons  où  nous  appelleront  le  bonheur  de  notre  patrie  et  les 
intérêts  de  notre  gloire.  Soldats , l’idée  que  je  vous  verrai  tous,  avant  six 
mois , rangés  autour  de  mon  palais , sourit  è mon  cœur,  et  j'éprouve 


d'avance  les  plus  tendres  émotions.  Nous  célébrerons  la  mémoire  de  | 
ceux  qui,  dans  ces  deux  csmpagnes,  sont  morts  au  champ  d’honneur  ; 
et  le  monde  nous  verra  tout  prêts  à imiter  leur  exemple , et  à faire  en- 
core plus  que  nous  n'avons  fait,  s'il  le  faut,  contre  ceux  qui  voudraient 
attaquer  notre  honneur,  ou  qui  se  laisseraient  séduire  par  l'or  corrup- 
teur des  éternels  ennemis  du  continent.  » 

C'est  ce  langage  magique , tout-puissant  sur  l'esprit  du  soldat  ; ce  sont 
les  interpellations  individuelles  dans  les  revues  et  le  ton  de  camaraderie 
militaire  que  Mapoléon  savait  prendre  si  il  propos , qui  l'ont  fait  accuser 
d'avoir  conquis  et  maintenu  sa  grande  popularité  dans  les  camps  par  une 
sorte  de  charlatanisme.  Mais  les  écrivains  qui  ont  hasardé  ce  reproche 
n'ont  pas  compris  que,  si  une  pareille  qualiCcution  pouvait  s'appliquer  à 
l'habileté  déployée  par  un  grand  homme  pour  rendre  une  nation  ou 
une  armée  capable  d’enfanter  de  grandes  choses , il  n'en  résulterait  pas 
que  le  grand  homme  se  fût  raliaissé  au  niveau  de  ce  que  l’on  appelle 
vulgairement  un  charlatan , mais  bien  que  le  charlatanisme  aurait  été 
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élevé  à hi  hiiiileur  du  piiliiutisine  et  de  riiilelligeiiee  (Kilitique . et  j 

fois  mèiue  à la  sublimité  du  génie.  Que  l’on  ouvre  en  effet  l'Iiisloire,  et  i 

l’on  verra  que  nul  des  bienfaiteurs  de  l’Iiumanité , nul  des  grands  civi-  I 

lisateuis,  par  la  législation , par  lu  religion  ou  par  la  conquête,  ne  s’cst  ' j 

fait  faute  des  moyens  d'enlraineinent  qu'employait  Napolé<in  |)our  mai-  { | 

triscr  les  hommes  et  les  mener  à de  haub's  destinées.  Si  l’usage  qu’ils 
j ont  fait  de  leur  supériorilé  |>our  le  bonheur  ou  la  gloire  des  nations  yieut 
j s’appeler  eharlatanisme , eomine  l’ascendant  de  la  maréchale  d’-^nciv 

^ sur  .Mario  de  Médicis  s'ap|H'lu  sorcellerie , il  ne  faut  pus  , dans  noti'e 

siècle,  dresser  le  bûcher  |)our  de  tels  charlatans . mais  dire  plotot  ; | 

Honneur  à leur  eharlatanisme!  | 

U*s  adieux  de  Xu|)oléon  ù la  capitale  de  l’Autriche  ne  méritent  pas 
moins  que  sa  deniiére  proclamation  à son  armée  d’étre  recueillis  par  ' 
l'histoire. 

I i « ilabitantsde  Vienne,  leur  dit-il,  je  mesiiis  ]K‘U  numtré  parmi  vous, 

I non  par  dédain  nu  par  iin  vain  oi'gueil  ; mais  je  n'ai  pus  \oidu  disli'aire 
en  vous  aucun  des  sentiments  que  vous  deviez  au  prince  avec  i|ui  j’é- 
j tais  dans  l’intention  de  faire  une  prompte  paix.  Kn  vous  quittant,  rece- 
vez , comme  un  présent  ([ui  vous  prouve  mon  estime,  votre  anenal  in- 
tact, que  les  lois  de  la  guerre  avaient  rendu  ma  propriété  ; servez-vous- 
en  toujoure  pour  le  maintien  de  l’ordre.  Tous  les  maux  que  vous  avez  ; 
soufferts,  attribuez -les  aux  malheurs  inséparahhsi  de  la  guerre;  et,  ! j 
I tons  les  ménagements  que  mon  armée  a apportés  dans  vos  contrées , 

vous  les  devez  h l’estime  que  vous  avez  méritée.  » ; j 

Cette  proclamation  était  ù peine  signée , et  la  paix  annoncée  nu  |)cuple 
de  Vienne  et  ù l'ai'mée  fran^'nise , que , par  une  nouvelle  proclamation , 
i h la  date  du  même  jour , 27  décembre,  Napoléon  dénonçait  nu  monde 
la  perlidie  de  la  cour  de  Naples,  qui,  au  mépris  d’un  traité  conclu  deux 
mois  auparavant , venait  d’ouvrir  ses  ports  aux  Anglais.  Jamais  sa  pn- 
rôle  n’avait  été  plus  noble , plus  énergique , plus  menaçante.  IX-s  Ibair-  1 
bons  donnaient  la  main  aux  Anglais  et  trahissaient  la  France!  C'en  était  I I 
assez  pour  que  les  passions,  les  antipathies,  les  ré'pugnnnces  de  In  nation  I 
' fussent  aussitêt  soulevées,  et  |)our  qu'elles  cberchassent  i)  se  faire  jour 

I dans  le  langage  de  son  chef.  Ici , la  dictature  imiK-rialc  devait  parler  j 
comme  l'eût  fait  la  dictature  conventionnelle.  Il  fallait  être  inexorable  i ' 

|K)ur  le  parjure  royal,  et  faire  descendre  du  tix’uie  les  Bourlams  de  Na-  | 

^ pies,  humilié‘s  et  flétris , à la  face  des  Anglais.  Napoléon  remplit  admi-  ! 
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rableiaeiit  celte  tâche.  Jamais  il  ne  rcpi'ésenta  mieux  la  révniuüuu  cl  la 
!•' rance.  Voici  d'ab<jr<l  la  proclamation  à la  grande  armée  : 
n Du  camp  impérial  de  Schœnbmnn,  2(>  décembre  J 803. 

Il  Soldats , 

I » Depuis  dix  ans,  j'ai  tout  fait  |)our  sauver  le  roi  de  Naples  ; il  a tout 
! [ait  jiour  se  |)erdre. 

' Il  Après  les  batailles  de  Dégo,  de  Mondovi , de  I.odi , il  ne  pouvait  m'op- 

|N)ser  qu'une  faible  résislanee.  Je  me  fiai  aux  paroles  de  ce  prince,  et  fus 
généreux  envers  lui. 

Il  Lorsque  In  seconde  coalition  fut  dissoute  à Matengo,  le  ixii  de  Na- 
ples, qui , le  premier,  avait  commencé  cette  injuste  gueri-e , abandonné  à 
Lunéville  pur  ses  alliés,  resta  seul  et  sans  défense.  Il  m'implora  ; je  lui 
pardonnai  une  seconde  fois. 

Il  II  y a peu  de  mois,  vous  étiez  aux  portes  de  Naples.  J'avais  d’as- 
sez légitimes  l'aisons  et  de  suspecter  la  trahison  qui  se  méditait , et  de 
venger  les  outrages  qui  m’avaient  été  faits.  Je  fus  encore  généreux.  Je 
ixiconmis  la  neutralité  du  Naples;  je  vous  ordonnai  d’évacuer  ce 
royaume  ; et,  pour  la  troisième  fois , la  maison  de  Naples  fut  raffennie 
I et  sauvée. 

i U Pardonnerons-nous  une  quatrième  fois?  Nous  flerons-nous  une 
i (|uatrième  fois  à une  cour  sans  foi , sans  honneur  et  sans  raison  ? Non  , 

I non  ! I.a  dynastie  de  Naples  a cessé  de  régner  ; son  existence  est  incom- 
; palitde  avec  le  repos  de  l'K.urope  et  l’honneur  de  ma  couronne. 


I ^ » .Soldats,  marchez  ; piécipilez  <lans  les  flots , si  tant  est  qu’ils  vous 

i 
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attpuclent , ces  débiles  btitailloiis  des  lynins  des  nieis.  Mouli  ez  mi  inonde  j | 
de  quelle  mnnière  nous  punissons  les  parjures.  » tardez  pas  à ra'ap-  i 
prendre  que  l'Italie  est  tout  entière  sounii.se  à mes  lois , ou  à celles  de  , 

mes  alliés;  que  le  plus  liean  pays  de  la  terre  est  artranchi  du  joug  dis  | 

hommes  les  plus  perfides  ; que  la  sainteté  des  traités  est  vengée , et  que  I 
les  mânes  de  mis  braves  soldats,  égorgés  dans  les  [Kirts  de  Sicile  a leur  i 
retour  d’Égypte,  après  avoir  échappe  aux  |iérils  des  naufrages,  des  dé-  I 
serts,  et  de  lent  combats,  sont  enfin  apaisés.  » | 

L’armée  d’Italie,  que  les  triomphes  de  .Masséua  avaient  conduite  sur  | 
les  frontières  de  l'Aulrichc,  et  qui  était  ainsi  devenne  le  linilième  eoi'ps  ! 

de  l’armée  d'Allemagne  , remplit  dignement  le  mcu  de  Napoléon,  en  al-  ' 

lant  s'emparer , an  pas  de  course , du  royanme  de  Naples.  Cette  rapide  | 

conquête  fut  annoncée  en  ces  termes  par  le  tix'ntc  - septième  bulletin  | 

de  la  grande  armée  : I 

« Le  général  Saint-Cyr  marche  à grandes  journées  sur  Naples  pour  j I 
punir  la  trahison  de  la  reine  , et  précipiter  du  lix’ine  cette  femme  crimi-  | 
nelle,  qui,  avec  tant  d'impudeur , a violé  tout  ce  qui  l'st  sacré  parmi  les  ; 

hommes.  On  a voulu  intercéder  pour  elle  auprès  de  l’empin-enr,  il  a j 

répondu  ; 

« Izis  hostilités  dussent-elles  recommencer , et  la  nation  soutenir  une  | 
guerre  de  trente  ans , une  si  atroce  perfidie  ne  peut  être  pardonnée.  La 
reine  de  Naples  a cessé  de  régner  ; ce  dernier  crime  a rempli  sa  desti-  I 

née.  Qu’elle  aille  à Londres  augmenter  le  nombre  des  intrigants , et  ' | 

former  un  comité  d’encre  sympathique  avec  Drake,  Spencer- Smith  , ' | 

Taylor,  Wickam;  elle  pourra  y appeler,  si  elle  le  juge  convenable,  | | 

le  baron  d’Armfeld,  MM.  de  Kersen , d’Antraigues , et  le  moine  I 
Morus,  » i 

Avant  de  quitter  Vienne,  Napoléon  désira  8’cxpli(|uei-  franchement  I 
avec  un  envoyé  du  roi  de  Prusse , M.  d’Haugwitz , qui  n’éhiit  venu  sur  i 
le  théâtre  de  la  guerre  que  pour  en  épier  les  mouvements  et  les  chan-  ! 
ces,  et  pour  être  plus  prompt  a déclarer  l'alliance  de  son  maître  avec  les  l | 
cours  d’Autriche  et  de  Russie,  au  premier  échec  des  armes  françaises.  ; ! 

Sans  doute  la  bataille  d’Austerlitz  avait  fait  ajourner  cette  déclaration , j l 

et  le  ministre  prussien,  occupé  à négocier  un  nouveau  traité  avec  M.  de  | | 

Talleyrand , ne  songeait  pins  déjà  à ses  instructions  primitives , lorsque  ' 
s’étant  présenté  à l’empereur , celui-ci  lui  dit  du  ton  le  plus  sévère  et 
avec  une  grande  hauteur  : 
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I ' « Kst-«>  mil' foiuluite  loyiilf  que  celle  «le  W)tn>  iiiailrc  «\ec  inoiy  II  ‘ | 

I s«.>iiiil  plus  liuiiurable  pour  lui  de  m’avoir  ou\erleiiieiU  dtk'laré  In  gueri'c,  j 
quoiqu'il  n'eiU  aucun  molifiioiir  le  faire  ...  Je  préfère  les  ennemis  francs 
il  d«'  fau.v  amis.  Qu’est-ci'  «pie  cela  signilie?  Vous  vous  dites  mes  alliés, 
et  vous  souffl  ez  en  Hanovre  un  corps  russe  de  Ireiile  mille  hommes , 
qui  communique  par  vos  étals  avec  la  grande  année  russe.  Kien  ne  peut 
juslilier  une  pareille  conduite  ; c'est  un  acte  patent  d'hostilité.  Si  vos 
pouvoirs  ne  sont  pas  assez  étendus  pour  traiter  toutes  ces  questions , ' I 

mettez-vous  en  règle  ; moi , je  vais  man'her  sur  mes  ennemis  partout  où  \ 
ils  se  trouvent.  » f 

^ M.  d'IIaugvvitz  ne  |iouvait  nier  la  légitimité  des  repi-qches  qu’il  rec»'-  i 

: vait;  et  pour  faire  oublier  sa  position  éipiivoque,  il  se  montra  disposé 

I à traiter  avec  la  France  sur  les  bases  proposées  pur  .M.  de  Talleyraml.  j 

I II  signa  donc  un  traité  solenmd,  par  leipielle  llanm  re  fut  «'-changé  contre  j | 

les  margraviats  de  fiain-utbetd'Anspach,  taudisque.M.  de  Hnrdcnberg 
! traitait  à Ilerlin , par  oi-dre  et  sous  les  yeux  mèiiK- du  roi  de  Prusse,  ave»- 
le  cabinet  de  Londi-cs.  Nous  verrous  bientôt  b-s  effets  de  «-ette  double 
^ diplomatie. 

i ! En  retournant  à Paris , Napidéon  passa  par  .Miuiicb  , où  il  s«-journu  ' 

I i ipielque  temps  pour  assister  au  mariage  du  prince  Eugène  avec  la  fille 

du  i-oi  de  Bavière.  Il  écrivit  de  cette  capitale,  le  C janvier  1 806,  au  sénat  1 

conservateur , aOn  de  l'instruii-e  que  le  traité  de  Piesbourg  lui  serait  ' 

I bientôt  soumis  et  qu'il  aurait  à le  faii-e  publier  comme  loi  de  l’empire.  , 

î B Je  voulais,  dans  une  séance  solennelle,  dit-il,  vous  en  faire  connaitiv 

moi-même  les  conditions;  mais  ayant  depuis  longtemps  arrêté,  avec  le 
roi  de  lluviêrc  , le  mariage  de  mon  flls , le  prince  Eugène , avec  la  prin- 
cesse .\ugusta,  sa  fille,  et  me  trouvant  à Kltinich  nu  moment  où  le  ma-  | 
liage  allait  être  célébi-é,  je  n’ai  pu  résister  au  plaisir  d’unir  moi-même  les  ! [ 

1 jeunes  époux , qui  sont  tous  deux  le  modèle  de  leur  sexe Mon  arri-  [ j 

vée  au  milieu  de  mon  peuple  sera  donc  relardi’-e  de  quelques  jours;  ces 
joui-s  paraîtront  longs  à mon  coeur  ; mais  apri-s  avoir  été  sans  cesse  li- 
vi-é  aux  devoirs  d’un  soldat , j’éprouve  un  tendre  délassement  à m’occu- 
I |ier  des  détails  et  des  devoirs  d’un  père  de  famille.  Mais,  ne  voulant  pas 
retarder  davantage  la  publicalion  du  traité  de  paix , j’ai  ordonné  qu’il  { 

I vous  fût  communiqué  sans  délai.  » 

A cette  communication  en  succéda  liieiitôt  une  autre.  L’empereur  ap- 


prit au  sénat  qu’il  venait  d’adopter  Eugène  pour  sonlils  , et  qu’il  l’appe- 
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lait  à régner,  après  lui,  sur  les  Italiens,  o défaut  ilc  des<endanls  na- 
turels et  légitimes. 

Le  mariage  de  ee  jeune  prince  eut  lieu  le  15  janvier  I80.‘>,  à .Munich. 
Napoléon  et  Joséphine  nssisièrcnl  à le  cérémonie,  et  rehaussèrent  par 
leur  présence  réélut  des  fêles  que  lo  cour  de  Bavière  donna  pour  célé- 


hi-er  cette  union.  Lugène  avait  paru  d'abord  contrarié  des  premières 
oiiverlurcs  que  l'empereur  lui  avait  fuit  faire  à ce  sujet  ; il  répugnait  à 
faire  un  mariage  politique  ; mais  dès  qu'il  eut  vu , et  (ju'il  put  apprécier 
la  jeune  princesse  qui  lui  était  deslinré,  il  entra  avec  empressement  dans 
les  vues  de  Nniadéon. 

Pendant  que  l'empereur  prolongeait  son  séjour  en  Bavière,  les  grands 
eorps  de  l'étol  et  le  peuple  parisien  se  préparaient  à reeevoir  dignement 
le  vainqueur  d'Austerlitz. 

Le  tribunat  ovait  pris  l'initialive.  Dans  la  séance  du  30  décembre 
J80.5,  il  avait  adopté  une  proposition  tendant  à « donner  nu  héros  qui , 
à force  de  prodiges,  rendait  l'éloge  impossible , un  témoignage  d'admi- 
i-ation , d'amour  et  de  reconnaissance  qui  restêt  immortel  eomme  sa 
gloire.  » 

Le  I"  janvier  1808,  les  cinquanle-quatre  drapeaux  donnés  au  sénat 
pur  l'empereur  furent  portés  au  Luxembourg  par  le  tribunal  en  eorps , 
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suivi  (li-s  niiloriU-s , ilr  In  miLsiquc  inilitniiv  el  d'iino  |uirUv  do  la  gami- 


Bon  de  Paris,  l/nrehi-chanoolicr  el  tous  les  ininisires  élairnt  présents  à 
celle  séance.  Iæ  sennt , piv^idé  par  le  p-and-élecleur , signala  la  réce|)- 
lion  du  glorieux  présent  qui  allait  décorer  son  palais  en  décnUanl , au 
nom  du  peuple  français  ; 

1°  Qu'un  nioniimcnt  triomphal  serait  consacré  à Nnpoléon-U'-Grand; 

2"  Que  le  sénat  en  cor|ts  irait  au-devant  de  S.  M.  impériale  el  royale, 
el  lui  présenterait  l'homniage  de  l'admiration,  de  la  reennnais.snnee  et  de 
l'amour  du  (leuple  français  ; 

3”  Que  la  lellie  de  rempereur  nu  sénat,  daté-e  d'Eleliingen,  le  20  ven- 
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déniiaii'u  an  xiv,  serait  gravée  sur  des  tables  de  marbre  qui  seraient  pla- 
cées dans  la  salle  dc's  séances  du  sénat  ; 

4"  Qu’à  la  suite  de  cette  lettre,  on  graverait  paieilleiueot  ce  qui  suK  ; 
« Les  quarante  dra|ieaux,  et  quatorze  autres , ajoutés  aux  preiuiei's 
par  sa  majesté , ont  été  apiwrtés  au  sénat  par  le  tribunat  en  corps  , et 
4lé|)osés  dans  cette  salle , le  mereredi , t"  janvier  1806.  » 

La  cathédrale  de  Paris  avait  eu  aussi  sa  pai-t  dans  lu  distribution  des 
trophées  de  cette  immortelle  campagne.  Nous  avons  vu  que  des  dra- 
|)caux,  qui  lui  étaient  destinés,  avaient  été  remis  à la  municipalité  pari- 
sienne au  camp  im|)érial  de  Scbœnbrunn.  Le  clergé  méli'opolitain  vint 
le  19  janvier  les  recevoir,  en  grande  pompe  , ù la  porte  de  son  église, 
aux  voûtes  de  laquelle  ils  lurent  appendus. 
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Na|>ukun  reconnu  riU|iercur  {>ar  U Porte  OUmiianc.  Le  Paiilbéon  mtdn  au  culte  calho|ii|iir. 
HnUauralion  de  SainMicni».  Ouverture  du  corpa  légistatif.  Travaut  publics. 

Code  de  procédure  civile.  L'niversilé  iinfiériale.  Bani|ue  de  France. 

Stalula  impiriaux  Joseph  Hunaparte . roi  de  .Naples.  Uurat . 
granil-duc  de  Berg.  l.ouis  Bonaparte,  roi  de 
llollamic.  Fonibtion  de  U confédération 
du  Hhifi.  tiraiid  sanhédrin  réuni 
à Paris.  Traité  avec  la  Porte. 

Négociation  pour  la  paix 
universelle.  Uort 
de  Fox. 


APOI.ÉON  el  Jostl-phine  rcnlrèrenl  à Paris 
2B.  Leur  présence  dons  la  capitale  pro- 
un  inouvement  d’cnllioiisinsme  uni- 
, dont  le  sénat  et  le  tribunal  se 
les  organes , à l'audience  solennelle 
leur  fut  donnée , le  28 , aux  Tuileries. 
0 Sii'e , dit  le  président  du  premier  de 
rcs  corps  (François  de  Ncuf..CliAteDu),  quoique  votre  modestie  parle  si 
simplement  des  prodiges  sans  iiombi'c  par  lesquels  ce  génie,  qui  avait 
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déjù  surpassé  tous  1rs  autres  liéros,  vient  tic  sc  surpasser  lui-inèmu, 
souffrez  que  nous  exécutions  le  décret  du  st'nat  en  donnant  solennelle- 
I nient  au  sauveur  de  lu  l'ranee  le  nom  de  Craiid , cc  nom  si  juste,  eo 
titre  i|uc  la  voix  du  |>euplc,  qui  est  iri  la  voix  de  Dieu,  nous  preseril 
de  vous  déeerner.  » i 

L'empereur  répondit  qu'il  remerciait  le  sénat  des  senlimenis  que  son  i 
prt'sident  venait  de  lui  exprimer,  et  qu'il  inetlrail  son  unii|uc  gloire  à 
lixer  les  destinées  de  la  France  de  manière  que , dans  les  Ages  les  plus  ■ 
reculés,  elle  fût  toujours  reconnue  par  la  seule  dénomination  de  grand 
i peuple.  ' 

Ces  féliritations  solennelles  furent  suivies  de  léjouissances  publiques.  | 
Napoléon  avait  à cteur  de  faire  reconnaitre  par  tous  les  gouvenie- 
ments  de  rEuro[)e  le  litre  d'empereur  que  la  nation  française  lui  avait 
! déeerné.  La  dignité  du  grand  peuple  dont  il  tenait  ses  droits  lui  seui- 
^ blait  engagée  dans  cette  rcconnaissanee  ; et  sa  lierlé  personnelle , son  i 
amour-propre , son  orgueil , ne  le  disposaient  pas  moins  à y attacher 
I beaucoup  de  prix.  Alexandre  l’avait  fort  mécontenté  en  lui  adressant 
une  lettre  sous  le  simple  litre  de  «chef  du  gouvernement  français , « à 
l’exemple  du  roi  d’Angleterre,  qui  avait  même  affecté  de  ne  l'orresiKin- 
dre  que  par  l’entremise  d’un  secrétaire  d'état.  Cc  fut  donc  une  espèce  de 
I dédommagement  [)our  Napoléon , quand  il  apprit  que  le  sultan  de  Con- 
stantinople, Sélim  III,  venait  de  le  reconnaitre  officiellement  empereur 
des  Français. 

Ce  désir  d'étre  admis,  par  les  rois,  à l'honneur  de  la  confrnleniité 
sera  funeste  à Napoléon , en  le  poussant  à des  actes  impoliticpies , tant 
; dans  sa  diplomatie  que  dans  son  administration  intérieure.  Ainsi,  à Aus- 
terlitz, il  se  montre  généreux,  jusqu’à  l’imprudenec,  envers  des  ennemis 
puissants  et  irréconciliables  qu’il  pouvait  anéantir,  et  il  se  le  reproche 
aussitôt  comme  une  faute.  Ainsi,  au  retour  de  cette  mémorable  campagne, 
il  restitue  le  Pantliéon  au  culte  catholique , et  ordonne  la  restauration  de 
! la  sépulture  royale  de  Saint-Denis , sans  craindre  <le  blesser  les  suscep- 
tibilités philosophii|ues  et  démocratiques  du  peuple  qui  fait  seul  sa  force 
j et  sa  grandeur.  Un  même  décret , rendu  le  20  février  ^ 800 , suffit  à ces 
j deux  mesures.  II  est  provoqué  par  le  ministre  de  l’intérieur,  M.  de 
I Charapagny,  dont  le  rapport  peut  faire  apprécier  les  tendances  gou- 
vernementales de  l’époque. 

« Sire,  dit  ce  ministre , l’église  de  Sointo-Geneviève , le  plus  beau  de 
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lüus  les  lemples  de  lu  eapitale  ; ce  temple,  qui,  placé  au  sommet  du  mont 
cousaci'é  à uii  culte  tutélaire , couronnait  si  noblement  renscmble  des 
cliefs-d’(euvre  ijui  décorent  cette  capitale,  et  annon(;uit  de  loin  à l’étran- 
ger le  régne  auguste  de  la  i-eligion  sur  cette  |K)pulution  immense,  enlevé 
au  vo'U  de  lu  piété  nu  moment  même  où  elle  en  allait  jouir,  eonsacri’ 
ensuite  il  une  autre  dt-sliuutiou , laissé  enlln  désert , sans  emploi  et  sans 
but,  s<>mbl(^  s'étonner  lui-mème  d’un  tel  abandon.  La  froide  curiosité , 
eu  visitant  son  iiii-eiulc,  s'étonne  de  rencontrer  déjà  dans  un  monument 
il  peine  uelievé  la  solitude  des  ruines  ; le  génie  des  arts , qui  épuise  sur 
lui  toute  la  riebesse  de  ses  couceptions , s’afflige  de  le  trouver  sans  ca- 
ractère , je  dirai  pifsque  sans  àme  et  sans  vie  ; la  ixdigion , voyant  ses 
esiéi  unces  trom()ées,  détourne  ses  ivgurds  d’un  monument  dont  la  ma-  1 
jesté  ne  (leut  être  dignement  remplie  que  par  le  culte  du  Trés-llaut,  et 
qui  s’élevait  comme  le  juste  hommage  rendu  a Dieu  par  le  génie  des 
hommes. 

» Saiiil-Uenis  s’enorgueillit  d’un  autre  monument  (|ui  date , au  con- 
traire , de  l’origine  même  de  la  nation , que  Dagobert  dédia  uu  protee- 
teur  de  la  Lranee,  i|ue  i-eleva  l’ablié  Suger,  qui  reuferme  en  quelque 
sorte  dans  sou  seiu  l’Iiistoire  tout  entière  de  cet  emiiire.  Là , reposent 
trois  races  qui  régnèrent  sur  la  rrance  ; sjiectacle  qui  commande  des 
médilalions  pmfoudes  [wur  les  princes  et  |K)ur  les  |ieuplcs,  et  rappelle  à 
la  fuis  toute  la  grandeur  des  choses  humaines  et  leur  fragile  duiée  -,  niau- 
solré  consacré  par  la  reUgion  et  par  les  siècles,  vaste  cercueil  plein  d’une 
|Miussièrede  rois,  placé  à l’écart  etborsdu  tumulte  de  la  capitale,  comme 
par  un  mouvement  de  terreur  et  de  ivsiieel 

» Sire,  votre  (leusée  seule  a ranimé  et  pri'sque  iwecéees  deux  monu- 
ments. Klle  leur  re-udra  toute  leur  dignité  première.  » 

Le  retour  aux  idées  religieuses  et  monarchiques  ne  pouvait  être  mieux 
exprimé.  Si  l’empereur  voulait  s’eu  faire  uu  mérite,  à l’étranger,  et 
même  eu  l' rance  auprès  du  clergé  et  de  tout  le  parti  de  l’ancien  légirae , 
scs  intentions  claitait  paifaitemcnt  servies  ici  par  son  ministre  ; quoique 
tant  d'efforts,  |>our  mentir  à sou  origine  et  masquer  sa  véritable  nature, 
dussent  éti'c  perdus,  après  tout,  devant  la  vieille  Euixipc.  devant  la  vieille 
France  et  l'antique  sacerdoce , qui , appréciant  mieux  Napoléiin  Bona- 
parte qu'il  ne  s’appréciait  alore  lui-mème , s'obstinaient  à ne  voir  en  lui 
que  l’élève  et  le  protirteur  du  philosophisme,  l’enfant  et  le  soutien  de  la 
démocratie,  l'ennemi  le  plus  redoutable  et  non  point  le  restaurateur  siu- 
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(•ère  (lu  passé,  ohj(<l  il(?  l('iir  vénération  et  de  leurs  rejîivls.  Pour  juslilier 
l’empereur,  on  a inv(X]iié  son  sysièinc  de  fusion  et  de  réconciliation  gé- 
nérale. S’il  ne  s’agissait  que  des  actes  qui  rétablirent  en  France  le  libre 
exercice  des  cultes  , interrompu  par  la  (K'isécution  conventionnelle  ou 
directoriale,  l’excuse  serait  admissible.  Quand  le  premier  consul  faisail 
rouvrir  les  temples  catlioliipies , dans  un  pays  dont  l'inunensc  majorité 
professe  et  prati(|uc  le  calbolieismo,  par  babitude  du  moins,  sinon  avec 
toute  1a  ferveur  de  la  foi , Bonaparte  agissait  alors  en  homme  d’clat.  Il 
cédait  a la  fois  à l’empire  des  eireonstances  et  it  l’exigenee  des  princi|K’s. 

Le  vo’u  public , 1a  religion  et  la  saine  philosophie  étaient  également  sa- 
tisfaits ; car  ce  n’était  là  que  de  la  tolérance  et  de  la  liberté,  qui  n’excluent 
même  pas  la  protection,  lors(pi’elle  n’est  pas  hostile  à d’autres  intérêts 
et  à d’autres  croy  ances. 

Mais  quand  r('ni|)erenr,  non  content  d'avoir  rendu  an  clergé  ses  égli- 
ses désertes , et  d'avoir  mis  le  prêtre  catholi(|ue  sous  la  double  protec- 
tion de  la  loi  et  du  tré-sor  public,  chasse  la  philosophie  de  ses  temples,  ; 

ix)ur  y introniser  le  calholicisme  ; quand  il  laisse  |iurler  avec  dédain  des  j 

fondations  patrioli(pies  pour  leur  sul>sliluer  avec  (‘clat  d('s  restaurations  ! 
cléricales;  (piand  il  fuit  Jeter  dt>s  paroles  de  mépris  sur  la  toml>e  majes-  ^ 

tueuse  que  la  patrie  reconnaissante  avait  consacri'c  à la  sépulture  de  ses  I 

grands  hommes,  et  (pi'il  prête  ensuite  complaisamment  l’oreille  à (h’S  ! 
phrases  iKimpeuses  sur  « la  |toussièrc  des  rois,  » sur  la  dédicace  de  h'urs 
toml)eaux,  à Saint-Denis , par  üagolicrt  ; et  tout  cela  (lour  faire  tond)cr 
en  désuétude  l’a|K)théose  philo.sophi(iue , |M)ur  reléguer  la  mémoire  et  le 
nom  des  grands  hommes  dans  les  caveaux  du  Panthéon,  [xnir  faire  fou- 
ler par  des  chanoiiu's'  la  poussière  de  Voltaire  et  de  Itoiisseau,  et  [H)ur 
assurera  la  pous,sière  impériale  que  des  chanoines  la  garderont  aussi  ,à 
Saint-Denis,  mêlée  à la  cendre  des  rois,  oh  ! alors  il  n'y  a plus  seidcment 
acte  de  tolérance,  de  liberté  ou  de  protection,  iKiur  le  culte  catholique, 
dons  cette  conduite  de  l’empereur  ; il  y a là  attaque  directe  contre  les 
princi|)cs  qui  firent  consaeix’r  le  Panthéon  à la  s*’-pullnre  des  grands 
hommes  ; il  y a condamnation  du  présent,  et  réhabilitation  du  passé;  il 
y a contre-révolution  enfin , et  rien  qui  ressemble  à un  acte  de  n('‘cessiu> 
ou  de  prudence  politique  ; l’avenir  le  prouvera. 

* Lr  «lértTt  impétiAi  «lu  in  féTner  IMK  ^ le  cliA|iitre  mèlro|ioliUin,  AUf;mrtiltf  de  six  mem- 
brrs , <ïc  ilessenrir  IV^lise  de  SaintM'peueviéve.  tl  élablit  k l’égline  de  Saint*nenis  un  cliAjulre  coiii’ 
posé  <le  dix  chanoirves. 
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L’ouviTtiire  île  lu  miiivelle  si'.ssion  ilii  corps  législolif  ne  suivit  que  île 
quelques  joules  le  iléerel  ilii  SO  février,  cl  nul , parmi  les  députés  de  la 
France , ne  songea  à réclamer  l'ontre  t'aliamion  qui  venait  d’étre  fait 
d'un  temple  nalional  au  clergé  romain.  Tonie  pi-oleslalion  à ce  sujet  eùl 
élé  du  reste  inutile.  Ce  n'élail  plus  a la  tribune,  ni  par  la  presse,  que 
la  France  devait  exercer  désormais  son  uelion  révolutionnaire  sur 
rEiiro|K'. 

Na|K>lcon  prononça  lui-méine  le  discoins  d’ouverture;  il  s’y  accusa. 


|X)ur  ainsi  dire,  de  la  trop  grande  générosité  dont  nous  l'avons  blâme  na- 
guère , et  sembla  présager  les  événements  qui  l'ont  convaincu  d'impru- 
dence. « l.a  Russie,  dit-il , ne  doit  le  l•elnur  des  débris  de  son  armée  qu’au 


I 
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bienfait  de  la  capitulation  que  je  lui  ai  accordée.  Maître  de  renverser  le 
trône  impérial  d'.\ulriclie,  je  l’ai  raffermi.  La  conduite  du  cabinet  de 
Vienne  fera-t-elle  que  la  postérité  me  reprochera  d'avoir  manqué  de 
prévoyance?  » 

Les  ministres  rendirent  compte  du  lu  situation  de  rempire,  dont  la 
prospérité  était  toujours  croissante.  Des  routes,  des  canaux,  des  ponts , 
des  muiimnents  de  touti's  sortes,  constnictions  utiles  et  eml)ellisseracnts, 
commençaient  ou  s’achevaient  sur  tous  les  points  de  cette  vaste  monar- 
chie, qui  seconqiosait  alors  de  cent  dix  départements,  non  compris  la 
Hollande,  les  états  vénitiens  et  le  royaume  d'Italie. 

« Plusieurs  communications  nouvelles,  dit  le  ministre  de  l' Intérieur, 
désirées  par  les  administrés,  ont  flxé  t'attention  du  gouvernement.  Celle 
de  Valogne  n la  Hogiie  est  achevée  ; celle  de  Caen  à Honlleur  se  tcnninc  ; 
celle  d’Ajaccio  à Bastia  est  à moitié  ; celle  d’Alexandrie  à Savonne  est 
tracée;  celle  de  Paris  a .Mayence  par  llaralH)urg,  d’Aix-ln-Cba()clle  à 
■Montjoie,  sont  ordonnées.  Une  louable  émulation  anime  un  grand  nom- 
bre de  communes  pour  In  restauration  des  chemins  vicinaux. 

» Des  ponLs  se  rétablissent , sur  le  Rhin , h Kehl  et  a Brissac  ; sur  la 
Meuse,  à Civet;  sur  le  Cher,  à Tours;  sur  la  Loire,  àiVeverseth  Roanne; 
sur  la  Saône,  à Auxonne,  etc. , etc.  Deux  indomptables  torrents.  In  Du- 
rance et  l’Isère,  seront  asservis  à passer  sous  des  ponts. 

n Six  grands  canaux  sont  en  exécution  : celui  tie  Saint- Quentin , le 
canal  Napoléon,  joignant  le  Rhin  au  Rhône,  le  canal  de  Bourgogne,  ceux 
du  Blavet  et  de  l'Ile-et-Rance , le  canal  d’Arles  et  les  canaux  d’embran- 
chement de  la  Belgique. 

• Quelques  autres  sont  commencés  ou  tracés,  tels  que  ceux  deSaint- 
Valcry , de  Beuucaire  à Aigues-Mortes , de  Sédan , de  N iort  à La  Rochelle 
et  de  Nantes  a Brest.  Plusieurs  enOn  sont  projetés  , comme  ceux  de  In 
Censée,  de  Charleroi,  d’Ypres  et  de  Briare. 

» Si  vous  jetez  les  regards  sur  nos  ports , vous  verrez  qu’on  s’occu|«' 
sur  les  deux  mers  à les  rendre  plus  accessibles  , plus  commodre  et  plus 
sûrs.  » 

M.  de  Champngny  arrivait  ensuite  à parler  des  grandes  constructions 
et  des  embellissemenis  de  Paris. 

« Vos  regards,  dit-il,  h votre  retour  dans  la  capitale,  ont  été  frappés 
de  la  trouver  plus  embellie  dans  le  cours  d’une  annis;  de  guerre  qu’elle 
ne  le  fut  jadis  en  un  demi-siècle  de  paix.  De  nouveaux  quais  se  prolon- 
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I genl  sur  les  rives  de  la  Seine.  Deu.\  [lonis  av  aient  été  exécutés  les  années  | 
précétlenles  ; le  troisième,  le  plus  iniiwidant  de  tous  par  s<)n  étendue,  j 

est  sur  le  point  de  s’acliever.  Dans  son  voisinage  est  tracé  un  nouveau  ^ 

quartier  destiné  à en  compléter  la  décoration  ; les  rues  de  ce  quartier  | 
portent  les  noms  des  guerrici's  (|ui  ont  tn)uvé  une  mort  honorable  dans  I 
le  coma  de  la  campagne;  le  |)ont  prend  lui-méme  le  nom  d’AusU'r- 
{ lilz.  ! 

» Ln  s'éloignant  îles  liords  de  la  Seine , un  arc  de  triomphe  , placé  à 
rentrée  des  boulevards,  deviendra  un  nouveau  monument  de  ces  évé- 
nements dont  le  souvenii-  doit  être  plus  durable  que  tout  ce  que  nous 
pourrons  faire  pour  le  peiqiétuer.  Qu'au  moins  ces  ouvrages  attestent  à 
la  postérité  que  nous  avons  été  aussi  justes  qu’elle  le  sera , et  que  notre 
reconnaissance  a égalé  notre  admiration.  » 

A ce  rapport , dont  nous  ne  donnons  qu’un  fragment , et  au  discours  ■ 
d'ouverture  de  l'empereur,  le  eoi'ps  législatif  répondit  par  une  adres.si‘ 

<|ui  ne  faisait  que  reproduire  toutes  les  démonstrations  d’enthousiasme 
j et  de  dévouement  luxueusmnent  étidées  dans  toutes  les  harangues  précé- 
dentes des  grands  corps  de  l’état.  « Les  années,  sous  votre  règne , disail 
M.  deFontanes,  sont  plus  fécondes  en  événemenLs  glorieux  que  les  siècles 
I sous  d’autres  dynasties. 

» I.e  monde  se  croit  revenu  à ces  temps  où , comme  le  disail  le  plus 
brillant  et  le  plus  profond  des  écrivains  (lolitiqui's , lu  mai  che  du  vain-  I 
I qiieur  était  si  rapide  que  l’univers  semblait  plutôt  le  prix  de  la  course  | 
j que  celui  de  la  victoire.  » I | 

Ce  langage , pour  sortir  de  la  bouche  d’un  courtisan , n'en  était  pas  | ] 

moins  la  simple  expression  de  l'histoire  ; car  tel  était  le  caractère  pro- 
digieux de  la  vie  de  Napoléon , que  la  flatterie , si  féconde  en  formules  I 
hyperboliques , ne  pouvait  parler  de  son  génie  et  de  sa  gloire  sans  rester  i 
dans  les  Ihnites  de  la  vérité , alors  même  qu’elle  semblait  s'abandonner  j 
le  plus  à l'exagération.  I 

Dans  cette  session  , le  corps  législatif  adopta  le  Code  de  procédure  ci-  I 
vile , que  le  ministre  de  l'Intérieur  avait  sainement  apprécié  en  disant  : | 

'<  Ce  ne  sera  pas  un  ouvrage  parfait  ; mais  il  sera  meilleur  que  ce  qui 
existe  jusqu'à  présent.  » 

l.’établissement  de  l’université  impériale  date  aussi  de  cette  époque. 

Les  motifs  <le  rette  fondation  importante  furent  e\|)Osés  par  le  célébré 
Fourcroy,  que  sa  science  et  sou  |iatriotisme  auraient  dù  porter  aux  fonc- 
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lions  de  grand-mnilro,  et  à qui  Napoléon  eMil  le  toi  t de  préféivr  un  ablie 
de  l'uneieu  régime,  M.  de  l'ontaiies. 

I/organisation  de  la  banque  de  l■■|■ance  reçut  aussi  la  sanction  législa- 
tive, sur  le  rapport  du  conseiller  d'état  Kegnuult  de  Saint-Jcaii-d’Angeh  . 

Dans  le  discours  de  clôture,  piiinoneé  par  un  autre  conseiller  d’état , 

M.  Jaubert , à la  séance  du  12  mai  1806  , on  remarqua  le  passage  sui- 
vant : 

« Sa  majesté  a jeté  un  regard  prolond  sur  les  di\ei'ses  parties  du 
système  linaneier. 

» lîllc  a consulté  la  nature  du  sol,  calculé  les  ressources  elles  moyens 
que  le  mouvement  du  commerce  extérieur  doit  procurer  à ragrieulleur 
et  au  marchand. 

» Sa  majesté  a entendu  aussi  cette  réclamation  universelle  i|ui  s’éle-  i 
vait  contre  la  taxe  d’entretien  des  roules.  | 

» El  sa  majesté  a dit  : ‘ 

» Que  la  contribution  foncière  soit  dégrevée  ; | 

» Que  les  barrières  disparaissent  ; 

» Que  les  impôts  indirects  les  mieux  appropriés  à la  situation  de  la 
France  viennent  assurer  les  fonds  nécessaires  pour  radminisiralion.  » 

C’était  l'annonce  des  droils-réunis.  La  |H)litique  monarchique  de  l'em- 
pire allait  se  rélléler  dans  son  système  linaneier.  Napoléon  voulait  se  I 
concilier  la  grande  propriété,  s’appuyer  sur  l'aristociatie  tci'riennc  , et  j 
il  lui  promettait  un  dégrèvement  aux  dépens  du  consommateur  prolé- 
taire, c'est-à-dire  de  la  masse  du  |X>uple,  sur  laquelle  devait  retomber,  en 
déGnitive,  le  poids  de  l'impôt  indirect.  Si , malgré  toutes  ees  déviabous  ’ 
de  la  voie  ]K)i)uhiirc , Napoléon  trouve  lu  nation  lidèle  à son  culte  et  lu 
voit  (veisister  dans  son  engouement,  il  n’en  est  [>as  moins  vrai  que  les 
écarts  de  la  poliliipic  inUM'ieura  du  monarque , quoique  eom|)ensés  par 
les  pw)diges  qui  signaleront  à l’extérieur  la  propagande  involontaire  du 
conquérant,  Guiront  par  attiédir  renthousiasme  national;  et  quand  le 
jour  des  revers  viendra,  quand  la  Providence  se  mettra  contre  l’empire, 
pour  entraîner  le  peuple  à laisser  faire  la  Providence,  entre  autres  pro- 
messes faites  au  peuple,  on  lui  parlera  de  l’abolition  des  droits-réunis  ! ! 

Napoléon  avait  trop  de  logique  dans  sa  tète  pour  n’en  pas  mettre  dans 
scs  actes , dans  ses  plans , dans  sa  réaction  inunarehi(|ue.  Ce  qu’il  avait  | 
fait  pour  lui , comme  chef  de  l’étal,  il  le  répéta  |xnir  scs  proches  et  ses 
lieutenants.  Des  statuts  im|H>riaux  furent  présentés  au  sénat , à la  séance  ' 
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du  51  niai's  1806  , réÿ;lunt  l'élat  des  princes  et  princesses  de  la  maison  I 
iin[)ériido;  crigeiint  en  dncliés  et  (iefs  hérédilaitvs  la  Dalmatie,  l’Is- 
trie,  etc.;  appelant  Joseph-N niadwin  Ilunaparte  au  trône  de  Naples; 
donnant  à Murat , bean-frére  de  remiiercur,  la  souveraineté  des  duchés 
de  Berg  et  de  Cléves  ; à la  princesse  Pauline,  la  principauté  de  Guastalla;  | 
à Bertiiier,  celle  de  Neufcliâtel,  etc. , etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’hérédité  politique,  au  sujet  de  la  dignité  im- 
(lériule  dont  se  levétit  Napoléon,  |>eut  s'appliquer  ù rétablissement  des 
grands  fiefs  héréditairc-s,  et  nous  dis|)ense  de  reproduire  les  réllcxious  , 
que  nous  avons  faites  sur  Usi  essais  de  restauration  Urnté'S  par  l’einix!-  ' 
leur,  et  sur  le  démenti  donné  par  lui  à l’assemblée  constituante.  Nous  ‘ 
vciTons  plus  taivl  l’œuvre  principale  du  51  mars  1806  annulée  le 
51  inarsl8l4;  tandis  que  li>sgrandsiésullalsdela  nuit  du  4 août  1789 
resteront  impérissables.  Que  l’on  n’oublie  pas  d’ailleurs,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjè  fait  remarquer , que  les  nobles  et  les  rois  de  l’empire , 
tirés  du  limon  plébéien,  et  conservant  à travciv!  biutcs  les  métamor- 
phoses leur  essence  révolutionnaire , n’ont  fait  que  inettiv  à la  portés.' 
des  regards  du  peuple  la  nobles.se  et  lu  royauté,  et  que  «aitribuer  ainsi  i 
' à l’affaiblissement  ou  ù lu  ruine  du  prestige  qui  soutenait  dans  leur  vieil-  j 
lesseeesdeus  grandes  institutions. 

j Parmi  les  créations  et  promotions  que  nous  venons  d’éminiérer,  il  en 
était  une  qui  devait  surtout  avoir  des  conséquences  tout  à fait  favorables 
à la  propagation  des  idés.'S  françaises  et  à la  préparation  de  lu  révolution 
europé-enne  : c’était  l’élévation  de  Josi'pli  Bonaparte  au  tn’inc  de  Naples, 
t à rexelusi(H)  des  Bourbons , rejeté'S  en  Sicile.  Sans  le  savoir  et  sans 
le  vouloir,  une  main,  qui  se  dira  royale,  déposera  au  pied  du  Vé- 
suve le  germe  des  révolutions  libérales  ; et  tôt  ou  tard  ce  germe  fructi-  ^ 
fiera. 

Un  autre  frère  de  Na|)oléon,  Louis  Bonaparte,  reçut  aussi,  dans  le, 

! courant  de  la  même  anné-e,  l’investilure  d’une  couronne.  Les  députés  du 
I peuple  batave , par  l’organe  de  l’amiral  Verhuel , demandé-rent  a l’cm- 
^ pereur  le  prince  Louis-N'apol«)n  pour  « chef  suprême  de  leur  républi- 
(|ue,  n sous  le  titre  de  « roi  de  Hollande.  » Leur  vœu  fut  facilement  rem- 
pli. Dans  une  audience  solennelle,  qui  leur  fut  donnée  aux  Tuileries  le 
5 juin  1 806 , N'a|)oléün  pn)clama  son  frère  roi  de  Hollande.  « Prinec , j 
lui  dit-il , régnez  sur  ces  peuples.  Leui-s  pères  n’nequirc>nt  leur  indé|)en-  ' 
dance  <|ue  par  les  secours  constants  de  la  l'ranee.  Depuis , la  Hollande 
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fut  l’alliée  de  l’AiiiileleiTe  ; elle  fut  iu)ii(|uise  : elle  dut  eiieoi’C  à la  Krauee 
son  existence.  Qu’elle  vous  iloive  dune  des  mis  ([ui  protéseiit  ses  libel  lés, 
ses  lois  et  .su  ivligion.  .>luis  ne  cessez  jinimis  d'élre  F ran<;ais.  » 

Ces  deeniei's  mots  résument  toute  la  |iolitii|ue  de  Kupoléon  dans  l'en- 
vuhisseuicnt  des  trônes  voisins.  -Son  but , en  eouronuaiil  ses  frères , n’é- 
tait pus  seulement  de  donner  à sa  famille  une  |X)silion  élevée  et  digne  de  lu 
sienne.  Il  voulait,  avant  tout,  que  les  inonareliii«  environnanti>s,  siui- 
mises  à ses  lois,  ne  fussent  plus  cpie  des  pro\  inees  de  la  monarehie  fran- 
<;aise  -,  et,  pour  que  leur  assimilation  à l'empire  fût  plus  profonde  et  plus  | 
sitre , il  les  pla^-ait  sous  la  domination  de  son  propre  sang.  .Maintenant , 
s'il  l'ai  vrai  (|iie,  là  où  lu  puissance  de  la  l' rance  s’établissait  souveraine- 
ment, c’était  le  génie  même  de  la  civilisation  europi'rnne  qui  était  inlro-  , 
nisé,  il  faut  savoir  gixi  à Napoléon  , n’eùl-il  eu  en  vue  que  l’extension  de 
son  autorité  |iersonnelle,  d’avoir  eberebéàfaire  entrer  intimement  dans 
lu  grande  unité  de  la  France  nouvelle  tous  les  peuples  qu’il  parvenail  à : 
déluelier  du  système  de  runeienne  Eunqie.  ' 

L’emiieivur  mureliait  à son  but , non-seulement  en  pla^-ant  les  siens 
sur  les  trônes  des  vieilles  dynasties,  mais  en  formant  des  confédérations 
puissantes , dont  il  était  le  chef  sous  le  litre  de  pioleekHir  ou  de  média- 
teur. C’est  ainsi  (|u’aprés  avoir  élevé  les  électeurs  de  Bav  ière  et  de  Wur- 
temberg au  rang  dw  rois , il  voulut  les  lier  plus  étroitement  encore  aux 
destinées  de  son  empire  pai'  un  traité  soleniK‘1  ipii  fonda  la  confédéra- 
tion du  Ithin,  et  qui  eut  pour  résultat  de  rendre  à jieu  |H'és  fruneuises  les  ; 
plus  belles  contiées  de  l’Allemagne. 

O;  fut  au  milieu  de  ces  pen.stx-s  de  renouvellement  des  races  royales 
autour  de  la  France  que  Napoléon  s’iK’cupa  de  l’organisation  déflnilive 
de  son  ccaiseil  d’étal , de  l’institution  d'une  eliaire  d'économie  rurale  à 
l'école  d’Alfort,  de  rétablissement  des  haras,  de  la  suppression  des  mai- 
sons de  jeux  dans  tout  l'empire,  etc.,  etc.  Il  avait  (lorté  aussi  sa  sollici- 
tude sur  l'étal  incertain  des  juifs  , et  il  avait  rendu  un  décivl,  le  50  mai 
1 806,  invitant  tous  ses  sujets  de  lu  religion  bébraïque  à envoyer  des  dé- 
putés à Paris.  Ce  décret  reçu!  son  exécution,  et,  le  26  juillet  de  In  même 
année,  le  grand  sanhédrin  juif  tint  sa  première  assemblée. 

I,a  F'rance  n'était  alow  en  guerre  cpi’avcc  la  Kussic  et  l’Angleterre. 

File  avait  fuit  un  traité  avantageux  avec  In  Porle-Oltoinnne , grâce  à l’in- 
telligence et  à l'habileté  de  son  amba.ssadeur  à Constantinople , le  géné- 
ral Sébastian! . Napoléon  donna  une  première  audience  a l’envoyé  cx- 
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rtl-ccpliun  aux  Tuileries  des  députés  de  la  llollaudc,  et  du  décret  qui  dis- 
posa des  principautés  de  Bénéveiil  et  de  Poute-Cor\  o en  faveur  de  Tnl- 
leyrand  et  de  Bemudutte. 

Mais  si  les  hostilités  continuaient  entre  le  gouvernement  français  et  les 
eabincis  de  Londres  et  de  Pétersbourg,  <e  u’étail  pus  sans  espérance  de 
paix.  La  mort  de  Pitt , survenue  en  janvier  1806,  avait  fait  rentrer  Fox 
au  ininislcre,  et  etdte  eirconstanec  seule  suffisait  pour  faire  croire  à quel- 
ques modifications  dans  la  |Hilitique  anglaise  ù l'égard  de  In  France.  Fox 
cl  Napoléon , nous  l’avons  dit , s'estimaient  mutuellement.  Pendant  son 
dernier  ministère , l'illustre  Anglais,  ayant  reçu  d'un  misérable  trans- 
fuge l'offre  d'attenter  à la  vie  de  l’empereur,  s’empressa  de  faire  arrê- 
ter eet  assassin,  et  il  écrivit  ensuite,  à Paris,  au  minisli-e  des  relations  ex- 
térieures |)our  l'instruire  de  tout,  et  pour  lui  dire  (|ue  les  lois  anglaises  ne 
|H‘rmellnnt  pas  de  retenir  longtemps  en  prison  un  étranger  qui  ne  s’esi 
i-endu  coupable  d'aucun  délit , il  avait  pris  ce|>endant  sur  lui  de  ne  faire 
relâcher  ce  sadératquc  lorsque  Napoléon,  bien  prévenu,  se  serait  mis  en 
garde  contre  ses  allcnlals. 

Avec  un  tel  ministre,  l’ancienne  rivalité  de  la  F rance  et  de  l’Angleterre 
|H)uvnit  faire  bientôt  place  ù des  dis|H)silions  moins  hostiles,  cl  la  paix 
devenait  possible.  Napoléon  y ei'oyait  ; il  l’a  déclaré  h Saintc-Héléne.  Mais 
la  ivvidution  française  n’avait  visité  encore  i|uc  l’une  des  grandes  enpi- 
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laies  de  l Eoropc , el  elle  était  attendue  ailleurs.  Fox  mourut  le  15  se|v 
tembrc  1806,  i>emlanl  les  négociations  avec  In  France,  cl  rombre  de 
Pitt  ramena  robslinnlion  guerrière  dans  les  cons<‘ils  britnnni(|iies. 
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N Iraiti'  de  paix  nvail  été  signé  à Paris,  le 
20  juillet  1806 , par  le  ministre  de  Rus- 
, sous  l'inlluenee  alors  paeili(|ue  du 
ininisièn'  anglais.  Mais  in  mort  du  Fox 
axant  rendu  à eelte  influenee  son  carne- 
lén*  lioslile,  Alexandre  refusa  de  ratiüer 
I neux  re  de  .son  ambassadeur , et  se  con- 
certa axec  le  nouveau  eabinel  anglais  et  nxec  la  eour  de  Berlin  pour 
rallumer  la  guerre  sur  le  continent.  Déjà  depuis  un  un  l'empereur 
de  Russie , le  roi  de  Prusse  et  sa  femme  avaient  signe  le  fameux  Irailé 
de  Posblnm , et  juix- , sur  le  tombeau  du  grand  Fi"édérie,  de  nuinir  tous 
leurs  efforls  contre  la  France. 

Napob'-on  , instruit  des  pix-paratifs  des  cours  du  Nord  , les  dénonça  à 
ses  alliés  delà  eonfédéralion  du  Rhin.  Il  écrivit,  le  21  septembre  1 806, 
nu  roi  de  Bavière  |)our  lui  signaler  spcTialcment  les  armements  de  In 
Prusse,  et  pour  rériamer  le  contingent  promis  par  le  traité  du  12  juillet. 
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Trois  joui's  après , il  quitta  Saint-Cloud  et  marelia  vers  l'Atlemagne, 
accompagné  de  Joséphine.  Arrivé  le  28  à Mayence,  où  il  se  sépara  de 
l’impératrice,  il  reçut,  le  50,  l’accession  de  l'électeur  de  Wurtzbourg  à 
la  confédération  dn  Rhin  , et  passa  ce  fleuve  le  t"(x;tohre.  I.e  6,  son 
quartier-général  était  à Bamberg,  d’où  il  adressa  à son  armée  une  piti- 
clamation  pour  lui  signaler  l’ennemi  qu'elle  allait  combattre.  ■ Soldais , 
dit-il,  des  cris  de  guerre  se  sont  fait  entendre  à Berlin  ; depuis  deii.x  mois, 
nous  sommes  provoqués  tous  les  jours  davantage. 

» La  mémo  faction,  le  même  esprit  de  vertige  qui , à la  faveur  de  nos 
dis.sonsions  intestines , conduisait , il  y a quatorze  ans,  les  Pnissiens  au 

milieu  des  plaines  de  Champagne,  domine  dans  leur  conseil Ils  trou- 

vèi'enl  en  Champagne  la  défaite , la  mort  et  la  honte 

B Marchons  donc que  ranniH>  pnissicnne  éprouve  le  même  sort 

qu’elle  éprouva,  il  y a quatorze  ans!  qu’ils  apprennent  que  s'il  est  facile 
d'ae(iuérir  un  accroissement  de  domaine  et  do  puissance  avec  l’amitié  du 
grand  peuple,  son  inimitié  (qu’on  ne  peut  provoquer  que  par  l’abandon 
de  tout  esprit  de  sagesse  et  de  raison)  est  plus  terrible  que  les  tempêtes 
de  l’Océan.  » 

Il  est  facile  de  s'a|iercevoir  que  l’empereur  est  mieux  dans  son  rùlo, 
que  son  allure  est  plus  franche  et  plus  animrà,  quand  il  exhume  les  tradi- 
tions révolutionnaires  dont  le  dépôt  a été  mis  en  ses  mains , que  lors- 
qu'il évoque  les  souvenirs  religieux  et  monarchiques  de  Sainte -Gene- 
viève et  de  Saint-Denis. 

Cependant  Napoléon  est  entré  en  campagne  et  il  va  fondre  sur  les 
ennemis  , sans  mieux  savoir  que  dans  la  dernière  guerre  « pourquoi  il 
se  bat  et  ce  que  l’on  vent  de  lui.  » C’est  ce  qu’il  exprime  formellement 
dans  un  message  qu’il  adressa  de  Bamberg,  le  7 octobre , nu  sénat  con- 
servateur : 

« Dans  une  guerre  aussi  juste , dit-il,  où  nous  ne  prenons  les  armes 
que  pour  nous  défendre  , que  nous  n’avons  provoqué-e  par  aucun  acte, 
par  aueune  prétention,  et  dont  il  nous  serait  impossible  d’assigner  la  vé- 
ritable cause,  nous  comptons  entièrement  sur  l’appui  des  lois  et  sur  ce- 
lui des  peuples , que  les  circonstances  appellent  à nous  donner  de  nou- 
velles preuves  de  leur  dévouement  et  do  leur  courage.  » 

.Nous  avons  indiqué,  nous,  cette  véritable  cause,  à l’occasion  des  guer- 
res pré-eédentes  ; et  Napoléon , qui , depuis  qu’il  s’est  fait  couronner  et 
saerer  empereur , semble  eraindi’e  d’avouer  que  les  rois  puissent  encore 
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lui  faire  une  guerre  de  principes , le  donne  lui-même  à penser  dans  sa 
proclamation  11  l’armcv , quand  il  accuse  « la  même  faction  , le  même 
esprit  de  vertige,  i>  qui  conduisit  Bninswick  en  Champagne,  en  1792,  de 
dominer  aujourd'hui , comme  alors , dans  les  conseils  de  la  monarchie 
prussienne. 

Du  reste,  le  jour  même  de  son  message  nu  sénat,  il  reçut  de  Mayence 
un  courrier  de  Talleyrand  qui  lui  apportait  une  lettre  du  roi  de  Prusse, 
dans  laquelle  ce  priuce  répétait;  en  vingt  pages,  tous  les  griefs  com- 
muns que  les  ennemis  de  la  révolution  n’avaient  cessé  de  reproduire 
depuis  quinze  ans,  et  sous  toutes  les  formes,  contre  la  France.  L’em-  | 
pereur  ne  put  en  achever  la  lecture  ; il  dit  aux  personnes  qui  l'cntou-  j 
raient  : ! 

« Je  plains  mon  frère  le  roi  de  Prusse  ; il  n'enlend  pas  le  français , | 

il  n’a  sArement  pas  lu  cette  rapsodie.  » I 

Et  comme  la  lettre  du  roi  était  accompagnée  de  la  fameuse  note  de  ; 
.M.  de  Knohelsdorf , l’empereur  ajouta  en  s’adressant  à Berthier  : 

« Maréchal , on  nous  donne  un  rendez-vous  d’iionnenr  pour  le  8,  ja- 
mais un  Français  n’y  a manqué;  mais  comme  on  dit  qu’il  y a une  belle 
reine  qui  veut  être  témoin  des  combats,  soyons  courtois , et  marchons , 
sans  nous  coucher,  pour  la  Saxe.  » 

Napoléon  faisait  allusion  h la  reine  de  Pnisso  qui  était  h l’armée , 
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« habillée  en  amazone,  |)ortant  runiforme  de  son  régiment  de  dragons , 
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écrivaut  vingt  li'Ures  par  jour,  disait  le  premier  bulletin , |x>ur  exciter  de 
toutes  parts  l’incendie.  « 

L’empereur  tint  parole.  Le  8 octobre , il  sortait  de  Bamberg  à trois 
heures  du  mutin,  traversait  dans  la  jouniée  la  forêt  de  FraiK'onia,  et,  as- 
sistait le  9 , à Srhieitz,  au  brillant  début  de  la  campagne.  Ce  village  fut 
enlevé  par  lu  maréchal  Beniudotte,  qui  battit  en  oHte  rencontre  un  corps 
de  dix  mille  Prussiens,  dont  la  plus  grande  partie  resta  prisonnière. 


.Murat  prit  aussi  part  à l’action , se  mettant  à la  tête  des  charges , le  sa- 
bre à la  main. 

Un  nouveau  sucus  signala  la  journée  du  1 0 à Saalfeld.  Ce  combat  fut 
donné  par  l’aile  gauche  de  l’armée  française , sous  le  commandement 
du  maiéchal  Lonnes.  Il  eut  ixnir  résultat  la  déroute  complète  de  l’avaot- 
gardi-  du  prince  de  llohenlohe,  commandée  par  le  prince  Louis  de 
Prusse,  qui  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  jeune  prince  était  aimé 
de  l’armée,  dont  il  brûlait  de  relever  la  vieille  gloire.  Son  courage  le 
|)erdil.  Il  s’était  montré  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  lu  guerre , 
et  son  avis  dans  les  conseils  prussiens  avait  été  de  prendre  une  offensive 
vigoureuse.  Frémissant  à l'idée  d'abandonner  le  poste  confié  à sa  va- 
leur, il  engagea  le  combat  contre  des  forces  évidemment  supérieures. 
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et  qui  avaiuut  de  plus  l'avantage  de  la  position.  Après  une  vive  résis- 
tance, sa  ligne  fut  débordée  et  rompue;  et  pendant  qn'il  faisait  des 
erforts  dé'ses|>érés  pour  rallier  les  fuyards , il  se  vit  atteint  par  un 


I inaréclial-des  logis  de  hussards,  nommé  Giiindet,  (|ui  le  somma  de 
rendre  son  épée , et  auquel  il  ne  ré|MNidil  qu'eu  se  im'llunt  en  défense. 
I II  fut  alors  frnp|)é  morlellen)ent , ce  qui  lit  dire  dans  le  deuxième  bul- 
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lelin  que  « les  premiers  eoui»  do  la  guerre  avaient  tué  un  de  ses  au- 
teurs. » j 

Dès  le  1 2 , les  coureurs  de  l’année  frauçaisc  étaient  aux  portes  de  | 
I/ei|)$irk  et  le  quartier- général  de  l’emiKreur  à Géra.  L’issue  de  la  cam- 
pagne n'étnit  pas  douteuse  pour  Napolé-on  ; mais  comme  il  tenait  il  élol-  i 

gner  de  lui  la  res|x)nsabilité  de  la  gm-nx; , et  à bien  établir  aux  yeux  de 
la  F rance  et  de  l'Europe  qu’il  n’avait  rien  négligé  pour  conserver  la  paix , 
il  s’ixx-npa,  n Géra , de  faire  à la  lettre  du  roi  de  Prusse  une  réponse  | 
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qui  devint  bionUil  publique , et  dunt  nous  rappellerons  ici  les  prineipaux 
passages  ; 

« Monsieur  mon  frore,  je  n’ai  ix>eu  que  le  7 la  lettro  de  Votre  Majesté, 
du  25  septembro.  Je  suis  fàebé  que  l'on  ait  fait  signer  eetle  esjvèee  de 
IMimphlet.  Je  ne  lui  ré|)onds  (|ue  pour  lui  protester  que  je  n'altribuerai 
jamais  à elle  les  choses  qui  y sont  «uitenues  ; toutes  sont  contraires  à 
son  earaetéro  et  à rhonneur  de  tous  deux.  Je  plains  et  dédaigne  les  ré- 
daoteui’s  d'un  ywreil  ouvrage.  J’ai  reçu  immédiatement  après  la  note  de 
son  ministre,  du  1"  octobn'.  Elle  m’a  donné  rendez-vous  le  8 ; en  bon 
chevaliei' , je  lui  ai  tenu  parole  ; je  suis  au  milieu  de  la  Saxe.  Qu'elle 
m’en  croie,  j’ai  des  foives  telles,  que  ses  forces  ne  |H'Uvent  balancer 
longlemps  la  vicbiire.  Mais  |iour<pioi  répandre  tant  de  sang’/  à quel  but? 
Je  tiendrai  à Votre  Maji>sté  le  même  langage  (jue  j’ai  tenu  à rem|KMTur 

Alexandre  deux  jours  avant  la  iKitaille  d’AusterUtz Pourquoi  faire 

égorger  nos  sujets?  Je  ne  prise  [Kàiit  une  victoire  qui  sera  achetée  par 
la  vie  d’un  bon  nombre  de  mes  enfauLs.  Si  j’étais  à mon  début  dans  la 
carrièi'c  milibiire , et  si  je  pouvais  craindre  Ire  hasards  dre  combats , ce 
langage  sv'rait  tout  à fuit  déplacé.  Sire,  Votre  Majreté  scni  vaincue  ; elle 
aura  compromis  le  re|)os  de  ses  joure  , l’existence  de  ses  sujets , sans 
l’ombre  d’un  prétexte.  Elle  est  aujourd’hui  intacte , et  (vent  traiter  avec 
moi  d’ui  c manièix;  confonne  à son  rang  ; elle  traitera , avant  un  mois , 

mais  dans  une  situation  différente Je  ,'fiis  que  (xnit-étre  j’irrite  ilans 

cette  lettre  une  certaine  suscx’ptibilité  do  souverain  ; mais  les  ciix’on- 
sbmees  ne  demandent  aucun  ménagement.  Que  Votre  Majesté  ordonne 
à l’essaim  de  malveillants  et  d’inconsidérés  dont  elle  est  entourée  de  se 
taire  ù l’aspect  de  son  trévne,  dans  le  respect  qui  lui  est  dé , et  qu’elle 
rende  la  lrnni|ulllilé  à elle  et  ù ses  ébits » 

I.’emix'reur  ne  se  lixinqvait  pas  en  disant  que  sa  lettre  irriterait  peut- 
être  chez  le  roi  de  Prusse  la  susceptibilité  du  souveniin  ; et  il  lisait  bien 
aussi  dans  l’avenir  i|uuiul  il  annonçait  hardiment  ù ce  prince  « ipie  Su 
.Alajesté  serait  vaincue.  • En  effet,  deux  jonre  apres,  l’armée  prussienne 
était  anéanbeaux  champs  d’Iéna,  et,  le  15  (M-lobre,  le  cimpiièine  bulle- 
tin de  la  grande  annré , dress*'  sur  le  champ  de  bataille , s'exprimait 
ainsi  ; 

lUTAIM.K  IIK  IKXA. 

" En  bataille  de  bàia  a lavé  raffixint  de  Ilosbiieb  et  di'x  idé,  eu  sept 
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jours,  uiio  oampatçiie  (|iii  ii  onlièiviiKMit  calmé  celle  fréuésio  gueniérc  I 
qui  s’éliiil  cmparce  des  tôles  prussiennes...  | 

« l,c  roi  de  Pruss*’  \oulul  conmiencer  les  hostilités  au  9 iK'lobre , eu  j 
delaïucliaut  sur  FrancforI  par  sa  di-oile,  sur  Wurl/.houn!  (air  son  cen-  j 
Ire , cl  sur  Itainlicrg  par  sa  gauche  ; toutes  les  divisions  de  son  arnié<'  j 
tdaienl  disisisik-s pour  exécuter  ce  plan;  mais  rarmé'e  frani;aise,  tour- 
nant sur  rexlmnilé  de  sa  gaui’he , s*;  trouva  en  peu  de  jours  à Sadl- 
hourg,  à Uabenslein  , à Schlcilz , à Géra , à >auml>ourg.  I.’armés’  (uns- 
sienne,  lounuv,  employa  les  journik-s  des  9 , 10,  H et  12  à rap|H'ler 
Ions  ses  délachcments,  et  le  lô,  elle  s*’  priseula  en  Imtaille  cnti-e  Ca- 
pelsdorf  et  .\uerslaë<lt . forte  de  pràs  de  cent  cinquante  mille  hoimnra. 

U l.e  1 5 . à deux  heures  aprisi  midi , l’emiierour  ariiva  à léiia , et , sur 
un  i>etil  phileau  qu’occupait  noln^  avant-garde , il  a|X'r(}ut  les  dis|K)si- 
tions  de  l'enneiui , (|ui  paraissait  inanoMivi-er  |snir  attaquer  le  Icnde-  i 
main,  et  forcer  les  divere  déliouchés  de  la  Saale.  1,’eunemi  défendait 
eu  force,  cl  par  une  i«isi(ion  iiu'xpugnahle  , la  chauss<s'de  h na  à Wei- 
mar, et  paraissait  |H*nser  i|ue  les  l'raueuis  ne  inuiiTaient  déboucher 
dans  la  plaine  sans  avoir  forn*  ce  passage  ; il  ne  |>araissail  pas  |ios.sible , 

<ai  effet,  de  faire  monter  di-  l’artillerie  sur  le  plateau,  qui , d’ailleurs  , 
était  si  |H'tit , que  quatre  hataillons  |)ouvaient  il  |M'ine  s’y  déployer.  On  ‘ 
lit  travailler  toute  la  nuit  à un  chemin  dans  le  me,  et  l’on  parvint  à 
conduire  l’artillerie  sur  la  banleur. 

« Le  maréchal  Davoust  reçut  l’onlre  de  di'lioucher  (lar  Maumisiurg 
pour  défendre  les  délih'-s  de  Kiesen  , si  l’ennemi  voulait  marcher  sur  { 

.\auml)ourg  , ou  |iour  st>  rendra  à .VI|M)dn . pour  le  )ircndra  à dos  s’il  ! 

restait  dans  lu  imsition  où  il  était.  I 

« Le  coiq>s  du  inuréchal  prince  de  Ponte-Gorio  fut  destiné  à déboucher  ^ 
de  DoiTilKiiirg  piuir  toinl«'r  sur  les  deirières  de  rennemi , soit  qu'il  se  i ! 
imrlàl  en  foire  sur  >'auml)ourg , soit  qu’il  se  portât  sur  léna.  I 

Il  lui  gros.se  l avalcrie,  qui  ii'avail  [ms  encore  irjoinl  l’arim'ie,  ne  pou-  1 ] 

vail  la  rajoindre  qu’à  midi;  lu  cavulerie  de  lu  gnrde  impi-rialc  était  à i | 

tixinte-six  heures  de  distance,  quchiues  fortes  marches  qu’elle  eût  faites  | i 

depuis  son  dé|>art  de  Paris.  .Mais  il  rat  des  momeiiLs  à lu  guerre  où  au-  i 
curie  considération  ne  doit  balancer  ravanlage  depix'ivcnir  l'enuemi  et 
de  l'attaquer  le  premier.  L’em|x>reur  lit  ranger  sur  le  plateau  qu’ix-cu- 
pait  l’avant-gaixle,  (|ue  reiiucmi  paraissait  avoir  négligé,  et  vis-à-vis  | 
duquel  il  était  en  |Nisilion,  loiil  le  corps  du  manrhal  l.annes,  chaque  : 
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division  formant  une  aile.  Le  maréehal  Lefebvre  tU  disposer  au  sommet 
la  garde  impériale  en  Iwtaillon  earré.  1,’empereur  bivouaqua  au  mi- 


lieu de  ses  braves.  La  nuit  offrait  un  s|H-ela('le  digne  d'oltservalion  , 
celui  de  deux  années , dont  l'une  déployait  son  front  sur  six  lieues  d’é- 
tendue, et  embrassait  de  ses  feux  l’atmospliéiv , l'autre  dont  les  feux 
apparents  étaient  concentrés  sur  un  p<'tit  point,  et  dans  l'une  et  l'autre 
armée  de  l’activité  et  du  mouvement.  I-es  feux  des  deux  armé-e;  étaient 
à une  demi-portée  de  canon  ; les  sciiüiiellcs  se  louchaient  pivsipie , et  il 
ne  se  faisait  pas  un  mouvement  qui  ne  fiU  entendu. 

« Les  corps  des  maréeliaiix  Ney  et  Soult  passaient  la  nuit  en  maiehes. 

.\  la  pointe  du  jour,  toute  l’armée  prit  les  armes.  La  division  (iazan 
était  rangée  sur  tmis  lignra , ti  la  gauelie  du  plateau.  La  division  Sucliel 
formait  la  droite  ; la  garde  impériale  occupait  le  sommet  du  mtaiticule  ; 
chacun  de  ces  corps  ayant  ses  canons  dans  les  intervalles.  De  la  ville  et 
des  vallées  voisines  on  avait  pratiqué  des  délK)iichés  qui  permettaient  le 
déploiement  le  plus  facile  aux  litnipes  qui  n'avaient  pu  étra  plwées  sur 
le  plateau  ; car  c’était  peut-être  la  première  fois  qu'une  armée  devait 
passer  par  un  si  petit  déimuebé. 

n Un  brouillani  épais  ol>seurcissait  le  jour.  L’empereur  passa  devant 
plusieurs  lignes  ; il  recommanda  aux  soldats  de  se  tenir  en  garde  contre 
cette  cavalerie  prussienne  , qu’on  peignait  comme  si  redoulable.  Il  lès 
lit  souvenir  qu'il  y avait  un  an  qu’à  la  même  époque  ils  avaient  pris  Ulm  ; i 
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que  l'aniiéf  priissiemio , œimno  l'aimn'  autrk'liienno , cUiit  auioui'd'luii  I 

cenH'C , ayant  (K-nlu  sa  ligno  d’opérations , s»‘s  magasins  ; quVlle  ik>  so  j 

battait  plus  dans  cc  moment  jiour  lu  gloire,  mais  iMiur  sa  retraite  ; que  i 

cliereliant  à fuiiv  une  trouée  sur  diffén'nts  laants  , les  eoiq»  d’anm'-e  | 

qui  la  laiss<>raient  passer  s<‘raient  |HTdns  d'honneur  et  de  réputation.  \ \ 

ce  diseoiirs  animé , le  soldai  ré[)ondit  par  des  eris  de  o .Maii'hons.  » Ix^ 
lirailleurs  engagèrejlt  l’aetion , lu  fusillade  devint  vive.  Cjuelque  bonne  i 
> que  filt  la  ixisition  que  l'ennemi  oeeupait,  il  en  fut  débusi|ué,  et  l'armée 
I fran^-aise  , débouchant  dans  la  plaine , eomtueneu  à piendre  son  onlre  j 
de  bataille.  | 

« De  son  coté,  le  gi'os  de  l'anuéc  ennemie,  qui  n'avait  eu  le  projet  d'at- 
taquer que  lorsque  le  brouillard  serait  dis.sipé , prit  Ira  annra.  Iji  ev)rps 
de  ein(|uantc  mille  hommes  de  la  gauche  se  (xtsta  pour  couvrir  les  dé- 
lités de  Naurabourg  et  s’emparer  des  déhouehés  de  Kœsen  ; mais  il  avait 
déjà  été  prévenu  par  le  maréchal  Davoiist.  I,es  deux  antres  corps , 
formant  une  force  de  quatre-vingt  mille  hommes , s<-  |K)rtérent  en  avant 
de  l'armée  française,  qui  délmuehuit  du  plateau  de  léna.  brouillard 
I couvrit  les  deux  aimées  ix'ndant  deux  beuivs,  mais  enl’m  il  fut  dissi|)é  j 

par  un  beau  soleil  d'automne.  I.es  deux  années  s’u|K’reurenl  à iielile  | 

porté»'  de  canon.  l.a  gauche  de  l'année  française,  appuyée  sur  un  vil-  i 

I lage  et  des  bois,  était  commandée  par  le  maréchal  .Vugereau.  l..a  garde  ^ 

I impériale  la  séparait  du  cenlr<>,  qu’occupait  le  maréchal  Lannes.  La  { 

droite  était  formée  jiar  le  eoi'iis  du  man'chal  Soult  ; le  maréchal  Ney 
n'avait  qu’un  simple  corps  de  trois  mille  hommes , seules  troiqx's  qui 
fussent  arrivé-es  de  son  corps  d’armée. 

« L’armée  ennemie  était  nombreuse  et  montrait  une  belle  cavalerie. 

Les  inaneeuvres  étaient  exécutées  avec  précision  et  rapidité.  L’empereur 
eût  désiré  retarder  de  deux  heures  d’en  venir  aux  mains,  afin  d’attendre, 
dans  la  posilion  qu’il  venait  de  prendre  après  l’attaque  du  maün , les 
troupes  qui  devaicut  le  joindra,  et  surtout  la  cavalerie;  mais  l’ardeur  1 
française  l'emporta.  Plusieurs  bataillons  s’étant  engagés  au  village  de 
Hollsledl,  il  vit  l’ennemi  s’ébranler  (Kiur  les  en  dé(K>ster.  Le  maréchal 
Lannes  reçut  ordre  sur-le-champ  de  marcher  en  échelons  pour  soutenir 
ce  village.  Ijo  maréchal  Soult  avait  attaqué  un  hois  sur  la  droite.  L’en- 
nemi ayant  fait  un  mouvement  de  sa  droite  sur  notre  gauche , le  maré- 
chal Augereau  fut  eliargé  de  le  repousser;  en  moins  d’une  heure  l’action 
devint  générale;  deux  cent  cinquante  un  trois  cent  mille  hommes. 
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av(H'  sopl  ou  liiiil  cciil.s  piiH'i's  do  canon,  sen)aiont  partout  la  mort  et 
orrraiont  un  do  ocs  spootaclos  rares  dans  l’Iiistoin'. 

ip  Do  iMirt  et  d'nutro  on  mano’uvru  oonstmnmont  coimno  d une  parade. 
Parmi  nos  timiix's  il  n’y  ont  jamais  le  moindiv  dt'-sordro  ; la  victoire 
ne  fut  pas  un  moment  incertaine.  l,'em|K'rcur  eut  toujours  auprès  de 
j lui , indéiarndammeiit  de  la  parde  impériale , un  bon  nombre  pie  troupes 
de  réserve  i>oiir  |amvoir  ppiivr  à tout  ppei  ident  imprévu. 

IP  Le  marrè-bal  Soult , aj vint  enlevé  le  bois  ppi'il  atbiipiait  depuis  lieux 
heures,  lit  un  mouvement  en  avant.  Dans  cet  instant,  on  prévint  l’em- 
[H'ivur  iioe  la  division  de  cavalerie  française  de  réserve  commençait 
à se  placer , et  ipie  deux  divisions  du  eoqis  du  maréebal  Xey  se  plaçaient 
en  ari  iéiv  sur  le  champ  de  bataille.  On  lit  alors  avancer  toutes  les  troui>es 
qui  étaient  en  nwrve  sur  la  première  ligne , et  qui , se  tixiuvaut  ainsi 
appuyées , eulbiiléivnt  rennemi  dans  un  clin  d’œil  et  le  miient  en  pleine 
retraite.  Il  la  lit  eu  ordre  pendant  la  premièiv  heura;  mais  elle  dev  int  un 
alTreux  désordre  du  moment  que  nos  divisions  de  drapons  et  nos  cuiras- 
siers, ayant  le  prand-ilue  de  Berpà  leur  tète,  purentprendre  part  a raffaiie. 
Ces  braves  eavaliei-s , frémissant  de  voir  la  victoire  d(''cid(’'e  sans  eux , 
se  précipitèrent  partout  mi  ils  rencontrèrent  l’ennemi.  Iji  cavalerie  , 
l’infanterie  pnissienne  ne  purent  soutenir  leur  ehmi.  En  vain  l’infanterie 
ennemie  se  forma  en  bataillons  eam'ps.  Cinq  de  ecs  bataillons  furent 
enfoncés;  artillerie,  cavalerie,  infanterie  , tout  fut  culbuté  et  pris.  lavs 
Français  ai-rivèrent  i«  Weimar  en  mémo  tp'inivs  que  renuemi , qui  fut 
ainsi  poursuivi  (xpuplant  l’espace  de  six  lieues. 

PP  A notre  droite , le  cor|>s  du  maréebal  Davoust  faisait  des  pixxlipes. 
Non-seulement  il  contint,  mais  mena  battant,  pendant  plus  de  trois 
lieues , le  gros  des  troupes  enncmi<ps  (|ui  devait  déboucher  du  cAté  de 
j Kœsen... 

PP  Les  résultats  de  la  halaillc  sont  : trente  à quarante  mille  pristinniers. 
il  en  arrive  il  ehappie  moment  ; vingt-cinq  à trente  drapeaux  , trois  cents 
pièces  de  canon , des  magasins  immenses  de  subsistances.  Parmi  les 
prisonniers  st'  trouvent  plus  di'  vingt  généraux  , dont  plusieurs  lieute- 
nants-généraux, entre  autres  le  lieuteuanl-général  Schmelbiu.  I.e  nombre 
des  morts  est  immense  dans  l’aiTné-e  prussienne.  On  compte  qu’il  y a 
plus  de  vingt  mille  tués  ou  blessés;  le  fcld-maréchal  .MoUendorff  a été 
blessé;  le  due  de  Brunswick  a été  tué;  le  général  Blüeher  a été  tué;  le 
j prince  Henri  de  Prusse , grièvement  bicssv'.  Au  dire  d(>s  d<ps<'rteui"S  , 
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! (les  prisonniprs  et  des  parlonientaires,  1p  (Ipsorilrc  et  lu  ponsIpi-nnlitNi  ! 
sont  pxtrèinps  dans  U“s  débris  dp  rarmé’P  pnnpmip. . . ! 


j • L’amiéc  pnissipniip  a , dans  cpHp  halailtp,  ixtiIu  tonte  retrnitp  pt 
toute  sa  ligne  d’opérations.  Sa  gauehe,  poimiuivie  par  le  niaiV'plial  Da- 
i voust . opéra  sa  relraite  sur  Weimar , dans  le  temps  que  sa  droiti-  el 
j son  eentre  se  retiraient  de  Weimar  sur  Naiimbonrg.  La  ronfiision  fut 
! donc  extrême.  Le  roi  a dù  se  retirer  à travers  les  rhamps,  ii  la  tête  de 
! son  n'-gimenl  de  cavalerie. 

' » >otre  perte  est  évaluée  à mille  ou  douze  cents  tués  et  à trois  milie 

1 blessés.  Legrand-duc  de  Berg  investit  en  ce  moment  la  place  d'Erfiirtb, 

oà  il  se  trouve  un  coiqis  d’ennemis  que  commandent  le  maréchal  de  ' 
j Mollendorff  el  le  prince  d’Orange.  Si  eela  peut  ajouter  (pielquc  chose  j 

aux  titres  qu’a  l’armét"  il  l’estime  et  il  la  eonsidération  de  la  nation  , 1 
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riuii  lie  |H)iiiTfi  njoiiliT  mi  M'iiliiiicnl  (riill('ii(li’is.sciiu'iil  qii'unt  )-|ii'ouAÙ 
ceux  qui  uni  été  léiiiuins  île  reiilliiiusiusiiie  et  de  l'amour  qu'elle  téiiioi- 
piait  à reiiipeiviir  au  plus  fort  du  eomliul.  S'il  y axait  un  iiioiiieiit  d'Iiij- 
lUbiliuii , le  si'iil  eri  de  x i\e  l'eiuiiiTeur  raniiiiait  les  eoiiraiies  et  retrem- 
pait loiiU's  les  Ames.  .\ii  fort  d<-  la  méli's’,  rem|KMX'ur,  \oyaiit  si's  aisles 
meuaeéi-s  par  la  eaxalerie,  si‘  jKirlait  au  Kalop  |Hiur  ordonner  lU's  inaii- 
QMivn-s  et  des  elianiieiiieiiLs  de  fi  oni  en  eaméi  ; il  était  iiilen-oiiipu  à 
eliaqiie  iiislanl  |iar  les  eris  de  vive  l'emiK'iviir  ! Iai  pardc  iiiqH-rialc  à 
piisl  l ovait  axee  un  dépit  qu'elle  ne  |xouvai|  dissimuler  tout  le  nuaide  aux 
mains  et  elle  dans  rinaelion.  l’iusieui's  xiàx  (iivnt  entendre  n-smols  ; 


« Kii  avant  ! » • Qu'esl-ee  '(  dit  l'cmiieicur , i-e  ne  |M'uI  étn>  qu’un  jeune 
homme  qui  n'a  pas  de  harU'  qui  peut  xoiiloir  préjiiper  ec  que  je  dois 
faire  ; qu'il  attende  qu'il  ait  eommandé  dans  livnie  batailles  rangi’x's 
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avant  de  préleiuli'c  me  donner  des  avis.  » (^’élaienteffeeUveuieiil  des  vé- 
lilcs,  donllejeuiK'  courage  était  im|uilient  de  se  signaler. 

ü Dans  une  niélée  aussi  chaude,  p<mdant  que  rennenii  (leivlait  pi'estiue 
tous  ses  généraux  , on  doit  Raneifier  celte  Piov  identv  i|ui  gardait  notixî 
armée , aucun  homme  de  marque  n’a  été  tué  ni  blessé.  Le  maréchal 
Lannes  a eu  un  hiscaieii  qui  lui  a rasé  la  ]M)itrine  sans  lu  blesser.  Le 
uiai'échul  Davoust  a eu  son  cliapeau  emporté  et  un  grand  nombre  de 
balles  dans  ses  habits » 

Six  mille  Saxims  et  plus  de  trois  cents  oflieiers  se  Uxvuvaient  panni 
les  prisonniei's  de  cette  journée.  Napoléon,  habile  à séparer  lu  nation 
saxonne  du  pcniple  pnissieu , et  à se  ménager  un  allié  sur  l’Ellie  eonlie 
la  corn'  de  Berlin,  se  fit  présenter  ees  prisonniers  et  leur  promit  de  les 
renvoyer  tous  dans  leurs  foyers,  s’ils  voulaient  s’cTlgager  il  ne  plus  «t-  ' 

vir  contre  In  France.  La  plae<>  des  Saxons . disait-il , était  marquée  dans 
la  eonhidération  du  Khin.  Lu  France  était  la  proleetinee  naturelle  de  lu 
Saxe,  contre  les  violences  delà  Prusse.  Il  fallait  meltie  un  terme  à «« 
violences.  Le  continent  avait  liesoin  de  repos.  Il  fallait  que  ce  rc|)os  [ 
exislùt,  « diU-il  en  roùler  la  chute  de  quelqni-s  Ir’iih’S.  » 

Les  Saxons  comprirent  ce  langage  , dounérent  la  ganmtie  qu’on  exi- 
geait d’eux  et  rentrèrent  tous  dans  leurs  familles  avec  une  proelamulion  j 
que  l’emiK'reur  adix'ssail  à leurs  eompatiioti-s.  i 

Lu  batailled'Iéna  fut  immédiatement  suivie  de  lu  prise  d’Erfurth,  qui  { 
capitula  le  10.  L<‘  prini-e  d’Orange  et  le  feld-muixkhul  Mollendorff  y fu- 
rent faits  piisonniei-s. 

I.e  même  jour  le  roi  de  Prusse  fit  demander  un  amiistiee,  que  Nu|H)- 
léou  refusa.  Cependant  le  général  Kaikreuth,  pivssé  [mr  le  maréchal 
Soult,  et  craignant  d’étre  pris  avro  une  eolunne  de  dix  mille  hommes 
qu’il  commandait,  et  dans  lu(|uelle  s<‘  trouvait  le  monarque  prussien  lui- 
mème , invoqua  une  suspension  d’armes  qui  aurait  été  accordée  par 
l’empereur.  I-e  maréchal  Soult  n’en  voulut  rien  croire;  il  dit  qu’il  était 
impossible  que  Napoléon  odt  commis  une  pareille  faute  , et  qu’il  ne  ix*- 
connaitrait  cet  armistice  que  loi-squ’il  lui  aurait  été  officiellement  notifié. 

Le  général  pnissien  se  rendit  alors  aux  avant-imstcs  français  pour  con- 
férer avec  le  maréchal  et  pour  se  recommander  à la  générosité , on 
pourrait  presque  dire  à la  pitié  du  vaimiueur. 

« Monsieur  le  général , ré|K>ndil  le  guerrier  français , il  y a longtemps 
qu’on  en  agit  ainsi  avi>c  nous  ; on  en  apiadle  à noüv  générosité  quand  on 
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est  vaineu,  et  un  ouhiie  un  instant  apivs  la  magnanimité  que  nous  avons  | 
coutume  de  montrei'.  Après  la  l)alaille  d'Austei  lilz , l'emiiereui’  accorda  j 
un  armistice  à ranné'C  russe  ; cet  armistiee  sauva  l'année.  Voyez  la  ma-  ! 

nière  indigne  dont  agis.sent  aujourd’hui  les  Uusses, Posi-z  les  armes,  ! ; 

et  j'attendrai  dans  cette  situation  les  oivlres  de  l’empereur.  » 

1a;  génénd  prus.sien  se  l'ctira  confondu  , cl  le  inaiV-ehal  Soidt , ayant  ! 
contiuué  de  (toursuivre  activement  reniiemi  |>endant  plusieui’s  joiii-s,  j 

! arriva  le  22  sous  les  murs  de  Magdela)iirg.  Les  Prussiens  ne  eompre-  1 j 
naieut  rien  à ecs  inai'clies  rapides , à cette  promptitude  de  inonveinents.  ; 
qui  les  démoralisaient  dans  leur  fuite  , ce  qui  faisait  dire  à Aa|)oléon  , 
dans  son  quatorzicme  hulletin  : 

« Ces  messieurs  étaient  sans  doute  accoutumes  aux  manu'uvres  du  la  I 

guerre  de  sept  ans.  Ils  voulaient  demander  tiois  jours  pour  entener  les  l 

morts.  Songez  aux  vivants,  a répondu  l’empereur,  et  laissez-nous  le  i 

soin  d’enterrer  les  morts  ; il  n’y  a pas  besoin  de  trêve  pour  cela.  « 

Tandis  que  Suult  eliassail  ainsi  l’ennemi  devant  lui , dans  In  direction  | 

de  Magdebourg,  et  qu’il  lui  faisait  éprouver  des  pertes  eontinuelles,  dans  ; 

celte  poursuite  nu  |ias  de  course  , Bernadotte  détruisait  il  Halle  la  re--  I 

serve  prussienne,  eommandé'e  pai'  un  prince  de  Wnricmbei-g.  \ la  snilu  I 

de  cette  vietoiiv,  l’empereur  traveisa  le  champ  de  bataille  de  Uoshaeh.  j 


Il  urdunna  que  la  colonne  qui  y avait  été  élevéi-  fi'it  trausiiortee  à 
Paris. 
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Lo  c'ouil)!it  lie  Halle s’éUül lUmiiL'  le  17.  I,e  IK,  le  inaréelial  UavcHisl  , 
s’em|>ai-a  de  l.eipsiek;  et  le  21 , la  iDule  de  JIa;idetK>iifg  se  tnni\aiil  ; 
feniuV  aux  Pnissieiis  par  les  eoqis  de  Soull  et  de  .Maral,  ce  ne  fut  plus  | | 

qii’ime  esiKHXMle  «oHi'e  i/ai  peut  dans  les  débi'is  de  leur  arinéi'.  I.e \ieit  > ! 

I enneinidela  Fiiuiee,  le  fameux  lîi'uns\\iek  , l’auleur  du  nianifesti-  in-  j 

j eendiaiix*  de  I7!)2,  >int  aliu-s  meltix'  scs  états  sous  la  proUx-tion  de  l’em-  | 

■ IH’reur.  SingilliéiX'  iksitint-e  du  premier  généralissime  de  l'aristix'ratie  j 

I europis'iuie  soulcvé-e  eonti-e  la  ix^olution  fraueaisc!  Il  était  aiijourd’liui  i 

^ à genoux  devant «x*  même  ]H-upteipi’il  meiiaeait  quatorze  ans  auparavant, 
avec  tant  d’insolenee  et  de  lirutalité;  ileniigiinit  |Hiur  ses  palais,  poui’ 
sa  pinpix'  demeure  , le  fer  et  le  feu  dont  il  avait  api«-lé  ta  puissauir  | 
destruetriec  sur  la  capitale  de  la  F rance,  sur  nos  villis  et  nos  campagnes. 
Brunswick  , reiloutant  les  ixqiré'suiltes  qu'il  avait  pmv(H|uvH’s,  sollicitait 
j liiimtitement  la  générosité  du  soldat  français,  sui'  lequel  il  s’était  promis 
I un  si  facile  triomphe;  et,  son  manifeste  à la  main  . il  osait  di'inander 

au  héros,  héritier  et  repiéseiitant  disv  irpuhlieaiiis  de  1792,  d être  i ; 

ti’aité  avec  nuKlération , d’étio  piotégé  par  le  v ainqueur  contre  les  j 
! ahus  de  la  victoire.  l**'<»i  moment  |Hiur  la  révolution  triomphante!  | 
j l.a  Piovidence  lui  amène,  suppliant  et  (onstenié,  le  plus  ancien,  le  ; 

j plus  fougueux,  le  plus  opiniâtre  de  ses  siqu'rlies  ennemis.  l,a  revolution  j 

saura  punir  l'orgueil , et  montivr  néanmoins  sa  snjiériorilé'  par  son  in-  | 
dulgenee;  car  elle  a , pour  parler  et  agir  en  son  nom,  Naixilixin  llona-  ‘ 
parle,  ; I 

Il  Si  je  faisais  ilémolir  la  ville  de  Brunswick  , dit  remiiereur  à l’en-  ! ; 

I voyé  du  due , et  si  je  n’y  laissais  jkis  pierio  sur  pieiTc,  que  dirait  votif  ! 
I I prince l,a  loi  du  talion  ne  me  ivermet-elle  pas  de  fuiiv à Brunswick  ce  j 

I I qu’il  vuiiluit  faiio  dans  ma  capitale'?  Annoncer  le  projet  de  démolir  des  j 

I ' villes,  cela  (K'ut  être' insensé  ; mais  vouloir  (lier  l'honneur  à Imite  une  | 

anime  do  liraves  gens,  lui  pro|Kiser  de  (piilter  rAllemagne  pur  journc'es  j 

■ d’étaiies  , à la  seule  sommution  de  l’arimr  pinssieiine , voilà  (o  que  la 

I 1 iKisIérité  aura  peine  à croire.  Le  duc  de  Brunswick  ii'eùl  jamais  dê  se  | 

IK-rmetlre  un  tel  outrage  ; loi-squ’on  a hianelii  sous  les  arnie.s , on  doit 
ivs|iecter  riionneiir  milihiire  , et  <r  n’est  |ias  d’aillenrs  dans  les  plaiucs  | 

I de  Champagne  ((lie  w géiKTiil  a pu  aeqiu'i'ir  le  droit  do  traiter  les  (Ira-  | | 

! |vau\  français  awt  un  tel  mépris I ! 

" Benverscr  et  détruire  les  habilatious  des  citoyens  paisihles.  reqkta  | 
plusieurs  fois  encore  Niqiolixm  avec  la  plus  grande  chaleur . c'est  nu  j 
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crime  qui  «■  ré|inre  avec  du  tennis  et  de  l'urgent  ; mais  déshnniii-er  une 
armée,  voidnir  qu'elle  fuie  liors  de  l'Allemague  devant  l'aigle  prussienne, 
c'est  line  liassesse  que  eelui-lii  si'iil  qui  la  ciinseille  était  capable  de  com- 
mettre, » 

Ia's  états  du  duc  de  Brunswick  |■cslèr('nt  d'ailleurs  sous  la  protection 
du  droit  dcis  gens,  l.'emiu'rcnr  arriva  b l’otsdam  le  2 i.  Dans  la  soirée 
du  même  jour  il  parcourut  le  palais  de  Sans-.Soncy,  dont  la  situation  et 
la  distribution  lui  parurent  fort  belles  ; il  s'arrêta  pendant  quelque  leni|)s, 
et  comme  livn-  à une  inédibilion  profonde . dans  la  chambre  du  grand 
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Krédéric,  qui  se  trouvait  encore  meublée  et  tendue  telle  qu’elle  était  à sa 
mort. 
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Lp  londomiiin  2'>,  «prés  nu)ir  pnssé  en  rPYite  la  gaiYle  impprialp  à 
pkil,  romniandik'  par  !<■  mam'liol  Udobvre,  il  visita  le  tnml)oau  de  Fré- 
dérir. 

« I as;  restes  de  ee  ^rand  homme , dit  le  dix-huitième  huUctin , sont 
renfeniiés  dans  un  eereueil  do  Ikùs  ni'ouvert  en  euivre,  placé  dons  nn 


envenu,  sans  ornements,  sans  trophées,  sans  aueune  distinetion  qui  rap- 
(>etlent  les  prnndes  netions  qu’il  a faites. 

L’emi>ereura  fait  présent  h l'hotel  des  Invalides  de  Paris  de  l’épéc 
de  Frédérie,  de  son  cordon  de  l' Aigle-Noir  , de  sa  reinlure  de  général , 
ainsi  que  des  drapeaux  que  |Mirlait  sa  garde  dans  In  guerre  do  sept  uns. 
Les  vieux  invalides  de  l’année  de  Hanovre  aeeneilleronl  avec  un  l'espeet 
religieux  tout  ce  qui  n appartenu  à un  des  premiers  capitaines  dont  l’his- 
toii-e  conserve  le  souvenir.  « En  voyant  que  la  eour  de  Prusse  n’nvnil 
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l.liUfe  üe  ^a((uk-uf>  k Ürrtiri.  üon  «ÿji^ir  U«iib  rvtle  capiUlf.  HIik.:ua  coiilmeiilal . Nu^H.-uaiiHi 
(l'amm.  McHafit*  au  »euat.  l.rt(V  dit  t|iiatrr-\in(il  tuiilr  limiiiim. 
PiuclanMliun  dr  Piwrii.  Il4tiiuii>rtit  tir  la  ftiaiIrU'iiir. 


E 27  (ictohi’p  ISOU , mnin.s  il’iiii  nii  depuis 
■la  prise  de  Vienne,  Napoléon  fit  son  cn- 
î Irée  solennelle  à Berlin , par  la  magnifique 
||)orte  de  Charlotteubourg , eutouré  des 
F niaréehaux  Berthier , Davoust  et  Auge- 
Ireaii,  de  son  grand’maréehal  du  [lalais, 
Durfw,  eS  de  son  gi’and-éeuyer , Caulin- 
eourt.  Il  raarehail  entre  les  grenadiers  et  les  ehasseurs  a eheval  de  la 
garde , sur  un  ela'mio  que  bordaient , en  ligne  de  bataille , les  grena- 
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j (liers  (le  la  division  Nnnsoiily.  |ji  marche  élait  ouverte  par  le  mar(ielial 
l.efebvre,  h la  ti'le  (le  rinfanlerie  de  la  garde.  Iji  popnlnüon  de  Berlin 
s'dtait  porl(>e  en  foidc  à la  reiK'ontre  du  vainqueur , qu’elle  arcueilli! 

I avec  les  plus  vives  démonstrations  d'admiration  et  de  n-sinet.  Les  clefs  | 

I de  celle  capitale  fur(‘i)t  offertes  à remiH'reur  par  le  eor|)S  de  ville,  que  , 

' le  général  lliillin,  (amimandant  de  la  place,  se  charge  de  présenter.  i , 

l.'uu  des  premiers  soins  de  remp(’rcm'  fut  de  former  un  corps  muni-  | ■ 

I cipal  de  soixante  memhres,  dont  il  conliu  réleclion  aux  deux  mille  hour-  i 

j geois  les  plus  riches.  Le  (s>rps  de  ville  s’étant  rendu  de  nouveau  aiqtrés  [ 

de  lui,  ayant  il  sa  tête  le  princ(‘  d'ilalzfeld,  qui  avait  accepté  le  gouvenie- 
I ment  civil  de  Berlin,  nu  nom  (h^s  Français,  et  qui  n’en  continuait  pas 
moins  de  eori'cspondre  avec  le  laii  de  Prusse  |iour  l’instruire  des  mouve- 
j inenls  de  l’armiH?  victorieuse  : « Ne  vous  présentez  pas  devant  moi,  dit  j 

1 N'iqioléon  h ce  prince,  je  n’ai  pas  liesoin  do  vos  sei'vic(>s;  l•etircz-vous 

I I dans  vos  terres.  ■ Quelques  instants  npri'S  M.  d'Ilatzfeld  fut  arreté,  et  I 

livré  à une  commission  militaire. 

Son  éiMuise,  tille  de  M.  de  Sehulenliourg,  insiniite  de  ce  qui  venait  de 
S(>  passer,  s’abandonnait  nu  plus  viident  (k^ses|ioir,  lorsqu’il  lui  vint  dans  ' 

! ' l’idée  d’implorer  la  clémence  de  Na|ioléon.  Ruroc  l’y  encouragea,  et  se 

1 ehargea  de  l’introduire.  Elle  viol  donc  au  palais,  se  jeta  aux  pieds  de  ! 

rem|H'reiir,  et  le  supplia  d’épargner  son  mari , qu’elle  ne  croyait  pour-  | 

suivi  qu’àcanscdii  minisli'e  Si  hulenbourg,  l’un  des  arusansdclaguerre.  ' 

! Na|M)l(V)n  la  détrompa,  en  lui  apprenant  que  M.  d’Hatzfeldcoriespondait  j | 

avec  le  mi  de  Prusse,  c(' qui  prouvait  qu’il  n’avait  recherché  le  confinmx’  , | 

' d('s  Français  que  yiour  les  trahir.  Madame  d'ilalzfeld  se  récria,  en  pro-  I 

I testant  de  l’innocence  du  prince,  et  en  soutenant  qu’il  était  victime  d’une  i 

j nffreus('  calomnie.  » Vous  connaissez  l'écriture  de  votre  mari,  lui  dit 

l’emiHTCur;  je  vais  vous  faire  juge.  » Et  au  même  instant  il  se  lit  ap-  i 

[)orler  la  lettre  intcna'ptée,  qu’il  remit  aussih'd  à cette  dame.  La  princesse  ^ 

. était  alors  gms.se  de  i>lus  de  huit  mois.  L’émotion  qu’elle  éprouvait  à 

I j dioqu('  mot,  en  lisant  la  preuve  irréfragable  de  la  eidpabilité  de  son 

(•[KHix,  lui  causait  des  évanouissements  continuels,  dont  elle  ne  m'venail 
j (pie  |)Our  tomber  dans  ks  gémis.semenLs  et  les  sanglots.  Napolésin  fut  ' 

I touché  de  la  position  douloureuse  de  celte  femme.  « Eh  bien  ! lui  dit-il, 

] vous  tenez  cette  lettre,  jetez-la  au  feu  ; cette  pièce  anéantie,  je  ne  pouirai  j i 

plus  faire  condamner  votre  mari.  » La  scène  se  |wssail  devant  une  chc-  • | 

mimV.  1ji  prineess(>  d'Ilatzfeld  s’empres.sa  de  sauver  son  mari  : la  lettre  I 
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Umis  un  lie  ses  Inillelins  l’einiMireur  avait  fort  maltraité  la  reine  de 
Prusse.  « Les  Prussiens,  y disuit-il,  aeeu-sent  le  voyage  de  l’empereur 
Alexandre  des  malheurs  de  la  Pru.sse.  1æ  eliangement  qui  s’est  opéré 
dès  lors  dans  l’esprit  de  In  reine,  qui,  de  femme  timide  et  modeste,  s’oe- 
eupant  de  son  intérieur , est  devenue  lurhiilente  et  guerrière,  a été  une 
révolution  subite.  Elle  a voulu  tout  à coup  avoir  un  régiment , aller  au 
conseil  ; elle  a si  bien  mené  la  monarebie,  qu’eu  [Km  de  jours  elle  l’a  eon- 
duite  nu  bord  du  précipice.  » 

l.’impérntriee  Joséphine,  en  lisant  eette  dénonciation,  porti’C,  à In  face 
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fut  bridée  ; et  le  maréchal  Bertliier  reçut  immédiatement  l’ordre  de  faire 
mettre  le  général  d’Ilalzfeld  en  liberté. 
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(lu  monde,  contre  une  jeune  cl  l)cUo  reine,  fut  doulourcuw’mcnl  afftH:téc, 
et  elle  s’en  cxpli()ua  franchement  avec  son  éiwux  dans  une  lettre  où  idle 
lui  repruelia  du  s'étra  plu  trop  souvent  à dira  du  mal  des  femmes.  Napo- 
léon lui  ré|iüiidit  : 

Il  J'ai  rfiçu  la  lettre , où  tu  me  parais  fùchiie  du  mal  i|ue  je  dis  des  | 
femmes.  Il  est  vrai  que  je  hais  les  femmes  intrigantes  an  delà  de  tout. 

Je  suis  accoutumé  à di's  femmes  iMinnes,  douces  et  conciliantes  ; ce  sont 
celles  que  j'aime.  Si  elles  m'ont  gùlé,  ce  n’est  p, ns  ma  faute,  mais  la  tienne. 

An  reste,  lu  verras  que  j’ai  éli-  foi'l  l>on  pour  une  qui  s’est  montrée  sen- 
sible et  bonne,  madame  d’IIatzfeld.  lÆi'squc  je  lui  montrai  la  lettre  de 
son  mari,  elle  me  dit  en  sanglotant,  avec  une  profonde  sensibilité  et  j 
naïvement  ; « C'est  bien  lù  son  écriture.  « Son  aeeenl  allait  à l’ànie  ; elle  , 
me  lit  [veine.  Je  lui  dis  : n Eh  bien  ! madame , jetez  cette  lettre  an  feu  : j(^ 
ne  serai  plus  assez  puissant  pour  faire  condamner  voti-c  mari.  » l-.lle 
brûla  la  lettre , et  me  parut  bien  heureuse.  Son  mari  est  depuis  tran- 
quille ; deux  heures  plus  tard,  il  était  perdu . Tu  vois  donc  que  j’aime  les  i 
femmes  bonnes , naïves  et  douces  ; mais  c’est  que  celles-là  seules  te  res-  I 
semblent.  » I 

la'  lendemain  de  son  entré'c  à Berlin  rcnqiereur  donna  audience  aux 
I ministres  de  Bavière,  d'Espagne,  de  Portugal  et  de  la  Porte.  Il  reçut  le 

I même  jour  le  clergé  des  diverses  communions  protestantes , ainsi  que 

j les  cours  de  justice  , qui  lui  furent  présenUrs  par  le  chancelier.  Il  con- 

I I fera  avec  plusieui's  magistrats  sur  différents  points  de  l'organisation  ju-  ] 

I I diciaire. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à Berlin  que  Na[)oléon  rendit  lo  fameux  dé- 
cret qui  établit  le  blocus  continental , on  interdisant  aux  peuples  et  aux  i 
alliés  de  l’empire  français  tout  commerce  et  toute  communication  avec 
les  Iles  britanniques.  Cet  acte , considéré  par  quelques-uns  comme  une 
mesure  insi'nsée , et  qu’on  n’allribua  généralement  qu’à  l’aveuglement  de 
I la  haine , était  provoqué  cependant  par  l’obstination  du  cabinet  anglais  à 

j soulever  incessamment  les  puissances  continentales  contre  la  France. 

I I C’était  le  ré'sultal  de  celle  série  d'intrigues,  de  perfidies , de  complots,  ( 

I d’hostilités  et  d’altenlals  de  louU's  sortes , [lar  livsquels  l’aristocratie  an-  I 

I glaise  avait  combatlu  la  démocratie  française  depuis  1792;  c’était  la  ré- 

! |)onse  de  la  révolution  vïciorieusv'  aux  furcui's  monarchiques  dont  elle  fut 

I l’objet  il  son  berceau , alors  qu’on  la  mettait  nu  ban  de  rEuro(K>,  au  sein 

i I de  laquelle  les  hommes  d’clal  d'outre-mer  prélcmlaicnt  qu’elle  avait  créé  j 
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« un  4iclo.  » Puisque  liurkc  ol  Pitl , qui  avaient  voulu  isoler  la  l'raiK-c  au  , 
milieu  (lu  monde  |)olie(- , dominaient  ( neore,  par  leurs  amis  et  leurs  dis- 
ciples , dans  les  conseils  de  l,ondrcs,  et  y faisuient  ni^ner  la  même  pen-  j 

ses;,  jionnpioi  la  l' rance  mirait-elle  néglig(i  d'user  de  repnîsuilles,  et  se  se-  ■ 

rait-elle  alistenue  d'isoler  aulnut  qiHi  possible  l'Angleterre  ou  milieu  des  | 
mers'?  Ià'  blocus,  dont  ou  avait  menacé  pendant  quin7.e  ans  l’esprit  révo- 
lulionnaiiv  , devait  enfei  iner  à son  tour  lu  contr(*-révolution  elle-même  i 
dans  son  principal  foyer,  au  sein  de  l'Océan.  El  puis,  est-il  bien  vrai  que 
ce  blcx'iis , à ne  l’cnvisagi’r  même  que  sons  le  rapport  des  intérêts  maté-  ! 
riels,  n’ait  fait  que  du  mal  aux  |)cuplea  du  eonlinenl,  et  qu’il  ait  eu  univer- 
sellement en  Kunipe  tontes  les  conséquences  désastreua's  qu'on  lui  a at- 
tribiK'cs'/  Il  causa  sans  doute  des  bouleversements  de  fortunes  dans  le 
commerce  mariUme , et  soumit  à des  privations  momentanées  les  |iopula- 
tions  que  la  fraude  ne  put  approvisionner,  ou  que  l’élévation  exorbitante  | 
des  prix  (it  renoncer  à l’usage  des  pixxluifs  coloniaux.  Mais,  outre  que 
eet  état  de  choses  n’était  que  temporaiix',  et  que  le  blocus,  même  mal  ob-  ! i 
serve,  n'en  devait  pas  moins  avoir  l'effet  moral  qu’en  alteudait  l’cm-  | 
|ieix‘ur,  il  est  incontesbihle  aussi  que  l’industrie  européenne  n’y  était  pas 
absolument  compromise , et  (|ue  la  Enince , par  exemple , dut  nu  décret 
de  Berlin  la  création  d’une  industrie  nouvelle  bien  importante  , celle  de 
la  fabrication  du  sucre  indigène.  Or , ce  résultat , immense  pour  l’avenir, 
fiit-il  le  seul,  di'vrait  sullire  iKuir  rendre  les  générations  fulinx's  indulgen-  ' 
tes  enveis  Napolésrn  , à raison  des  souffrances  passagères  que  son  sys-  ' 
U'ine  lit  épi'ouver  à la  généraüon  conU>ni|M)raine.  « Je  me  suis  trouvé  seul  1 
de  mon  avis,  sur  le  continent,  a dit  .Na|)ol('un  ; il  m’a  fallu,  |iour  l'instant 
emplov er  partout  la  violence.  Enlin  l’on  commence  à me  eompi'endi’c ; 
déjà  l’arbre  (lorte  son  fi'iiit  ; le  temiis  fei-a  le  reste.  ] 

» Si  jir  n’('nss<>  suceomlH- , j’aurais  ebangé  la  face  du  eommeree , aus.si  I 
bien  que  lu  roule  de  l'industi’ie.  J’avais  naturalisé  au  milieu  de  nous  le 
sucre,  l’indigo;  j'auiais  naturalisé  le  coton,  et  bien  d'autres  choses  en- 
core. On  m’eùt  vu  déplacer  les  colonies , si  l'on  se  fut  obstiné  a ne  pas 
nous  en  donner  une  jxn  lion.  » 

Tandis  que  remiHTCur  s’tx'cupait,  dans  Berlin,  d’atleindre  li'S  premiers 
auteurs  de  la  gueriv , et  se  préparait  à mettre  l'Angleterre  hors  du  droit  ] 
commun , jiour  la  combattre  à armes  égales  et  la  punir  de  ses  violations 
incessantes  du  droit  des  gens , les  lieutenants  de  ?iajM)lcon  ne  laissaient  j 
aucun  repos  a l’ennemi , et  poursuivaient  sur  tons  les  iKiiuts  les  débris  de 
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l'armée  prussienne.  Des  le  28  octobre  Murat  s’empara  de  Prenizlow,  et 
força  le  prince  de  Holienlobe  à capituler  avec  son  corps  d'armée.  Le  len- 
demain , la  fortei'cs.sc  de  Stetiin  tombait  nu  p«>uvoir  du  général  Lnssalle , 
commandant  la  droite  du  grand-duc  de  Berg  ; tandis  que  le  général  .Mil- 
baud,  commandant  la  gauche,  faisait  meltre  bas  les  armes  à une  colonne 
de  six  mille  hommes. 

Custriii  se  londit,  le  2 novembre,  au  marc-chal  DavousI.  Mortier  s’em- 
parait , dans  ce  temps-là  , des  états  de  liesse  et  de  Hambourg.  A l'ulde  et 
a Brunswick,  on  enleva  les  armoiries  du  prince  d’Orange  et  celles  du  duc. 
» Ces  deux  princes  ne  régneront  plus,  dit  le  vingt-quatrième  buUelin  ; ce 
sont  les  principaux  auteurs  de  cette  nmivelle  coalition.  « 

Un  succès  éclatant  attendait  les  F rançais  sous  les  murs  et  dans  les  nies 
de  Lubeck.  Ix  6 novembre,  Mural , Soullel  Bemadotte , par  rhabilclé 
de  leurs  manceuvres , de  leurs  mouvements  combincsi , se  l•enconlrè^enl 
devant  cette  place , où  le  fameux  Bliicher  avait  conduit  et  renfermé  les 


dernières  (•spérances  de  la  monarchie  prussienne.  L'assaut  fut  donné  ; et 
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Bemadotlc  pi'iiidrn  dans  In  ullc  jtnr  In  porte  de  la  Travn . pendant  qiH- 
Soultcnti’ait  par  celle  de  Mulleu. 

résistance  avait  été  vive.  On  se  battait  encore  dans  les  mes  -,  mais, 
le  7 an  matin,  Bliirlicr  et  le  prince  de  Brunsw  ick-Œls,  à la  tète  de  dix  gé- 
néraux prussiens , de  ciui|  reot  dix  -huit  officiers  et  de  plus  de  vingt  mille 
hommes , se  présentèrent  aux  vainqueurs , demandèrent  à eapitider,  et 
délitèrent  imméHiiatement  devant  l’armée  française. 

En  quelques  jours  les  autres  places  de  guerre  subirent  le  même  sort. 
.Magdebourg  ouvrit  ses  portes  le  8.  Les  Français  y trouvèrent  huit  cents 
pièces  de  canon,  et  une  garnison  de  seize  mille  hommes.  L'empereur  avait 
dirigé  aussi  un  corps  d’armé-e  sur  la  Vistule , à la  poursuite  du  roi  de 
Prusse,  qui  fuyait  précipitamment  avec  les  dix  on  douze  mille  hommes 
qui  lui  restaient  encore. 

Le  10,  le  maréchal  Davoust  entra  à Posen,  dont  les  hahitanis,  plus 
Polonais  que  Prussiens,  le  reçurent  avec  enthousiasme.  Le  t6,  le  trente- 
deuxième  bulletin  annonça  « qu’après  la  prise  de  Magdebourg  et  l’affaire 
de  Lnbeck,  la  campagne  contre  la  Prusse  se  trouvait  entièrement  Onie.  » 

Ce  même  jour,  une  suspension  d’armes  fut  signée  à Cbarlottenbourg. 


C’est  alors  que  l’empereur  s’occupa  du  décret  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  sur  le  blocus  des  Iles  britaimiques. 

La  Prusse,  frappée  avec  la  promptitude  et  l’éclat  de  la  foudre,  n’existe 
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|>liis,  eomnio  puissance  [lolitique;  mais  l'AiiüIctei'Cc , qui  a iHxissé  la  | 
Prusse  il  In  giK'rre , est  toujours  intacte.  Naimlt'sin  veut  l’alteirHlre,  l’iso-  | 

1er  (le  rRuro|ie , qu’elle  rançonne  et  soudoie  tour  il  tour,  par  son  mono- 
pole eommeivial  et  |vir  ses  intrigues  diploinati<|Ucs.  U-  système  (jue  Nn- 
imlt’on  n conçu  blesse  les  principes  de  In  ci\  ilisntion  nuHicrne  ; il  le  sent,  il  j 

le  dit  ; mais  il  invoque  lu  loi,  le  droit  de  In  ivcipiiH-itc.  i 

Kn  demandant  nu  siniat  une  levée  de  conscrits,  rcni|H'mir  lui  conmin-  | 

niqnn  celte  grande  mesure , n\  e<'  une  dérlarnlion  des  prim'ijH's  qu’il  avait  I 

ndoph^ (oinnie  i-egle générale.  «Jiolre  evtréme  iiKKlératioii.  dit-il,  après  | 
cliaciine  des  trois  premières  guerres , n été  In  cause  de  celle  qui  Iciii’  n I 

sncccslé.  Cesl  ainsi  (pie  nous  avons  ni  à Inller  contie  une  ipialrièmc  ccki-  | 

lition,  neuf  mois  tipiés  que  la  troisième  avait  été  dissoute,  neur  mois  apri's  | 
ces  \ ictoiies  celatanles  ipic  nous  a\  ait  nccordés's  lu  Prm  idence,  cl  ipii  de-  [ 
valent  assurer  un  long  rc|His  nu  nnitincnt. . . { 

» Dans  (ette  |iosilion,  nous  avons  pris  (xnir  princiiMsi  invariables  de  no- 
tre conduite  du  ne  point  évacuer,  ni  Berlin,  ni  Vursuiie  , ni  les  provinecs 
ipie  lu  force  des  armes  a fait  tomber  en  nos  mains,  avant  i|ue  lii  (luix  gé-- 
nërale  ne  soit  ennelu<‘,  que  les  colonies  espagnoles,  liollaiHlnisc<s  et  fran- 
çaises ne  soient  rendues , que  les  fondemciiLs  de  In  puissance  oitoinnne 
ne  soient  raffemiis , et  rindépendance  absolue  de  ce  vaste  cni|Hre , pre- 
mier intérêt  de  notre  |ieuplc,  irrc-Micablement consacrée,  ^ousavonsmis  | i 

les  Iles  britanniques  eu  élut  de  blcH'iis,  et  nous  avons  ordonné  contre  elles  ’ I 

dis  dis|X)sitions  qui  répugnaient  à notre  rieur.  Mais  nous  avons  l'-té  cnn-  ! 

Irainls,  |Miur  le  bien  de  nus  alliés,  ù op|xiser  à rennemi  conninni  les  j 
mêmes  armes  dont  il  sc  servait  contre  nous,  . | 

» [Vous  sommes  dans  un  de  cts  instants  imporbints  pour  la  ilistiiu'e  dis  ! 

nations;  et  le  |X'uple  français  se  montreni  digia'  de  celle  qui  rnllend.  Le  | 

sénutus-consulle  que  nous  avons  ordonné  de  vous  présenter,  et  qui  met-  j 

tra  à votre  disposition,  dans  les  premieis  joins  de  l’annev,  la  conscription  ! 

de  l’an  1 807,  qui,  dans  les  cii-eonstances  ordinuiris,  ne  devrait  eHre  leve^  i 
qu’au  mois  de  si'ptembre , sera  exi'-cnlé  ave'c  empressemeni  par  les  [xTes  \ 
comme  pur  les  enfants.  Kh  ! dans  quel  plus  beau  moment  |Kiuri'ions-nous  | 
appeler  sous  les  armes  les  jeunes  Krancais!  ils  anroni  à trnveiser,  pour 
se  rendic  ù leuis  driqieanv  , les  cn|iitales  de  nos  ennemis  cl  lis  champs 
de  bataille  illustrés  par  les  victoires  de  lenis  aines.  » i 

Celle  demande  était  jusliliéo  par  l'upproi'lie  des  Hussis , à lu  ivncon-  ! 

Irc  disqncls  IVni>olion  voulait  se  lairler  (loiir  conmiencer  une  nouvelle  ' 

ts 
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I rnrapagiic , dt-s  (|iio  In  saison  le  peemeUrait.  Il  quitta  Berlin  le  25  no- 
I vemBre , et  mTi\a  , le  28 , h Posi-n.  Le  mmivais  tem|)s , les  fntigiH‘S  , j 

I les  privations , avaient  ralenti  l'anleurdes  soldats.  Apri'S  tantdeeoin-  | 

! Bats  et  de  vietoires , les  ennemis  de  la  France  rejeti's  au  delà  de  la  Vis- 

I tille , il  semblait  que  le  moment  de  s’arrêter  fût  venu  , nu  lieu  de  cou- 

rir au-devnnt  de  nouvelles  liatailli'S.  seaint  lui-même  , si  oliséqiiieux 
d’ordinaire,  ai  ait  laissé  percer  cette  |H'nsé<>  de  modération  , dans  une 
- odrcsse  que  l’emiM'reur  avait  reçue  à Berlin.  Mais  le  sénat , l'année  et 

le  |ieuple  pouvaient  ne  pas  comprendre  toute  In  gravité  des  cirronstanees,  i 
toute  la  ténacité  de  la  vieille  EumiH* , toute  l’exigence  du  système  que 
Napoléon  avait  dù  com-evoir  pour  mettre  enlin  les  implarables  ennemis  I 
de  In  jeune  France  hors  d’état  de  tonner  contre  elle  de  iHiuvelles  coa-  I 
litious.  Le  voni  général  était  iHiur  la  paix  , l'emix-reur  le  savait  bien  ; i 
c’était  le  sien  aussi.  Mais  renqiereur  connaissait  mieux  que  |H‘i-sonneen  I 
quels  lieux  la  guerre  lui  sin-ait  plus  avantageuse  , et  à qwlles  eondilions 
la  paix  était  désirable  et  pos.sible.  C’est  |iour  eeln  qiH- , laissant  agir  son 
intelligenee  souveraine , et  sans  trop  si'  siMicicr  di-s  rlomeurs  loinbiines 
ou  pnK'hoiues  qu’il  pourrait  susi'iter  contre  lui , il  marcha  droit  en 
Pologne  pour  y écraser  les  Busses  , nu  lieu  de  lia  laisser  arriver  en  I 

Pnissi'  pour  y recueillir  les  débris  et  relever  les  es|ié‘rnnces  de  leurs  1 

alliés  vaincus.  Il  s’exposait  sans  doute  par  lê  à se  faire  airuser  de  pro-  j 

voqucr  la  guerre , eorame  il  avait  compmmis  sa  popularité  (sir  le  blocus 
continental , quoiqu’il  mi  eliercliAt  qu’ii  soulever  le  |X'uple  anglais  contre  ! 

ses  ministres  obstinés  il  la  guerre , en  leur  renvoyant  la  res|M)nsabilité  | 

de  celle  mesure  extrême.  .Mais  Na|Miksin  niait  dit  depuis  loiigtcm|isi|tH' 
son  élévation,  étant  l’œuvi'c  des  circonstances,  réclninait  im|ié'i'ieusement  j 
la  dirtalure.  Or  il  était  dans  sa  nature  d’boimne  de  génie , comme 
dans  sa  mission  de  dicbiteur  , de  savoir  ri'sler  seul  d<‘  son  mis,  de  j | 
marcber  liardiment  a ses  lins  à travers  l'improbation  même  des  |H'u-  ! 

plisi  que  Dieu  avait  placés  sous  sa  main  puissante  . et  de  .se  lésoudre  , | 

selon  l’expression  de  Mirabeau.  « à n’allendi'e  une  justice  constante  que  | 
du  temiis  et  de  lu  postéiité.  •> 

Si  l’armée  se  montre  donc  ilLsi«tsée  à fniiv  lialU',  quand  le  vainqueur 
de  tant  de  batailles  pensi'  qu’il  faut  aller  en  avant , croit-on  que  le  génie  ! 
nlidii|uem  tout  à coup  , |X)ur  oliéir  à ceux  qu’il  doit  commander?.  Non,  j 
ce  si-ra  nu  eontinirc  |xiur  lui  une  nouvelle  occasion  de  manitester  sa  su- 
piTiorilé  entraiunnte  et  irrésistible  ; et  s’il  y n parmi  les  troujH-s , nous  i 
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iiü  diroDS  |ias  des  syniptdinos  de  mécoiitentemeiit , mais  du  siin|ilcs  dé- 
sii-s  de  repos , il  va  les  ranimer  d’iin  mut , et  les  rendre  plus  impatientes 
que  jamais  de  reprendre , contre  Ire  ennemis  du  nom  français , le  terri- 
ble Jeu  de  la  guerre. 

* • Au  iiu.irllri-.ftt^iw'rarile'bijaen.  Ic2  (UtvnSrr. 

» Soldats,  leur  dit-il , il  y a nujourd'liui  unnn  , il  cette  lieurcmëme, 
que  vous  étiez  sur  le  champ  de  bataille  d'Austerlitz.  Ix-s  bataillons 
russi's  é|H)Uvantés  fuyaient  eu  désordre , ou  , enveloppés  , rendaient  les 
armes  à leui's  vainqueurs.  Le  lendemain  ils  tirent  entendre  di'S  paroles 
de  i>aix  ; mais  elles  étaient  trompeuses  ; èi  peine  éelinpix’-s , (wr  l’effet 
d’uni’  générosité  peut-être  condamnable,  aux  désastivs  de  la  ü'oisiénie 
eualilion  , ils  en  ont  ourdi  une  quatrième  , mais  l’ullié  sur  la  lactique  | 
duipK'l  ils  fondaient  leur  prineipulu  espérance  u’étuit  déjà  plus  ; ses  j j 
places  fortes  , si's  capitales  , ses  magasins , ses  arseimu.x  , deux  cent  | 
quatre-vingts  drapeaux,  sept  cents  pièces  de  bataille,  cinq  grandes  places 
de  guerre , sont  en  notre  isiuvoir.  L’Oder , la  Wai'tlia  , Ire  dèsiu  ls  de 
la  Pidogne , le  mauvais  temps  de  la  saison , n'ont  pu  vous  arrêter  un 
moment  ; vous  avez  tout  bnivé  , tout  suimonté  j tout  a fui  à votre  np- 
pioclie.  C’est  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu  défendre  la  capitale  de 
cette  ancienne  iH  illustre  Pologne.  L’aigle  française  plane  sur  la  Vistulc. 

Le  brave  et  infortuné  Polonais , en  vous  voyant , croit  revoir  les  légions 
de  Soliieski  de  retour  de  leur  mémorable  ex|)édition. 

» Soldats,  nous  ne  déposerons  pus  les  armes  que  la  paix  générale 
n’ait  affermi  et  assuré  la  puissance  de  nos  alliés , n’ait  restitué  à notre 
commerce  sa  sûreté  et  scs  colonies.  Nous  avons  conquis , sur  l’Elbe  et 
sur  roder,  Pomlieliéry  , nos  établissements  des  Indes,  lu  cap  de 
Ik)nne-Es|)érance  et  les  colonies  cspagmdes.  Qui  donnerait  aux  Russc’s 
le  dreit  de  balancer  les  destins  , qui  leur  donnerait  le  dix>it  de  renverser  > 

de  si  juskvs  desseins  '!  Eux  , et  nous , ne  sommes-nous  plus  les  soldats  i 

d’Ansterlitz’?  » j 

Celtes  proclamation  |>roduisit  un  effet  immense,  non-seulement  à 
l’armée  delà  Vistule  , mais  dans  toute  l’ AJleiuagm*  ; Rourrienne  lui-  ! -, 

même  en  convient  et  l’atteste.  .Muin'.enant,  si  l’esprit  fiondeur  s’est  | | 

nuvntré  réellement  dans  quebiues  bivouacs , et  si  des  velléités  d’oppo- 
sition se  sont  glissées  an  milieu  dre  flagorneries  sénatoriales , tout  cela  j 
restera  sans  iraportanc»'  ; Napoléon , avec  s<m  laconisme  solennel , a 
répondu  à toutes  les  insinuations  , à toutes  les  mineurs  improbativre.  ! 
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AvttiU  (lu  su  l'uim'llcu  eu  umiiiiiigHP  IViniK'rair  voulut  uoosaorer  pur 
un  moniimuiit  U‘s  prodiges  des  deux  dernières  guerres.  A la  proelama- 
lion  du  2 d('eeinl)re  il  ajouta  . le  même  jour  , un  décret  |N>rtant  entre  i 
autres  dispositions  : 

« Art.  !«’.  Il  sera  éta1)li  sur  remplacement  de  lu  Madeleine  de  notre 
bonne  ville  de  Paris,  aux  frais  du  trésor  et  de  notre  couronne,  un  mo- 
nument dédié  à lu  grande  arnHV  , |iorlanl  sur  le  fixmtis|Hce  ; 

L’kMI’F.RF.I'R  NArOLFOX  AUX  SOLDATS  DE  LA  GRA8DF.  ARMÉE. 

» 2.  Dans  l'inb-neur  du  momimeni  seront  inscrits , sur  d(>s  tables  de 
marbre , les  noms  de  Unis  les  hommes , par  corps  d’année  et  par  'régi- 
ment,  qid  ont  assisté  aux  Itatailles  d'Ulm  , d'Austerlitz  et  léna,  et  sui- 
des tables  d’or  massif,  les  noms  de  tous  ceux  qui  sont  morts  sur  les 
champs  de  bataille.  Sur  des  bddes  d’argent  il  sera  gravé  la  ré-eapitula- 
tion,  par  département , des  soldats  que  ehaqiie  département  a fournis  h 
la  grande  année. 

« 3.  Autour  de  la  salle  seront  sculptés  des  bas-reliefs , où  seront  re- 
cnlés  les  colonels  de  clineun  dis;  régiments  de  la  grande  armée, 
avec  leurs  noms , etc. , etc.  » 

Les  autri^  dispositions  de  c«  décret  ordonnaient  le  di-pi'd , dans  l’in- 
térieur du  monument , des  trophées  pris  ù l’t-nnemi  dans  ces  deux  eam- 
(Hignes  , et  la  célébration  solcuiu'lle  di-s  anniversaires  des  batailles  d’Aus- 
terlitz el  d’Iéna. 
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4'4fap*«nr«)p  l'ait  itrTiKtII. 


'KMri;iiK(  H l'i'süi  il  Poscn  jiisiiu’mi  IG  dt'-- 
(Tiiilirc.  Il  y reçu!  la  députation  de  Var- 
soiie,  coinpooiV  du  grand  rhainliellan  de 
l.itlinanie , Clutaknnski , et  des  prinei|)aux 
nieinlires  de  la  noblessi*  iKilonnise. 

Mais  l'armée  fi'ançaise  marrhait  toujours 
en  niant.  Après  avoir  battu  les  llussesdans 
une  première  ivm-ontre  à l.o\>ie7. , oeeupé 
Vorsovie  et  obleini  la  l'apilulation  de  Torgaii,  elle  passait  la  \ islule, 
le  6 , A Tlioi'ii , où  le  inaréelial  Ncy  trouva  eiHinv  ipiekpies  Prussiens 
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qui  furent  fnrilemeiit  liisjM'i'üc^.  lin  ti'nit  ri'marqiiiiblu  signala  eu  [las- 
suge.  Le  liutemi  (|iii  |M)rtail  l'nvanl-garde  franeuisu  étant  retenu  par 
li-s  glaçons , nu  milieu  du  lU'Uve , des  iKik-liers  |N>loiuiis  s'élnucérent 
|HiiU'  venir  le  dégager,  inalgié  le  feu  de  l'ennemi  qui  futnussilùt  diiigé 
sur  eux.  Vo;aiU  que  les  balles  iw  b-s  arrêtaient  [>as,  les  Prussiens  cn- 
voyèivnt  ù leur  tour  des  bateliers  [Hiur  s’opposeï'  à la  manœuvre 
des  PnlonuLs.  Lue  bille  eor|is  il  eor|is  s'ensuivit.  I^'s  Prussiens  furent 
jetré  b l'eau,  et  riiéroïi|ue  et  fraternelle  assisbuiee  des  Polunnis  , cou- 
ronnée de  succès,  conduisit  soiiiu  et  sauve  l'avimt-giu'du  trunçuisu  sur  lu 
rive  droite  de  In  Vistule. 


En  quel(|ucs  jours  toiil-  l'nnius)  so  trouva  sur  cetto  rivo. 
le  maréebal  Davoust  Imllit  un  corps  russe , après  avoir  passé  le  Bug. 
Un  traité  de  paix  fut  conclu  ce  jour-lh  avec  In  Soxe.  l.'élecU'iir  entra 
dans  la  confédérulion  du  Itbin  , id  reçut  le  titre  de  roi.  C'était  une  ac- 
quisition importante  pour  le  système  français , qui  se  trouvait  ainsi  éta- 
bli aux  portes  de  Berlin. 

L’cni|KTeur  lit  son  entrée , le  t S , à Varsovie.  Les  sollicitations  les 
plus  pressantes  l'assiégèrent  pour  le  déterminer  à rétablir  le  royaume 
de  Pologne.  Il  craignit  de  s’engager  et  ne  lit  que  di-s  réponses  qui  lais- 
saient toute  liberté  6 l’avenir.  «J'nimeles  Pidonais,  disait-il  à Itapp, 
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leur  nrdeur  iiio  plaît.  Je  voudrais  bien  en  faire  un  |H'iiple  iiidé|K‘ndmU  ; 
mais  c'est  bien  diflieile.  Trop  de  gens  ont  pi’is  une  part  du  gâteau  ; l'Au- 
triche , la  llussie,  lu  Pruss<‘;  la  mèelie  une  fois  alluniée  , qui  sait  où  I 
s'arrêterait  l'ineendie.  Mon  premier  devoir  wt  emers  la  Krauec , et  je 
ne  dois  pas  la  saerilier  a lu  Pologne;  eela  nous  mènerait  trop  loin.  Kl 
puis,  il  faut  s'en  remettre  nu  souverain  de  toutes  eboses,  au  teni|is; 
il  nous  enseignera  ce  que  nous  aurons  ii  fnii'e.  » 

Sur  ces  enti'efaites , le  général  Kaminski,  irrité  de  la  mnrebe  rétro 
grade  des  autiX'S  généraux  russes , s'a\  ani,'a  l'apidemeiit  à In  reiicouti'e 
des  troupes  frnn^'aises.  Il  rallia  a lui  Keningsen  et  Ituxiiovvdeu  , et  re- 
gardant cette  jonction  comme  un  gage  certain  de  In  victoire,  il  la  célé- 
bra , au  chùtemi  de  Siérock , par  des  fêtes  et  des  illuminations  que  les 
Krao^'ais  |iouvaient  aix'rcevoir  du  liant  des  bun-s  de  Varsovie. 


L’emiiereur  quitta  la  capitale  de  l'aueiennc  Pologne  le  2ô  di'cembrc  , 
cl  passant  aussitôt  le  Bug , sur  lequel  il  lit  jeter  nu  |sint , en  deux  | 

heures  , il  lança  le  corps  de  Dnvoust  sur  les  Busses  , qui  furent  battus  i 

ù Czarnovo , dans  un  comliat  qui  se  piolongeu  dans  In  nuit.  I.e  général  | 
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] Peül  enleva  les  retloiiles  «lu  i>ont  an  elair  tie  la  liiiK’  ; à (leiiv  lieiii'es  iln 
malin  la  déronh*  de  l'enneini  élail  eüin|ilèle. 


Ce  premier  éehec  de  Kaminski  ih*  Int  que  le  signal  de  nouvelles 
défaites , i|u’il  essuya  les  24  , 25  et  2C  , à Nusielsk  , à Kursomb , à 
Uipaekzyn  , à Golymin  et  à Piilstuek  , et  à lu  suite  des(|uelles  l'année 
nisse  se  mit  préci|iitamment  en  pleine  retraite , apKs  avoir  perdu 
quatre-vingts  pièces  d'artillerie , douze  eenis  voitures , et  dLv  ii  dtaize 
mille  hommes.  C'est  ainsi  (|ue  se  réalist-rent  les  espéranees  que  le  géné- 
ral russe  avait  manifestées  avec  tant  de  faste  et  d'éclat  dans  les  fêtes 
du  elièteaii  de  Siérock. 

Breslavv  capitula  le  5 janvier  1 807 . Cette  ville  avait  eu  déjà  ses  fau- 
bourgs hriHés  par  les  assiégés,  et  la-aunnip  d’enfaiiLs  et  de  femmes 
avaient  (léi'i  dans  les  llummi's.  Jérôme  Na(ioléon  s'était  fait  distinguer 
dans  ce  désastreux  événement , en  |M>rtant  des  stvxmrs  aux  victimes  de 
l'incendie.  I.es  l'raneais  aiméix'nl  mieux  renoneer  nu  droit  rig(Hiix-ux 
que  leur  atlriliuaient  les  lois  de  lu  guerre  , que  de  violer  les  luis  de  l’hu- 
munilé.  Ils  reeurenl  généreusement  les  fnyaixis,  an  lien  de  les  n-pons- 
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ser  dans  lu  plaça  assiégiH;  (pie  cüiironiiait  le  vaste  ciiibraseinent  de  leurs 
deiiieiiies. 


L’empereur  était  revenu  , le  2 janvier  , à Varsovie.  Il  y reçut  les 
autorités  de  la  ville,  les  ministres  étrangers  et  une  députation  du  royaume 
d’Italie.  Pour  exeiter  l’émulation  des  troupes  de  la  confé'déralion  du 
Rhin , il  récompensa  le  corps  vvurlembergeois  qui  s’était  emparé  de 
Glogau , en  envoyant  nu  roi  de  Wurtemberg  une  partie  des  drapeaux 
pris  dans  celte  place,  et  dix  décorations  de  la  Légion-d’Honneur,  à dis- 
tribuer aux  plus  braves  soldats  de  ce  corps. 

Les  hostilités  restèi’cnt  comme  sus|>rndues  pendant  une  vingtaine  de 
jours.  Mais  le  2o  janvier  elles  lurent  avantageusement  reprises  b Moh- 
ringue,  par  Cernadotte,  qui  mit  en  déroute  les  comtes  Palhen  etCal- 
litzin , leur  prit  trois  cents  hommes , et  leur  en  tua  ou  blessa  douze 
cents. 

L’empereur  venait  d'apprendre  que  de  grands  événements  s’étaient 
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passés  à Coiislanliiiopic.  l>es  Itusses  et  les  Grecs  en  avaient  éU';  chass*^; 
la  tète  d'Ipsilanti  était  mise  à prix,  et  le  sultan  avait  déclaré  la  {tiierrc 
à la  Russie.  Na|H)léon  vit  dans  cette  ri^)lntion  d(!  la  Porte,  non-seule- 
I ment  le  succès  de  sa  diplomatie , mais  rinnueiice  dis  rapides  triomphes 
I qu’il  avait  obtenus  sur  les  puissances  du  >ord.  Ses  efforLs  auprès  de  la 
Perse  , pour  susciter  des  embairas  nouveaux  ii  la  Russie  sur  ses  fron- 
I ticres  asiatiques  , réussirent  également.  Fier  et  heureux  de  cette  double 
divei-sion , il  en  fit  sentir  l'iiU|H)rtunce , daus  un  mes.sage  qu’il  adressa 
' ou  sénat , eu  insistant  sur  la  mxxîssité  de  garantir  rindéiM-ndauce  et  le 
maintien  intégral  de  l'empire  ottoman  , comme  barrière  naturelle  aux 
envahisstuucnts  de  la  puissance  moseovite.  « Eh  ! qui  [lourrnit  calculer, 
dit-il , la  diiixk'  des  grierres , le  nombre  des  campagnes  qu’il  faudrait 
faire  un  jour , pour  réparer  les  malheui's  qui  iV'Sulteraicnt  de  la  |ierte 
de  l’empire  de  Constantinople,  si  l’amour  d’un  lâche  repos  et  les  déliées 
delagi-ande  ville  l’cnip<irlaient  sur  lescons<'ils  d’une  sage  prévoyance? 
Nous  laisserions  à nos  neveux  un  long  héritage  de  guerres  et  de  mal  - 
j heurs.  I,a  tiare  grecque  relevée  et  triomphante , depuis  lu  Ralliqiie 
jusqu'à  la  .Méditerranée , on  verrait  de  nos  jours  nos  provinces  attaquies 
I par  une  nuée  de  fanatiques  et  de  babrares  ; et  si , dans  cette  lutte  trop 

' tardive , l’Euroj»  civilisée  venait  à périr , notre  coupable  indifférence 

î e.xciterait jiLstement  les  plaintes  de  la  postérité,  et  serait  un  titrod’o|>- 

j probre  dans  l'histoire.  » Ce  message  répondait  plus  directement  que  la 

j proclamalion  de  Posen  aux  insinuations  iwcifiqnes  du  s<hiat , que  Na|K)- 

léoii  était  en  positiou  de  juger  et  de  déclarer  intcmpi'stives.  Il  est  re- 
marquable d’ailleurs  que  la  même  sollicitude , que  témoigne  ici  l’em- 
pereur des  Français  |)our  la  conservation  intégrale  de  la  puissance  otto- 
mane , avait  été  manifestée , lors  de  l’expédition  d’Égypte  , par  le  chef 
du  cabinet  anglais , par  Pitt  lui-méme , qui  prononça  , dans  un  intérêt 
exclusivement  britannique , des  paroles  analogues  à celles  que  Napoléon 
adresse  à sou  sénat  dans  un  intérêt  européen , dans  un  intérêt  de  civili- 
I sation  universelle. 

Pendant  son  séjour  à "Varsovie,  l’empereur  reçut  la  pétition  sui- 
i vante  : 

I « Sire , 

• Mon  extrait  baptistaire  date  do  l’an  1 090  ; donc  j'ai  à présent  cent 
I dix-sept  ans.  Je  me  rappelle  encore  la  luitaillc  de  Vienne , et  les  temps 
de  Jean  Sobieski. 
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« Je  croyais  (pi'ils  ne  se  reproduiraient  jamais  ; mais  asaurrmeDt  je 
m’nllendais  encore  moins  à revoir  le  siècle  d’Alexandre. 

« Ma  vieillesse  m’a  oltiré  les  bienfaits  de  tous  les  eonvernins  qui  ont 
été  ici , cl  je  réclame  ceux  du  grand  Napoléon , étant , à mon  Age  plus 
que  séculaire , hors  d’état  de  travailler. 

« Vivez  , sire , aussi  longtemps  que  moi , votre  gloire  n’en  a pas 
besoin  , mais  le  bonheur  du  genre  humain  le  demande. 

0 Narocki.  » 

l.’empereur,  à qui  ce  vieillard  présenta  lui-même  sa  |)élilion,  s’em- 


pressa d’accueillir  sa  demande.  Il  lui  accorda  une  pension  de  cent  na-  i 
I j polcons,  et  lui  fit  pyer  une  annés?  d’avance.  i 

I I lx>snouvellesdeConstantinoplenefirentqu’aigrir  l’empereur  Alexan-  j 
I dre , sans  lui  inspirer  le  désir  de  cesser  les  hostilités  sur  la  Vistule  pour  j 
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diriger  ses  forers  vers  ie  Danul>e.  Loin  de  là  , profitant  de  l'arrivé  des 
renforts  qu'il  avait  fait  venir  de  la  Moldavie  , il  voulut  arraelier  les 
Français  à leurs  quartiers  d’hiver , et  reprendre  tout  à eoup  l’olfen- 
I sive. 

Napoh-on  vit  avee  plaisir  les  dispositions  du  ezar.  Il  donna  ordre  à 
I Bernadotte  de  les  favoriser , et  de  se  retirer  devant  l'amiée  russe,  pour 
j l’attirer  sur  le  luis  de  la  Yislule.  Il  quitta  ensuite  Varsovie,  et  rejoignit 
1 Murat  à Villenberg,  le  51  janvier  nu  soir. 

Le  lendemain  , l’amu'-e  française  se  porta  à la  rencontre  des  Russes, 
qu’elle  atteignit  à Passenheim  , et  qui  rétrogradèrent  en  toute  hâte  pour 
prendre  position  à Suktdorf.  Napoléon , pensant  qu’ils  étaient  disposés 
à y tenir , s’établit  entre  la  Passarge  et  l’Aile , avec  sa  garde , la  cava- 
lerie , les  troisième  et  septième  corps , et  chargea  le  maréchal  Soult 
I d’enlever  le  pont  de  Bergfried  pour  déborder  la  gniK'he  de  l’ennemi . 

Reningsen  , qui  avait  compris  l’importance  de  celte  position  , avait 
confié  la  garde  du  [xait  de  Bt'cgfried  à douze  de  ses  meilleurs  batail- 
lons. Mais  toute  leur  intrépidité  échoua  devant  la  bravoure  et  l’impé- 
tuosité françaises.  Le  (xint  fut  enlevé  nu  pas  de  charge,  et  les  Russes 
laissèrent , avec  quatre  piiVes  de  canon , un  grand  nombre  de  morts 
et  de  blcssé's  sur  le  champ  de  luitaiilc. 

Napoléon  avait  eomlnné  les  mouvements  de  ses  divers  corps  d’ar- 
mée de  manière  à porter  un  coup  dieisif.  Mais  le  hasard  dérangea  une 
iwrtic  de  scs  plans.  L’officier  porteur  de  ses  ordres  h Bernadotte  tomba 
entre  les  mains  de  l’ennemi , et  Beningsen  en  profita  |)our  éviter  le  piège 
OH  rentrainaient  le  génie  et  la  vieille  e,v|Hwnce  du  chef  de  l’armée 
I française. 

Le  combat  de  Bergfried , qui  eut  lieu  le  5 février , ne  fut , avee 
I ceux  de  Waterdorf , de  Dieppen  , de  Hoff  et  de  Preussick-Eylau  , qui 
I se  donnèrent  les  4 , .’>  et  6 février , que  le  prélude  de  l’une  des  journées 

' les  plus  sanglantes  de  notre  histoire  militaire.  L’église  et  le  cimetière 

d’F-ylau,  opiniàtrémcnt  défendus  par  les  Russes,  n’avaient  été  enlevés , 

’ le  6 , qu’à  dix  heures  du  soir , après  un  combat  meurtrier  de  part  et 
I d’autre.  Le  7 , à la  pointe  du  jour , Beningsen  commença  l'attaque  par 
une  rive  canonnade  sur  la  ville  d’Eylan  ; l’action  s’engagea  aussitét  sur 
toute  la  ligne.  I.’artillerie  française  fit  d’almrd  beaucoup  de  mal  à l’en- 
I nemi , que  Davoust  venait  attaquer  sur  ses  derrières , pendant  qu’Au- 

I gereau  allait  fondre  sur  son  centre , lorsqu’une  neige  épaisse , plongeant 
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les  deux  années  dans  l'obseurité , sauva  les  Itiisses  d’une  destniction 
eomplète.  Augereau  s’égara  entre  In  droite  et  le  centre  de  l’ennemi. 
Pour  le  tirer  de  ectic  position  périlleuse , il  fallait  la  promptitude  de 
ronception  de  l’empereur , et  la  rapidité  autant  que  la  vigueur  d’exé- 
eution  de  Mural,  l.a  cavalerie . soutenue  par  In  garde , tourna  In  divi- 


I sion  Snint-liilaire,  et  loinlia  à l’improviste  sur  l’ennemi.  Tout  ee  qui 

' voulut  s’opposer  à elle  fut  culbuté  ; elle  traversa  plusieurs  fois  l’armée 

russe , semant  partout  l’effroi  et  la  mort.  Dans  ee  lemps-ln  , les  ma- 
j réehaux  Davoust  et  Ney  s’approehèrenl , déhoueluint,  l’un  sur  les 

I demeres , l’autre  sur  la  gauche  des  Pusses.  Beningsen , voyant  son  I I 

I arrière-garde  compromise , voulut,  à liuil  heures  du  soir,  reprendre  i 

I le  village  de  Sehnadilten , pour  s’en  faire  un  point  d’ap|Mii  dans  sa  re- 

traite ; mais  les  grenadiers  russes , qu’il  chargea  de  cette  ptrilleuse 
I tentative,  échouèrent  complètement  et  furent  mis  en  pleine  déroute. 

Le  lendemain  l’armée  russe  se  n>tira  au  delà  de  la  Prégel , vivement 
poursuivie , et  laù»ant  sur  le  eliamp  de  bataille  seize  pièces  de  canon 
et  ses  blessés. 
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caniagc  avait  •'•lé  liorribli?  dans  la  journée  d'F.ylaii.  Le  ein- 


■|ii:mU‘-lniiliéine  Indlclin  in>rlc  à di\-nenf  conls  morts  et  ii  oin(|  mille 
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! sept  (Viils  Mosr's  lu  |K'i’le  di's  Fnin^’uis,  l'I  «■clli' des  Hiissi’s  ii  s<’p(  | 

inillii  iiinrls  ; mais  qiirliiucs  liistoricns  prétfiidcrd  qiio  <t‘  rhiffrc  n'est 
! pas  exact , et  ils  font  monter  à six  mille  le  nondn  e des  morls  et  à 
\ingt  mille  celui  des  lilesst’S  , |Hnir  les  lliisses  ; tandis  que  les  l’raneais 
aui'aiont  eu  trois  mille  hommes  tués  et  ipiimu'  mille  lihW'S. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  hutaille  dut  être  bien  meurlriéi'e , puiscpii- 
l’cmpemir , dans  trois  lettres  ipi’il  écrivit  à .losu'pliine , |HMidanl  li-  I 
mois  de  février,  revint  toujours  avw  urve  ufllielion  pi’ofonde  sur  ce 
triste  sujet.  » Il  y a en  liii-i',  dit-il,  une  grande  balailli'.  La  victoire  I 

m'est  restée , mais  j’ai  perdu  bien  du  monde.  La  |K'rle  de  l’ennemi , | 

I plus  considérable  etæore,  ne  me  console  pas.... 

« Ce  pays  est  couvert  de  nioils  et  de  blessés . ajonli‘-l-il  dans  sa 
seconde  lettre;  ee  n’rat  pas  la  belle  pai’tie  de  la  giu-rre.  L’on  svHiffn.', 
et  l’âme  est  oppressée  de  voir  tant  île  victimes....  ■■ 

Lorsque  les  ennemis  de  la  France  n’élaient  pas  facilement  ('•erasi'-s  et  i 

baillis  sans  rassourees  , ils  avaient  riiabitude  de  se  dire  vainqueura.  Il  I 

était  donc  naturel  que  la  bataille  d’Kylau , où  ils  nous  avaient  fait 
presijne  autant  de  mal  qu’ils  en  avaient  souffert  eux-mémes , ne  leur 
parut  pas  asst'z  décisive  pour  clore  la  campagne  et  amenei-  des  pro- 
(losilions  de  paix.  Aussi  buit  jours  ne  s’isonlérenl  pas  sans  une  mni- 
velle  effusion  de  sang.  Le  16  février,  le  général  Kssi-n  . â la  téti'  de 
vingt-einq  mille  bommes,  se  (lorla  sur  Ostrolenka , et  s’y  lit  balire 
par  le  cinquième  eoiqis  de  l’arnii'e  fran(;nise,  que  commandait  le  ! 
général  Savnry , secondé,  dans  ix'tte  vieloira , |vir  les  généraux  On- 
dinot,  Suehet  et  Cazan.  Le  lils  du  fameux  Suvvarovv  pv'rit  dansée  1 
combat.  I 

l>e  même  jour , l’empercui' , qui  était  encore  à Preussiek-Eylau  , j 
publia  une  proclamation  qui  linissait  ainsi  ; 

» Ayant  déjoué  tous  les  projets  de  l’ennemi , nous  allons  nous  a])- 
proi'ber  de  la  Vistule  et  rentrer  dans  nos  eantonnemenks.  Qui  osera  j 

en  troubler  le  repos  s’en  re|ienüra  ; car  , au  delà  de  lu  Vistule,  comme  j 

nu  delà  du  Danube  , nu  milieu  des  frimas  de  l’hiver,  comme  au  eoiu-  | 

mencement  de  l’automne  , nous  serons  toujours  les  soldats  français  , 1 

et  les  soldais  français  de  la  grande  arnuV.  » 

Toujours  soigneux  de  rendre  hommage  à In  mémoire  des  bra- 
ves , Napoléon  ordonna  que  les  canons  pris  à Eylau  seraient  fondus 
pour  en  faire  inie  statue  du  géïK'ral  d’llaul|x)ul , eommandanl  les  eui- 
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Il  témoigna  sa  satisfactiun  au  gi'ia'ral  Snvary  |x>ur  sa  conduite  à 
Oslrolcnka , et  il  tu  rappela  aiiprcs  de  lui.  Le  coinmaiidoincnt  du 
cim|uièiiic  wrps  fut  conlic  à Masséna. 

Après  diffcients  coiiibnls , qui  ont  donné  quelque  célébrité  il  des 
villages  jusque-là  iguoié'S,  tels  que  Pelerwuldc,  Gusiadt,  Lignau,  etc., 
mais  (|ui  ne  prodiiisiiviit  mu  im  nksnilal  imiHirlant  ixnir  l'issue  de  la 
campagne  , le  qiiartier-gciiérul  de  l’empereur  s'clablit , le  23  avril , 
b Kinkenslein.  Napoliaiu  y rendit  un  diViet  sur  lia»  théâtres  de  Paris, 
qu’il  divisa  en  grands  théâtres  et  tbéàti’es  secondaires. 

OqHuulant,  à foiTC  de  vaincre  et  de  conquérir,  l’armée  française 
s’élait  afraiblie  pur  lu  fiéqueiua;  di*s  ivncontres  meurtrières  , par  l’é- 
tendue des  provinces  qu’elle  avait  envahies  et  par  le  nombre  des  places 
qu’elle  avait  omipées.  De  iMinvelles  recrues  devinrent  donc  néces- 
saires ; l’empereur  les  demaiida  , et  cela  lit  dire  que  l’annonce  d’un 
grand  succès  n’élait  plus  que  le  signal  d’une  levée  de  conscrits.  Dans 
l’élat  dis  choses  , cetic  demande  était  pourtant  indispensable.  Puisque 
les  puissancis  ennemies , malgré  leurs  innoinhiahles  défaites , per- 
sistaient à tenir  la  eampagne  ',  cl  à refuser  la  |iaix  aux  seules  conditions 
que  la  France  pât  trouver  honorables , ce  n’était  pas  au  va'mqueur 
d’abandonner  lâchement  le  fruit  de  tant  de  batailles,  et  de  mettre  fln 
à la  guerre  par  le  sacrilii'e  de  ses  inlérèls  et  de  sa  gloire.  Napoléon 
faisait  toutes  les  mneessions  raisonnables;  après  avoir  planté  son 
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drapcuu  Aictoricux  ù Berlin  et  il  Vai'smio , il  otri'ait  eiu-ore  sur  la  A is- 
lule  ce  qu'il  niait  piiqiosé  avant  la  eanipa)(iie.  « Nous  sommes  pri>ls 
à eooelure  avec  la  Itussie,  ilisait-il  an  siaint  (missiiüe  dn  20  mars  1807, 
daté  d’Osleixale  ) , aux  mêmes  eonditions  que  son  négiK'iateur  avait 
signées,  et  que  les  intrigues  et  rinfliienee  de  l’Angleterre  l’ont  con- 
trainte à re|H)iisser.  Nous  sommes  prêts  à rendre  à ees  liait  millions 
d’haliilants  eonqiiis  i<ar  nos  armes  la  Iranqiiillilé' , et  au  roi  de  Prusse, 
sa  capitale  Mais  si  tant  de  pivuies  de  modération  , si  souvent  renou- 
velées , ne  peuvent  rien  contre  Iw  illusions  que  la  |>assion  suggêi'e  à 
l'Anglcti'rre  ; si  celte  puissanee  ne  |H*ut  trouver  la  paix  que  dans 
rnliaissement  de  la  rranec , il  ne  nous  reste  plus  ipi'ii  gémir  sur  les 
malheurs  de  la  guerre , et  à rejeter  l’oppiuhre  et  le  hlàme  sur  celte 
nation,  ipii  alimente  son  momqKdc  aviv  le  sang  du  eonlineut.  >< 

L’em|)ereur  était  (lersundé  ipie  si’s  pro|iositions  paeilhpies  ne  se- 
raient aceepté'cs  que  lorsqu'il  aurait  enlevé  aux  Prussiens  leur  der- 
nière ressource , Dantzick  , et  ohlenu  sur  les  Busses  une  victoire  aussi 
décisive  que  celle  d'Iéna.  Ce  double  but  lixait  dé-sormnis  son  attention. 

Dés  le  mois  de  mars  Uanlzick  avait  été  iuvcsli , mais  plusieurs  lé- 
gimenls  russes  y étaient  entix''s  par  mer.  I.e  général  KalkiX’utll  com- 
mandait dans  la  place.  I.’armée  assiégeante  était  sous  les  ordres  du 
maréchal  t-efebvre.  Après  plusieurs  sorties  infructueuses , la  garnison 
se  crut  un  inslaid  au  moment  d'èlie  déliM'ée.  Le  l'i  mai , le  général 
Kaiiiiiiski , lils  du  feld-maré'ehal  de  ce  nom , xeiiu  nu  secours  de  la 
ville , attaqua  l’armée  française.  Mais  renqiereur , prévenu  à temps 
de  son  dessein , avait  envoyé  le  maréchal  l.annes  et  le  général  ()u- 
dinot  (S)ur  renforeer  le  mai'écbal  l,efehvre.  Les  Busses  fuix'iit  vive- 
ment re|H)Ussés  au  conitint  île  Weiscbelinunde.  Obligé’S  de  s’acculer  aux 


fortiricalions  de  eeiu>  place , ils  jetèi'eid  préeipilammeni  leurs  blesses 
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sur  les  bàtiinciils  i|iii  iivnirnl  servi  ii  leur  trnns|X)rt , et  ils  les  mt- 
vnyèrenl  ù Ku'iii^sIxTg , il  lu  vue  des  ussiégés,  i|ui,  du  liaut  de  leui's 
reni|iuiis  délabrés , assislio-ent  à la  fuite  boiileuse  de  leurs  prétendus  j 
lilHM-aleui'S.  | 

Eneourasi’s  |iar  ce  siKev'S , b-s  nssiéj;eanLs  jioussi'reut  leuiTi  travaux  I 
avee  la  plus  grande  activité.  U'  17  mai  la  mine  lit  sauh'r  un  blneknus 
de  lu  place  d'armes  du  eliemin  eonvert.  I.e  11),  lu  descente  et  le  passage 
du  f(i.s.sé  furent  exiV’uU'S  à sept  heures  du  soir.  I.e  21 , le  maréchal  Le- 
febvre donna  le  signal  de  l’assaut , et  les  soldats  eonnneneaienl  à y mon- 
Ut,  lorsipie  le  giwral  Kaikreutb  demanda  ù capituler  aux  conilitions  i|u’il 
avait  .ueeonlées  auti'efois  lui-méme  à la  garnison  de  Mayence,  ce  ipii  lui 
fut  accordé. 

^u|M>léx>n  atlaeliail  une  telle  importance  à la  prise  de  Oanizick , qu'à  I s 
la  pivmièix'  nouvelle  qu’il  en  eut  à son  (piartier-gcuv'rnl  de  Kiukcsleiu  , 
il  s’empiTssa  d’onloniHu-  des  prières  publiipies  en  .actions  de  gràiaas , et  j 

de  donner  une  pi-euve  éadalante  de  satisfaction  au  maré'cbal  l.efebvre.  i 

« Sans  doute,  dit-il  dans  une  leltiai  nu  si'-unt,  In  eiuiseienre  d'avoir  fait 
son  devoir,  et  les  biens  atlacliés  à notre  estime,  suftiseni  |MHir  retenir  un 
bon  Français  dans  la  ligne  de  riionncur;  mais  l'ordre  de  notre  société  ! 
est  ainsi  constitué,  qu'à  des  dIstiiKTious  ap|Mireules  , à une  grande  for- 
tune , sont  ntbiclu^  une  considération  et  un  éclat  dont  nous  v oiüons  que 
soient  environnés  ceux  de  nos  sujets,  grands  par  leurs  bdenls,  pur  leurs  ' 
serviia-s  et  jvar  leur  lairaelère,  ce  premier  don  de  l'homme.  | 

• Celui  qui  novis  a le  plus  secomlé  dans  la  pivraici-e  journi'C  de  noti’c  i 

règne  , et  qui , après  avoir  rendu  des  services  dans  toutes  Ira  circon-  j 

stances  de  sa  carrière  militaire,  vient  d'attacher  son  nom  à un  siège  mé>  ' 

morable,  où  il  a déployé  des  bdenls  et  un  brillanl  courage,  nous  a |>arn  j ! 
mériter  une  éTlalanle  distinction.  Nous  avons  voulu  aussi  consacrer  une  j 
é|)oque  si  honondile  |X)ur  nos  armes,  1 1,  par  li‘s  letti'cs-patentes  dont  | 
nous  chargeons  notre  cousin  rarchi-chancclier  de  vous  donner  eommii-  | 

nicalion , nous  avons  erts-  notre  cousin  le  marichal  et  sénateur  l.efcb-  j 

vre  diK‘  de  Danlzick.  Que  ce  titre , (lorté  i>ar  ses  desi'cndnnLs  , leur  rc-  j 
trace  les  vertus  de  leur  |H're , et  (pi'eux-mémra  ils  s’en  reconnaiss<'iit  j 
■'indignes  s'ils  préféraient  jamais  un  lâche  repos  et  l'oisiveté  de  la  grandi'  j 
ville  aux  iH-rils  et  à la  noble  |Kiussière  des  camps!  Qu'aucun  d'eux  ne  i 

tei'inine  sa  earrü're  sans  avoir  versé  sou  sang  ixiur  la  gloire  et  l'hon-  j 

neiir  de  notre  N’Ile  France  ; que  , dans  le  nom  qu'ils  iHirlent , ils  ne  i 
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TuiiMit  juiimis  un  iirivilùgu , ninis  des  devuii's  envers  nus  (leiiplrs  et  en- 
vers nous.  » 

Si  l’emix'i-our  n’edt  voulu  que  rendre  grands  par  des  litres  eeux  qui 
rétaient  déjà  |mr  leurs  talents,  leurs  serviees  et  leur  eanielèi'e,  la  saifte 
pliilosopliie  n'aui'ait  rien  à repi-endr»!  dans  eette  élévation  personnelle 
des  hommes  qui  avaient  bien  mériU'i  de  leur  pays  ; elle  ivgrellerait  s«,-u- 
lement,  )Knit-étre,  que  la  distinetiou  (Vlatante  dont  on  les  jugea  digiu-s  ne 
fil  qiH‘  reprcMiuire  ou  |>ar<Klier  dcsi  distirH'limis  surann('s>s  que  la  raison  ‘ 
du  siw'le  avait  fait  abolir  depuis  longleini» , eonnne  iiK'ompnIibles  avec  ' 
le  règne  de  Pénalité  , et  au\(iuelles  s'allaeliail  inévihd)lemenl  une  rémi-  j 
nists'iiee  d’orgueil  unsUaTatique  et  de  privilège.  Mais  Napoléon  no  se  ; 
borne  pus  ici  à elierelicr  dans  le  blason,  naguère  si  lidirule,  Péelat  et  la 
eonsidéralion  dont  il  voulait  environner  les  personnages  éminents  qui 
entonraienl  son  trOne , il  prétend  rendre  héréditaires  wtte  considération 
et  cet  éelat,  faire  dis|>aruUre  li‘S  Ik'I’os  de  la  dé'inoeratie  et  leur  deseen- 
danee,  sous  la  [svmitedes  vanités  hénddiques  que  la  démoeralie  se  van- 
tail d’avoir  anéanties.  El  comme  s’il  reconnaissait  lui-méme  l’élrangelé 
et  l’ineonséquenee  d’une  [wreilh'  piélention , il  se  hâte  d’y  ap|K)i1er  un 
eorri'eüf,  en  annulant  moralement  le  bénéfice  de  l'héiédité,  si  la  |)osté- 
litédn  brave  anobli  laisse  jierdre,  dans  la  mollesse  et  l’oisiveté  des  villes, 
le  souvenir  de  la  bravouie  qui  aura  servi  de  point  de  dé|)artà  sa  noblesse. 
Kapolcsvn  ne  s’inquiète  |ms  des  suites  de  la  eonlradieüon  éventuelle  (|u’il  i 

crée  entre  le  droit  et  le  fait,  léguant  ainsi  aux  gétR-raliuns  fulurca  le  soin  | 

de  juger  encore  les  descendances  nobiliairt's,  et  de  reconuneneer  iiéni-  ! 
blemenl  le  procès  des  races  dégénérées.  Bien  [dus,  il  exige  des  héritiers 
d’un  grand  citoyen , qui  fut  soldat  par  cii-eonstancc , que  tous , jusi|u’au 
dender,  versent  leur  sang  dans  les  eonibals,  pour  i-esler  dignes  de  leur 
patiimoine  aristocratique , semblant  indiquer  par  là  que , dans  l'aveuii' 
comme  dans  le  passé,  le  métier  di'S  armes  sera  le  seul  iM>ble,  et  mécon- 
naissant ainsi  la  grande  révolution  qui  s’o[ièresous  nos  yeux,  et  (pii  dis-  | 
tinguera  la  société  niaivelle  de  csdle  du  moyen  âge  , en  remplaçant  les 
siq>ériürités  militaires  dra  temps  féiMlaux  par  les  siqH'riorih's  pacifiques  I 
du  monde  inlelli'rluel  et  du  momie  induslrii'l  ' . | 

■ SJ,  M>t<H>n  apprêta  mieux  In  Uoiiancn  du  ai^e,  lontpi'il  dit  à l'occasion  de  la  Lëffion  il'llon» 
ncurt  I 

t NoIfT  f'ducallrm  et  nus  inruni  noua  rai«airiit  him  j»iu«  <pic  furta  , 

Aussi , bien  Un  ofTicien  «c  lrouraiciil>iis  eti4h|un  de  vu'.r  leur  nu  iiic  dt^coralitMi  dncctMlrciuS'iu'au  I 
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Miiis  Mcii«iléoii  avilit  une  inisniim  princinale  ù reiii|ilii-,  relie  de  inetti'c 
l'KuroiH',  «ieumient  ou  malitré  lui,  eiieonlael  pennmieiil  avee  lu  révo- 
lution franeaisc , par  la  foree  des  urines.  Loi'S  doue  qu’il  exalte  uu  sol- 
dat, ii'iiiiporte  i«ir  quel  mo\  en,  il  l'st  dans  son  rôle , car  le  soldat  est 
riustruinent  héroïque  et  providentiel  qui  lui  a été  donné  (wur  luwinplir 
su  jtrumle  Uelie.  Et  puis,  nous  ne  saurions  trop  le  réiiéter,  qu’il  fasse  des 
nobles  (lour  réeoinpeuser  les  siTviws  rendus  ii  la  révolution  qui  a détruit 
sans  relour  la  noblesse,  ectte  anouiaUe  ne  ressuscitera  pas,  mais  aelie- 
vera  de  i-uiner  l■ctte  vieille  institution. 

Tandis  que  le  dernier  appui  de  la  monarclUe  prussienne  tombait  à Dant- 
zick,  des  négociations  pour  la  paix  avaient  été  ouvertes  entre  les  Ru.s.ses 
et  les  Français.  Mais  le  cabinel  anglais  voulait  la  prolongation  de  la  guerre; 
IK'U  lui  imiKirfciit  d’épuiser  ses  albés,  s'il  i«irveuail  à lasser  et  à épui.ser 
aussi  la  France.  L’em|iercHir  .\lexandre  était  d'ailleurs  encore  facile  à 
jiousser  aux  combaLs  ; il  n'uvait  pas  essuyé  luie  de  ees  défaites  par  les- 
quelles JiajioUàm  u\  ait  coutume  de  clore  la  giieiTe.  L’armée  misse  se  mit 
donc  en  mouvement  le  3 juin,  et  les  boslilités  eoimneneèrent  aussitôt. 

Le  ]iont  du  S[iauden  fut  l'objet  de  lu  première  altaipie  des  Russes 


Douze  régiments  tentèrent  de  l’enlever.  Vigoureusement  repoussés,  ils 
renouvelèrent  sept  fois  leurs  efforts,  et  sept  fois  ils  échouèrent.  Un  seul 

Umboar , et  cmhriuicr  également  le  pn’lrr , le  juge , l'écrivain  et  rarti«b;.  Mais  Cf  Irarm  tf  Tôt 
pas»^;  non»  marchions  vile . et  bientiM  les  militaires  sc  seraiml  trouvée  honorés  tie  M voir  en  con* 
fraternité  avec  Ica  premiers  savants  et  les  plus  diatingui'-s  de  tnulcs  les  professioav  • 
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rogiiiu'iil  dedrngoiis,  le  I7‘‘,  dunir|isdeBeniadoUe,  les(liargoasi\i\o- 
moiit,  après  leur  septième  assaut,  qu'ils  làrhèrent  pied  et  battirent  en 
retraite.  Une  pareille  tentative  sur  le  |Kint  de  Loinitten  n’eut  jMis  une 
meilleure  issia-.  Le  général  russe  y perdit  la  vie.  Le  maréeliul  Soult  veil- 
lait de  ce  côté. 

: La  garde  im|Ka  iule  nisse,  soutenue  de  trois  divisions,  et  eommaudée 

I par  le  général  en  chef  qiéaeeüiH|Kignait  le  gnmd-<liH'  Conslautiu  , n«'  fut 
pas  plus  lieui  euse  conire  les  |Misitions  que  le  maréchal  Ney  oeciquiit  à : 
.\ltkirken.  Le  brillant  eombal  de Ueppeu,  (plient  lieu  le  lendemain,  eoiita  > 
aux  Itusses  deux  mille  morLs  et  trois  mille  blessés.  Ix'  succès  de  l'ai'iuéc 
française  fut  attribué,  dans  le  l■('■eit  oflieiel , » aux  inano'uvres  du  niaré- 
ebal  .\ey,  à l'intrépidibi  qu'il  montra  et  qu'il  ('ommuniqua  à ses  trou|ies, 
et  au  talent  déployé  jiarle  général  de  division,  Marebaud.  » 

Pendant  huit  jouisi,  les  deux  années  pré'ludèrent  ainsi,  dans  des  enga- 
gements partiels,  à une  affaire  générale.  Enfin  elles  s<‘  reucoutivrent,  le 
l i juin,  il  Friedland.  A trois  heures  du  matin,  le  canon  se  fil  entendre. 

» C'est  iiu  jour  de  bonheur,  dil.\a[ioléoil,  c’est  raiiniveniaire  de  .Miireiigo.» 

Les  maiéeliaux  Latines  et  Moilier  commencèrent  le  feu,  soutenus  pâl- 


ies dragons  de  Croiichy  et  les  eiiirassiers  de  A'aiisoiily.  Bien  de  décisif 
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ne  ivsiilta  (l'iilMird  iIui'Ikk'  tirs  <liffoi’i'hls  i-oi'iw  oiipisc-s,  O np  fli|i|u'ii 
(•iii(|  hciii'es  du  soir  ((uc  NaixjUsju,  ayunl  roconnu  la  |M)siUoa  do  la  lia- 
taillp,  dt'rida  d’oiili'MT  sur-lc-chani|)  la  \ill(‘  do  KriiHlIaiid  , on  faisant 
linisi|noinont  nn  oliannomont  do  front.  Il  lit  oonimonoor  l'altaqno  par 
l’oxlroniitô  do  ladroilo. 

A oinq  lionros  ol  dinnio , uno  liallorio  di;  viiiKt  piisrs  donna  lo  siiinal. 
C olait  lo  niaiVH'lial  A'oy  <|ni  s'ohnnilait.  An  mômo  inoinont , le  ponoral 
Maroliand  , il  In  tôto  do  sa  diiisioii,  avança  , l'aniii'  au  liras , sur  l’on- 
noiiii,  on  si'  dirigoanf  sur  lo  cloclior  do  la  ville.  CoUo  ntlai|nc  andiH-ionso  , 
sinitonnopar  l’aiTillorio,  qui  lit  oprouvor  nno  graiulo  |iorto  aux  llns.sos, 
pnqvira  lo  swros  do  la  jonmiv.  (àqu’iulant  roiniomi  avait  otnbnsi|no  sa 
garde  iinix'rialo  il  |iiod  ot  a oliouil  yuand  il  vit  lo  oorps  du  imim'lial 
Noy  inarolior  il  son  luit  avw?  tant  d’intropiditi'',  à travers  tons  li's  obsta- 
olos  qui  so  luultipliaiiiit  sur  son  |ias.sago , il  lit  dolMiuobor  ootbi  forinida- 
blo  1-T‘Sorvo  sur  la  ganobo  du  iiiaroobal.  I.o  i Iiik-  fut  lorriblo.  Mais  lo  gé- 
iii'ral  Dii|Mjnt  survint  avoo  sa  division,  ol  la  viotoiro  resta  dorniilivi'inent 
aux  Franoais.Kn  vain  li'S  Itus.si'siiivnt-ilsuMinoor  baltes  leurs  ixwrvi'S, 
Friedland  fut  oni|iorto , an  inilion  d'iin  borriblo  oarnago.  Ils  laisseront 
vingt  uiillo  hommes  sur  lo  oliump  do  bataille  , dont  quinze  mille  furent 
Iim'-s  et  oinq  mille  bles.si''s,  ot  dans  w nombre  tmib'  généraux.  « Mes  en- 
fants, (krivit  Napoléon  à Joséphine  , ont  dignement  célébré  la  bataille 
do  )larongo.  Iji  Imbiillo  de  Friedland  sera  aussi  lélobrc  ot  aussi  glo- 
rieuse |)our  mon  peiqilo C’iwt  une  digiu'  saair  de  Marengo,  .Vuster- 

lilz,  léna.  » 

Dés  que  la  uouvolle  de  cette  victoire  arriva  à Kœnigsberg,  les  Uus.sos 
ot  les  Plussions  se  hi'iU'reiit  d'abandonner  la  place.  Lo  maréchal  Soult  y 
entra,  le  16  juin,  et  y trouva  dos  riohosses  iinmensi's,  des  approvisioii- 
nomenis  en  grain , plus  de  vingt  mille  blessi’s , des  inunibons  do  toutes 
sortes,  et  outre  autres  cent  soixaute  mille  fusils,  réoommonl  arrivés  d’Aii- 
glelorro,  et  encore  embnri|ués.  Le  19,  romporoiir  |iortasun  quailior- 
goiiéi-al  il  Tilsitt. 

L’événement  que  remperour  Alexandre  seinhlait  alb'ndrc  [Miur  pen- 
ser sérieusement  à la  paix  était  enfin  aoi  oiiipIL:  l’armée  russe  avait 
eu  sa  journée  fiineslo , sa  dénuite  eomplolc , sa  défaiU'  décisive.  \x; 
21  juin , le  czar  et  lo  iiii  do  Pnissv'  eoiiehm'iit  un  armistice  avw  rom- 
|x'i  eur.  l£  22 , N'aiaihkin  adres,sa  à son  armée  la  priK’lamatioii  siii- 
vaiilo  : 
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» I>e  3 juin  nous  avons  étù  attaqiiùs  dans  nos  cantonm'nK’nLs  par  l’ar-  ' 
m«>  russo.  l/eniiomi  sVsl  nirpris  sur  1rs  rausiis  du  notre  iiiartivité.  Il  i 

s’est  apot\u  trop  lai  d que  notre  repos  était  relui  du  lion  : il  se  la  |H‘IiI  de  | 

l’avoir  oublié.  ! 

» Des  boials  de  la  Vislule  nous  soinines  arrivéai  sur  b’s  eaux  du  Nié'-  1 
men  avix'  la  rapidité  de  l’aigle.  Vous  rélébrüles  à Ausba  litz  l’anniaei-saire  ' 
du  (xmronneinent  ; vous  avez,  eette  année,  eélébré  (adui  de  la  bataille  de  | 
Marengo,  qui  luit  lin  à la  giH‘ri'e  de  la  sis'onde  eoalilion. 

» Français,  vous  avez  été  dignes  de  vous  et  de  moi.  Vous  rentrerez  en 
France  «mverLs  de  buis  vos  lauriers  , apK-s  avoir  obb'mi  une  |iaix  glu-  ; 
rieuse  (pii  jiorle  avec  elle  la  garantie  de  sa  durée.  » 

Les  bases  de  eette  paix  rureiil  arrètéies  [Sir  les  trois  inoiiari|ues  , dans 
une  entrevue  (pi'ils  eurent  sur  le  Méiiien. 

Iæ  23  juin,  à une  heure  apriis  midi,  Napoléon,  a«nmj«igné  de  Sliiral, 
Berthicr,  Duroc  et  Caulaincourt,  se  rendit,  dans  un  bateau,  au  milieu  de 


ce  neuve,  où  l’on  avait  pl.icé  di's  l'adeaux  et  ('levé des  piuillons  \K)ur  re- 
cevoir les  deux  enqweiiis  et  le  roi  de  l’russi'.  Au  même  instant  Alexan- 
dre s’embarquait  sur  l’autre  rive,  avw  le  graiid-diw  Consluiiliii,  le  géné- 
ral Ib'ningseii , le  général  Ouvamff , le  prince  Uibaiiof  et  le  comte  de 
IJiHen. 

Ia'S  deux  bateaux  arrivèrent  en  même  temi>s.  En  meltaiil  le  pied  sur 
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le  rademi,  Alcxnmli'c  cl  Napoléon  s’empressèrent  de  donner  aux  deux 
armées,  camiiées  sur  chaque  rive,  un  signe  précurseur  de  la  réconcilia- 
tion ; ils  SC  jelèrent  dans  tes  bras  l’im  de  l'autre , et  passèrent  ensuite 
plusieiii's  heurta  ensemtde.  La  eourérenec  tinic,  les  monarques  regagnè- 
rent eliaeun  leur  bateau  et  rentrèrent  dans  leur  camp. 

Le  lendemain  , 26 , une  s<>eonde  entivvue  eut  lieu  nu  pavillon  du  Nié- 
men, elle  ix)i  de  l’russ<^y  assista.  Pendant  plusieurs  jours  les  trois  prin- 
ces se  visiUi'cnt  fréquemment  et  se  donnèreni  des  fêtes.  La  plus  franche 
amitié  semblait  avoir  remplacé  tout  à coup  les  dispositions  hostiles  qui 
avaient  fait  couler  tant  de  sang.  Dans  un  diiier , Nn|M>ténn  |H>rta  ta 
sauté  de  la  reine  de  Pnisse,  qu'il  avuK  traitée  avec  si  |)eu  de  ménngeineni 
dans  ses  bulletins. 

Ci-tte  princesse  arriva  à Tilsilt,  le  6 juillet,  à midi.  Deux  heures  après 
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lions  (l«  la  paix  ninins  dures  |)our  sa  couronne.  Mais  toute  la  (Miissancc 
de  séduction  dont  la  nature  et  l'éduration  l’avaient  douée  ne  |ait  rien 
ehangeraux  résolutions  prises  avant  son  arrivée.  Le  8,  le  traité  de|)oix 
fut  signé.  La  France  y faisait  reconnaître  le  blocus  contiuiaital,  les  royau- 
mes de  Saxe,  de  Hollande  et  de  Westphalie  ( ce  dernier  créé  au  p!X)tit  de 
Jéréme,  aux  dépens  de  la  Prusse,  du  Hanovre  et  de  la  Hi-sse),  cl  le  grand- 
duché  de  Yai'sovie , ipii  cuirait  dans  la  confédération  du  Rhin,  dont  Na- 
poléon était  prtK'lainé  prolecteur  par  les  grandes  puissances  du  Nord  , 
contre  lesquelles  cette  alliance  avait  été  principalcinent  (xmstituée.  i 

Avant  de  quitter  Tilsitt,  Napoléon  se  flt  présenter  le  plus  bravo  soldat  i 
de  la  garde  impériale  russe,  et  lui  donna  l’aigle  d’or  de  la  Légioii-d’Hon-  ' 


nenr,  en  témoignage  d’estime  pour  ce  corps.  H fit  prissent  île  son  portrait  | 
à l’hetman  des  cosaques,  Platow.  Quelques  basrbirs,  envoyés  par  .\lexan-  i 
dre,  vinrent  Ini  donner  un  concerta  la  manière  de  leur  pays.  | 

Le  î»  juillet,  à onze  licures  du  matin.  Napoléon,  dé(X)ré  du  grand  cor-  I ' 
don  dcFonlrc  de  Saint-.Vndré,  sc  rendit  chez  l'emiicreur  de  ltus.sie  qu’il  | 
trouva  à la  tète  de  sa  garde,  et  |x>rtant  lu  grande  décoration  de  la  Légion  I 
d’Honneur.  Apré-s  avoir  pas.sé  trois  heures  ensemble , ils  montèrent 


,M 
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il  clicvul  et  s’uelieniinèrent  vers  les  bords  du  Mémen  où  Alexandre  s’em- 
barqua. Na|X)liVm  le  suivit  do  l’oeil  jusqu’à  l’auln'  rive,  en  siene  d’ami- 
tié. Le  mi  de  Prusse  étant  venu  lieu  de  temps  après  voir  l’empereur  des 
Français,  eelui-ei  lui  rendit  immédiatement  sa  visije , et  partit  ensuite 
(xiur  KœnigsbiTg. 


I 


I Retour  lie  \ap(»(éon  à Paru.  Se»siuiidiici»rp»>lé|tlftl.'t|if.  Sap|)res8ion  du  IrUiuruL  Voya^'e 

de  rmiperear  en  Italie.  Occu|tatiuii  du  Purtugal.  Retour  de  -Nai^oléon. 

TaUean  des  pru^nU  des  scieuces  et  des  arts  depuis  1719. 


I 

I 


I 


I 


'EMrEnEiH  ne  s'arrêta  pas  long(en)|)s 
dans  raiieieniie  rapitale  de  la  Prusse.  Il 
(Ml  partit,  le  1.1  juillet,  et  arriva,  le  17, 
à Dresde,  en  eompagnie  du  roi  d(‘  Saxe, 
qui  avait  été  le  recevoir  à Bautzen,  sur  lu 
de  ses  états,  l.e  27,  Napoléon 
était  l'iMiIré  à Saint-Cloud. 


Le  sénat,  le  tribunat,  le  (Mirps-législntif,  la  cour  de  cassation,  le  clergé, 
IccoriB  niunicipul.  touUs  les  autorités  enlin,  civiles,  militaires  ou  ecclé- 
siastiques , vinrent  déposer , avec  empressement , leurs  félicitations  au 
|)icd  du  monarque  victorieux. 

L'em|)ercur  voulut  signnIiM'  son  retour  par  des  promotions  et  des  ré- 
compenses. Il  conféra  la  dignité  de  sénateur  aux  généraux  de  division 
Klein  et  de  lUMiumont.  aux  tribuns  CiinVet  Fabre  de  l'Aude,  il  l’aivlie- 
inpie  du  Turin,  et  à l'un  desmairi'sde  Paris,  .M.  Dupont.  Le  prince  de 


I 


I 


I 

I 


I 

I 

I 
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Bonévpiil , TulIcyriiiHl , fut  noinmi-  \k‘e-(;nin(l -plwlciir  ; lo  piiiKv  do  ' 

J Npiifrlidlcl,  lioi'lhici',  riviil  le  tilro  de  vw'P-poiinétublo. 

Ia- 15  août , jour  do  sa  fêle,  rciniK'mir  St*  rcndilen  ((rande  iMJiupe  ù i 
.Nütir-Daine,  où  futoliaiilélo  ï'o /tfiim,  on  aoüonsdo  gràoos,  |N)urlapaix 
I do  Tilsitl.  I 

I l'nedoputationdoroyauiiiod’Ilaliovint  joindrososfolioitationsàoollos  i 

I dos  gi'uiids  oorps  do  l’ompiro.  Naiadoon  s'oii  montra  satisfait.  • J'ai 
opiwivo  lino  joio  iKirtioiilioro , dit-il , dans  lo  cours  do  la  oampagno  dor- 
nioro , <lo  la  oonduitc  distinguoo  (lu’onl  U'iuio  mos  ti'wipos  itallonnos. 

! ' Pour  lu  proinioro  fois,  depuis  liioii  dos  sik-los,  los  Italioiisso  sont  montrés  I 

av<*o  honnoiirsur  lo  grand  thoùtro  du  inondo  ; j’ospi-ro  qu’un  si  lieuroux  ■ 

, oonunonooinont  o.xoitora  rômulation  do  1 1 nation  ; qno  los  fonnnosolles- 
I I mémos  romoritintd’anprosd'olli-sivttojounosso  oisivo  qui  languit  dans  ^ 

I los  liondoirs,  on  du  moinsnolos  roooMiintquo  loi'squ'ils  soixint  oouvoi'ls  | 

I d'Iionoi'ulilos  oioalriiTS.  Du  rosto,  j'ospoix*  axant  l’Iiivor  aller  faire  un  ! 

I lour  dans  mos  états  d'Ilalio.  » | 

I l^’onvorluro  du  txir|is  législatif  eut  lieu  le  l(>  août.  Klle  fut  faite  par 

I I l'omiKTour,  qui,  résumant  en  un  mot  toutela  graudeurdolarranoe,  pro-  j 

I I nouoa  ops  impérissables  iwrolos  :«  Je  me  suis  s(>nü  lier  d’éti'olo  premier  j 

I I parmi  vous.  » Mallioui’ousomonl  à côté  do  ootto  noble  expression  d’un  j 

j subUmo  et  légitime  orgueil,  Napoli'xin  laissa  glisser  une  justilioatiun  assez  i 

j j iHiradoxale  dos  titres  im|)érinux  qu’il  avait  créés  pour  servir  d’alimenls  à j 

I des  vanités  d’un  outre  égo.  Solon  lui,  il  a\  ait  voiüu  par  là  « ompéi'her  le 
iv'tour  do  totit  litre  féodal,  ineom|Mitible  avis*  nos  institutions  ; » comme 

II  si  le  rétablissomont  dos  tilres  «)nsncri'*s  par  la  fé'odalité  pouvait  être  pris 

i j sérieusoment  pour  un  obstacle  il  leur  retour,  parce  qu’on  n’osait  pas  y 

; ajouter  certains  prix  iléges  devenus  intolérablos,  alors  surtout  qu’on  les 

oxliiimait,  avec  ce  qu’ils  avaient  eu  de  plus  anlipaUiique  au  xviii'  siècle  et 
il  la  réxolution  française,  le  principe  de  l’bérédité.  j 

Au  reste,  l’inslilution  d’une  noblessi*  liéiéditaiie  n’était  que  la  consé- 
(|ucnce  de  la  fondalion  d’une  dynastie.  Après  s’étre  annoncé  en  quelque 
sorte  eoninie  envoyé  d’en  liant , pour  restaurer  le  |iouvoir,  tombé,  di- 
I sait-il,  dans  le  sang  et  dans  lu  boue,  NiqKiléon  se  laisse  emporter  par  le 

I mouvement  r»*aetionnalre  dont  il  a donné  le  signal,  en  faveur  de  l’esprit 

! d’ordreetdeconservation.  Croyant  n’agir  que  daus  les  limites  d’une  pré- 

voyaneo  légitime  contre  l’exagénition  du  prinei(K'  do  liberté,  il  exagère 
1 involontairemenl  le  prineiiie  d’autorité,  comme  il  se  Ilutb*  de  ne  eonsoerer 

* t 


Digitized  by  Google 


I ' 

I DE  NAPOUÎON.  105  ! 

qiK‘  l’ai'islocralie  ilii  niérito  quand  il  fait  dos  gi-ands  ]>ar  la  naissanoo,  et  | j 
qu’il  s’offoroo  do  donner  do  la  stabilité  à son  iioiivi-l  empire,  on  l’appuyant  ' 
pi'ooiséinont  sur  les  étais  xennoulus  qui  ora(|uoi'ont  violcnmiont,  il  y a un  i 
doini-sioolo,  sous  le  poids  de  la  nionarrliie  de  Cliarlcinaf:iK'.  | | 

I Dans  son  distsairs  d’ouverture  l’emis'i'onr  avait  aiinoiieé  aussi  des  I 
I inodilieations  aux  loiseonstitutionuelles.  (>u|>nuvnitètrerertnin  d'avanee  , 

que  leré’sultat  de  ses  inéslitatious  IK‘ serait  que  le  déwloppenienl  de  su  | 

I Itensée  dictatoriale,  et  qu’il  allait  atténuer  ou  faire  disparaître  ce  qui  for-  j 
niait  encore  une  représiaitation  fletive , eu  dehore  do  la  ixquvsentatiou  | 

iwlleet  absolue  qu’il  plaçait  en  lui-méine.  Le  ti-ibuuat,  malgi'é  le  soin  ] | 

qu’il  avait  eu  de  prendre  l’initiative  dra  motions  monarehiques  . fut  su|>-  l 
pi-inié;  son  nom  seul  aurait  suffi  [Miur  lui  |iorter  malheur.  Lue  instilutiou 
t dont  l’origine  et  la  dénomination  rapiM’Iuiialt  incessamment  le  système  1 
républicain  ne  |M>uvait  pas  être  longtem|is  toléne  dans  le  voisinage  des 
I duos  et  des  princes  qu<'  la  munilieem'o  iin|N'riale  ressuscitait  miraculeuse- 
ment autour  de  son  trène , dans  la  [S'rsonne  des  plus  célèbres  détrac- 
I tinirset  des  plus  redoutables  ennemis  de  l’antique  blason.  Du  reste , les 

i tiihiins  montrèrent  une  rràignatiou  exemplaii-e  ; plus  courtisans  que  ja-  ! 

j mais,  ils  remercièrent,  et  ils  bénirent  la  main  qui  les  frappait,  et  semblé-  I 

' renl  vouloir  justifier  par  là  l’empereur,  en  prouvant  à la  France  que  la 

j I suppression  de  Unir  coqts  n’avait  rien  d’iüarmant  pour  les  libertés  natio- 

' i nales  , et  qu’il  n’y  aurait  qu’un  mensonge  de  moins  dans  la  constitution  de  j 

l’état.  I 

, L’enqM'reur  apporbi  aussi  quelques  changements  dans  l’organisation 
! du  corps  législatif  et  dans  la  forme  de  ses  délibérations.  L’àge  de  qua- 

■ ' rante  ans  fut  exigé  |>our  les  membres  de  ce  corps , et  sa  vie  |K>litique 

I i-esta  eonci'iitré-e  dans  tmis  eommissions , qui  devaient  «inférer  avec  î 

\ li's  commissions  du  «insi'il  d’édat , sur  chaque  projet  de  loi , dont  l’i-  | 

nitiative  était  exclusivement  réservré  au  gouvernement.  Ix'  code  de 
«immeiw  fut  voté  dans  rette  session. 

I ] La  guerre  «intiiiuait  dans  le  nord , entre  la  France  et  la  Suède.  Le  : ! 

■ i j 19  aoitt , la  ville  de  Stralsund  fut  prise  [gir  les  Français  , et  l’ilc  de  . 

j ! Itugcn  ayant  capitulé  le  5 siqitembre  suivant , la  conquête  de  la  Po- 

I j méramic  suédoise  se  t«)uva  complète.  Le  nii  de  Suède  n’en  resta  pas 

I moins  attaché  à l’alliance  anglaise. 

I C’était  av«‘  |X'inc  sans  doute  que  Na|ioléou  voyait  la  llallique  ou- 

I verte  nu  pavillon  britannique,  et  In  cour  de  Stockholm  obstinément 
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I ' rt'lioUe  nii  lilocus  wiitiucutiil.  .Mais  il  olail  uu  autre  royaume  dont  les  | 

' relations  eotislanles  avw  rAnglelertv  contrariaient  hcaueou|i  plus  le 
I sysiéine  français  ; c’était  le  l’ortUKul.  I.n  inaison  de  Ura^anee , liée 
par  scs  inléréts  eoninieiï'iaux  autant  (|ue  par  ses  aflinilés  |M>liliques  , se 
I soumit  à toutes  les  exigences  du  eatiinet  anglais , et  ne  tint  jamais 
aueiin  compte  du  diVi'et  de  Berlin , alors  même  qu’elle  se  déclarait 
I j oflieUdlement  en  état  d’hostilité  >is-à-vis  la  Grande-Btvlagne , [mur 

I I mieux  tromin-r  X'u|ioU'-on.  Celte  intidélilé  wculle  à l'allianec  fran- 

I I çaise  fut  dénoncé»’  à riCuro|)c  par  l’em|X‘reur , qui  envoya  un  corps 

j d’armée  en  IVndiigal , sous  le  coumiandement  de  Junol , apix-s  avoir 

Iraité  , avec  la  cour  de  Madrid,  |K)Ur  le  (wssagc  d»‘S  ti’oiqx’s  im|)ériales 
à travei's  l'Espagne. 

Tandis  (|ue  Junol  s’acheminait  versleTage,  Napoléon  se  piviiorait  ‘ 

il  visiter  encore  les  bonis  du  Pô  et  de  l’Adriatique,  .\vanl  son  départ,  ! 

il  reçut,  en  audience  stdennelle , l’ainhassadeur  de  Pei'se,  qui  était 
1 arrivé  à Paris , [wrleiir  de  pi'ési'nls  magniliques  pour  l’empereur  , 
aux  pieds  dui|uel  il  dé|>osa,  entre  aulix’s  objets  remarquables,  les  sabivs 
I de  Tamerlan  et  de  Thamas  Kouli-Kan. 


Napoléon  parlil  de  Paris  le  Ki  novr’inlin'  (1807),  et  arriva  h .Milan 
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le  21.  l’i'ii  <li‘  jüui'S  ajiivs,  lu  finnle  iiniM'i-inle  , couvcrlp  des  liiiiriers  | 
d’AiisU'T-lilz , d’Iéna  cl  de  P'i  iedlmid  , lit  son  entrée  triomphale  dons 
la  enpitale.  Son  arrivés'  fut  le  signal  de  gramh's  réjonissances.  Les  | 
antoriU'S  parisic'iines  vonUirent  la  fôti'r  à rilôlelsle-A  ille  , et  le  sénat,  I 
dans  son  palais  même.  | 

L’eni|ierenr  ne  s’arrêta  pas  longtem)»  a Milan  ; il  lui  Lardait  de  s<?  | 

faire  eonnaitre  aux  nonveaux  sujets  cpie  lui  avait  (tonné's  le  traité  de 
Preshourg.  Il  ariiva  à Venise  le  2!)  novemhre , le  jour  même  que 
Junot,  après  avoir  traversé  l’Hspagne,  s’emparait  d’.AIiranté's  , la  pre- 
mière ville  de  Portugal.  Iæ  lendemain,  rarméN'  franeaise  entrait  dans 
Lisbonne  , [que  la  famille  rovale  avait  abandonin'i'  a la  vue  d’un  |X'uple 
eonsterné , imiir  se  rendre  h l>ord  de  l’escadre  anglaise , et  se  ix>- 
tirer  nu  Brésil. 

.Aprf'S  avoir  parcouru  les  états  vénitiens  et  la  Lombardie , et  s’è-  | 
tix'  reneonli'é,  à Mantoue , avec  son  fri'i'c  l.ueien  , (huit  il  voulait 
faire  éqxuiser  la  fille  nu  prince  des  Asturies , Napcdésin  rentra  dans 
In  capitale  de  son  l'oyanme  d’Italie.  Il  y publia  diverses  h'Ilres-patenles 
qui  eonféraienl  le  litre  de  prini'o  de  Venise  au  vice-roi  Eugène  Ih'aii- 
tiarnnis , et  eeliii  de  prinees.se  de  Bcdogne  à sa  fille  Joséphine  ; Melzi,  an- 
cien president  de  la  république  Cisalpine  , devint  due  de  I.odi.  L’em-  [ 
perenr  ayant  fuit  donner  lecture  de  ces  actes  au  (xirps-législalif  italien  , i 
prit  ensuite  la  parole  lui-mème  et  s’exprima  ainsi  ; 

« Me.ssieurs  les  possi<lenli,  dolli  et  commeniaiUi,  je  vous  vois  avec 
plaisir  environner  mon  trône.  De  retour  apre^  trois  ans  d’absence, 
je  me  plais  b remanpier  les  progrès  ipi’ont  fails  mes  ]X‘nples  ; mais  j 

que  de  choses  il  reste  encore  à faire  pour  effacer  h's  fautes  de  nos  I 

piTcs  . et  vous  rendre  dignes  des  destins  ipie  je  vous  préjuire  ! 

» Les  divisions  intfstines  de  nos  ancêtres,  leur  misérable  égoïsme  de 
ville , prôparèrent  la  perte  de  Ions  nos  droiLs.  I.a  patrie  fut  drélu'- 
rité-e  de  son  rang  et  de  sa  dignité  , elle  qui , dans  des  siècles  plus  I 

('•loignés,  avait  porté  si  loin  l’honneur  de  scs  armes  et  l’cTlat  de  ses 
vertus.  Cet  é-clat , ces  verUis , je  fais  consister  ma  gloire  à les  n'-  j 

conquérir.  » 

Ces  paroles  furent  accueillies  avec  transport  par  les  di'putés  italiens 
dont  la  division  , en  propriétaires  , savants  et  industriels , corresixm- 
dait  mieux  , on  peut  le  dire , ipie  l’organisnlion  du  eorps-législalif 
français , aux  diverses  natures  d’intérêts  et  de  capacités , dont  la 


j 
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prédoiniiicnce  dans  la  sociéti'  imiivait  jusUlior  <m  méiiio  nécessiter  la 
représentation  dans  la  ixilitiqiie.  Mais  celte  différene»'  dans  le  méca- 
nisme constiliilionnel  de  deux  |>eiiples  soumis  à la  même  domination, 
courbés  sous  le  même  seepire  , s'explique  par  cette  circonstance  , ipie 
sur  le  sol  de  l'Italie , iSa|M)léon  , homme  de  révolution  , avait  arraché 
le  pouvoir  à l’ancien  régime , taudis  qu'en  France  il  avait  détrémé 
d’autres  révolntiounaii'cs.  En  effet , à Milan  , à Bologne  , il  Venise  , ! 

comme  dans  le  ix’sie  de  l’Eum|X' , ses  ennemis  naturels  étaient  l’a- 
ristoeratic  et  le  clergé , sur  l’abaissement  des(|uels  il  avait  fondé-  la 
puissance  française;  les  i>atrioles,  sortis  des  rangs  intermédiaires, 
des  classes  lettrées  et  lalM)rienses,  étaient  ses  appuis  obligés.  A Paris , 
au  contraire , il  se  souvenait  toujours  (pi'il  avait  conquis  le  traîne  à 
Saint-Cloud  , sur  les  républicains,  sur  les  disciples  de  la  philosophie  ‘ 
moderne.  De  là  sa  disjiositiou  irrésistible  à lonsidérer  comme  sus- 
(lects , à traiter  de  songe-crenx  les  esprits  séi-ieux  qui  parlaient  de 
liberté  daus  leurs  écrits  , et  qui  s’ocrupaient  de  spéculations  |Hiliti- 
ques  ; de  là  l’exil  de  madame  de  St«'-I , la  disgrâce  de  Benjnmin- 
Conskint , h-  ih'ilnin  pour  Traey  , Volney  , Cabanis  , etc. , et  enlin  ^ 
la  suppression  du  ti'ibunat  et  d'une  classe  im|KirlHiite  de  l'Institut. 

I.cs  (loin  du  royaume  d'Italie  n’étaient  que  des  idéologues  en  deçà  des  i 
monts,  tant  il  est  vi-ai  qu’il  y avait  deux  hommes,  ou  plutôt  deux 
rôles  dans  Mapoléxin  , si'lon  qu'il  était  en  fais'  de  l’étranger  ou  en  re- 
gard de  la  France.  Réfor-mateui'  dans  l’oi’ganisalion  des  pays  conquis, 
il  devenait  coaservnteur  dt-s  qu'il  s’agissait  île  l'administration  intériiaire 
de  l’empire  ; sa  |iosition  seule  , différente  au  delà  et  en  deçà  des  fi-on- 
liéres . le  |v>us.sait  à <otte  eontradiction , qui  a fait  dii-e  à M.  de 
Chateaubriaiul , que  » tantôt  il  faisait  un  pas  avec  le  siècle , et  tantôt 
il  reculait  vers  le  passé.  » i 

Depuis  la  paix  dcTilsitt,  r.-tiigleterre  , que  l'empereur  Alexandre 
s’était  vainement  chargé-  d'amener  à une  réssini-ilialion  avec  la  Frnm-e . 
n’avait  fait  que  mettre  plus  d’obslinatinn  et  d’acharnement  dans  s<‘s 
résolutiiMis  guerrièi-i's.  Furieuse  de  l’adhésion  ofliciello  des  grandes 
puissances  du  Nord  nu  blocus  continental , elle  avait  repoussé  npi- 
niâtréiment  l’intervention  du  czar,  et  envoyé  vingt-sept  bâtiments  et 
vingt  mille  hommes  dans  la  Baltique , sous  les  ordres  de  lord  Cath- 
cart , pour  forc<-r  le  roi  de  Dnnemarck  à livi-er  sa  (lotte , à titre  i 
de  dépôt.  Ce  p«-iiK-e  avait  dô  refuser.  I.’amiral  anglais  avait  rv'-pondu 
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C*. 


suivi  lie  1(1  eapilulatioii  iminitliate  de  eelte  eapitale , et  de  la  destrue- 
üon  de  la  flotte  danoise.  En  apprenant  eette  lioriiblc  violation  du 
droit  des  gens , que  les  Anglais  riqH'biient  de  toutes  parts , et  sous 
toutes  les  formes , contre  la  neutralité  impuissante  , Napoléon  résolut 
de  compléter  le  système  de  repré'sailles  qu’il  avait  adopté  apri'S  la 
bataille  d'Iéna  ; et  1e  di'-eret  de  Milan  vint  donner  au  décret  de  Berlin 
toute  l'extension  rigoureuse  que  les  eireonsbinees  parais.saicnl  exiger. 
L’empereur  y diVlara  « dénationalisé  » tout  bi'iliment  qui  se  soumet- 
trait à la  mesure  violente  par  laquelle  le  n>i  d’Angleterre  avait  mis 
tous  les  ports  de  la  France  et  de  ses  alliés  en  état  de  blocus , et  or- 
donné la  visite , sur  mer , de  tous  les  biMimenLs  européens  qui  se- 
raient rencontrés  |iar  les  eroisièrt's  britaïuiiques. 

I)e  nouvelles  combinaisons  territoriales  lixèrent  encore  l’attention 
de  remiK'rcur  |x‘ndant  son  st'qour  en  lUilie.  La  Toscane  et  les  léga- 
tions étaient  destinées  à faire  partie  de  l'empire  fran^-ais.  Après  avoir 
tout  piv|>aré  pour  cetle  réunion  , il  ix-prit  le  eliemin  de  la  France. 


•■îî 


Digitized  by  Google 


i 410  IIISTOlKt: 

I Kn  traversant  les  Alpes  , U s'arrêta  ê Chambéry,  t'n  jeune  homme 

l'y  attendait  pour  lui  demander  de  faire  cesser  l’exil  de  sa  mère  ; 

i c'était  M.  de  Staël.  Napoléon  l’aecueillit  bien  |)crsonnellemeDt , mais 

j SC  montra  fort  dur  à l’égard  de  la  fille  de  Necker , et  de  Ncekcr 

lui-même.  « Votre  mère , lui  dit-il , doit  être  contente  d’être  à Vienne  ; 
elle  aura  beau  jeu  (Kiur  apprendre  l'allemand....  Je  ne  dis  pas  que 
ce  soit  une  méchante  femme....  Elle  a de  l’esprit  ; elle  en  a beau- 
coup trop  , peut-être  ; mais  c’est  un  esprit  sans  fn>in  , insubordonné. 
Elle  a été  élevée  dans  le  chaos  d’une  monarchie  qui  s’écroule  et  de 
la  révoluliou  ; elle  fait  de  tout  cela  un  amalgame  I Tout  cela  peut 
devenir  dangereux.  Avec  l’exaltntion  de  sa  tète,  elle  peut  faire  des 
: prosidytes.  J’y  dois  veiller.  Elle  ne  m’aime  pas.  C’est  dans  l’intérêt 

de  ceux  qu’elle  compromettrait  qoe  je  ne  dois  pas  la  laisser  revenir 
h Paris....  Elle  servirait  de  drn|)eau  au  faubourg  Saint-Germain.... 
Elle  ferait  des  plaisanteries  : elle  n’y  attache  pas  d’importance  ; mais 
moi , j’en  mets  beaucoup.  Mon  gouvernement  n’est  point  une  plai- 
santerie , et  je  prends  tout  au  sérieux  ; il  faut  qu’on  le  sache , cl 
dites-le  bien  à tout  le  monde,  n Le  jeune  de  Staël  protesta  de  l’in- 
tention  de  su  mère  de  ne  donner  aucun  sujet  d’ombrage  au  gouver- 
nement impérial , et  de  ne  voir  qu’un  petit  nombre  d’amis , dont 
: la  liste  serait  même  soumise  à l’approbation  de  l’empereur  ; puis  il 

I ajouta  : Quelques  personnes  m’ont  dit  que  c’était  le  dernier  ouwage 
I de  mon  grand-père  qui  vous  avait  indisposé  contre  ma  mère  ; je  puis 

' pourtant  jurer  à votre  majesté  qu’elle  n’y  a été  pour  rien.  — Oui, 

certainement , reprit  l’emperenr , col  ouvrage  y est  pour  beaueonp. 

■ Votre  grand-père  était  un  idcxiloguc , un  fou  , un  vieux  maniaque.  A 
soixante  ans  vouloir  renverser  ma  constitution  , faire  des  plans  de 
constitution  ; les  étals  seraient , ma  fui , bien  gouvernés  avec  des 
I hommes  à systèmes , des  faiseurs  de  théories , qui  jugent  les  hommes 
dans  des  livres  et  le  monde  sur  la  earlc  I . . . . I>es  économistes  sont  des 
songe-creux  qui  rêvent  des  plans  de  finances,  et  ne  sauraient  pas 
remplir  les  fonctions  de  percepteur  dans  le  dernier  village  de  mon 
empire.  L’ouvrage  de  votre  grand-père  est  l’oeuvre  d’un  vieil  entêté 
! qui  est  mort  en  rabêeliant  sur  le  gouvernement  des  étals.  » A ces 
mots  , le  petit-fils  de  Necker  s’émut , et , interrompant  l’empereur, 
crut  pouvoir  lui  dire  que  sans  doute  il  s’était  fait  londrc  compte  du 
livre  par  des  pei'sonnes  malveillantes,  et  qu’il  ne  l'avait  pas  lu  lui- 


Digitized  by  Google 


DE  NAPOLÉON.  411 

même , puisque  son  grand-père  y rendait  justice  au  génie  de  Napo- 
léon. « C’est  ce  qui  vous  trompe , lui  dit  vivement  l'empereur  j je  l'ai 
lu  moi-mème  d'un  bout  è l’auUv....  Oui , il  me  rend  une  belle  jus- 
tice ! il  m'appelle  l'homme  nécessaire  ! et , d'après  son  ouvrage , la 
première  chose  à faire  était  de  couper  le  cou  à cet  homme  néces- 
saire. Oui , j’étais  nécessaire , indispensabie , pour  réparer  toutes 
les  sottises  de  votre  grand-i)ère , pour  effacer  le  mal  qu’il  a fait  ù 
I la  France....  C'est  lui  qui  a fait  la  révolution....  Le  ri^ne  des  brouil- 

I Ions  est  fini  ; je  veux  de  la  subordination.  Res|iectez  l’autorité  , parce 

i qu’elle  vient  de  Dieu....  Vous  êtes  jeune;  si  vous  aviez  mon  expé- 
rience , vous  jugeriez  mieux  les  choses.  Bien  loin  de  me  choquer , 
votre  francliise  m’a  plu  : j’aime  qu’un  fils  plaide  la  cause  de  sa  mère. . . . 
Malgré  cela , je  ne  veux  pas  vous  donner  de  fausses  espérances , et 
je  ne  puis  vous  eachcr  que  vous  n'obtiendrez  rien.  » M.  de  Staël  se 
retira , et  l’empereur  dit  ensuite  à Duroc  : « N’ai-jc  i>as  été  un  peu 
dur  avec  ce  jeune  homme?....  Je  le  crois.  Eh  bien  ! j’en  suis  bien 
aise , après  tout  ; d'autres  n'y  reviendront  pas.  Ces  gens-là  dénigrent 
tout  ce  que  je  fois  ; ils  ne  me  comprennent  pas.  » 

Napoléon  arriva  à Paris  le  1"  janvier  1808.  Trois  jours  après, 
accom|>agoé  de  l’imiiératriee  Joséphine , il  visita  le  célèbre  peintre 


David  dans  son  nieller,  pour  y voir  le  tableau  du  couronnement. 
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Dans  le  euui’ont  du  même  mois  il  donna  dos  statuts  déflnitifs  à 
la  liani|Uo  do  Franco,  et  réunit  KIossingue  et  ses  dépendances  à 
l'empire.  1^  sort  du  Portugal  n'élail  |Mis  fixé  encore.  Quoiqu'il  fût 
entioreniont  soumis  aux  aimes  françaises , Napoléon  ne  voulut  rien 
préi-ipitor  h l’égaixl  de  ce  royaume.  Il  se  contenta  d’y  organiser  un 
gomernement  pmvLsoire,  à la  tête  duquel  il  plaça  Junot,  avec  le  titre  de 
gouverneur-général,  [lar  un  decret  du  I"  février.  Le  lendemain , il  dé- 
ccTiia  le  même  titi'o  à son  beau-frère , le  prince  Borçhèsc , pour  les  dé'- 
imrlcments  au  delà  dis  Alpes. 

L’Institut  national  remplit,  à adte  é|ioque,  une  mission  im|)ortanle, 
dont  l’enqieivur  l’avait  cliai'gé  dans  l'un  de  ces  momenis  où  le  génie  de 
l’homme,  libre  des  passions  du  monarque,  se  préoccupait  avant  tout  des 
intérêts  généraux  de  la  civilisation.  Chacune  des  trois  classes  de  ce  corps 
illustre  présenbi  un  rap|X>rt  sur  les  pixigrès  de  la  branche  des  connais- 
sances humaines  qui  était  l’objet  spécial  de  ses  travaux.  Le  tableau  his- 
toriipie  , renfermé  dans  l’ensemble  de  ces  rapports  , embrassa  ainsi  les 
scienies , les  arts  et  les  lettres,  à partir  de  1789.  Chénier  fut  le  rappor- 
teur de  la  classe  qui  représentait  l’ancienne  Académie  française  ; Be- 
lumhre  et  Cuvier  ex|)osèrent  les  progrès  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ; Uacier  parla  au  nom  de  cette  portion  de  l’Institut  qui 
fonne  aujourd'hui  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , et  Le- 
breton  présenta  le  rapport  de  la  classe  des  beaux-arts.  Le  travail  de 
rinslitul  restera  iximme  un  monument  de  lu  grandeur  du  peuple  qui, 
au  milieu  des  tourmentes  de  la  guerre  civile  et  des  an.xiétés  incessantes 
de  la  guerre  étrangère , avait  cultivé  fructueusement  le  domaine  de 
rintelligencc , et  s’était  élevé  dans  la  triple  carrière  du  savant,  du  litté- 
rateur et  de  l’artiste,  alors  (pic  rF.UTOjK'  et  le  monde  le  emyaient  exchi- 
sivemeut  soldat.  Ce  sera  aussi  une  éloquente  réponse  aux  détracteui's 
de  la  révolution , et , par  eonsi'‘quent , une  justification  indirecte  de  tous 
ceux  qui,  comme  Nccker  , si  maltraib-  [lar  l’cmiK-rcur,  contribuèrent , 
par  leurs  thiVu-ies  évonomiqui's  et  hnii’s  plans  de  finances , à l’explo- 
sion de  l'ctte  gninde  crise;  car,  quoi  qu’en  ait  dit  Napoléim,  les  idéo- 
logues ont  i\>mpli  leur  ti'iehe  comme  les  conquérants  : les  mis  et  les 
auti’cs  ont  [xi  finir  par  s’égaivr,  après  avoir  été  un  momimt  Ire  lionunes 
de  leursÜH-le.  Ijisixiété,  dans  sa  marche  rapide,  renouvelle  souvent  ses 
guides  ; mais  elle  ne  doit  pas  mépriser  ceux  qu’elle  laisse  en  arrière,  puni; 
(|u’il  ne  leur  a pas  été  donné  de  |iouvuir  la  suivre  toujours.  Nccker,  ridi- 
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cule  en  1 808,  aux  yeux  de  Nu|Hiléon,  )|ui  représentait  la  France  d’alors, 
avait  été  |K>rté  en  triuinplie  par  la  France  de  1 789. 
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Aftiires  (rEBp«((nr. 


EPtis  longtomps  la  révolulion  française  n’a- 
œmbattre  que  dans  le  nord  de 
rKuropc  i mais  le  midi  était  plutôt  subjugué 
eon>erti.  1.08  répugnances,  les  antipa- 
qu’elie  avait  soulevées  à son  origine , 
toutes  les  cours,  si  elles  avaient  été 
à la  dissimulation  par  la  force 
des  armes , n’en  subsistaient  pas  moins  au 
fond  des  Ames  ; à Madrid  et  A Lisbonne,  comme  A Vienne,  A DerUn  et 
A Pétersbourg , le  philosopliisme  était  un  voisin  incommode , et  il  de- 
vait l’ètrc  surtout  pour  le  saint-office  et  l’inquisition.  Napoléon  ne  l’i- 
gnorait |>as.  Il  savait  que  le  cabinet  espagnol,  comme  celui  d’Autriche, 
ébiit  prêt  A se  déclarer  l’allié  de  la  Prusse,  de  la  Russie  et  de  l’Angleterre, 
Iors<|ue  la  bataille  d’Iéna  vint  tromper  les  espérances  de  la  coalition. 
Une  proclamation  du  prince  de  la  Paix  ( le  fameu.\  Godoï  ) avait  dévoilé 
les  arrière-pensées  de  l’Escurial.  Cette  manifestation  prématurée  |>erdit 
le  gouvernement  de  Charles  IV  ; il  lui  fallut  condeseendi-c  A toutes  les 
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exigencps  de  Napoléon , pour  se  faire  pardonner  les  dispositions  hosti- 
les qu'il  s’était  hasardé  il  laisser  soupçonner.  De  là  cet  envoi  d’un  corps 
auxiliaire  en  Allemagne , sous  les  ordi-es  de  la  Roraana , et  ce  ]>assage 
imprudent  accoi'dé  aux  troupes  françaises  pour  la  conquête  du  Portu- 
gal. Des  corps  d’oh«>rvation  se  formèrent  sur  toute  la  ligne  des  Pyri-- 
né^es  , sous  différents  noms  et  avec  l’apparente  destination  de  renforcer 
et  de  soutenir  l’expédition  lusitanienne.  L’empereur  ne  voulait  pas  seu- 
lement punir  les  vclléiU''S  et  le  langage  agressif  de  1 806  ; il  songeait  sur- 
tout à se  mettre  à l’abri , pour  l’avenir , de  toute  cnti’cprisc  offensive  de 
la  part  des  puissances  méridionales,  en  cas  de  nouvelles  ruptures  avec  les 
monarchies  du  nord.  Il  se  préoeeupoit  beaucoup  aussi  de  l’exc'culian  ri- 
goureuse des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ; et  sa  sévérité , à cet  égard , 
se  tournait  naturellement  et  d’une  manière  plus  particulière  vers  les  pays 
maritimes,  tels  que  les  deux  [léninsulre.  Déjà  scs  mesures  étaient  prises  à 
Naples  et  à Lisbonne,  et  très-avancées  à Rome , ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard.  Mais  c’était  l’Espagne  baignée  par  deux  meis,  gouvernée  par 
un  Bourbon,  et  surprLse  naguère  en  état  de  provocation  contre  la  France, 
qu’il  importait  principalement  d’asservir  au  système  français.  L'occupa- 
tion militaire  des  provàices  et  des  places  septentrionales  de  ce  royaume 
fut  donc  résolue. 

Les  corps  d’obsenation  de  la  Gironde  et  des  Pyréné-es  i-eçurent  l’or- 
dre de  se  porter  en  avant.  Le  maréchal  Moncey  entra  dans  les  provinces 
bns(iues;  Dupont  s’établit  à Vnlladolid,  et  Duhesme  |)énétra  en  Catalogne, 
il  n’y  avait  pas  moins  dès  lors  de  soixante-dix  mille  Français  dans  la  Pé-  ! 
ninsule , non  compris  le  corps  de  Junot.  Ces  troupes  furent  reçues  sans 
opposition  dans  les  places  fortes. 

Si  l’empereur  n’cùt  désiré  alors  qu’une  puissante  garantie  de  la  fidélité 
delà  cour  de  Madrid  à ralliance  française,  l’ixcupation  de  ces  points 
importants  lui  eût  |)out-ètrc  suffi . Mais  la  situation  intérieure  de  l’Esim- 
gne  et  les  événements  domestiques  sun  enus  dans  le  palais  de  l’Escurial, 
modifièrent  son  plan  primitif,  et  offrirent  à son  ambition  et  à son  génie 
l’ixcasion  de  rattacher  la  nation  es[iagnolc  au  peuple  fronçais , non  pas 
seulement  par  une  invasion  permanente,  mais  par  une  révolution. 

La  monarchie  de  Cbarlcs-Quint  était  alors  dirigée  par  un  de  ces  hom- 
mes que  Dieu  ne  manque  jamais  de  placer  nu  timon  des  états  dont  il  per- 
met la  chute  pour  les  régénérer  : et  la  famille  royale  aussi  était  marquée 
du  .signe  de  la  di'cadenee.  Le  sang  de  Louis  .VI V se  souillait  à la  face  du 

i 
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monde;  l'insolence  du  iwrvcnu  el  reffronterie  du  vice  obtenaient  les 
lioinmagcs  d<‘  In  ncrté  castillane;  ruvilisscincnt  du  pouvoir  , inevihibic 
avant  - coureur  de  sa  ruine , était  au  comble  ; l'amant  de  la  i-cine  s’etait 
fait  le  favori  du  loi  et  le  tyran  de  l’Kspagne  ; 0(m1oï  maîtrisait , déshono- 
rait et  perdait  une  race  auguste  dont  les  destins  étaient  accomplis.  « Son 
ascendant,  dit  un  écrivain  attaché  aux  Bourbons , était  sans  bornes  sur 
la  famille  royale  ; son  pouvoir  était  celui  d'un  maître  absolu  ; les  trésore 
de  l’Amérique  étaient  à sa  disposition,  et  il  les  employait  à des  séductions 
infâmes  ; enfin , il  avait  fait  de  la  cour  de  Madrid  un  de  ces  lieux  où  la 
musc  indignée  de  Juvénal  a conduit  la  mère  de  Britannicus.  » 

Évidemment,  c'était  lù  ce  qu'on  appelle  le  signe  des  temyis  ! La  protec- 
tion divine  s’était  visiblement  retirée  du  royaume  de  Pélage;  comme 
elle  avait  abandonné,  un  sicole  auparavant , le  trône  de  Clovis.  L’Espa- 
gne avait  aussi  sa  régence.  Le  sceau  de  la  dégradation  ne  laissait  plus 
apercevoir  les  traces  de  l’huile  sainte  sur  des  fronts  écrasés  du  poids 
d'une  couronne  surchargée  de  rouille  et  d'opprobre.  Mais  la  royauté  ne 
subissait  pus  seule  les  dégoûtantes  atteintes  de  la  deVrépitude.  La  sève 
vigoureuse  du  moyen  âge  était  épuisée  dans  toutes  les  parties  du  cor|is 
social.  La  nobles.se  el  le  clergé , appuis  naturels  et  auxiliaires  puissants 
du  isiuvoir  royal , aux  jours  de  sa  splendeur , partageoicut  avec  lui  les 
misères  et  les  inlirmités  de  la  vieillesse.  I.a  dernière  heure  de  l’ancien 
régime  était  venue  aussi  au  delà  des  Pyréné-es  ; Napoléon  se  sentit  ap- 
pelé à donner  le  signal,  à sonner  le  teiTible  glas  de  ses  funérailles. 

Il  n’avait  songé  d’abord,  nous  le  répc'dons,  qu’à  s’assurer  militairement 
de  la  fidélité  d’un  allié  sus|>ect.  Mais  lorsqu’il  vit  la  famille  royale  se  per- 
dre cllc-mème  par  le  scandale  et  la  discorde,  le  peuple  agité  par  des  ré- 
volutions de  palais  , Charles  IV  et  Ferdinand  implorant  à scs  pieds , l’un 
contre  l’autre,  la  protection  de  la  F rance,  le  roi  et  la  reine  dénonçant  leur 
flis , et  le  61s  les  détrônant  et  les  outrageant  tous  deux  , il  lui  iwrut  qu’il 
pourrait  faire  mieux  en  Espagne  que  d’y  oecuper  des  forteresses,  et  que 
le  moment  était  arrivé  de  changer  l’aspect  misérable  de  ce  noble  et  beau 
pays , en  l’unissant  plus  étroitement  à son  empire  , en  faisant  régner  à 
Madrid  les  idées  français»'s,  soit  sous  le  nom  de  Charles  IV,  soit  sous  ct>- 
lui  do  Ferdinand  , ou  de  tout  autre  prétendant  qu’il  lui  eonviendrait  de 
choisir.  Dans  ce  hul,  il  dirigea  le  maréchal  Bresières,  à la  tète  do  vingt- 
cinq  mille  hommes,  vei-s  les  provinces  Basques,  pour  y renforcer  Mon- 
cey  el  Dupont , et  il  donna  le  commandement  en  chef  de  rex|)édilion  à 
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Marat , qui  porta  son  qiiartirr-géiiéral  à liurpos , dans  le  roinincnre- 
iiieiit  dn  mois  de  mars. 

Di-s  que  l'approcdie  des  Français  fut  e<Minucdans  Madiid,  le  (leiiple 
eria  à la  trahison,  et  la  cour  s'enfuit  à Aranjuez.  GihIoî,  qui  s’était  flatli' 
un  instant  d’avoir  tromiv  Napoléon  et  de  l’avoir  mis  dans  ses  inU-rêls, 
s'aperçut  de  la  vanité  de  ses  espérances  et  conseilla  léc-hement  il  Char- 
les IV  d’imiter  la  maison  de  Braj;ance  et  de  se  retirer  dans  l’Amérique 
cspapnolc.  Le  roi  ne  savait  qu’obéir  h son  favori  ; il  consentit  à partir  im- 
médiatement pour  Séville.  Mais  les  préparatifs  do  départ  irritèiont  l’or- 
gueil enstillan . Les  soupçons  de  perlidie,  qui  planaient  sur  le  piinee  de  la 
Pai.\,  trouvèrent  plus  de  erédit  et  devinrent  plus  violc'iits  ; le  1 0 mars,  la 
colèra  nalk>nah‘  fit  explosion.  I-e  iinluis  d’.Aranjuez  fut  envahi  par  une  |io- 


pulaee  furieuse,  demandant  à grands  cris  la  tète  de  Godoï.  L’hc’itel  du  fa- 
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vori  fut  forco  et  mis  mi  pillage  ; U n’éeliappa  liii-m<liiic  à une  mort  ccr-  [ 
toiue  qu’en  se  sauvant  dans  un  grenier.  Alors  Charles  IV,  qui  avait  | 
essayé  de  ealmer  le  peuple,  en  lui  annonçant  que  le  prinee  de  la  Paix  con- 
sentait ù se  démettre  de  tons  ses  emplois , se  vit  eontraint  de  déposer  lui-  : 
inén)o  la  dignité  royale.  Il  publia  un  oeto  solennel  d'abdiealion  en  faveur 
du  prinee  des  Asturies , qui  prit  aussitôt  le  uom  de  Ferdinand  VII , et 
qui  eommeuça  son  règne  par  la  confisoatioii  des  biens  de  Codoï,  qu'on 
avait  jeté  dans  une  prison,  pour  y attendis  les  \ engeances  judiciaires  du 
nouveau  monarque. 

•A  prine  le  premier  bruit  de  ces  événements  fut-il  parvenu  à Burgos, 
que  Murat  se  hâta  de  marcher  sur  Ma<lrid.  Il  y entra  le  25  mars  , à la 
télé  de  six  mille  hommes  de  la  gaixle  et  des  eoiqis  de  Duiiont  et  de  Mon- 
cey , au  miUeu  d'un  peuple  frappé  de  stupeur  et  plein  de  méfiance,  mais 
non  terrifié. 


Le  lendemain , Ferdinand  VII  quitta  Aranjuez  pour  faire  aussi  son 
entrée  dans  la  capitale  des  Espagnes.  Le  morne  silence  qui,  la  veille, 
avait  accueilli  les  F'rnnçais,  se  changea  en  vif  enthousiasme  à rapproche 
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du  nouveau  roi.  La  {mpulntion  entière  se  |H>rtn  à sa  renrontre,  inipatienU! 
de  saluer  le  prince  qui  lu  délivrait  du  joug  i)UM)niinieu.\  de  Godoï . 


Le  corps  diplomatique  sam'tionno  par  une  déinarclie  orHciolle  les  évé- 
nements d’Araiijuez,  et  ne  sc  lit  aucun  scnipule  de  reconnaître  le  roi  de 
l'émeute.  L'ambassadeur  de  France  seul,  d’accord  nv<!C  Murat,  évita  de 
se  prononeer.  Le  généralissime  frani;ais  envoya  bvuterois  un  message  à 
Charles  IV,  pour  l’as.surer  desn  protection  et  lui  offrir  son  assistanee.  I.e 
vieux  roi  ne  songea  d'abord  qu'b  sauver  et  à recouvrer  son  favori  .«Il 
n’a  d'autre  tort , disait-il , que  celui  de  m’avoir  été  attaché  toute  ma  vie  ; 
la  mort  de  mon  mnibcitreux  ami  entruinerait  la  mienne.  » Et  Godoï  lui 
fut  rendu. 

Charles  IV  protesta  ensuite  contre  l'abdication  que  l’insuiTectiou  po- 
pulaire lui  avait  arrachée  ; il  dénonça  la  violence  qu’il  avait  subie  à l’em- 
pereur, dans  une  lettre  qu’il  chargea  .Murat  de  lui  faire  parvenir.  De  son 
cAlé,  le  prince  des  AstHrit>s  ('■erivit  également  à Napoléon,  dont  il  redou- 
tait la  puissante  intervention  en  faveur  de  son  père,  |X)ur  justiUer  les  évé- 
nements qui  l’avaient  |iorté  prématurément  au  tiéne,  et  |K>ur  placer  son 
autorité  naissante  sous  l'appui  de  l’alliamv  française.  Na|M>léon  com- 


Digitized  by  Google 


I 420  mSTOIRE 

prit,  à la  iwoptiou  île  ces  deux  lettres,  que  les  prétendus  maîtres  de  la 
i inonarcliie  espagnole  la  iiiettaieut  sous  ses  pieds,  iueapables  qu’ils  étaient 
! l'un  et  rautred'en  soutenir  le  fai-dcau.  Maisle  earaetère  du  peuple  espa- 
1 gnol  lui  donnait  des  craintes  et  le  laissait  eiK'ore  dans  rincertitude.  <i  Ne 
croyez  pas,  écrivait-il  à Murat , le  29  mars,  que  vous  n’ayez  que  des  | 

tmuiies  à montior  (Kiiir  soumettre  rEsiaigne.  Lu  révolution  du  20  mars  j 

prouve  qu'il  y a de  l’énergie  chez  les  Espagnols. . . L’aristocratie  et  le 
clergé  sont  li*s  maitres  de  l’Esiwgne.  S’ils  craignent  pour  leurs  privilé-ges 
et  |H)ur  leur  existence,  ils  feixuit  contre  nous  des  levées  en  masse... 
L’Es|iagne  a plus  de  cent  mille  lioniraes  sons  les  armes,  c’est  plus  qu’il 
ne  faut  pour  soutcnii',  avec  axantage,  une  guerre  intérieure.  Divisé-s  sur 
plusieui's  ixiints,  ils  peuvent  servir  de  noyau  au  soulèvement  total  de  la 
monari'liie...  Je  vous  présente  l'ensemlile  des  olwtaclcs  qui  sont  inévi- 
tables; il  en  est  d’autres  que  vous  sentirez.  L’Angleterre  ne  laissera  pas 
éfliapixM-  cette  oeeusion  de  multiplier  nos  embarras...  Iji  famille  royale 
n’ayant  point  quitté  l'Es{iagne  pour  aller  s’établir  aux  Indes,  il  n’y  a 
qu’une  révolution  qui  puisse  ebunger  l’état  de  ee  pays.  C’est  pi'ut-étre 
celui  de  l’Europe  qui  y est  le  moins  préparé...  Dans  l’intérêt  de  mon 
empire,  je  puis  faire  beaucoup  de  bien  à l’Espagne.  Quels  sont  les  meil- 
I leurs  moyens  it  prendre 'é. . . 

» Irai-je  it  Madrid'!’...  11  me  seudde  diflieile  de  faire  régner  Char- 
les IV  : son  gouvernement  et  son  favori  sont  tellement  dépopularisés 
qu'ils  UC  se  soutiendraient  |)as  trois  mois. 

» Ferdinaml  est  l’ennemi  de  la  France , c’est  pour  cela  qu’on  l’a  fait 
roi.  Le  placer  sur  le  trône  sera  servir  les  factions  qui , depuis  vingt-cinq 
' ans,  veulent  l’anéanlisscment  de  la  France...  Je  pense  qu’il  ne  faut 
rien  pn'vipiter,  qu’il  convient  de  pi-eildio  conseil  des  événements  qui 
vont  suivre...  J’ai  donné  ordre  à Savary  d'aller  auprès  du  nouveau  roi 
voir  ec  qui  se  passe.  11  se  loiKortcra  avec  votre  altesse  impériale. . . 
Vous  ferez  en  sorte  que  li-s  Esi«ignols  ne  puis.sent  pus  sou|)Çonncr  le  parti 
i que  je  prendrai.  Cela  ne  vous  sera  pas  diflieile;  je  n’eu  suis  rien  moi- 
même...  \'ous  leur  direz  i|ue  rem|K‘reur  désire  le  iverfeetionnement 
des  institubiHis  |)oliliques  de  l’Espagne , jMmr  1a  mettre  en  rapport  avec 
l’état  de  civilisation  de  l’Europe...  Que  l’Espagne  a besoin  de  loeré-cr 
I la  machine  do  son  gouv  enicment,  et  qu’il  lui  faut  des  lois  qui  garantissent 
les  citoyens  de  rui-bili-uii'c  et  des  usurpations  de  la  féodalité  ; des  institu- 
I tiinis  qui  raniment  l’industr  ie,  ragr'ieirllrrr’c  et  les  arts.  Vous  leur  peindrez 
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l’étiit  de  tranquillité  et  d'aisanco  dont  jouit  la  rranei' , inalgiv  les  guerres 
où  elle  s'est  trouvé  engagée  ; la  sidcndeiir  de  la  religion  qui  doit  son  éta- 
hlissement  au  eom-ordat  que  j’ai  signé  a\e<'  le  pats».  Vous  leur  déniontre- 
I rez  les  avantages  qu'ils  peuvent  tirer  d’une  régénération  politique  : l'or 
I dre  et  la  paix  dans  l’intérieur,  la  eoasidéi-ation  et  la  puissmue  à l’exti-- 

i l’ieur.  Tel  doit  être  l’esprit  de  vosdis<-ours  et  de  vos  é<‘rits...  Ne  Dnis- 

I quez  aucune  déinareiK'.  Je  puis  attendre  à Bayonne , je  puis  passer  les 

I l*yréuét>s...  Je  songerai  à vos  intérêts  particuliers,  n’y  songez  pas  vous- 

mêine...  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instnielionsdu  I -S . . . Si  la  guerre 
s’idlumait,  tout  st'rail  perdu.  C'est  à lu  (tolitique  et  aux  négiK'iatioiis  qu’il 
I , apiuirtient  de  décider  des  d(!stini''es  de  l'Espagne.  0 

Avant  de  s’arrêter  ù hik-  résolution,  NaiHiléon  voulut  voir  de  prés  l’é- 
I tut  des  choses  et  se  convaincre  lair  lui-inème  des  exigences  et  des  possi- 
bilités de  lu  situaüon.  Parti  de  Paris  le  2 av  ril,  il  arriva  à Bordeaux  le  i, 
et  y svijouma  pour  attendre  Joséphine  qui  vint  l’y  rejoindre  le  10.  Ils 
marchèrent  ensemble  vers  Bayonne  , où  ils  lirent  leur  entrée  le  15.  Le 
chùteau  de  Jlarrae , destiné  à être  témoin  de  l’un  des  grands  événe- 
' inents  politiques  de  l’époque,  devint  ])our  quelques  mois  la  résidenee 
impériale. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à Bayonne,  l'empereur  s’empi'cssa  de 
répondre  nu  prinee  des  .\sturir*s.  Ajouniunt  son  jugement  sur  le  mérile 
I et  In  valeur  de  l’abdienlion  de  Charles  IV,  il  ne  donna  au  lils  que  le  litre 

i d’altesse  royale,  lui  parla  du  danger,  jKHir  k^s  princes , d’accoutumer  les 

IK'uples  ù se  faire  justice  eux-mêmes  , et  lui  signala  le  suicide  politique 
qu’il  oominetlrail , et  lu  honte  dont  il  couvrirait  sou  propre  front , s’il  se 
I laissait  conduire  à déshonorer  sa  mère,  pour  faire  un  procès  scandaleux 
! au  favori.  A lu  fin  de  sa  lettre , renqtereur  exprimait , eu  deux  mots , le 
désir  d’une  entrevue.  L’étude  directe  des  personnages  lui  était  nécessaire 
I |)our  prendre  une  détermination.  8i  la  fuite  au  Mexique  se  fût  réalisée.  In 
question  aui'ait  été  simplifiré , lu  position  moins  emharrassaute , la  régé-- 
I néralioii  de  l’Espagne  plus  facile.  Mais  ce  départ  manqué  et  l’émeute 

I ti'iomphanle , il  restait  deux  rois  au  lieu  d’un , dont  il  fallait  fixer  le  sort. 

l2>  parti  il  prendre  sur  les  choses  dé|iendait  iK'aucoup  de  celui  auquel  on 
s’arrêterait  il  l'égard  des  personnes  , sur  lesquelles  Napoléon  ne  voulait 
i pronoiavr  qu’aprês  les  avoir  soumises  à l’épreuve  de  son  eril  pénétrant  et 

vk'  son  ineomparahle  sagacité. 

Le  prince  des  Asturies  hé-sita  d’alaird  à se  rendre  au  désiirdc  Na|H)- 
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I léon.  C('|K'iHliint , liiixlis  que  i)iiolque»-iins  de  «'s  ronseillors  lui  signn-  j 
luiiiit  un  piège  dans  renlrevue  proposée,  d’autres  lui  rnisuient  sentir  l’iin-  | 
j [)ortimee  de  devnnecr  son  (lère  mipi  ré  de  reiniK'reur , et  de  mettre  en  su 
fiiveiir  li>s  premières  inipn'ssions  toujours  si  diflieiles  ii  détruire.  Ferdi- 
nand ei'-da  à ee  dernier  avis.  Il  quitta  Madrid  , au  gi-and  rx'gret  du  peuple 
espagnol , et  s’aehemina  , plein  d’ineertitude  et  d’anxiété,  vers  les  fron-  | 

, lièrisi  de  Franee.  Arrivé  à ViltoiHa , il  voulut  y attendre  l’empereur  ; 
mais  l’emiMTeiir  ne  venait  |>as,  et  les  mêmes  eonsidérations  qui  avaient 
amené  le  jeune  prince  dans  l’Alava,  l’cntruînércnt  à Bayonne.  I.e20  avril, 
j aeeomivigné  de  don  Carlos , son  frère,  il  se  pi-ésonta  an  eliàleau  de  Mar- 

i rac , où  se  trouvait  Nn|K)lé'on.  Charles  IV  suivit  de  près  le  prince  des  As- 

turies. Ke  voulant  pas  lui  laisser  le  champ  libre,  ù Bayonne,  il  y areourut 
' avec  la  reine  et  le  favori , i>our  se  placer  .sous  la  protei’tion  de  l’cmpe- 

I reur.  .Alors,  le  soldat  iMirvenu,  l’élu  du  peuple,  l’enfant  de  la  révolu- 

lion  française,  vit  à ses  genoux  les  descendants  île  saint  Louis,  les  hé- 
j ritiers  de  Pélngc , les  gardiens  de  l’é|)ée  du  Cid , mettant  à sa  discrétion  l 

' la  destinée  de  cette  antique  et  vaste  monareliic  dont  la  [Kisscsision  faisait 

! dire  avec  tant  d’orgueil  à Philipiie  II  u que  le  soleil  m*  se  couchait  jamais  | 

j sur  scs  terres!  » Quelle  leçon  pour  la  vieille  Fairope,  dans  ce  tableau!  j 

En  face  de  ces  orgueilleusi's  Pyn'-nées,  qu’un  Bourlion  avait  tenté  vai-  | 

I nement  d’aplanir  par  des  arrangements  dynastiques , le  moyen  Age 

i dégénéré , couvert  d’opprobre  et  frapiK"  d’impuissance , se  traînait  misé- 

' rablement  à travers  la  pitié  et  le  mépris  publics , [lonr  aller  mendier  à 

la  |)orte  du  cliAtcau  de  Marrae  quelques  beures  d'cxisU-nce , ou  [xnir  y 
déposer,  avant  de  mourir,  les  lambeaux  de  sa  grandeur  passiV,  s*-s 
! [vompes  éteintes  et  sa  gloire  ternie , an  piixl  du  majestueux  représentant 
de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  l’èrc  modenie  ! j 

Le  prince  des  Asturies  aurait  désiré  un  rapprochement  avec  son  i 
l)ère,  afin  de  s’entendre  pour  rendre  inutile  l’intervention  du  redoutable 
médialenr  qu’ils  avaient  choisi.  Dans  ee  dessein,  il  voulut  suivre  un 
1 jour  Charles  IV  dans  son  appartement,  mais  le  vieux  roi  lui  dit  vive- 

ment: « Arrêtez,  |irince,  n avez-vous  pas  assi'z  outragé  mes  cheveux 
! blancs?  » et  il  le  repoussa.  Le  lendemain  il  lui  reprocha  sa  conduite 

I en  termes  amei-s  dans  une  letire  ii  laquelle  AaixvhVin  ne  fut  pas  étran- 

i ger,  et  qui  lini.s.sait  ainsi,  par  allusion  à rémeute  d'Aranjiiez  : «Tout 

j doit  être  fait  |)our  le  [leuple , et  rien  par  lui.  Oublier  eetti'  maxime , c’est 

j se  rendre  coupable  de  Ions  les  crimes  qui  dérivent  de  cet  oubli.  » 1 
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CqK*ndunt  Napoli'-on  nvait  nppiis,  cil  [X'ii  (1(‘ jours,  à comiaili-o  Pt  il  ! 

a|>pm’ipr  ((“S  doux  pp^soIma^ps  qu'il  rUiil  u>uu  ptudipr.  A la  prpinipiv  I 

I pulivviip,  Charlps  IV  Pt  son  lils  plaipiil  ju(!w,  imHxH'ablpMiPiit  jugés.  i 

» yiiand  jp  Ips  vis  à nu-s  piptU , a dit  dppuis  NaiKiléoii , qup  jp  pus  jugpr  | 

moi-mpiiip  dp  toulp  Ipur  iiKiqiapité,  je  pris  PU  pitié  1p  sort  d’iiii  firand  | 

1 ppuplp  ; jp  saisis  aux  cIipvpux  l'oi-pasion  uiiiqup  qup  inp  pi'é'Spnlait  la  i 

fortuiip  |iour  régéiiéiXT  l'Espaimp,  l'piilpvpr  à l'AiigIpIprrp,  Pt  l'uiiirin-  | 

I I tinipiiiput à noliv  syslénip.  Dans  ma  iK'usée,  c'était  [Mispr  uup  dps  bases  ! 

I ^ foudaiiipiitalps  du  ixqMjs  et  de  la  sis'uiité  de  rEuro(><‘.  Mais  loin  d'y  put-  I 

I j ploypr  d'isnobli's , dp  faiblps  détouis,  ronmip  on  l'a  prélpiidu  , si  j'ai  i 

I j |Kvbé , c’i’st , au  poiilrairp  , par  une  audaripuis-  fnmcbisr* , [lar  un  cxo'S  I 

j j d'éneiftip.  Bayoïiup  iip  fut  isis  un  supt-a(>eus,  mais  un  inmipusc,  un  | I 

j ! éclatant  coup  d'état Je  dtxiaignai  les  \oics  tortueuses  et  communes.  I 

I Je  me  troiix  ais  si  puissant  ! j'osai  frap|S‘r  de  ti'op  liant.  Je  voulus  agir  | 
comme  la  Providciirp , qui  remédie  aux  inanx  des  mortels  par  des 
I moyens  à son  gix- , parfois  violents,  sans  s'inipiiéter  d'aucun  jugement.  » 

I ; Naixiléon  s’est  jugé  bii-niènie  udinirablement  dans  i-es  dernières  ]ia- 
roles  ; il  a earacléris»'-,  avec  une  sublime  fraiK’lüse  et  une  iwidaile  vérité, 
sa  résolution  à l’égard  de  l’Espagne.  0e  fut  « un  iiinnense,  iiii  éelalant 
coup  d'état!  » Il  agit  comme  la  Pnividence,  qui  frappe  parfois  vio-  j ; 

lemment  ceux  qu’elle  veut  sauver,  sans  s’inquiéter  du  jugement  des  j ^ 

' hommes.  Et  comment  n’aurait-il  (MIS  agi  comme  elle,  puisqu'il  n’était.  | 

j après  tout,  que  son  agent  dans  la  grande  leiivix* de  la  régénération  es- 
imgnole  ; puisipi'il  était  tellement  sous  riiillnenee  d’une  inspinition  sii- 
j j i»éripun'  et  au-dessus  des  combinaisons  de  la  prinlencc  commune , qu'il 

i i se  jeta  dans  cette  eiitivprise , en  dépit  des  obstacles  ipi’il  avait  si  bien 

j pri'vus  et  signalés  dans  sa  lettre  à Murat,  et  qu’il  y tniuva  en  effet  la 

I fin  du  prestige  qui  le  faisait  snp|>osi-r  inxineible,  la  tin  de  0 sa  moralité  I 
I en  Europe , » selon  sa  propiv  expression  ; la  lin  île  sa  puissance , la  lin 
I I de  sa  dynastie?  Mais  que  fait  à la  Pmvidenee,  que  fait  à rtiuinaiiité,  la 

i j fin  de  toutes  ees  choses,  si  le  but  providentiel  est  l•empli,  si  la  rai.soii 

! humaine  conserve  et  agrandit  son  einpii-e,  il  mesure  qu’un  iioleiitat  perd  j 

I le  sien? 

! Oui , Na[)olénn  |«nirra  dire  un  jour  « que  la  guerre  d'Espagne  l'a 

perdu  ; ipie  toutes  les  circoiisbinces  de  st's  (bsastros  viennent  se  ralta-  | I 
cher  à ce  nœud  fatal  (Mémorial),  >i  Mais  le  l•enve^sement  de  sa  priali-  | 
gieiisc  fortune  et  de  ses  espérances  dynastiques  sera  pmaxlé  d’une  lutte  j 
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(le  six  nus , (H'ildmit  la(|ui“llo  lia»  deux  iioiiples  les  plus  ci\  ilis<''S  de  l'Eii-  ] 

r<)i)e , les  F rançais  et  les  Anglais , se  doiinei'ont  rendez-vous  en  Espa-  | 

gnn,  et  y |s)rteinnt,  les  uns,  les  inieurs  déiuoeratiques , les  autres,  les  j 
id(«!  eonstitiitionnelles  de  leur  pays.  Qn'après  eela  rissiie  de  la  guerre  i 
soit,  en  définitive,  funeste  aux  armes  françaises,  la  philosophie  nio-  j 
derne  n’en  aura  |>as  moins  séjourné  longtemps  et  exereé  son  pn>sély- 
tisnte  dans  le  voisinage  du  Saint-Offiee , en  s'abritant  sous  la  tente  des 
alliés  de  l'Espagne , eomme  sous  eclle  de  ses  eonquéranls.  L(x-ke  et  i 
Bentham  se  seront  élahlis  aux  hivouaes  de  Wellington , pendant  qui'  1 
Coiidillae  et  Montesquieu  auront  visité  les  rivi's  de  rÉhix' , du  .Mançn-  i 
I narès  et  du  Tago , il  la  suite  de  Aaïudésni.  Et  quand  les  trou|K>s  imyié- 
1 riales  seront  forcé-es  de  repasser  Ire  Pyréné-re  et  d'ahandonner  leur  [ 

! eonqnète,  l'aneien  régime  trouvera  partout  à son  retour  le  germe  des  | 
idées  libérales , la  haine  de  l'inquisition  et  du  monaehisme,  l'amour  de  ' 

i la  liberté.  Féroce  alors  autant  qu'il  fut  làelie,  il  tremiiera  la  main  dans  i j 

le  sang  de  ses  plus  illustres  lihérateure,  parce  qu'ils  auront  pris  an 
1 sérieux  la  eonstitution  qui  sauva  leur  indépendance.  .Mais  toute  la  mon- 
struosité de  cette  ingratitude  fera  dre  martyre,  et  non  pas  dre  esclaves. 

Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  Cadix  , émule  de  Londres , aura  eu  pendant 
six  ans  sa  tribune  nationale , et  que  Madrid , Pampehme  et  Barcelonne 
.seront  devenues  des  villes  françaises.  Porlier  sera  imité  par  Laey,  Mina 
IMir  rEnqiéeinado  ; puis  viendront  Quinign  et  Riégo  ; et  si  l'absolutisme 
trouve  ectte  fois  un  appui  en  France,  ei'ttc  alliance  inesjiérée aui'a  les 
mêmes  résultats  que  l’allianee  anglaise.  Ce  qu'auront  rommencé  les  vé- 
j térans  de  Napolé'on,  les  jeunes  soldats  de  Louis  XVIII  l'wlièveronl. 

! Enrôlés  contre  la  eonstitution  de  Cadix , ils  continueront  d'initier  le 
I peuple  es|)ngnol , |iar  leur  eonlael , aux  babitudre  et  aux  opinions  con- 
' stitutionnelles  ; de  telle  sorte  que  le  royal  émeutier  d’.Vranjucz,  après 
avoir  ré-eomiiensé  (>ar  les  galéi'cs  ou  l’échafaud  Ire  libéraux  espagnols 
I qui  surent  reconquérir  béroiquement  le  trône  qu’il  avait  si  honteuse- 
ment abandonné  lui-même , se  verra  eontraint,  à son  lit  de  mort,  de 
placer  le  sceptre  de  Castille , l’héritage  de  ses  enfants , s<ius  la  protec- 
tion de  eet  esprit  de  réfonne  dont  il  aura  si  ernellcment  poursuivi  les 
géméreux  sectateurs.  Alors , nous  le  répétons , qu’il  reste  plus  rien 
tic  la  puissance  personnelle  de  Napoléon  et  des  destinées  qu’il  avait  ré'- 
servé'es  à sa  famille , peu  im|M)rte  : le  drapeau  de  la  eivilistition  n’en 
I sera  |«is  moins  planté  en  Espagne,  et , au  milieu  des  ealnmité'S  qui  au- 
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ront  désoU-  1rs  grnrrntions  runirinpoi-ninrs , rt  qui  poiirrnnl  durri-  lung- 
tcn)i>s  cui-orr,  l’riifanlrinriit  du  nouvrau  |icuiilr  espagnol  linira  par 


s’a<'eomplir.  C'étail  là  le  prinripal  bul  de  Napoléon.  Il  l'indiqua  e.\pn's- 
sémenl  dans  sa  lettre  au  gi-and-dnc  de  Bei^  ; il  l’a  répété  à Sainte- 
Hélène.  <1  Dans  la  erise  où  se  trouvait  la  Franee , a-t-il  dit  ; dans  la  lutte 
des  idées  nouvelles , dans  la  grande  eause  du  sièelc  eontre  le  reste  de 
l'Europe,  nous  ne  pouvions  laisser  l’Espagne  en  arrière.»  {Mémorial.) 

Tout  va  rontriluirr  à rendre  plus  prompte  et  plus  ferme  la  résolution 
de  Napoléon.  Une  iiisurreetion  a eu  lieu  dans  Madrid  ; bien  qu’aiwisi'-e 
par  des  flots  de  sang , elle  a laissé  la  capitale  de  rEs|>agne  dans  un  étal 
d’efferveseenee  qui,  d'heure  en  heure , gagne  les  pro\inecs.  Il  n’y  a plus 
à hésiter  : les  Bourbons  ne  pourraient  plus  régner  sur  le  peuple  espa- 
gnol que  sous  le  bon  plaisir  de  l'émeute,  hostile  à l’influence  française. 
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raie  ; des  junles  se  formèrent  de  toutes  parts  [Wiir  organiser  et  diriger 
la  défense  du  pays  contre  l'invasion  étrangère.  Une  junte  centrale  s’é- 
tablit ensuite  à Séville.  Les  Espagnols  en  masse,  selon  l’expression 
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Le  r>  mai , (Charles  IV  abdique  en  faveur  de  Napoléon  ; et , cinq  jours 
apres , le  prince  des  Asturies  et  les  infants  Don  Carlos , Don  Antonio 
et  Don  Francisco,  ratifient  cette  abdication,  et  renoncent  à toute  pré- 
tention au  trône  d’Espagne.  Le  vieux  roi  se  retire  à Compïègne , avec 
la  reine  et  l’inséparable  Godoi  ; les  infants  vont  habiter  V alcnçay . 

Cet  abandon  de  la  couronne  par  Charles  IV  et  par  ses  fds  mit  le 
comble  à l’irritation  de  la  nation  espagnole.  L’insuiTection  devint  géné- 
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même  do  Nii|x>lt'on , se  oonduisircnl  comme  un  homme  d'hoiuieur. 

Celte  noble  attitude  ré|M)nduit  aux  prévisions  de  reiiipereur;  mais, 
une  fois  engagé,  il  no  pouvait  plus  tveuler,  et  il  comptait  toujours,  | 
d'ailleurs,  sur  l'ascendant  de  sa  fortune  et  la  puissance  de  ses  armes. 

Il  nomma,  de  son  côté,  une  junte,  qu'il  investit  du  gouvernement  de  i 
l'Es[)agm‘,  et  il  lui  donna  son  beau-fièrc,  )lurat,  iMiiir  president.  A i 
peine  instalWe , cette  junte  demanda  pour  roi  le  fièie  de  l'emiximir,  , 
Joseph  Na|M>lcon , qui  occupait  alors  le  tréine  de  Naples.  ! 

Napoléon  commença  par  annoncer  aux  Es[)agnols  les  événements  de 
Bayonne,  dans  une  proclamation  où  il  leur  exposait  le  bien  qu'il  s'était 
proposé  en  acceptant  la  <x>ssion  solennelle  du  5 mai.  « Après  une  lon- 
gue agonie,  leur  dit-il,  votre  nation  périssait.  J'ai  vu  vos  maux;  je 
veux  y porter  remède. . . Votre  monarchie  est  vieillie  ; ma  mission  est  de 
la  rajeunir.  J'améliorerai  toutes  vos  institutions , et  je  vous  ferai  jouir, 
si  vous  me  secondez , des  bienfaits  d'une  ré'formc  sans  froissements , 
sans  désordi'es , sans  convulsions. 

« Espagnols , j’ai  fait  convoquer  une  assemblée  générale  des  députa-  | 
bons  des  provinces  et  des  villes  : je  veux  m'assurer  par  moi-mème  de  i 
vos  désii-s  et  do  vos  besoins.  j 

« Je  déposerai  alors  tous  mes  droits,  et  je  placerai  votre  glorieuse  | 
couronne  sur  la  tête  d’un  aub’e  moi-même , en  vous  garantissant  une  | 
constitution  qui  concilie  la  sainte  et  salutaire  auhnité  du  souveram  avec 
les  libi^U'-s  et  privilèges  du  peuple.  j 

» Soyez  pleins  d'espérance  et  de  confiance  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles ; car  je  veux  que  vos  dernici-s  neveux  consenent  mon  souvenir 
et  disent  : — 11  est  le  régénérateur  de  notre  patrie.  » | 

Cette  proclamation  fut  publiée  le  25  mai , ù Bayonne.  Le  6 juin  soi-  ! 
vant , un  décret  im|iérial , daté  de  la  même  ville , appelait  Joseph  Na- 
poléon au  tréne  des  Espagnes  et  des  Indes.  Ce  prince  ne  larda  pas  | 

d'arriver.  Avant  de  se  rendre  à Madrid , il  passa  quelque  temps  auprès  | 

de  l'empereur,  et  reçut  même  à Bayonne  les  députations  que  Murat  avait  { 
mission  de  lui  adresser  de  toutes  les  provinces  soumises  aux  armes  fran- 
çaises. Ce  fut  dans  cette  cité  que  se  réunit,  le  6 juillet,  la  junte  géné- 
rale convoquée  par  Napoléon.  Une  constitution  basée  sur  celle  de 
l'an  VIII  fut  présentée  à cette  assemblée , qui  s'empressa  de  l’adopter. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  représentation  factice  du  peuple  espagnol. 
Quelques  généraux  français  lui  accordèrent  tiop  d'importance;  ils  cru- 
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j I mitqii'cllesuflirail  iMiiirsDunii'ltivrKspainic,  ou  du  moins  lunir  rédiiiiv  | 
il  l'iHat  de  siiniiln  mulineric,  fiicilo  il  réprinuT,  rinsnrrirüon  gùiKM'iilo  I 
ipii  s’orgmiisnil  sur  tous  les  (xiiuLs  do  In  Pouinsulo.  (iotto  ormir  fut  fii- 
tnlo  à riin  d'ouv.  U'  goniTiil  Dupont,  ipii  avait  pris  une  si  noble  part  à 
la  victoire  de  FriiHlland , se  si’iwira  di'S  nutii’s  corps  do  l'arimV  française 

1'  pour  se  porlor  à Andujar  et  iH-nctrer  en  Andalousie , où  la  révolte  fai- 
sait de  rapidi-s  progris.  Ce  mouvement  impnidenl  eut  des  suites  fu-  l 
, uesti-s.  peine  lii-ssiére  venait-il  de  gagner  la  bataille  de  Uio-Si'co , et 

Moneoy,  de  s’eni|>arcr  de  Valence,  ipio  la  défaite;  et  In  capitulation  de  | 
Baylen  ternirent  l'islat  du  draiioau  français , et  apprirent  à l’Europe 
que  les  armé'os  de  Na|K)léou  n’ctaienl  pas  invincibles.  Duiiont,  renié  par 
(iaslanos , déposa  les  armes , et  son  corps  d’armée , foi  t de  dix-huit  à | 

vingt  mille  Iioinmes,  fut  fuit  prisonnier  de  guerre.  A cette  nouvelle,  j j 

j l insurrection  gi-andit  dans  touti's  les  autres  provinces  de  la  monarebie  i 

\ espagnole , et  le  roi  Joseph  jugea  prudent  d'ordonner  à l’année  fran-  j 

çaise  de  se  retirer  au  delà  de  l’f'.bre. 

j A'n[iolé'on,  iwrÜ  de  Baionne  le  juillet,  apprit  à Bordeaux  la  dé- 

I faite  et  la  rapilulation  de  Dupont.  Il  en  fut  indigné',  et  dit  à l’un  de 

I ses  ministres  . « Qu’une  armé'C  soit  battue , ce  n’i'st  rien , le  sort  des 

I araies  l'st  journalier  et  l’on  répare  une  défaite  ; mais  qu’une  année 

fasse  une  ea|Htulation  honteuse , c’est  une  tai  lie  |sair  le  nom  français,  \ 

pour  la  gloire  des  annes.  I,es  pluies  faites  à riionneiir  ne  guérissent  j 

I [loint.  L'effet  moral  en  est  terrible.  Comment  ! un  Français  a eu  l’in-  ' 

I dignité  de  quitter  l’iiniforme  français  (uiur  revêtir  runiforine  ennemi!  ] 

On  a eu  l’infamie  de  consentir  à ce  que  nos  soldats  fussent  fouillés  | 

1 dans  leui's  sacs  comme  des  voleurs’?  Devais-je  m’attendre  à cela  du 

général  Dupont,  un  homme  que  je  soignais,  ipie  j’élevais  pour  le 
faire  maréchal!...  On  dit  qu’il  n’y  avait  lias  d’antres  moyens  de  sau- 
ver l’armé-c,  de  prévenir  l’é'gorgemenl  di's  soldats.  Eh!  il  eût  mieux 
valu  qu'ils  eus.scnt  tous  pé'ri  les  annes  à la  main , qu’il  n’en  fût  pas 
revenu  un  seul.  Leur  mort  eût  été  glorieuse;  nous  les  eussions  ven- 
gés. On  retrouve  des  soldats;  il  n’y  a que  l’honneur  que  l’on  ne  re- 
trouve pas.  » ( Le  consulat  et  l'empire.  ) 

Le  général  DiqMint  fut  livré  à la  haute  cour  impériale , et  Napolé'ou 
1 écrivit  lui-méme  dans  le  Moniteur  du  tO  août  les  lignes  suivantes  : 

« 11  y a IH'U  d’exemples  d'une  eonduite  aussi  contraire  à tous  les 
principes  de  la  guerre.  l.e  général  Duimnt,  qui  n’a  iws  su  diriger  son 
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armée,  a ensuite  inuiUiv,  dans  les  iiégtK'ialiuns , eneuro  moins  de 
rourage  eivil  et  d'habileté.  Coinim>  Sahinus  Titurius , il  a éh;  entraîné 
h sa  perte  par  un  esprit  de  vertige , et  il  s’est  laissi'  trom|K<r  par  les 
ruses  et  les  insinuations  d'un  autre  Anibiorix  ; mais  plus  heureux  que 
les  nôtres,  les  soldats  roinains  moururent  tous  les  arnu's  à bi  main.  > 
Si  la  honte  de  la  eapilulation  <le  Bavlen  ébiit  inerraeablr,  les  pertes 
matérielles  oeeasionnées  |>ar  relie  catastrophe  n’élaieiil  pas  du  moins 
irréparables.  Après  avoir  llélii  son  lieutenant,  Kniioh’on  s'(K'eu|ia  de 
relever  les  espérances  et  la  moralité  du  soldat  français  en  Ks|)iigne. 
Il  ordonna  de  noinclles  levéeai , envoya  des  renforts , et  |H»ur  témoi- 
gner de  sa  propre  »>nrianee  dans  le  résultat  déliuitif  de  la  guerre,  |H)ur 
bien  manifester  que  sa  résolution  de  lier  intimement  la  nation  es|Hi- 
gnole  à l'empire  français  était  toujours  la  même,  toujours  iuébratda- 
ble,  il  ordonna,  par  un  décret  du  15  aoiU,  l'ouverture  d’une  grande 
route  de  Aludrùl  à Paris. 
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'F.MrF.BF.i'B  ('•tail  ix-iitn-  à Saint-Cloud  le  jour 
(le  sn  fôto.  Il  y reçut  en  grande  oén'‘nionie  le 
comte  de  Toigtoï , nmliussadeur  russe , qui 
lui  remit  les  mngniliques  présents  dont  l'em- 
(KTeur  AleBnndtv  l’avoit  chargé.  Napolé-on 
en  ordonna  l'exposition  publàpie  aux  Tuile- 
ries. 

Toujoui's  soigneux  d'effaeer  les  Irares  des  dis.seusions  intestines  de 
la  Fronec,  alin  de  parvenir  plus  facilement  à la  réalisation  de  son 


lleluur  lie  rriii|H-ntir  à ikniuimmuiilm»  ili|)lonuUi|urt.  Knvol  de  Iruujie*  en  Ki^Mi^ne. 

Knimuo  d'Rrrurtli.  Riiimr  à FarU.  Viute  «n  HiimV.  Scvioii  du  cxhim  li^gMalif.  I>é|iarl 
de  rciii|ien.'ur  |>uur  Ba^umir.  Num'cUe  itivaalo»  de  rEtfiagne.  PHae  de  Madrid. 

■\bulitiiiii  de  rinqulMUun.  SyitifddiiH-ft  dliuatiliti**  avec  l'AttlridK*. 

NajioUoii  qulUe  {in^|iiUmnM'tit  l'armiV  d'I-^tague 
(tour  nsioumer  à Parla  el  æ rendre 
en  Allenusnc. 
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I sysième  de  fusion , il  décivlii  lu  foudution  de  nombn'iix  établissoincnls 
publies,  en  tous  genres , dans  les  départements  qui  avaient  été  le  tbéétrc 
de  la  guerre  eivile. 

La  nouvelle  de  la  bataille  de  Vimeyra , entre  lord  Wellington  et 
Junot,  arriva  sur  ces  entrefaites  h Paris,  les  Français,  eomplélement 
battus , avaient  été  foreés  de  capituler.  Us  s’étaient  soumis  à évacuer 
le  Portugal  et  à rentrer  en  France  sur  des  vaisseaux  anglais. 

I Ce  second  éebee  desesannes  au  delà  des  Pyrénées,  quelque  bumi- 
j liant  qu'il  pùt  être,  n'était  juis  fait  pour  dieourager  NapoliDn,  dont 

I le  parti  était  si  bien  arrêté  à l'égard  de  la  Péninsule  , qu'il  disait  au  sé- 

nat, le  4 septembre  ; « Je  suis  résolu  il  pousser  les  affaires  d'Kspagne 
avec  la  plus  grande  activité , et  à détruire  les  armées  que  l'Angleterre  a 
débarquées  dans  ce  pays...  J'impose  avec  confiance  de  nouveaux  sa- 
crifices à mes  peuples  ; ils  sont  nécessaires  pour  leur  en  épargner  de 
plus  considérables.  » Dans  ce  message,  qui  fut  suivi  d'un  rapiwrt  du 
ministre  Cbampagny  sur  les  affaires  d'Fs|uigne , l'empereur  déplorait 
la  jH-rte  du  sultan  Sélim , son  allié , qu’il  apiielait  le  meilleur  des  em- 
pereurs ottomans,  et  qui  venait  de  périr  de  la  main  de  scs  neveux.  Il 
s’y  félieitait , par  compensation , de  son  alliance  intime  avec  Alexandre , 
O ce  qui  ne  devait  laisser  aucun  es|K)ir  à l'Angleterre  dans  scs  projets 
contre  la  paix  du  continent.  » Le  sénat  répondit  à l'empereur  par  le  vote 
I d'une  levée  de  quatre-vingt  mille  conscrits.  «La  volonté  du  peuple 
français,  sire,  lui  dit-il  par  l’organe  de  son  président  Lncépède,  est  la 
même  que  relie  de  votre  majesté. 

» La  guerre  d'Espagne  est  politiiine , elle  est  juste , elle  est  néces- 
saire. » 

Une  circonstance  qu'il  ne  faut  [)as  omettre , c'est  que  l'orateur  du 
sénat  déclara , dans  sa  bantngue , que  ce  cor|)s  avait  été  unanime 
pour  accéder  avec  empressement  aux  désire  de  l’empereur. 

Ce|)ciidant  le  l>esoin  de  nouveaux  renforts  devenait  chai|ue  jour  plus 
pi-essnnt  en  Espagne.  L’insui'reetion , triomphante,  régnait  toujours 
dans  la  capitale  et  dans  les  principales  provinces.  Ce  n'ébiit  |>as  avec 
' les  recrues  récemment  organisées  que  la  victoire  (wuvait  être  rame- 
née sous  les  drapeaux  de  la  France.  Napoltxm  s’adressa  donc  à ses 
vieilles  phalanges,  aux  vainqueurs  d’Austerlitz,  d’Iéna  et  de  Fried- 
land. Dans  une  grande  revue  qu’il  passa  aux  Tuileries,  le  11  septem- 
bre, il  annonça  aux  soldats  de  lu  grande  armés'  qu'il  marrhernit 
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bientôt  avec  eux  en  Espagne , où  le  grand  peuple  avait  aussi  des  ou- 
trages è venger. 


« Soldats,  leur  diUI,  apK-s  avoir  triomphé  sur  les  bords  du  Da- 
nube et  de  la  Visliile,  vous  avez  trnveisv'!  l'Allemagne  à marehes 
foreées;  je  vous  fais  aujourd'hui  traverser  la  Franee  sans  vous  don- 
ner un  moment  de  rt>[)os. 

« Soldais,  j'ai  besoin  de  vous;  la  présence  hideuse  du  léopard 
souille  les  eontinenls  d'Espagne  et  de  Portugal.  Qu’à  votre  as|iect, 
il  fuie  épouvanté  : portons  nos  aigles  triomphantes  jusqu'aux  colonnes 
d'Herculc!  là  aussi  nous  avons  dro  outrages  à venger. 

Il  Soldats,  vous  avez  s»irpas.st'  la  lenommée  des  armées  moder- 
nes ; mais  vous  avez  égalé  la  gloire  des  armées  de  Rome  qui , dans 
une  même  campagne,  triomphèrent  sur  le  Rhin  et  sur  l'Euphrate,  en 
Illyrie  et  sur  le  Tage. 

» Une  longue  paix , une  prospi'-rité  dural>le  seraient  le  prix  de  vos 
travaux;  un  vrai  Français  ne  peut,  ne  doit  prendre  aucun  repos  jus- 
qu’à ce  que  les  mers  soient  ouvertes  et  affranchies. 

Il  Soldais , tout  ce  que  vous  avez  fait , tout  ce  que  vous  ferez  encore 
pour  le  bonheur  du  peuple  Française!  pour  ma  gloire,  sera  éternelle- 
ment dans  mon  cteur.  « 
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Ces  paroli'S  ne  liivnl  qu’nccmitre  renthousiiisine  déjà  si  grand  des 
soldats  de  l'armée  du  Nord.  Il  leur  tardait,  après  tant  de  gueiTes  fo- 
menlc'es  par  l’Angleterre,  après  tant  de  triomphes  olilenus  sur  ses 
alliés , de  se  rencontrer  enfln  face  à face  et  de  se  mesurer  avec  les  sol 
dais  de  cette  reine  des  mers , (pi'on  leur  signalait , dans  loiileg  les  prn 
clamations,  comme  réternellc  ennemie  du  continent. 


Le  premier  corps,  formé  de  ces  magnifiques  et  formidables  batail- 
lons , partit  de  Paris , le  25  septembre , sous  le  commandement  du  ma- 
réchal Victor.  En  traversant  la  capitale,  ils  furent  reçus  à la  barrière 
par  le  préfet  de  la  Seine  et  |)ar  le  cor|)s  municipal. 

Mais  avant  de  marcher  lui-méme  à la  tète  des  troupes  qu’il  envoyait 
en  Espagne,  Napoléon,  toujours  sous  l’influence  des  impressions  trom- 
peuses qu’il  avait  reçues  à Tilaitt , au  sujet  du  ezar,  voulut  sanctionner 
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onoorc , (Inns  iinr  onlrcviK' , l olroilo  nmilii-  r|u'il  nvait  oonçiio  pour 
Aloxondro,  ol  qup  (vUii-ci  nvail  soinlil*!  |Virtag('r.  Il  sonlait  lo  besoin 
(!('  ennft'roi'  avec  ce  prinee , ipii  élail , apivs  lui , le  plus  puissant  des 
innnni'i|ii(S  du  continent,  sur  toub’s  les  (|ue$lions  aetiielles  de  In  )>oli- 
licpie  europtVnue , cl  sur  les  affaires  d’Ks|>anne  principalement.  Erfiii  lh 
fut  choisi  pour  le  lieu  de  renirevue.  Les  deux  emiiereurs  y arrivèrent 
au  eomnieneemeut  d'octolu'e  : tous  les  princes  de  la  conhyératiou  du 
llliiii  s’y  étaient  rendus,  eoniinc  pour  former,  autour  de  leur  su|)crl)e 
protecteur,  uii  cercle  de  courtisans  couronnés.  Nnpolt'on,  afin  de  ren- 
dre le  S('jour  d'ErfurtIi  plus  agréabli'  à sou  illustre  ami , s'élail  fait  <ae- 
eompngner  par  In  Comédie- Française.  A l’une  d(S  représenlalions , 
Alexandre  affi-eta  de  saisir  avec  transport  et  applaudit  de  toutes  ses  for- 
ces un  vers  dont  tout  le  monde  fil  aisé'menl  l'application  : 


l.'AmiIlt*  «l'un  f;rjitHl  homme  c%t  un  hirnUU  litv  dtrui. 


I 


Huit  jours  SC  passi'reni  dans  les  fèlesj  mais  la  polilii|UC  ne  fui  pas 
oubliée.  Aux  banquets  et  aux  spectacles  succédaient  les  entretiens  in- 
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Uiiios.  L’cniiK'i'c-ui'  do  Itiissio  eut  l'uii'  do  vuuluii'  muoiior  r.Viij^iokTi'o  îi 
la  (Kiix  ; il  signa  mOiiio  avco  Nu|i(doun  mio  lollro  |)i-oss<iiito  dans  oo  but. 
Mais  l’avenir  prouvera  sa  sincérité  ! Il  donna  eiisnile  son  approlmtiun 
ontièrc  à la  guerre  d'Espagne,  parce  ipi'il  y voyait  une  diversion  fort 
uvaubigeust'  i>our  le  Nord , dans  la  guerre  contre  la  révolulion , et  du 
plus  une  occasion  d'affaiblissement  ou  de  ruine  |>our  les  deux  pays 
dont  la  rivalité  ébiit  lu  plus  ix‘doub)blc  |Kiur  l'empire  russe , lu  France 
et  l'Angleterre. 

Eesdeu.x  souverains  se  séparèrent  le  I I octobre,  trés-sutisfaits  l'un 
de  l'autix?  ; .Na[K)léon  se  eroyant  sincèrement  l’ami  d’.AIcxandre , cl  ne 
pensant  pas  qu  il  dût  un  jour  dire  de  lui  : C'est  un  Givc  du  Uus-Ein- 
piret 

Le  fK  octobre,  l'empereur  était  de  l'elour  à Saiul-Cloiid . Quativ 
jours  api'ès,  il  visita  le  Musex!  avec  l'imi>éralrire , et  s'enirclini  long- 


temps avec  les  artistes  qui  s’étaient  empressés  de  venir  faire  les  hoiuieurs 
de  leur  temple  au  gloi'ieux  pixdecteur  des  ai'Is. 


Digitized  by  Google 


IIISTOIRK 


L’ouvei'tiii'u  (lu  cor|i8  législulir  eut  lieu  le  25.  Se  ei'oyaat  sùr  de  lu 
Kiissie , reui|)ereur  parla  avec  «)nfian(W  de  ses  desseins  et  de  si's  esixf- 
raiiees  au  sujet  de  IT.siWRUe.  « C’est  un  bienfait  iwrtieulier  do  cette  | 
l*n)vidcnce  <{ui  a constamment  jimtégc  nus  armes , dit-il , que  les  |>as-  | 

sions  oient  aveugl(i  les  conseils  anglais  |)uur  qu’ils  renoncent  à la  pru-  | 
leclion  des  mers,  et  pre-sentent  enfin  leur  armiic  sur  le  cuntioent.  Je 
pai's  dans  peu  de  jours , pour  me  mettre  niui-iut^ue  II  la  tète  de  mon 
arnus),  et,  av(x-  l’aide  de  Dieu , couronner  dans  Madrid  le  roi  d’Espa- 
giK‘,  et  planter  mes  aigles  sur  les  forts  de  Lisbonne.  L'empereur  de  | 
llus.sie  et  moi , nous  nous  sommes  vus  à Erfurth  ; nous  sommes  d'ac- 
cord et  invariablemeut  unis  pour  la  [Hiix  comme  pour  lu  gueiTe.  » 

L’empeivur  partit,  en  effet,  de  Paris,  le  I!)  octobre,  et  arriva,  le 
3 novembre,  au  château  de  Marrac.  Le  5 , sou  quarticr-g(inéral  était 
à Vittoria , et  le  9 , à Ilurgos , apri>s  une  victoire  du  maréchal  Soult  sur 
l’armée  d’EsIramadure.  Le  même  jour,  le  maréchal  VicU)r  battait  l'ar- 
mée (le  Galic((  â Espinusa  de  los  Monten». 

Le  plan  de  Na|xdéon  était  d’isoler  w deux  armées  l’une  de  l’au- 
tre, afin  de  les  détruire  séparément.  Il  avait  dirigé  Victor  (sjutre 
Blaeke,  et  >e)' et  .Moneey  contre  Castanos  qui  commandait  toujours 
; l'urnue  d’Andalousie,  lundis  qu’il  se  plaçait  lui-méme  au  centre  des 
opérations,  avec  Soult,  et  une  réserve  de  cavalerie  confiée  à Bes- 
I siércs. 

Cefte  distribution  de  ses  forces  lui  avait  déjà  pleinement  réussi.  L’ar-  : 
m(x‘  de  l’Estramaduix'  ébiit  dissiiiée,  celle  de  Galice  anéantie.  I>cs 
fuyards  du  combat  d’Espiinjsa , ayant  voulu  se  réorganiser  à Itey- 
I nosa,  rap|)r(K'he  du  maréchal  Soult  les  força  d’abandonner  leurs 
j api>rovisionnemenls  et  leur  matériel,  et  de  se  jeter  en  désordre  dans 
les  monlagnes  de  Léou. 

La  droile  de  l’armée  française  était  donc  entiéremeul  dégagée  : | 

j mais  on  avait  sur  la  gauche  Palafox , qui  commandait  en  Aragon , I 
et  Castanos,  le  vainqueur  de  Bayleii.  Tandis  que  Soult  parcourait  et 
di'sarmuit  la  province  de  Santander,  l’empereur  chargea  le  maréchal 
I Lannes  de  se  mettre  à lu  |)oursuite  des  armées  d’Aragon  et  d’.An- 
dalousie.  Le  marc^hal  A'ey  fut  dcU(ché  vers  Soria  et  Tarazon , pour 
SC  placer  entre  Castanos  et  .yiadrid,  pour  couper  à ce  général  le 
chemin  de  la  capitale , en  cas  de  défaite , et  le  rejeU*r  sur  Valence. 

I Les  maiKPuvres  de  Lannes  obligèrent  les  généraux  es|iugnols  de  se 
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relii-er  outre  Tudola  et  Cii«'aiile.  Là,  appuyés  sur  l'Èbre,  et  loui’S  J 
foi-ops  ne  s’élevant  pas  a moins  de  i|uarante-oin(i  mille  hommes , ils 
j crurent  pouvoir  aeoepUu’  le  eomhat.  Mais  ils  avaient  tn>p  présumé  des  | 
avantages  de  leur  position  du  nombre  et  du  eourugt?  de  leurs  soldats. 

Le  maréchal  Lannes  leur  lit  essuyer  une  déroute  complète , et  vengea  , 

i sur  Caslanos  lui-méme  l’honneur  français  compromis  a Bayleii.  Lu  i 

\ 

\ ? 

> I 


I 


bataille  de  Tudela  coûta  aux  Espagnols  s«'pt  mille  hommes , trente  ca- 
nons et  se|>t  drapeaux.  Palafox  se  retira  sur  Sarugosse  et  Castanos  sur 
Valence. 

En  appieuant  celte  nouvelle  victoiie  , Napoléon  lésolut  de  mareher 
directement  sur  Madrid  , laissant  Soult , à di'oile , pour  surveiller  les 
mouvements  des  proviiKrs  (Kcidenbdes , et  Lanms<,à  gauche,  pour 
«entenir  les  débris  de  l’armée  d’Aragon.  Ney  rontiiiuu  d’observer  l'ar- 
mée d’Andalousie. 

Mais  le  patriotisme  espagnol  ne  se  lassait  pas.  De  nouvelles  levées  eu 
Esiramadure  cl  en  Castille  avaient  formé , improvisé  une  armée  nou- 
velle qui , forte  de  vbigt  mille  houuues , viut  su  jeter  sur  le  passage  de 
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r<’ni|KTiMii-  et  tcnl(T  de  lui  fiTinci'  lo  ilôfilé  do  Soino-Sioira.  Los  pi'u- 
mioi's  ooi'i»  fniiiçiiis  rui  oiil,  ou  offot,  iiitoU'S  |ioiiduiit  i|Uoli|iios  iiisliiiils 
|)iir  lo  fou  dos  Lallorios  (|iii  dofoiidaionl  oc*  ool  (fti*oit  et  do  diflioilo  aooc*s. 
Il  falliil  la  prosonoo  moiuc;  do  ^a|)<llt‘()n  ol  riin|ic'tUüsiU*  irrwisliblo  de 
la  oaudoi'io  do  la  garde,  |K>ur  vaiiioro  la  losisbmoo  vigouroiiso  dos  Ks- 
[uignols.  Mais  à l'apiiaritiuu  do  l'emiioroiir,  à un  signal  dunno,  les  olias- 
sours  ol  les  lanoiors  pciliinais  cliargoivni  au  gidop,  ot  on  un  clin  d'coil, 


loul  obstaolo  fut  brise*.  I/armcx.*  française  |iassa  sur  lo  ventre  do  l’en- 
ni*iui , sabra  les  oanunniors  sur  leurs  pic*cs*s,  et  se  prcisonbi  aux  portos 
de  Madrid,  sans  plus  trouver  la  inoindro  trace  do  rarnu*e  espagnole, 
ipii  avait  voulu  l'anvlor  à ivomo-Siorra . Ce  brillant  fait  d'ariiK*s  eut 
lieu  le  2!)  novoinbro,  sept  jouis  après  la  bataille  de  Tudela.  Le  l'''do- 
combre , le  i|uartier-gonoral  de  roinpc'i*eur  so  trouva  établi  à San-Au- 
gustino,  dans  le  voisinage  do  la  capitale,  ipii  oapitula  le  4,  le  lende 
main  de  la  prise  de  Ségovie  par  lo  raaroohal  Lefebvre*. 

Madrid  avait  d’alMird  songé  à se  défendre.  Quarante  mille  paysans 
armés  et  huit  mille  lionimes  de  trou|ies  régulières,  outre  les  miliciens. 


iHo  ra|)i(k>nieut  élcvt'cs  : (mit  nnnunçait  doue  uno  vive  iv'-sistance , ù loi 
point  que  doux  sommnlions  do  romperciir  avaient  été  aoouoillios  par  dos 
démonstrations  do  mépris  et  do  fureur.  l,o  fou  commença  alors  et  fut 
dirigé  sur  un  palais  ( Bnon  Rolim)  qui  ilomino  la  ville,  lies  que  oo  poste 
important  ont  été  enlevé  apri'S  do  sanglants  offorLs , par  le  maréchal 
Victor,  on  menaça  la  ville  d’une  dosiruelion  immédiate,  et  eelte  me- 
nace proiluisit  son  effet,  1,'arméc  espagnole  sortit  de  Madrid , les  troupes 
irrégulières  se  débandèrent,  et  les  autorih^  signèrent  nne  capitnla- 
tion. 

Napoléon  signala  celte  conquête  par  un  grand  acte , que  l'irritation 
du  peuple  espagnol  l'eropècha  de  reconnaître , comme  il  l’eiît  fait  en 
d'autres  temps.  Le  jour  même  de  la  capitulation  de  Madrid , l'in- 
quisition fut  abolie  et  le  nombre  des  couvents  considérablement  di- 
minué. 

Napoléon  adressa  ensuite  une  nouvelle  proclamation  aux  Espagnols. 

Il  Vous  avez  été  égarés  par  des  hommes  pcrlidcs , leur  dit-il,  ils  vous 
ont  engagés  dans  une  lutte  insensée...  Dans  |ieu  de  mois  vous  avez  été 
livrés  il  toutes  les  angois.ses  des  factions  populaires.  La  défaite  de  vos 
armées  a été  l’affaire  de  quelques  marches.  Je  suis  entré  dans  Madrid  ; 
les  droits  de  la  guerre  m’autorisent  à donner  un  grand  exemple  et  ii 
laver  dans  le  sang  les  outrages  faits  ù moi  et  à ma  nation  : je  n’ai 
écouté  que  la  clémcnre...  Je  ions  avais  dit  dans  ma  proclamation  du 
2 juin  que  je  voulais  être  votre  régénérateur.  Aux  droits  qui  m’ont  été 
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ci'dcR  par  les  princes  de  In  <lernière  dynastie,  vous  avez  voulu  que  j'n- 
joulassc^  le  droit  de  conciuèle.  Cela  ne  changera  rien  à nies  dispositions. 

Je  veux  même  louer  ce  qu’il  peut  y avoir  de  généreux  dans  vos  cfforls  ; j 
je  veux  reeomiaUre  ipie  l'on  vous  a eaclié  vos  xrnis  inlérêts...  Espa- 
gnols, votre  destinée  est  entre  vos  mains.  Rejetez  le  poison  que  les  An- 
glais ont  répandu  parmi  vous...  Tout  ce  qui  s’op|M>sait  il  votre  prospé- 
rité et  à voli-e  grandeur,  je  l'ai  détruit  ; les  entraves  qui  pesaient  sur  i 
le  peuple,  je  les  ai  brisées;  une  constitution  lilHTale  vous  donne,  au  | 

lieu  d'une  monarchie  absolue,  une  monarebic  tempi-rcc.  Il  dé|iend  de  ' 

vous  que  celle  constitution  soit  encore  voire  loi. 

>1  Mais  si  tous  mes  ctrorLs  sont  inutiles,  ajouta-t-il  en  terminant,  et 
si  vous  ne  réiunidez  pas  à ma  conlianec , il  ne  me  restera  qu’à  vous 
traiter  en  provinees  conquises  et  à placer  mon  frère  sur  un  autre  trône. 

Je  mettrai  alors  la  couronne  d’Espagne  sur  ma  tête,  et  je  saurai  la  î 
faire  respecter  des  méchants , car  Dieu  m’a  donné  la  force  et  la  volonté 
niTcs.saires  pour  sunnonter  tous  les  obstacles.  » 

Ees  Espagnols  se  montrèrent  smirds  à ce  langage,  aussi  peu  touchés 
des  menaces  que  des  promesses  de  l'empereur.  Mais  le  mot  de  consti- 
tution ne  fut  pas  prononcé  en  vain;  riudépendance  castillane  s'en  em- 
para , et  les  chefs  de  l’insurrection  sc  ti'ouvèrent  eonduils,  par  la  force 
des  circonstances,  a doter  eux -mêmes  l’Espagne  d'une  constitution  | 
plus  démocrnlii|UC  que  celle  qui  avait  été  adoptée  à Bayonne. 

Ee  corrégidor  de  àladrid , à la  tête  d'une  dépubition  de  la  ville , | 

porta  aux  pieds  du  vainqueur  l'expression  de  sentiments  qui  n’étaient  j 

pas  dans  les  âmes , mais  dont  la  manifestation  était  rendue  nécessaire  | 
par  l'occupation  militaire  de  la  capitale.  « Je  rcgicltc,  répondit  l’cni-  ' 
pereur,  le  mal  que  Madrid  a essuyé  ; et  je  tiens  à bonheur  particulier 
d'avoir  pu  la  sauver  cl  lui  épargner  de  plus  gi'ands  maux. 

■I  Je  me  suis  empressé  de  prendre  des  mesures  qui  tranquillisent  I 
toutes  les  classes  de  citoyens,  sachant  combien  l’inecrtitpde  est  pénible 
I>our  tous  les  peuples  cl  |XKir  tous  les  hommes.  j 

» J’ai  conservé  les  ordres  religieux  en  restreignant  le  nombre  des  I 
moines.  Il  n’est  pas  un  homme  sensi-  qui  ne  jugeât  qu’ils  étaient  trop  j 

nombreux.  Du  surplus  des  biens  des  couvenls , j’ai  pourvu  aux  besoins  ! 

des  curés,  de  cctie  clas.se  la  plus  inléressanle  cl  la  plus  utile  parmi  le  \ 
clergé.  j 

» J’ai  aboli  ee  tribunal , conire  lequel  le  siècle  cl  l’Europe  réela-  I 
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« J 'ui  supprime  k»  dmils  iisuitH»  pur  les  seigneurs  dans  les  temps  , < 

de  guerre  civile.  i 

■ J'ai  supprimé  les  droils  téodaux  , el  elmcuu  pourra  établir  des  laV  i 
telleries , des  tours , des  moulins , des  uiandragues,  des  pêclieries , et  | 
doimcr  un  libré  essor  à sou  industrie...  L'égoisme,  lu  richesse  et  lu  | . 

prospérité  d'un  |ictit  nombre  d'bomiues , nuisaient  plus  à votiv  agri-  ^ 
culture  (|ue  les  chaleurs  de  la  canicule. 

» Comme  il  n'y  a qu'un  Dieu , il  ne  doit  y avoir  dans  un  état  qu'une 
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muient.  Les  prêlres  doivent  guider  les  consciences,  mais  ne  doivent 
exercer  mienne  jnridiclion  extérieure  et  eorjiorelle  sur  li>s  citoyens. 
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justice.  Toutes  les  justices  particulières  avaient  clé  usurpées  et  étaipol 
contraires  aux  ilroils  do  la  nation.  Je  li‘s  ai  détruites.  i 

» J'ai  aus.«i  fait  connailrc  à ciiacun  ce  qu'il  |K>uvait  avoir  à craindre , | | 

ce  qu’il  pouvait  espérer...  I 

» Il  n’est  aucun  obstacle  capable  de  retarder  longtemps  l'exécution  | | 

de  mes  volontés. 

» Les  Bourbons  ne  peuvent  plus  régner  en  Europe... 

» La  gi'-néralion  pourra  varier  dans  ses  opinions,  tiop  de  passions  ; 

ont  été  mises  en  jeu  ; mais  vos  neveux  me  b<àiiront  comme  votre  ré-  I 

générateur;  ils  placeront  au  nombre  des  jours  mémorables  ceux  où  j'ai  | 

paru  parmi  vous.  » j 

Pendant  son  court  séjour  dans  la  ea|nlalc  des  Espagnes,  Naiioléon 
s’occupa  d’ins|)ecler  la  tenue  et  de  maintenir  le  bon  esprit  de  ses  trou- 
pes. Il  passa,  le  9 décembre,  nu  Prado,  la  revue  du  corps  du  maré- 
chal la-febvrc;  le  JO,  celle  des  régiments  de  la  conféalération  du  Rhin,  j 

et  le  1 1 , celle  de  la  cavalerie , dans  laquelle  Rguruient  les  lanciers  po-  I 


louais.  Le  colonel  de  ce  beau  corps  reçut  des  mains  de  l’empereur,  a 
cette  dcmicre  revue,  la  croix  de  commandeur  de  lu  Légion-d’llon- 
neur. 


Ce  fut  de  Madrid  que  Napoléon  envoya  au  iîonileur  une  note  pour 
démentir  une  réponse  faite  par  l’impératrice  6 une  députation  du  corps 
législatif,  et  dans  laquelle  Joséphine  avait  placé  ce  corps  au  sommet  de 
la  hiérarchie  politique , en  disant  « qu’il  représentait  la  nation.  » 
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^ap(^l^on  défliira , (laus  sa  feiiille  officielle,  « que  le  |)reiiiier  ropi-é-  | 
sentant  de  In  nation , c’était  l’ein[iei'cur.  » 

On  s’est  beaucoup  récrié  contre  eette  prétention , et  eepeiidaut  elle  | 
était  confonne  à l'onire  légal  de  l’époque  et  fondée  avant  tout  sur  la 
puissance  des  faits. 

l.e  peuple,  qui  avait  jiurté  ^a|)uléon  au  titinc,  par  scs  aeelamations  | 

d’abord,  et  ensuite  par  des  suffrages  régulicrenient  exprimés,  devait  j i 

mieux  voir  son  représentant  en  lui  que  dans  une  assemblée  dont  la  no-  I , 

mination  lui  était  étrangère.  I 

Et  d’ailleurs,  le  «irps  législatif  était-il  apte  6 gouverner  lu  France , 
et  à faire  face  à toutes  les  exigences  de  sa  situation , au  milieu  des  cir- 
l'onsbinces  où  se  trouvait  l’Europe,  comme  le  lit  Napoléon?  Non,  sans  i 
doute.  C’était  donc  bien  celui  qui  tenait  en  ses  mains  glorieuses  et 
puissantes  toute  la  destinée  présente  et  proebaine  de  la  nation,  qui  était 
son  véritable  représentant , et  non  iMiint  l’assemblée  inutile  qui  n’était  | j 

elle -même  qu'une  émanation  du  pouvoir  impérial,  par  la  manière  | I 

dont  se  faisaient  les  élections,  et  qui  aurait  été  inhabile  à accomplir  ce  1 

<|iic  le  bras  vigoureux  du  dictab'ur  et  le  génie  du  grand  liomme  réali-  ■ | 

■séront. 

Ce|iendant , tandis  que  l'empereur  s’earupait  h Madrid  de  l'organi- 
sation de  l’Espagne,  ce  qui  ne  l'empêebait  [tas  de  surveiller  les  dis-  | 
cours  et  les  actes  des  personnes  qui  le  représentaient  à Paris,  les  o|)é-  | 

rations  militaires  continuaient  dans  les  provinces  espagnoles , où  l’in-  i 
surrcction  renaissait  partout  de  ses  cendres. 

Les  Anglais  avaient  quitté  le  Portugal  pour  accourir  au  secours  de  | 
la  capitale  de  la  monarchie  espagnole;  mais  le  général  Moore  dés- 
espérant d'arriver  à temps , changea  tout  à coup  de  plan  et  conçut 
le  projet  de  se  porter  sur  Yalladolid , afin  de  couper  les  communica-  ■ 
tions  de  l’armée  française.  Cette  résolution  lui  devint  fatale.  Assailli  I 
d’un  côté,  coupé  de  l’anlrc , il  se  vit  contraint  de  commencer,  à : ' 

Palencia  , une  désastreuse  retraite , qui  le  conduisit  sous  l’é|x*  con-  j | 

slamment  victorieuse  du  maréchal  Soult , jusqu'à  la  Corogne , où  il  I 
se  fit  blesser  mortellement , aprt>s  avoir  perdu  dix  mille  hommes , chc-  ! 
vaux , canons  et  approvisionnements  de  toutes  sortes.  Les  débris  de 
son  armée  curent  à peine  le  terni»  de  regagner  la  mer  ; ils  abandon-  I | 
nèrent  la  Corogne  au  maréchal , après  une  vaine  tentative  de  défense , 
qui  dura  trois  jours.  Soult  avait  également  dispersé , pendant  cette  pour-  | 
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8iiiU> , le  corps  espagnol  do  In  llomnnn , qui  s elail  réfugié  dans  les  nion-  i 
tagnes  des  Asliiries.  I 


1 


I 


l,’eni|KTeur  s’éüiil  porté  luHiinne  à In  reneonliv  des  Anglais,  dés 
qu'il  avait  appris  leur  mouiement  sur  Madrid.  C’est  sous  s«'s  ordres 
et  en  sa  présenre  que  les  opéralions  avaient  l■<^nl^^en<é  en  Gniieo.  Dans 
les  pri'iniers  jours  de  janvier,  son  quarlier-gi’nérnl  fid  siieeessivement 
|)orté  à Aslorga  et  à Benuvente.  Il  l'avait  aussi  établi,  |M<ndant  celte 
e\|iédilion , à Tordésillas , dans  les  liàliments  extérieurs  du  eonvont 
! de  Sainte-Claire , où  mourut  Jeanne-la-Folle , mère  de  Chnries-Quinl. 
I O couvent  n été  eonsti'iiil  sur  un  ancien  palais  des  Maures , dont  il 

I n'sle  un  bain  et  dinv  salles  très-bien  eonsi'rvi's.  1,’aldiesse,  Agés-  de 
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soixante-quinze  ans,  se  fit  prt'-senter  à l'empereur,  qui  In  reçut  avec 
heaneoup  de  distinction  et  lui  accorda  diverses  grâces. 


I 

I 

I Eu  Catalogne  le  succt's  des  armes  françaises  n'avait  pas  été  moins 
éclatant.  Gouvion-Saint-Cyr  avait  pénétré  dans  Bareclonne,  après  s'ètre 
I emparé  de  Roses;  etie  marquis  de  Vives,  battuà  Cardade,  était  tombé 
j dans  la  disgrâce  de  la  junte. 

' Ainsi , depuis  l'arrivée  de  l'empereur  en  Espagne , tout  avait  changé 
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de  fore;  In  victoire  était  revenue  sous  ses  drapeaux,  aussi  etnpi'esséc,  ' ! 

aussi  rapide,  aussi  brillante  i[u'elle  l'avait  été  jus<]ue-l:i  eu  Allcuiagnc  | 

I et  en  Italie. 

En  moins  de  deux  mois,  rarnn'-c  anglais»'  avait  été  anéanlic , le  j 
cor|)S  de  la  Itomana  déli'uit , lu  rapitnie  reconquis*',  les  principales  pi’o-  | 
vinces  occupées.  l.cs  désastres  de  l)u|>ont  et  de  Junot  étaient  ainsi  plus  j 
que  nqmrés.  Si  les  Espagnols  pcrsistnù'nt  toujours  dans  leur  haine  pour  lu 
domination  Trançaise , le  eahinet  anglais  comrai'iiçait  néanmoins  à crain- 
dre qu'ils  ne  fussent  h la  fin  éeras*’>s  |»our  longtemps,  subjugués  sinon  i 
ralliés;  et  inalgi'é  le  caractère  précair*'  de  leur  sujétion,  la  légilimité  | j 
n'en  aurait  pas  moins  échoué , dans  cette  prcmh'-re  guerre , In  plus  fa-  ‘ j 
vorahle  qu'elle  eût  encore  soutenue  contre  la  révolution.  Il  fallait  divnc 
faii-e  ipiitter  l'E8|)agne  au  génie  invincU)lc  qui  était  venu  y ilétniiix'  les  j j 
j grandt's  es|H'’ranees  conçues  après  les  capitulations  de  Bayh'ii  et  de  ' j 

(fintra.  l^i  diplomatie  anglaise  se  chargea  de  le  ramener  dans  le  Nord , 
j de  le  etuitraindre  encore  a diviser  scs  forces.  Ce  ne  fut  pas  la  Pms.se , j 

I encore  toute  meurtrie  des  coups  terrihh's  qu'eltc  avait  n'çns  à léiia, 

j qui  servit  cette  fois  d'instrument  au  cabinet  de  Saint-James  ; ce  m;  fut  i 

I pas  non  plus  la  It  ussic , qui  n'avait  |)as  cicatris*-  si'S  bh'ssuirs  de  K ried- 

: land  ; et  qui  n'aurait  pas  d'ailleurs  osé  dévoiler  sit*')l  rhyq)ocrisic  des 

pmtestations  nniicah's  d'Erfurth;  ce  fut  l'Autricbe,  revenue  de  l'abat-  | 

tement  et  de  la  consternation  qu’elle  avait  manift'sli'-e  aprt-s  Auster-  j 

liht,  qui  consentit  à provoquer  de  nouveau  le  vainqueur  trop  géné-  i 

reux  qui  l'avait  imprudemment  épai-gnée.  Trois  ans  <le  [mix  et  de  repos 
i lui  avaient  suffi  pour  lèorganiser  ses  armih's;  *'llc  se  sentait  prête  à 

I tenir  la  campagne , et  si  elle  y obtenait  des  succès,  la  vieille  diplomatie 

montrerait  alore  qu’elle  ne  se  considérait  pas  plus  comme  enciminée,  l 

b Berlin  et  à Péti-rslavurg , par  le  traité  de  Tilsitt,  qn't'lle  n'avait  cru  j 

être  lié**  a Vienne,  par  celui  de  Presbourg.  Quoi  qu’il  arrive,  on  est  i 

loujoui-s  sûr  de  trouver  un  refuge  dans  la  générosité  du  vainqueur.  j 

Si  l’on  *'prouve  de  nouveaux  revers , on  fera  un  nouveau  traité.  Quel- 
ques concessions  territoriales  pourront  être  exigées;  mais  le  trône  res- 
tera toujoui's  intact , et  la  cause  de  l'antique  royauté  aura  été  sauveo 
en  Espagne,  en  attirant  son  redoutable  adversaire  au  fond  de  la  Ger- 
manie. 

j Napolion  élait  à Vnlladolid  loi'squ’il  apprit  les  disi>ositions  hostiles  et 
j les  armements  de  l’Autriche.  Après  avoir  reçu  dans  l'eue  ville  de  nom- 
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bi-eiisi-s  (li'iHilnUnns  vonucs  tic  MmIritI , ordonne  lo  suppression  d’un 


rouveni  de  dominicains  où  un  soldat  français  avait  été  égorgé , et  s’étre 
montré  favorable  aux  liénédielins , qui  ne  s'oenipaient  que  de  soins 
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I 

I sieure  Français , il  quitta  prùci|)itaimnent  l'Fspagne  pour  retouriior  à 
! I Paris , où  il  arriva  le  25  janvier  1800, 
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s<i>  n tour  de  Bayonne,  en  août  1808,  Ka- 
(K  >l<'i)ii  nvail  élé  informé  que  rAiilrielie,  donl 
l'allitiidc  fut  fort  équivoque  pendant  la  eain- 
piiÿiie  de  Prusse  , laissait  a[K‘rcevoir  des 
resM'ijtinientset  des  intentions  malveillantes 
contre  ta  Fraiur.  Il  s’en  expliqua  franche- 
ment av<-e  ramhasswleur  de  cette  puissance, 
M.  de  Metternieh,  qui  était  venu  à Saint-Cloud,  avee  le  eorps  diplo- 
matique, pour  féliciter  S.  M.  1.  el  R.  à roecasion  de  sa  fête.  L’ambas- 
sadeur protesta  des  dispositions  paeitiqucs  de  sa  cour,  et  déclara  que 
les  armements  signalés  au  gouvcrnemeul  français  n’avaient  qu'un  but 
défensif.  Na|x>léon  lui  fit  remarquer  combien  cette  explication  était 
déraisonnable,  piiistpie  nul  sujet  d'inquiétude , nul  symptôme  d’attaque , 
même  lointaine,  n’existaient  pour  rAutriehc.  « Cependant,  ajouta-t-il, 
votre  cnqHTCur  ne  veut  i>as  la  guerre , je  le  crois  ; je  compte  sur  la 
paiole  qu'il  m’a  donné-e  lors  de  notre  entrevue.  11  ne  peut  avoir  de 
rt'ssenliment  contre  moi.  J'ai  o<-cupé  sa  capitale,  la  plus  grande  par- 
tie de  SCS  pivniiKCS  : presque  b)ut  lui  a été  rendu....  Croyeî-vous  que 
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10  vainqueur  des  années  fran^'aises , (jui  aurait  élé  inailro  de  Paris , 
en  ciH  agi  avee  eeltc  modération?  (M.  de -Melteriiieli  et  tiais  les  di- 

I j ■ * 

I ploniates  et  princes  de  la  coalition  ont  répondu  à cette  question,  en 

avril  4815.)...,  Des  intrigues  t«irlienliéres  vous  entrainent  là  où  vous  1 

ne  voulez  pas  aller,  l.es  Anglais  et  leurs  partisans  dictent  toutes  ces  | | 

! fausses  mesures;  déjà  ils  s'apidaiidissent  de  l’esiK-ranee  de  voir  de 

! I nouveau  l'EuroiK’ en  feu....»  M.  de  Metlernieli  persista  à nier  les  vues  j 

I hostiles  de  son  gouvernement.  Plus  tard,  et  au  eommenienient  du 

mois  de  mars  1 809 , lorsvpie  Aaisvli'on  était  revenu  de  Madrid  , sur  lu 
eertitude  acquise  d'une  rupture  imminente  provoquée  pur  la  cour  de  I \ 

Vienne,  l’ambassadeur  autrichien  osa  tenir  le  même  langage  au  mi-  ] 

nistre  des  relations  extérieures , Chainpagny.  « Si  l’empereur,  lui  dit-  | 
il,  avait  rv'cllement  dis  inquié-tudi's  sur  ce  (pi’on  a appelé  nos  arme-  j 

ments , pourquoi , au  lieu  de  se  taire  avee  moi , et  d’aptveler  les  tniupes  j I 

de  la  Confé'dérution  , ne  m’a-t-il  \>as  parlé  ? on  se  sc'i  ait  expliipié  , et  ! 
probablement  entendu.  — A quoi  cola  aurait-il  servi?  ré|H)ndil  le  mi-  i 

nistre  français.  A quoi  ont  servi  des  démarebes  semblables , faites  il  y j 

a cinq  mois?  l.’emis^reur  ne  vous  parle  plus , monsiiiir,  i>aree  qtt’alors 

11  vous  a parlé  en  vain  , parce  que  vous  avez  perdu  auprès  de  lui , par 

des  promesses  trom|)euses  , le  crwlit  qu’on  accorde  au  titre  d’ambassa-  I 

I deur.  ..  Au  surplus,  l’cmivereur,  qui  ne  vous  demande  rien  que  de  le  1 

faire  jouir  de  la  sé-euiité  de  la  paix , ne  veut  pas  la  guerre  : il  vous  la  ! 

! j fera  si  vous  l’y  contraignez.  11  ne  vous  en  a pas  donné  le  plus  léger  i 

' j prétexte....  Je  ne  sais  où  vos  mesures  vous  entraineront ; mais  si  la 

guerre  a lieu , c’est  parce  que  vous  l’aurez  voulu.  » M.  de  .Melternich , i 

embarrassé , se  retira  en  se  plaignant  d’édix'  maltraih-  dans  les  evToles  | 

I de  la  cour;  et  M.  de  Chani|>agny  lui  répliqua  que  c’était  la  cour  de  ! 

‘ I Vienne  qui , n’exé-eutant  pas  les  promesses  faites  par  son  arabass,idcur,  i j 

■ avait  seule  blessé  la  dignité  de  son  earaetère.  Ce  ministre  communiqua  | | 

au  sénat , à la  séance  du  1 -i  avril , les  deux  entretiens  ipic  l’empereur 
et  lui  avaient  eus  avee  l’ambassadeur  aub'iebieu  ; il  lit  connaître  les 
préparatifs  hostiles  de  la  txvur  de  Vienne,  et  après  son  rapixvrt,  un  i 
conseiller  d’état  prv^nta  un  pmjet  de  séuatus-eonsulte  qui  metbiit  ([ua- 
rante  mille  conscrits  à la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Ce  projet  i 
fut  adopté  : le  sénat  y ajouta  une  adresse  où  se  retrouvèrent  les  paroles  | 
mémorables  que  Napoléon  avait  consignées  dans  une  lettre  à t’empi’reur  | 
d’Autriche.  « Que  les  démarches  de  votix;  majesté , avait  dit  Napoléon , j 
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montrent  (le  la  conlimico , elles  en  insiiireront.  La  meilleure  politique  | | 

aujourd’hui , c'est  la  siiRvrilé  (d  la  vérité.  Qu’elle  me  eonfie  ses  inquié-  I 
tud«>s,  lorsqu’on  parviendra  à lui  en  donner,  je  les  dissiperai  sur-le- 
eliamp.  » 

C’était  à Londres  (|ue  François  II  avait  confié  ses  inquiétudes  ; et 
(piand  le  sénat  fi'ançais  votait  di's  Icvéra  de  eonst'rits  et  donnait  son  n|>-  | 

probation  aux  pré|siratifs  de  lu  guerre,  les hostilihis  étaient  déjà  eoni- 
iii)‘ueé<'s  ; rAutri(die  avait  publié  son  manireste  et  envahi  Itsi  états  de  la 
confétlération  diritbin.  Kapolri)n  en  était  encore  à dire,  comme  son  j 

ministre,  qu’il  n’avait  pas  donné  « le  plus  k^er  prétexte  » d'une  rup-  j 

tiire,  à lu  cour  de  Vienne;  et,  romme  dans  les  campagnes  d’Auster-  ! 

litz  et  d’Iéna,  il  répétait  peut-être  qu’il  ne  savait  pas  ce  qu’on  voulait 
de  lui,  ni  pourquoi  il  se  battait.  Le  cabinet  autrichien  s’était  exprimé  | l 

néanmoins  de  manière  à dissiper  tous  ses  doutes,  et  à bien  faire  coni-  ' I 

prendre  que  ce  n’était  pas  iH)ur  des  griefs  particuliers,  mais  [Kuir  des 
raisons  générales , [Huir  une  question  euroiH'cnm' , pour  la  cause  qui  i 

avait  enfanté  toutes  les  «'oalitions  antérieures , que  la  foi  jurée  au  bi-  ! 

vouac  d’Austerlitz  et  déjiosée  dans  le  traité  de  Presbourg  allait  être 
violée.  C’était  une  reprmlurtion  des  manifestes  de  la  vieille  Eurojie, 
depuis  celui  de  Brunswick;  c’était  une  nouvelle  croisade  que  le  conseil 
auliquc  prêchait  contre  l’ennemi  commun,  c’est-à-dire  contre  la  France, 
contie  le  siècle,  contre  les  idées  nouvelles  dont  Napoléon  n’étalt  que 
la  représentation. 

L’Autriche  s’ébiit  donc  déclarée  des  le  9 avril , et  le  10  ses  armées 
entraient  en  compagne.  Le  12,  l’empereur,  instruit  par  le  télégraphe 
du  passage  de  l’Inn  pai-  rennenii,  |)arlit  aussitôt  de  Paris;  le  16  avril  I 
il  arrivait  à Dillingen  i‘t  y promettait  au  roi  de  Bavière  de  le  ramener 
en  quinze  jours  dans  sa  capibdi! , d’où  le  prince  Charles  l’avait  chassé  ; I 
Iel7,  il  était  à Donawert,  et  disait  à ses  soldats,  dans  une  proclamation  : 

« Soldats,  le  territoire  de  la  confédération  a été  violé.  Le  général 
autrichien  veut  que  nous  fuyions  à l'aspect  <le  ses  armes,  et  que  nous 
lui  abandonnions  nos  alliés.  J’arrive  avec  la  rapidité  de  l’éi'lair. 

» Soldais,  j’étais  entouré  de  vous  lorsque  le  souverain  d’Aulrictie 
vint  à mon  bivouac  di>  Aloravie  ; vous  l’avez  entendu  implon'r  ma  clé-  | 

inence,  et  me  jurer  une  amitié  clernelle.  Vainqueurs  dans  trois  guer-  I 

rcs , l’Autriche  a dù  tout  à noln’  générosité  ; trois  fois  elle  a été  parjure.  1 

Nos  succès  pas.sés  nous  sont  un  sùr  garant  de  la  victoire  qui  nous  attend . ! 
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i I » Marchons  donc,  et  qu’à  notre  as|>ect  l'ennemi  l'ecoonaisst'  son  | 

I [ vainqueur.  » I 

I L’Autriche  avait  compté  sur  l’abseuec  de  Napoléon  et  de  sa  garde , 

'■  I sur  réloiguemcut  des  vieilles  bandes  de  .Murengo  et  d’.Viislerlitz.  Elle 
savait  qu’il  oc  restait  plus  que  quatre-vingt  mille  l-'rançais , épars  dans 
toute  l’Allemagne;  et  son  armée,  divisée  en  neuf  corps,  sous  les  oi^ 
i dres  de  l'archiduc  Charles,  n’avait  pas  moins  de  cinq  cent  mille  hommes.  ' 

Ses  premiers  mouvements  parurent  heuwiv.  Le  l'oi  de  Bavière  avait 
fui  de  Munich  devant  l’archiduc , qui  s’était  porté  rapidement  de  l’Inn  i 

j I sur  l’iscr.  L’armée  françab^e  était  alors  éparpilh'-e  sur  une  ligne  de 

I I soixante  lieues,  ce  (pii  rex|K>snit  à cire  coiqiée  et  à se  |faire  battre  en  : 

! détail.  Le  général  autrichien  s’en  était  ajH'rçu,  et  se  montrait  plein  ! 

' d’activité  et  d’espoir,  IcM'Sipie  l’aiTivée  de  Na[ioléon  vint  tout  changer.  | 

' L’ardeur  du  |iiincc  C.liarles  et  do  son  armée  se  ralentit,  celle  (Ira  sol- 

dats français  s’accrut  au  conlraira.  Toutes  les  dispositions  imprudentes 
furent  vite  corrigées.  L’enipeivur  repi'it  le  cours  de  ses  adinirablcs 
I manœuvres , et  tint  parole  nu  roi  de  Bavièiv.  Il  le  ramena  triomphant 

I dans  sa  capitale  avant  le  dixième  jour  accompli,  depuis  la  promesse 

qu’il  lui  en  avait  faite.  Dès  le  25  avril , ce  prince  rentrait  à Munich , et  | 

' Napoléon,  en  six  jours,  avait  rein|)orté  six  vi(doiri‘s  sur  l'nrim-c  au-  | 

I trichienne.  Ce  n’était  (|uc  le  49  qu’on  avait  pu  atleindrc  l’ennemi,  et 

I un  double  succès , au  combat  de  Pfaffenhoffen  et  à la  balaille  de  Tann , 

j ' avait  marqué  celte  journée.  Au  combat  de  Peissing,  le  terrible  57', 
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seul , et  défit  sticccs-sivcmcnt  six  ivginienU  auti  ieliiens.  1a;  20 , nou- 
velle rencontre  il  Ahenslx'r^ , nouvelle  Ixiliiille , nonveun  Irioinphe  (tonr 
les  Français.  I.'cnneini  ne  tint  qu'une  lieuiv,  et  laissa  un  |ionvoirdu 
vainqueur  huit  drapeaux , douze  pièces  de  canon  et  dix-lniit  mille  pri- 


sonniers. I,e2l,  le  eoinhat  de  l.andslnit  acheva  la  défaile  de  la  veille. 


Dons  cette  journi-e , le  général  Mouton,  à la  léte d’une  colonne  degiv- 
nadiers,  s'élança  à travers  les  fiammes  qui  dévoi'aient  un  des  ponts  de 
riser.  « Avancez  lonjonrs,  cl  ne  tirez  pas!  » criait-il  à ses  soldais,  d’une 
voix  tonnante  ; et  en  (S'u  d 'instanls  il  eut  |)énétré  dans  lu  ville , qui  devint 
le  IhétUre  d'une  Inlle  sanglante  et  que  l’ennemi  ne  Uirda  pas  à abandon- 
ner. Dans  ce  moment,  rarehidnc  Charles,  à la  télé  du  coiqw  de  Bo- 
hème, surprenait,  à Balishonne,  un  délaehemenl  de  mille  hommes,  qui 
avait  été  chargé  de  garder  le  pont,  et  qui  se  laissa  eenier  et  prendtv, 
faute  d’avoir  élé  prévenu  de  se  relirer.  An  pirmier  hrnil  de  cet  événe- 
ment, l’empeivur  jura  que,  dans  vingt-qnatrc  heures,  le  sang anlriehicn 
coulerait  dans  Ratisixmnc,  pour  venger  l'affront  fait  h sv's  armes.  Le  22, 
il  marcha  en  effet  sur  celte  ville,  rencontra  l’ennemi , fort  de  cent  dix 
mille  hommes,  qui  avait  pris  position  ù KekmiihI.  Ce  fut  encore  pour 
l’emperenr  l'occasion  d'une  grande  halailteetd'nn  grami  triomphe.  Kn 
queh|ncs  instanLs.  cette  nombionse  armée,  attaqiKO  sur  tous  lis  points, 
fut  chas-séc  de  tontis  ses  positions  i<t  mise  en  pleine  déroute,  laissant  lu 
plus  grande  partie  de  son  artillei-ie , quinze  drapeaux  et  vingt  mille  pri- 
sonnieis.  L’aiohiduc  Charhs  ne  dut  lui-même  son  saint  qu'à  la  vitisse 
de  son  eheval. 
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Ix'  leiulcmain  23,  l’arnu-c  victorieuse  se  prési’nla  devant  Itatis-  j 
bonne,  que  la  cavalerie  aulrieliienne , culbutée  |Mir  Lannes,  ne  put  1 
'■  I couvrir  : mais  six  régiments , que  raivhidiic  a\  ait  laissés  dans  la  place , 

essayèrent  de  la  défendre,  l.'em|H“reur  vint  lui-méme  ordonner  l’at-  i 

ta(|ue.  Il  y fui  blessé  d'une  balle  au  pied  droit.  Le  bruit  s’en  répandit  i 


aussitôt  dans  l'armée , el  les  soldats  d’aeeourir  avi'c  inquiétude  : mais  j 
I ils  arrivaient  à peine  que  Napoléam , qui  s’élait  fait  panser  en  un  in-  ! 
sUuit,  remontait  à ehi'val,  au  milieu  des  plus  vives  aeelamations.  Rien-  I 
i tôt  les  murailles  fiii'cnt  (’sealadées  et  la  ville  prise,  'fout  ce  c|ui  laîsista  i 
I I i>asBa  par  les  .armes  ; huit  mille  hommes  se  rendirent. 

j CciH'ndant  le  maivebal  Itcssières  poursuivait  les  débris  des  corps  au- 
j trichiens,  battus  à Abenslierg  et  à Landsinit.  Il  les  alteignil,  le  24,  à 
> Neumark,  au  nioiuent  où  ils  venaient  de  se  rallier  à un  corps  de  ré- 
I serve  qui  arrivait  sur  l’inn , les  battit  et  leur  fit  quinze  cenis  prison- 
niers. 
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Ce  mi'nie  jour,  IVmpcreiir  piibliuil,  à UiiUslMinnc,  l’onli'c  du  jour 
suivant  : 

« Suidais, 

Il  Vous  avez  justifié  mou  allente;  vous  avez  supidéé  au  nombre  par 
votre  courage  ; vous  avez  glorieusement  marciué  la  dilTércnee  (pii  existe 
entre  les  solddts  île  César  et  Ira  années  de  Xerxès. 

» En  |H-u  de  jours , nous  avons  triomphé  dans  les  trois  batailles 
de  Tann , d’Aliensbei  g et  d'Kekmiihl , et  dans  les  eonibnis  de  Peis- 
sing,  de  l,andshut  et  de  Ualislmime.  tient  pièces  de  eaiioii , quarante 
dra|K'aux,  einquunle  mille  prisonniera , trois  équipages  attelés,  trois 
mille  voilures  attelées  [lortant  les  bngagra , toutes  les  caisses  des  i-égi- 
ments,  voilà  le  résultat  de  lu  rapidité  de  v'os  marebes  et  de  votre  cou- 
rage. 

» I.’ennemi , enivré  par  un  cabinet  parjure , paraissait  ne  plus  con- 
server aucun  souvenir  de  vous;  son  réveil  a été  prompt;  vous  lui  avez 
pani  plus  terribles  que  jamais.  Naguère  il  a ti'aversé  riim  et  envulii  le 
lerritoin-  de  nos  alliés;  naguère  il  si'  promettait  de  ixirler  la  giierr»' 
au  sein  de  notre  patrie.  Aujourd’hui , défait,  épouvanté,  il  fuit  en  dés- 
ordre; déjà  mon  avant-gurde  a passé  l’Inn  ; avant  un  mois  nous  serons 
à Vienne.  » 

Cette  prédiction  audacieuse  sera  accomplie,  comme  ei'lle  faite  nu  roi 
de  Bavière.  Naixiléon  va  se  porter  rapidement  sur  In  capitale  de  l’Au- 
trielic.  Ia;  50  avril , son  quartier-général  est  à Burglimisen  , où  la  com- 
tesse d’Armanspci'g  vint  le  supplier  de  lui  faire  rendre  son  mari , que 
les  Aiitrieliiens  ont  emmené  prisonnier,  comme  soiqiçonné  de  sympa-  i 
tliie  [lour  la  France.  C’est  là  qu’est  publié  ce  troisième  bulletin  de  la 
grande  armée,  dans  lequel  Napoléon,  plein  du  souvenir  de  l’cnlrevue 
d’.\usterlitz,  et  oubliant  qu’il  n’y  a pas  d’engagement  saeié  ixiur  les 
princes  de  vieille  race  avec  les  gouvernements  d’origine  révolution- 
naire , s’exprime  avec  amertume  et  dureté  sur  la  personne  même  de 
l’empereur  François.  « L’empt-reur  d’.Autriebe , dit-il , a quitté  Vienne, 
et  a signé  en  partant  une  proclamation,  rédigée  pur  Gentz,  ilaiis  te 
style  et  l’esprit  des  plus  sots  libelles.  Il  s’est  porté  à Sebai'ding,  |iosi- 
tion  qu’il  a choisie  précisément  pour  n’étre  nulle  part,  ni  dans  sa  ca- 
pitale pour  gouverner  ses  étals,  ni  au  camp,  où  il  n’eùt  été  qu’un  in- 
utile embarras.  Il  est  difGcile  de  \oir  un  prince  plus  débile  et  plus 
faux.  » Si  Napoléon  est  résolu  à détrôner  le  monarque  qu’il  outrage 
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avec  Iniil  do  soleimilc,  son  langage  n'est  qu’injiirieiix  j mais  s'il  doit 
Irailer  encore  avec  lui , cl  le  laisser  sur  le  tmne  d’une  vaste  et  puis- 
sante mnnareliio,  ee  langage  est  ini|Kdilii|ue , rar  il  jette  dans  l’ànie  du 
pi’inee,  si  lianlenienl  outragé,  de  profonds  ressentiments,  qui  rendront, 
plus  (|iie  jamais,  toute  ]>aix  et  touti'  idlianoe  avec  ta  eour  de  Vienn<‘ 

I sus|KTtes  et  daiigereus<“S. 

Le  r'  mai,  le  quartier-général  s'élahlit  à Itied,  où  rem|K'reur  ar- 
riva dans  la  nuit.  Le  ô,  un  corps  de  trente  mille  Autrietiiens,  reste  des 
vaincus  de  Landshiit , se  relirait  sur  Lt)ei'stK'rg , lorsi|u'il  fut  atteint  par 
li-s  tirailleurs  du  l’ô  et  l(*s  tirailleurs  corees,  qui  lui  lii'eiit  éprouver 
une  |XTte  eonsidéi’alile.  Bessiéres  et  Oudinot  venaient  d'oivérer  leur  j 
jonction  avec  Jlasséna,  et  se  dirigeaient  sur  Kliersberg,  menaçant  d’on- 
velop(K'r  et  d’anéantir  le  cor[)s  aiilricliieii  ; le  général  r.lapui’éde  mar- 
eliail  en  léte  avec  sa  ilivision,  qui  ne  lomptait  guèi-e  que  sept  mille 
liomiues.  Dès  qu'il  eut  délHUichc , renneiiii , dont  la  |uisilion  était  avan- 
bigeus)*,  ne  voulut  pas  attendre  (pie  les  divei-s  corps  de  l’armée  fraii-  i 
caise  (|ui  le  poursuivaient  fussent  arrivés  ; il  altuipia  la  division  d'avant- 
garde,  après  avoir  mis  le  feu  à la  ville , ipii  était  cousli-uile  en  bois.  Lu 
un  instant,  l’inccndit’  embrasa  tout,  et  gagna  jusipi’aux  premières  tra- 
vée^ du  |X)nt,  Le  feu  arrêta  la  marelle  de  Bessièixvs,  qui  passait  le  |K)nt 
I avec  la  cavalerie  |M)ur  soutenir  Claparède.  Ce  géaiéral  fut  ainsi  obligé 
de  se  défendre  seul,  pendant  trois  heures,  avec  sept  mille  liommes, 
eontri'  li'enli’  milli'.  Mais  enlin  un  passage  fut  ouvert  ù travei's  les 
ilammcs  ; le.s  généraux  Legrand  et  Durosnel  surviiircnl  ))ar  des  jioints 
différents.  Ix-  soldat  français  lit  des  prodiges  d'intrépidité  et  de  valeur. 

Le  cliùleau  fut  eni|X)rté  et  incendié,  et  l’ennemi  se  relira  on  désordre  / 
jusqu’à  Emis,  où  il  bnila  le  pont  pour  protéger  sa  fuite  dans  In  direc- 
tion de  Vienne.  Le  eomiml  d’EliersIierg  coûta  aux  .’Vutrichiens  douze 
mille  lioinmes,  dont  si'pl  mille  cinq  cciils  prisonniers.  Le  cinquième 
bulletin  signala  en  cis  tenues  les  vainqueurs  de  celte  journée  : 

0 La  division  Claparède , qui  fait  partie  des  grenadiers  d'Oudinot , 
s’est  couverte  de  gloire*;  elle  a eu  trois  cents  liommes  tués  et  six  cents 
bles.sés.  L’im|)étuosilé  des  bataillons  de  tirailleurs  du  Pô  et  de  tirailleurs 
eorses  a lixé  l’attention  de  toute  l’année.  Ix  pont,  la  ville  et  lu  [losi-  j 
lion  d'Ebersberg  seront  des  moniimouts  durabà's  de  leur  courage.  Ix 
voyageur  s’arrêtera  et  dira  ; — - C’est  ici,  c’est  de  celte  superbe  posi- 
tion, deee  pont  d’une  si  longue  (Hendue,  de  ee  château  si  fort  par  sa 


I 
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situnlion , c|u'uno  tirnuv  tk>  lmiltM'iti<|  mille  Aiilrichiens  a été  eliassf'o 
par  sept  mille  l'rnnçai.-i.  » 


L’emporetir  reçut  à son  liivnune  d’EI)ei‘sber(î  une  d^ulatinu  des 
états  de  In  Haule-Autrielie.  Il  roueha,  le  4,  il  Enns,  dans  le  rhdteaii 
du  comte  d’Awcsperg,  et  se  reirmivn,  le  6,  à celte  faineuse  abbaye 
de  Molek , où  il  s'était  arrêté  pendant  In  rampagne  de  1 80'i , et  dont  les 
caves  fournirent  celle  fois  à l’année  plusii'urs  millions  de  bouteilles  de 
vin.  En  passant  devant  les  ruines  du  cbàleau  de  Dienisti-in,  sur  une 
éminence  nu  delà  de  Molek , et  dans  la  direction  de  Vienne,  l’empereur 
dit  au  maréchal  l.annes,  qui  était  à ses  côtés  : « Regarde,  voilà  la  pri- 
son de  Richard  Canir-dc-Lion.  Lui  aussi  alla,  comme  nous , en  Syrie 
et  en  Palestine.  Le  Coeur-de-l.ion , mon  brave  l.annes,  n’élail  pas  plus 
brave  que  toi.  Il  fut  plus  heureux  que  moi  à Saint-Jean-d’.Acre.  Un 
duc  d'Autriche  le  vendit  à un  empereur  d’Allemagne  qui  le  fit  enfermer 
là.  C’était  le  temps  de  la  barbarie.  Quelle  différence  avec  notre  civili- 
sation! On  a vu  comment  j’ai  traité  l’empereur  d’.Aiilrichc  que  je  pou- 
vais faire  prisonnier.  Eh  bien  1 je  le  traiterai  oneore  de  môme.  Ce  n’est 
pas  moi  qui  veux  cela,  c’est  le  temps!  d Napoléon  avait  raison  : c’ébiit 
le  temps  qui  le  faisait  généreux , grand , magnanime  après  la  victoire  ; 
c’était  le  sièelc  qui  agissait  en  lui,  quand  il  marquait,  par  ses  procédés 
envers  les  raonnri|ues  vaincus , la  distance  qui  sépare  notre  civilisation 
de  la  barbarie.  Mais  s’il  se  montre  riiomme  de  la  civilisation  avec  la 
vieille  royauté , celle-ci  restera,  à son  tour,  digne  de  son  origine,  cl  se 
montm'a  gardienne  ûdcle  des  errements  de  la  barbarie.  Le  génie  du  dix- 
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noiiv  ioitic  sièele  nvail  été  l’hôU'  c-ourlitis  et  bionveillant  du  bivouac  d’Aus- 
Icrlilz  ; le  génie  du  moyen  ùge  wra  le  geidier  famuclio  de  Sainte-Hélène. 

De  Molek , le  quartier-général  de  l'emiHU-eui'  fut  iH)rté  à Saint-Pol 
ten , dans  la  journée  du  8.  Deux  Joui's  api-i  s , à neuf  heures  du  matin , 
,\a|)oléon  était  aux  portes  de  Vienne. 

L'nrebidur  MaximiUen . fri're  de  rimiK-ratriec , commandaitdans cette 
capitale.  Il  voulut  essayer  de  la  défendre.  Les  premières  sommations 
qu’on  lui  fit  furent  i-eiKiussèes  avec  bauleur.  Ce  jeune  prince  poussa  l’a- 
vcuglement  jusqu’à  décerner  nue  espèce  d’ovation  nu  chef  d’un  attroupe- 
ment qui  avait  violé  le  dixiit  des  gens  sur  la  |M'i’soiine  d’un  aide-de-eamp 
du  maréchal  Lannes,  envoyé  en  parlementaire  | il  fit  promener  triom- 
phalement ce  forcené , dans  toutes  les  ruis  île  Vienne , monté  sur  le  che- 
val même  de  l'officier  français  qui  avait  été  lâchement  assailli  et  blessé. 

L’enqiereur  était  mailre  des  faubourgs,  formant  les  deux  tiere  de  la 
impulalion  de  cette  capitale.  Il  y organisa  une  gai-dc  civique  et  des  mu- 
nieipaliti-s , qui  envoyèrent  une  députation  à rarchidue  pour  le  supplier 
d’épargner  leui's  demeures  ; le  prince  fut  peu  touché  de  cette  démarche , 
et  le  feu  continua.  Aloi-s  rempereur  se  vit  léduit  à ordonner  le  hom- 
haixlement.  Cnc  batterie  de  vingt  obusiers,  placée  à cent  toises  des 


remparts,  commença,  le  1 1 , à neuf  heuivs  du  soir,  a fiaidroyer  la 
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place.  En  muiiis  de  quati'c  heures , dix-huit  cents  obus  furent  lancés. 
La  ville  ne  présenta  hientôt  plus  que  raspect  d'une  masse  de  feu , sous 
laquelle  s’agitait  en  désordre  une  population  désolée.  Après  d'inutiles 
efforts  contre  le  travail  des  assiégeauLs,  l'nrehiduc,  appienaut  que  les 
Français  avaient  passé  un  bras  du  Danulu' , et  eraiguant  qu'ils  ne  par- 
vinssent à lui  couper  la  retraite,  sortit  préeipitaninient  de  la  ville  à la 
faveur  de  la  nuit,  laissant  au  général  O’Iteilli  le  soin  de  capituler.  Eu 
effet,  à la  pointe  du  jour,  ce  général  lit  annoncer  qu'on  allait  cesse'r  le 
fen,  et  peu  apri-s,  une  députation,  dont  l’archevêque  de  Vienne  faisait 
partie,  fut  envoyée  auprès  de  NaiKiléon , (|ui  la  ri*çut  dans  le  parc  de 
Scha’nhrunn. 

Le  même  jour,  12,  Masséim  s'eni[Hira  de  Léopoldstadt.  Dans  la  soi- 
l'éc , la  capitulation  de  Vienne  fut  sigiu'e  , et  le  1 5 , à six  heures  du  ma- 
tin, Oudinot,  à la  tète  de  ses  grenadiers,  pi-it  pos.si'ssion  de  la  place. 
L'ordre  du  jour  suivant  fut  aussitôt  publié  : 

•>  Soldats, 

n Un  mois  npi-èsque  rennemi  passa  l'Iiin , au  même  jour,  à la  même 
heure,  nous  sommes  entrés  dans  Vienne. 

« Ses  landvvchrs , s<?s  levées  en  masse , ses  l’emparLs  créés  par  la  rage 
impuissante  des  princes  do  la  maison  de  Lorraine , n’ont  |K)iiit  soutenu 
vos  rcganls. 

Il  Les  princes  de  cette  maison  ont  ahandonué  b'ur  capitale , non 
comme  des  soldats  d’honneur  qui  cèdent  aux  eireonslunces  et  aux  re- 
vers de  la  guerre,  mais  comme  des  parjures  que  iKnirsuivent  leurs  re- 
mords. 

» En  fnrantdc  Vienne , leurs  adieux  à ses  hahitanls  ont  été'  le  meur- 
tre cll'incendie;  comme  Médée,  ils  ont  de  leui-s  propres  mains  égoigé 
leurs  enfants. 

n Le  peuple  de  Vienne,  selon  l’expression  de  la  députation  de  ses 
fauhourgs,  délaissé,  ahandunné,  veuf,  sera  l’objet  de  vos  égards.  J’en 
prends  les  habitants  sous  ma  spt'-ciale  protection.  Quant  aux  hommes 
turbulents  et  méchants,  j’en  ferai  une  justice  exemplaire. 

» Soldats  ! soyons  Itons  pour  les  pauvres  paysans , pour  Ixm  peu- 
ple qui  a tant  de  droits  à notre  estime.  Ne  conservons  aneiin  orgueil 
de  tous  nos  succès;  voyons-y  une  pivnve  de  celte  justice  divine  qui 
punit  l’ingrat  et  le  parjure. 

Il  Nai'oi.éox.  » 
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L'iirmùv  uulrit'likiinu , en  ubandonnani  In  cn|iilulc  tic  l'empire,  ii'a- 
vait  pas  renoncé  n la  guerre.  Couveric  par  le  Danube , ilonl  elle  avait 
tlélriiit  les  ponts  à Vienne  et  dans  les  lieux  envirununuts,  elle  attendait 
une  occasion  favorable  pour  prendre  l'oITensixe.  Le  |iont  de  Untzfut 
le  premier  but  de  scs  attaques  ; mais  Vandamine  lui  l'ésisln  vigoureu- 
sement , et  Beniadotte , qui  survint , la  mit  en  pleine  déroule.  De  son 
eùté.  Napoléon  était  aussi  impatient  de  forcer  le  passage  du  fleuve, 
pour  achever  cette  glorieuse  campagne.  La  reamstruction  du  pont  [ 
fixait  donc  alors  sa  sollicilude.  Masséna  en  avait  établi  plusieurs  sur  les 
bras  du  Danube  qui  baignent  l'tle  de  Lobau  ; Napoléon  résolut  de  s'eo  I 
servir  |»our  le  passage  de  l'armée  entière.  Kn  tixiis  jours , les  corps  de 
Lannes , Bessiéres  et  .Masséna  se  trouvèrent  en  |s)sitlon  dans  l’ile.  On  ! 
comrouniipiait  avec  la  rive  dniile  par  un  ismt  de  bateaux , long  de  cinq  ] 
l'ente  toises,  et  couvrant  trois  bras  du  fleuve.  Un  autre  luml , qui  n’a-  | 

vait  qu'une  longueur  de  soixante  et  une  toises,  joignait  l lle  il  la  rive  j ! 

gauche.  C'est  par  là  que  débouchèrent  sons  obstach'S  trente-cinq  mille 
hommes,  dans  la  journée  du  21  mai , pour  aller  se  mettre  en  bataille  i 
d'Asiiern  à Essling.  Mais  vere  les  quatre  heures  du  soir , l’archiduc 
Charles,  qui  avait  rassemblé  tous  les  débris  di's  divers  corps  autri- 
chiens battus  eu  Bavière , et  qui  avait  fait  avancer  ses  réserves , se  pré- 
senta à la  tète  de  cent  mille  hommes,  et  vint  foudre  sur  les  corps  de  I 

Masséna , de  Bessiéres  et  de  lainnes , les  seuls  do  l'armée  française  qui  j 

eussent  gagné  la  gauche  du  Danube.  Masséna  fut  le  premier  attaqué  | 

dans  Aspern,  et  il  s'y  maintint,  malgré  l'infériorité  du  nombre,  par  ' 

des  prodiges  de  valeur;  Lannes  en  lit  autant  dans  Essling,  tandis  que 
Bessièixis  faisait  do  brillantes  charges  de  cavalerie  contre  le  centre  de 
l'ennemi,  placé  entre  ces  deux  villages. 

La  nuit  lit  cesser  le  feu.  l.es  rent  mille  Aulrichiens  du  prince  Charles 
u'avnicnt  pu  faire  perdre  un  pouce  de  terrain  aux  trente-cinq  mille 
Français  de  Masséna , de  I.anncs  et  île  Bessiéres.  Viennent  donc  des 
renforts , et  la  journée  du  lendemain  sera  funeste  à l’archiduc.  En  effet, 
les  grenadiei's  d’üudinot,  la  division  Sainl-llilaiiv,  deux  brigades  de 
cavalerie  légère  et  le  train  d'artillerie  passf>rent  les  (Kinte  dans  la  nuit , 
et  vinrent  prendre  |)osition  sur  la  ligne  de  bataille.  Na|M)léon  disposa 
tout  pour  une  grande  victoire.  A quatre  heuics  du  malin , le  signal  du 
rembat  fut  encore  donné  par  l'ennemi  contre  le  village  d'Aspern  ; mais 
■Masséua  était  là  pour  le  défendre.  Cet  illustre  guerrier,  dont  l’inlrépi- 
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dilo , le  sang-froid  et  les  talents  militaires  n’apparaissaient  jamais  mieux  i 

I que  dans  les  positions  difficiles,  ne  se  cnolcota  pas  de  reiwusscr  les 

I Autrieliicns  il  chaeune  de  Icuis  attaques;  il  prit  bientôt  lui-môme  l'of- 
fensive , cl  culbuta  vivement  les  colonnes  qui  lui  étaient  opiiosées.  Dans  i 

I le  même  moment,  Lannes  et  la  jeune  garde  se  portaient  inqiétueuse- 

' I ment  sur  le  centre  de  l'arniée  aulricbienne,  alin  de  couper  la  commu-  | 

I : nication  des  deux  ailes.  Tout  plia  devant  l'béniïque  maréchal , et  la  I 

I victoire  devenait  certaine  et  décisive , lorsque , vers  les  sept  heures  du 

j matin , on  annonça  à l'empereur  qu'une  crue  subite  du  Danube , ayant  ! 

i entraîné  des  arbres , des  radeaux  et  des  débris  de  maison , avait  em-  I 

I porté  le  grand  pont  qui  joignait  l'ilc  do  Uibau  à la  rive  droite , et  qui  j 

I formait  l'unique  voie  de  communication  entre  les  corps  engagés  sur  la 

rive  gauche  et  le  reste  de  l’armée  française.  A cette  nouvelle,  Ka|K>-  i 

léon , (|ui  n'avait  guèi-e  avec  lui  que  cinquante  mille  hommes  pour  h>nir 
tête  à cent  mille , lit  suspendre  le  mouvement  en  avant , et  ordonna  à ses 
maréchaux  de  conserver  seulement  leur  position , pour  opérer  ensuite 
leur  retraite  en  bon  ordre  dans  Pile  de  Lobau.  Cet  ordre  fut  exécuté.  I 
Généraux  et  soldats  soutinrent  valeureusement  l'honneur  du  drapeau 
français.  L’ennemi , insliiiit  de  la  rupture  des  ponts,  qui  avait  arrêté  le 
parc  de  réserve  de  l’armée  française,  et  qui  la  privait  ainsi  de  cartouches 
à canon  et  d’infanterie,  l'ennemi  s’enhardit  à reprendre  roffensive  sur  I 
tous  les  points.  Il  attaqua  en  même  temps  Aspern  et  Essling , pendant  ! 
, trois  fois,  et  trois  fois  il  fut  repoussé.  Le  général  Mouton  se  signala  à | 
la  tête  des  fusiliers  de  la  garde.  Le  maréchal  Lannes , que  l’empereur  | 
avait  chargé  de  conserver  le  champ  du  bataille , remplit  vaillamnKnt 
cette  tâche  ; il  contribua  puissamment  à sauver  cette  belle  portion  du 
l’armée  française  dont  un  coup  du  sort  venait  de  coropronicttrc  l’exis- 
tence. Huis  ce  service  éclatant  était  le  deraicr  que  ce  soldat  illustre  dut  ] ! 

rendre  h son  pays  et  au  grand  capitaine  qui  était  plutôt  son  ami  que 
' son  maître.  Un  boulet  lui  emporta  la  cuisse  sur  la  fin  de  la  journée. 
L’amputation  fut  faite  immédiatement , et  avec  un  succès  qui  fit  conce- 
voir des  espérances  qui  ne  se  réalisèrent  pas.  Le  maréchal  fut  porté  | 
sur  un  brancard  devant  l’empereur,  qui  ne  put  retenir  ses  larmes  à la  I 
vue  de  l'un  de  ses  plus  chei-s  compagnons  d’aimes  blessé  h mort.  « Il 
fallait  bien , dit-il  eu  se  tournant  vers  ceux  qui  l’environnaient , que  mon 
cœur,  dans  cette  journée , fût  frappé  par  un  coup  aussi  sensible,  pour 
que  je  pusse  m’abandonner  à d'autres  soins  que  ceux  de  mon  armée.  » 
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prés  du  iVapoléon  ; il  so  jeta  à son  cou , et  lui  dit  : « Dans  une  heure , 
vous  aurez  perdu  relui  qui  meurt  avec  lu  gloire  et  la  convieliiHi  d'avoir 
ét«5  et  d’ètre  votre  meilleur  ami.  • Ia;  maréchal  vécut  encore  dix  j(Hirs , 
et  l’on  conçut  même  un  instant  l'espoir  de  le  sauver  ; mais  une  lièvre 
pernicieuse  renqwrla,  le  51  mai,  h Vienne.  • C’est  au  moment  de 
J quitter  la  vie,  a dit  Na|M>Iéon,  qu’on  s’j’  rattache  de  toutes  ses  forees. 

i Lannes , le  plus  brave  de  tous  les  hommes , Lannes , privé  de  ses  deux 

I jambes,  ne  voulait  pas  mourir...  A chaque  instant,  le  malheureux 
I demandait  l’empereur;  il  se  cramponnait  à moi  de  tout  le  reste  de 
I sa  vie;  il  ne  voulait  que  moi,  ne  pensait  qu'il  moi.  Es|ièce  d’instinct! 

! Assurément,  il  aimait  mieux  sa  femme  et  ses  enfants  que  moi  ; il  n’en 
porlait  pourtant  pas  ; c’i>st  qu’il  n’en  attendait  rien  ; c’était  lui  qui  1rs 
pnilégcait,  tandis  qu’au  contraire,  moi , j’étais  son  protecteur.  J’étais 
pour  lui  quelque  chose  de  vague,  de  siqiérieur;  j’étais  sa  providence: 
il  iniploraitl...  Il  était  inqiossihle , ajoutait  Ka|M)iéon , im|M>ssible 
même,  d’ètre  plus  brave  que  Murat  et  Lannes.  Murat  n’était  demeuré 
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que  brave.  L’espril  île  l.aniii's  avait  grandi  au  niveau  de  son  courage;  | j 
I il  élail  devenu  un  géant...  S’il  eiit  vécu  dans  ei-s  derniers  temps,  je  ne  ' ^ 

pense  pas  qu’il  eût  été  possible  de  le  voir  manquer  à l'honneur  et  nu  j 

I devoir...  Il  était  de  ces  hommes  à changer  la  face  des  affaires  par  son 
propre  poids  et  par  sa  propre  influence.  » 

La  lialaillu  d'Essling  porin  un  aulre  eonp  aux  affections  privées  de  I 

l’empereur,  et  enleva  à l’ai'mé'e  l’un  do  ses  chefs  les  plus  braves  et  les  | 

plus  habiles , le  général  Saint-lliiaire.  « Dans  cette  journée , disent  les  I 

Mémoiret  de  Kapoléon,  périrent  les  généraux  duc  de  )lnnlebello  el  I 

Saint-llilaire , deux  héros , les  meilleurs  amis  de  Na[)oléon  ; il  en  versa 
des  larmes.  Ceux-lii  n’eussent  pas  manqué  de  eonslanee  dans  si’s  mal- 
heurs, ils  n’eussent  pas  été  infidèles  à la  gloire  du  peuple  français.  » | 

Ces  perles  cruelles  eausi'rcnt  une  afflielion  profonde  à rem|)i“reui-,  id  j i 
le  ramenèrent  tristomenl  h la  iwnsée  du  néant  des  eho.ses  humaines.  | 
Écrivant,  le  31  mai , à Joséphine,  et  lui  confiant  sa  douleur  au  sujet  de  ! I 

lu  mort  de  Lamies,  qui  avait  sueeomivé  le  malin,  il  laissa  tomber  de  sa  ' j 

plume  cette  amère  réflexion  : « Ainsi  tout  finit!  » oubliant  en  ce  mo- 
ment la  grandeur  de  son  œuvre  et  rimmensilé  de  sa  gloire,  qu’il  es-  ^ j 
pérait  bien  d’ailleurs  l•endrx■  impérissables,  el  l’opinion  de  celle  |Hislé-  i 
rite  dont  il  s'était  fait  nn  culte , et  dont  lu  justice  ne  (Knivait  faillir , ni  | 
à lui,  ni  à ses  immortels  compagnons  d’armes. 

La  journée  d’Essling , éminemment  glorieu.se  ixair  les  armes  fran- 
çaises, laissa  cependant  lu  vicloire  indti'ise  : des  deux  paris,  on  s'at- 
tribua le  triomphe.  Aux  yeux  de  l’Europe,  e’élait  un  échec  pour  Nn-  I 
poléon , habitué  à écraser  son  ennemi , de  n’avoir  pu  cette  fois  ehassi'i'  | 

les  Autrichiens  de  leurs  positions,  el  d’avoir  été  réduit,  |)ar  un  aeci-  j 

dent  imprévu  et  par  l'infériorité  de  ses  forces,  à garder  les  siennes.  ' 

L’empereur  comprit  que  cette  halle  produirail  un  effet  moral  assez  fà-  j 

cheux,  tant  en  France  qu’à  l’étranger,  pour  qu’il  diU  s’attacher  à ne  i 
pas  aggraver  le  mal  par  le  moindre  mouvement  lélrograde.  Il  résolul 
donc  de  se  maintenir  dans  cette  Ile  de  Lobau , qui  n'avait  dù  être  d'a- 
bord qu’une  espèce  d’entrepôt  pour  le  passage  du  Danube , et  dans  la- 
quelle le  débordement  du  Oeuve  et  la  rupture  îles  ponts  venaient  de  ! 
l’emprisonner  avec  une  partie  de  son  armée.  j 

De  son  côté , le  prince  Charles , inquiet  dis  mouvements  de  Davoust , ! 

qui  tximbardait  Presbourg  , n’osa  pas  prendre  l’offensive,  el  si' décida  1 
à fortifier  sa  position  entre  Aspi-rn  et  Emzersdorf.  ! 
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0|)cmlant  Niipoiràn  fnisnil  travailler  octivrmeut  b la  rrconstnielion 
des  ponts  ; bicnUM  les  enmmunieotinns  de  l'ile  avee  la  rive  droite  furent  ! 
rétablies.  On  apprit  ensuite  que  l'nnnée  d’Ilalie,  sous  les  ordres  du  ! 
prinec  Kugène , avait  battu  complélement , n Sninl-Miehel , le  eorps  au- 
triehien  d'Iellarhicli , trois  jours  apirs  la  baluille  d'F.ssling , et  que  les 
vaini|ucurs  avaient  opéi-é  leur  jonction  avec  l’annce  d'Allemagne  sur 
les  hauteurs  du  Simmering.  Cet  heureux  événement  fut  annoncé  aux 
troupes  par  la  proelomation  suivante  : 

Il  Soldats  de  rormée  d'Italie, 

» Vous  avez  glorieusement  atteint  le  but  que  je  vous  avais  marqué  j 
le  Simmering  a été  témoin  de  votre  jonction  avec  la  grande  armée. 

0 Soyez  les  bienvenus!  Je  suis  content  de  vous!!!  Surpris  par  un 
ennemi  perfide  nvan.t  que  vos  colonnes  fussent  réunies , vous  avez  dé 
rétrograder  jus(|u'à  l’Adige;  mais  lorsque  vous  reçûtes  l'ordre  de  mar- 
cher en  avant , vous  étiez  sur  le  champ  mémorable  d' Arcole , et  là , 
vous  jurâtes,  sur  les  mânes  de  nos  héros,  de  triompher.  Vous  avez 
tenu  parole  à la  bataille  de  la  Piava , aux  combats  do  Saint-Daniel,  de 
Tarvis,  de  Gorice...  La  colonne  autrichienne  de  lellachich,  qui  la  i 
première  entra  dans  .Munich , qui  donna  le  signal  des  massacres  dans  le  I 
Tyrol,  environnée  à Saint-.Michcl , est  tombée  sous  vos  baïonnettes. 
Vous  avez  fait  une  prompte  justice  de  ces  débris  dérobés  à la  colère 
de  la  grande  armée. 

« Soldats,  cette  armée  autrichienne  d’Ilalie , qui , un  moment,  souilla 
par  sa  présence  mes  provinces,  qui  avait  la  prc'tention  de  briser  ma 
couronne  de  fer,  battue , dispersée , anéantie , grâce  à vous , sera  un 
exemple  de  la  vérité  de  cette  devise:  Dieti  me  la  donne,  gare  à qui  la 
touclie.  » 

La  jonction  d'Eugène  fut  suivie  d'une  nouvelle  victoire  que  ce 
prince  remporta , sur  l'archiduc  Jean  et  l’archiduc  palatin , à Raab , le 
t i juin,  anniversaire  des  batailles  de  Marengo  et  de  Friedland.  Mar- 
mont,  après  des  succès  en  Dalmaüc,  vint,  à son  tour,  se  réunir  à In 
grande  armée,  et  se  mettre  dans  le  cercle  d’opération  de  l'empereur.  ' 
Dés  lors , Aapoléon  vil  que  le  moment  était  venu  de  porter  le  coup  dé- 
cisif auquel  il  se  préparait  depuis  plus  d’un  mois.  Après  le  sang  in- 
utile glorieusement  versé  à Eylan,  il  lui  avait  fallu  Friedland;  après 
Essling,  il  lui  fallait  Wagram.  VoU-i  le  récit  de  celte  bataille  extrait  du 
vingt-cinquième  bulletin  , qui  annonce  d'abord  le  pas.sage  dn  Danube, 
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le  A jiiillel,  Il  liix  heures  thi  soir,  l'incendie  d’Eiirei-silorf , et  (|iieli)iies 
iivanla{!es  dans  lu  jiiumée  du  S . 


BiTllU.K  UE  WAGRAM. 


O Vivement  eflrayé  des  progrès  de  l’arniéu  fronçaise,  et  des  grands  { 
résultats  qu'elle  ohtenait  presque  sons  efforts , l'ennemi  fit  mareber 
I toutes  scs  troupes , et  à six  heuns  du  soir  il  occupa  la  position  sui- 
I vante  ; sa  droite,  de  Stadelau  à Gerasdorf;  son  centre,  de  Géras dori 

^ à Wagram,  et  sa  gauche,  de  Wagram  à Ncuscdiel.  L’armée  française 

avait  sa  gauche  à Gross-Aspern , son  centre  à Itaschdorf,  et  sa  droite 
il  Glinzendorf.  Dans  cette  position , la  journée  paraissait  presque  flnie  , 

! et  U fallait  s'allendrc  à avoir  le  lendemaiu  une  grande  bataille  ; mais 
I on  l’évitait,  cl  on  eoupnil  la  position  de  l'eunemi  ru  l'cmpècliant  de  i 
concevoir  aucun  système,  si  dans  la  nuit  on  s’emparait  du  village  de 
Wagram  : alors  sa  ligne , déjà  immense , prise  a la  hétc  et  par  les  ■ 
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I chances  du  combat,  laisserait  errer  les  dirréi'cnts  corps  de  l'armée  sans  ^ 
ordre  et  sans  direction , et  on  en  aurait  eu  bon  marché  sans  engagement 
sérieux.  L’attaque  de  Wagram  eut  lieu  : nos  troupes  emportèrent  ec 
village;  mais  une  colonne  de  Saxons  et  une  colonne  de  Français  se  ' 

prirent  dans  l'obscurité  pour  des  troupes  eunemies,  et  ectie  opération  I 

fut  manquée. 

s On  se  prépara  alors  à la  bataille  de  Wagram.  Il  parait  que  les  dis-  < ! 

positions  du  général  français  et  du  général  autrichien  furent  invci'ses.  I 

L’empereur  passa  toute  la  nuit  à rassembler  ses  forces  sur  son  centre , 1 

où  il  était  de  sa  pci-sonne,  h une  portée  de  canon  de  Wagram.  A cet 
effet,  le  duc  de  Rivoli  se  porta  sur  la  gaucln*  d'Adcrklau , en  laissant  sur 
Aspern  une  seule  division , qui  eut  ordi'c  de  se  roplier  en  eus  d’événe- 
ment sur  rile  de  Lobau.  Le  duc  d’Auerstaedt  recevait  l’ordre  de  dépasser 
I le  village  Grosshoffen  pour  s'approcher  du  centre.  Le  général  autri-  : 

! chien , au  contraire , affaiblissait  son  rentre  pour  garnir  cl  augmenter 
i ses  extrémités,  auxquelles  il  donnait  une  nouvelle  étendue. 

I » Le  6,  ù la  pointe  du  jour,  le  prince  de  Ponte-Corvo  occupa  In 
gauche,  ayant  en  seconde  ligne  le  duc  de  Rivoli.  Le  vice-nu  le  liait  nu 
centre,  où  le  corps  du  comte  Oiidinot,  celui  du  duc  de  Raguse,  ceux 
delà  garde  impériale  et  les  divisions  de  cuirassiei's  formaient  sept  ou 
huit  lignes. 

» Le  due  d’Auerstaedt  marcha  de  la  droite  pour  arriver  au  eentre. 
L’ennemi,  au  contraire,  mettait  le  corps  de  Bellegardc  en  marche  sur 
Stadelan.  Les  corps  de  Colowrath,  de  Lichtenstein  et  de  Hillcr  liaient 
celte  droite  à la  position  de  Wagram , où  était  le  prince  de  Ilohenzol- 
lern , et  à l'extrémité  de  In  gauche , à Neusiedel , où  débouchait  le  corps  I 
de  Rosemberg,  |x>ur  déborder  également  le  duc  d’Auerstaedt.  Le  corps 
de  Rosemberg  et  celui  du  duc  d'Auerstacdt , faisant  un  mouvement  in-  I 
verse,  se  rencontrèrent  au  premier  rayon  du  soleil,  et  donnèrent  le  1 
signal  de  la  bataille.  L’empereur  se  porta  aussitôt  sur  ce  point , fit  ren-  ! 

forcer  le  duc  d’Aucrslaedl  par  la  division  de  cuirassiers  du  duc  de  | 

Padoue , et  fit  prendre  le  coiqis  de  Rosemlierg  en  flanc  par  une  batte- 
rie de  douze  pièces  de  la  division  du  général  comte  N'ansouly.  En  moins 
de  trois  quarts  d’heure , le  beau  coiqis  du  duc  d’Auerstaedt  eut  fait  ' 
raison  du  corps  de  Rosemberg , le  culbuta , et  le  rejeta  au  delà  de  Neu- 
siedel, après  lui  avoir  fait  beaucoup  de  mal. 

» Pendant  ce  temps  la  canonnade  s’engageait  sur  toute  la  ligne , et 
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les  dispositioDS  de  reniicmi  se  développaient  de  moment  en  mument, 
toute  sa  gauche  se  garnissait  d'artillerie  : on  eut  dit  que  le  général  au- 
trichien ne  se  battait  pus  pour  la  vicloire , mais  qu'il  n'uvuit  en  vue  que 
I le  moyen  d'en  protiter.  Celte  disposition  de  l'ennemi  pai'aissait  si  in- 
I sensée,  que  l'on  craignait  quelque  piège,  et  que  l'empereur  ditléra 
quelque  temps  avant  d’ordonner  les  rnriles  dispositions  qu'il  avait  à 
faire  pour  annuler  celles  de  l'ennemi  et  les  lui  rendi  e funestes.  Il  or- 
donna au  duc  de  Rivoli  de  faire  une  attaque  sur  un  village  qu'oceupait 
l’ennemi , et  qui  pi-essait  un  peu  l’extrémilé  du  centic  de  l'armée.  Il 
ordonna  au  duc  d’Auerstaedt  de  louiner  la  position  de  Keusicdel , et 
de  pousser  de  lé  sur  Wagram  ; et  il  fit  former  en  colonne  le  duc  de 
Raguscetle  général  Macdonald,  pour  enlever '^A'agram  au  moment  où 
déboucherait  le  duc  d’Auerstaedt. 

» Sur  ces  entrefaites,  un  vint  prévenir  que  l’ennemi  attaquait  avec 
fureur  le  village  qu’avait  enlevé  le  due  de  Rivoli;  que  nuire  gnni  lie  ètail 


débordée  de  trois  mille  toises;  qu'une  vive  eanonnade  se  faisait  déjà 
entendre  à Cross-Aspern , et  que  rinlervalle  de  Gross-Aspem  a Wa- 
gram paraissait  couvert  d'une  immense  ligne  d’artillerie.  Il  n’y  eut  plus 
à douter  : l’ennemi  commettait  nne  énorme  faute  ; il  ne  s'agissait  que 
d’eo  profiter.  L’empereur  ordonna  sur-le-champ  au  général  Macdonald 
de  disposer  les  divisions  Broussier  et  Lamarque  en  colonne  d’attaque  : 
il  les  fit  soutenir  par  la  division  du  général  Kansouty,  par  la  garde  à 
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I olluval , cl  par  une  bnlteric  de  suixanto  pièces  de  la  garde  et  de  qua- 
laiite  pièces  des  difféi-ents  corps.  Le  général  comlc  de  Laurislon,  ü la 


létc  de  cette  batterie  de  cent  pièecs  d’artillerie , marcha  nu  trot  à l’en- 
nemi, s'avança  sans  Urcr  jusqu'il  la  denii-pnrtée  du  canon,  et  là  com- 
mença un  feu  prodigieux  qui  éleignil  celui  de  l'ennemi , et  porta  la  mort 
dans  scs  rangs.  Le  général  Macdonald  marcha  alors  au  pas  de  charge. 
Le  général  de  division  Reille , avec  la  lirigadc  de  fus'üiers  et  du  tirail- 
leurs delà  garde,  soutenait  le  général  Macdonald.  La  garde  avait  fait 
un  changement  de  front  |Hiur  rendre  celle  attaque  infaillible.  Dans  un 
clin  d’œil  le  centre  de  l’cnucmi  perdit  une  lieue  de  terrain  ; sa  droite , 
épouvantée,  sentit  le  danger  de  la  position  où  elle  s'était  placée,  et 
rétrograda  en  grande  bâte.  Le  due  de  Rivoli  l'attaqua  alors  en  tète. 
Pendant  que  la  déroule  du  centre  portail  la  consternation  et  forçait 
les  mouvements  de  la  droite  de  l’ennemi,  sa  gauche  était  attaquée  et 
ilébordée  par  le  duc  d’Auerstaedt,  qui  avait  enlevé  Neusiedel,  et  qui, 
étant  monté  sur  le  plateau,  marchait  sur  Wagram.  La  division  Brous- 
sier  et  la  division  Gudin  se  sont  rouvertes  de  gloire, 
i » Il  n’était  alors  que  dix  heures  du  matin , et  les  hommes  les  moins 
I clairvoyants  voyaient  que  la  journée  était  décidée , et  que  la  victoire 
I était  à nons. 

A midi,  le  comte  Oudinot  marcha  sur  Wagram  pour  aider  à l’at- 
taque du  duc  d’Auerstaedt.  Il  y réussit,  cl  enleva  cette  importante  |)o- 
silion.  Dès  dix  heures,  l'ennemi  ne  se  battait  plus  que  pour  sa  retraite; 

; dès  midi,  elle  était  prononcée  et  se  faisait  en  désordre,  et  beaucoup  avant 
i la  nuit  l’ennemi  était  hors  de  vue.  Notre  gauche  était  placée  à Iclelsée 
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I et  Ébersdorf,  notre  centre  sur  Obersdorf,  et  la  cavalerie  de  notre 
di'uite  avait  des  |)Oste$  jusqu'à  Sonkirclicn. 

» Le  7,  à la  iHiiiilc  du  jour,  l'année  était  en  mouvement,  et  mar- 
chait sur  Korneubourg  et  WolkersdorI,  et  avait  des  imisIcs  sur  Niçois-  | 

lK)urg.  L'ennemi,  coupé  de  la  llungi'ie  et  de  la  Moravie,  se  trouvait  ! 

acculé  du  C()té  de  la  Bohême.  ! 

n Tel  est  le  récit  de  la  bataille  de  Wagram , bataille  décisive  et  à ja- 
mais célèbre,  où  trois  à quatre  cent  mille  hommes,  douze  à quinze 
cenis  pièces  de  canon  se  batlaieut  pour  de  grands  intérêts , sur  un  champ 
de  hataille  étudié , médité , TortiGé  par  l'ennemi  depuis  plusieurs  mois. 

Dix  drapeaux,  quarante  pièces  de  canon , vingt  mille  prisonniers,  dont 
trois  ou  quatre  cents  ofûcicrs , et  hon  nombre  de  généraux , de  colonels 
et  de  majors,  sont  des  ti'ophées  de  celle  victoire.  Les  champs  de  ba- 
taille sont  couverts  de  morts,  parmi  lesquels  on  trouve  les  corps  de 
I plusieurs  généraux , et  entre  autres  d'un  nommé  Normann , Krançais , 
traître  à sa  patrie , qui  avait  prostitué  ses  talents  conlre  elle.  » 

Pour  la  troisième  fois , Napoltk)n  se  trouvait  maître  des  destinées  de 
la  maison  de  Lorraine,  qu’il  avait  accusée  d'ingraUlude  et  de  parjure, 
devant  l’Europe  et  devant  l'hisloirc  ; pour  la  troisième  fois,  ce  vain- 
queur, si  violent  dans  scs  menaces,  si  accablant  dans  ses  reproches, 
accueillit  avec  empressement  les  propositions  paciOques  des  provoca- 
teurs de  la  guerre , dont  la  journée  de  Wagram  avait  renversé  les  es- 
|)érnnce8  et  détruit  toutes  les  rcs.«ourccs.  L’empereur  d'Autriche  ayant 
^ fait  demander  une  suspension  d'annes , Naiiolé-on  la  lui  accorda , et  elle 
fut  signée  le  10  juillet,  à Znaîm.  I.es  négociations  pour  la  poix  s’ouvri- 
rent aussitôt;  elles  durèrent  trois  mois,  pendant  lesquels  Napoléon 
habita  le  château  de  Schœnbrtinn. 

Ce  fut  dans  cette  résidence  qu’il  apprit  le  débarquement  de  dix-huit 
I mille  .Vnglais  dans  l'ile  de  Walcheren , la  capitulation  de  l'Iessingue,  et 
! les  tentatives  sur  Anvers.  Il  Gt  partir  aussitôt  Bernadotte  et  le  ministre 
Daru , pour  veiller  à la  défense  de  cette  dernière  place.  Les  Anglais  fu- 
I reni  en  effet  repou.ssés  et  contraints  de  se  rembarquer  pour  retourner  en 
Angleterre , après  avoir  perdu , par  les  maladies , les  trois  quarts  de 
' cette  armé-c  expéditionnaire. 

[ L’empereur  ordonna  de  mettre  en  jugement  le  général  Monet,  qui 
ne  s’était  pas  sufGsammrnt  défendu  dans  FIcssingue. 

Mais  autant  il  était  sévère  envers  ceux  qui  ne  lui  paraissaient  pas  avoir 
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fait  tout  oe  qui  leur  était  possible  pour  sauver  l'honneur  français , au- 
tant il  se  plaisait  à priKTamer  et  à récomiKuiser  le  mérite  des  hommes 
de  tête  et  de  eœur  qui  le  secondaient  puissamment  dans  les  eamps  et 
dans  les  conseils.  C’est  ainsi  (|u'après  Wagrnm  il  nomma  trois  noii- 
i veaux  maréchaux , Oudinot , .Macdonald  et  .Marmnnt. 
j L’armée  frnnçaisi'  était  aloi-s  établie  sur  tous  les  points  do  l'Alle- 
magne, depuis  le  Danube  jusqu'il  l'Llhe,  depuis  le  Khin  jusqu'à  l'Oder. 

I Celle  oceupaliou , toujoui's  onéreuse  pour  les  babiUints , les  disposait 
à écouter  complaisainmenl  toutes  les  déclamations  violentes  que  les 
agents  de  l’Auglctcrre  et  les  émissaires  de  Vienne  et  de  Berlin  fai- 
i saient  entendre  contre  la  France  et  contre  son  chef.  La  marche  de 
I la  diplomatie  était  ignorée  des  populations  allemandes , peu  au  fait  de  la 
I déloyauté  de  leur  chancellerie , et  qui , sachant  très-bien  seulement  que 
la  guene  était  un  fléau  pour  elles,  en  rapportaient  naturellement  la 
i-espon.sahilité  à celui  qui  envahissait  leur  territoire  et  qui  semblait 
être  insatiable  dans  ses  conquêtes.  De  là , celte  haine  nationale  qui 
commença  dès  lors  à fermenter  dans  la  Germanie  contre  Napoléon , et 
j (|ui  prépara  de  nouveaux  et  do  redoutables  ennemis  parmi  les  peuples 
j au  représentant  du  principe  populaire,  qui  n’en  avait  eu  réellement 
jusque-là  que  d’impuissants  paiani  les  rois. 

1 Les  premiers  symptômes  de  l'existence  et  de  l'intensité  de  cette  ! 
antipathie  naissante  se  montrèrent  d'une  manière  frappante  à Schœn-  | 
hrunn , dans  la  tentative  d'un  jeune  fanatique , venu  d'Erfurth  à Vienne , 
pour  assassiner  Napoléon.  Suiqiris,  au  moment  où  il  allait  mettre 
son  projet  à exécution , il  resta  calme  et  impassible , ne  témoigna  ja- 
! mais  aucun  roiienür,  et  n’exprima  que  le  regret  de  n'avoir  pas  tué 
l’empereur.  Napoléon  voulut  l’interroger  lui-mème  sur  son  pays,  sa 
famille , ses  liaisons , ses  habitudes,  lldéx-lara  se  nommer  Staps,  d’Er- 
furth , être  fils  d’un  ministre  luthérien , n’avoir  jamais  connu  Sehill 
ni  Schneider,  et  n’étre  affilié  ni  aux  francs-maçons  ni  aux  illuminés. 
L’empereur  lui  demanda  pourquoi , l’ayant  vu  à Erfurth , il  n’avait 
pas  cherché  alors  à le  tuer.  « Vous  laissiez  respirer  mon  pays,  répon- 
dit-il , je  croyais  la  paix  assurée.  » Ce  jeune  homme  n’avait  donc  voulu 
frapper  en  Napoléon  que  l’auteur  de  la  guerre , le  conquérant  infa- 
tigable, le  perturbateur  du  repos  européen.  Si  les  peuples  d’Allemagne 
eussent  mieux  connu  l’éhit  réel  des  choses  ^ et  les  véritables  provoca- 
teurs delà  guerre,  c'est  contre  leurs  propres  gouvernements  que  leur 
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faalDc  aurait  été  dirigée , que  leur  bras  se  serait  levé.  Napoléon  com- 
prit , aux  réponses  de  ce  jeune  homme , combien  la  |>oliti(|iir  menson- 
gère de  ses  ennemis  avait  exalté  les  tètes  en  Allemagne.  Il  aurait  voulu , 
dit-on , faire  gréee  à Sla|>s , dont  lu  francliisc  et  le  courage  l'avaient 


I 

' I I I 

‘ frappé , et  en  qui  d'ailleurs  il  ne  voyait  qu'un  instrument  aveugle  des  | 
passions  soulevées  par  la  vieille  diplomatie.  Mais  ses  ordres  n’arri-  | 
vèrent  pas  b temps.  Le  jeune  Allemand  reçut  la  mort  avec  le  plus  grand 
sang-froid , en  criant  : Vive  la  paix  ! vive  la  liberté  ! vive  l’Allemagne  I I 

La  paix,  qui  avait  aussi  ses  séides  sur  le  sol  germanique,  fut  enfin  I 

conclue  àVienne le  H octobre  I8tl9.  L'empereurd’Autrichefntsoumis  ' 
à de  nouvelles  eoncessions  territoriales  envers  la  France,  la  Saxe , etc. 

; Le  crar,  dont  les  vœux  avaient  été  probablement  |iour  les  ennemis  de  | 

' I la  Franec  pendant  la  guerre,  le  ezar  lui-méme  eut  sa  part  de  la  dé-  ; 

pouille  de  ses  alliés  secrets  : Napoléon,  qui  croyait  toujours  à la  sin-  { t 

eérité  des  démonstrations  d’Erfurlh , fit  donner  b Alexandre  la  |>aiiH'  ! 
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la  plus  oricDtnlc  de  l’nnoir'nnp  Gnllirir,  rcaromiaul  (|untro  opul  mille  | 
âmes  de  population.  Le  ti'uilé  signé , il  quiltu  S<-lin‘nbnmn  pour  lelour-  j 
lier  on  Frnnoe,  et  arriva  le  26  octobre  à Foulaiiiebleau. 
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Itêniriÿs  avec  ir  |ta|ie.  ni''uuk>ii  il<'s  ronvxiiw  à rnii|iiir  français. 


F.  toutes  iwrts,  les  rois  avaient  cessé  de 
sisler,  sur  le  continent , à rusccmlnnt  de  la 
de  Nap(déon  et  il  lu  |niissnnce  de  ses 
armes.  L’oi-gueil  hémiitaire  des  dynasties  et 
ai  istoei’atics  était  partout  vaincu  ; il  s’a- 
devant  la  gloire  pléLéienue  du  tiVaie 
im|H>hul , ou  se  réfugiait  au  delà  des  mei’s , 
|)our  y cacher  si*  affronts  et  ses  blessures. 
Dans  le  Midi , c'était  la  maison  de  Bragance  qui  avait  fui  au  Brésil , et 
celle  de  Naples  en  Sicile,  à l'aspect  de  nos  aigles  victorieuses;  tandis 
que  les  Bourbons  d’Espagne  étaient  venus  implorer,  à Bayonne,  l'appui 
de  Napoléon  et  lui  livrer  leur  couronne.  Dans  le  Nord , les  races  altières 
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ii'ùlniviit  pas  mniiis  humiliM's:  k'S  niaisons  de  l.orraiiie  et  de  Brande- 
Imiirg  , naguère  si  hautaines  et  si  haineuses  , étaient  ri'lluites  a se  faire 
plus  que  nimlestes  et  à sollieiter  le  titre  d'allié<‘S  nupiès  de  leur  vain- 
queur. l)o  son  eôté,  le  su|)erlx'  autcx'rale,  le  ehef  de  l'illustre  maison 
des  Roinanow , avait  affecté  de  ipiitter  h^  l’ole  chevaleresque  de  preniiei' 
ehainpion  du  droit  divin , pour  se  dire  et  st‘  proclamer,  en  tout  lieu  , 
l'admirateur  et  l'ami  du  grand  homme  que  le  principe  révoliitionnairt' 
faisait  régner  sur  la  France,  et  h la  cour  duquel  il  multipliait  les  présents 
et  k’S  ambassadi-s.  I.es  petits  princes  et  les  répuhliipies  avaient  été  né- 
ees.sairement  entraînés  dans  ce  mouvement  de  soumission  universelle  : 
les  altesses  allemandes  s'étaient  placées  sous  la  protee'lion  de  l'invin-  | 
cible  conquérant,  et  les  républicains  balavcs  lui  avaient  demandé  un 
roi  de  sa  famille , pendant  que  i-eu\  d'Italie  lui  donnaient  la  couronne 
de  fer , et  que  la  confédération  helvétiipie  acceptait  sa  redoutable  mé- 
diation . 

Cependant,  nu  milieu  de  la  prosternation  générale  que  pro<1uisairnt 
l'admirnlion  chez  les  uns  et  la  crainte  chez  les  aulres  ; dans  ce  vaste 
tableau  de  la  sujétion  commune  des  monarchies  et  des  ivpiibliques , 
une  lacune  se  laissait  a|NTcevoir.  Dans  un  coin  de  rKuro|X! , au  fonil 
de  l'Italie,  le  plus  faible,  le  plus  insignifiant  des  .souverains  politiques 
osait  l'ésLster,  seul,  au  dominateur  universel,  et  ne  craignait  pas  de 
ti'oubler,  par  son  opivosition,  son  bhime  et  s«s  menaces  mémo , le 
concert  d('  louanges  et  d'adulations  qui  rctentLs.sait  d'un  bout  il  l'autre 
du  continent.  Ce  prince  récalcitrant,  ce  dernier  organe  de  la  résistance 
du  passé  îuisl  evigcnccs  de  l'homme  du  jour,  c’était  le  pa|K',  cclui-h'l 
même  qui  avait  quitté  le  palais  quinual  pour  venir  sacrer  ISaisiléon  îi 
Paris. 

Le  pape,  si  peu  reiloutable  comme  prince  temporel,  pouvait-il 
donc  compter  encore  sur  l'effet  des  foudres  spirituelles'i'  Le  moyen  fige, 
qui  croulait  nu  chancelait  de  toutes  (larts.  était-il  à Borne  plein  de  force  et 
de  vit*'?  I,es  institutions  et  les  ciaiyauces  religieuses,  qui  firent  lu  splen- 
deur et  la  suprématie  de  la  papauté  , avaient-i'lles  moins  subi  l’action 
délétèredu  tenqis  que  les  institutions  religieusi’s  et  les  croyances  |K)litiques 
sur  lesquelles  la  royauté  et  l'arislocratie  avaient  fondé  leur  empire? 

L’histoire  était  là  qui  disait  le  contraire.  Depuis  plus  de  deux  cents 
ans,  on  avait  é<'ril  di>  France  au  saint-siège  que  ses  bulks  se  ge- 
laient eu  passant  les  Alpes.  Depuis  trois  siècles  , l’i'sprit  phikisophique , 
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les  tlKkir'its  libiTales , le  libre  examen  avaient  arraché  presque  tout  le 
nord  de  l’Europe  à la  domination  i>ontilieale.  C’était  par  les  questions 
religieuses  que  la  raison  humaine  avait  commencé , en  Allemagne , sn 
révolte  contre  les  puissances  et  les  souvei'ainetés  du  moyen  dge.  C’é- 
tait la  révolution  dans  l’église  qui  avait  amené  en  Angleterie  la  révo- 
lution dans  l’état.  En  Eranee , il  est  vrai , le  selusnio  et  l’hérésie  a>aieut 
sianblé  rcsiiecler  le  trône  de  saint  Louis , ou  du  moins  n’avaient  pu  s’y 
i asseoir  ; mais  la  foi  romaine  n’avait  riiMi  gagné  à cette  conservation 
! oflicielle  du  royaume  très-chrétien.  Sans  parler  di>s  atteintes  iiortées 
! aux  ti'adilions  du  Vatican  |>ar  l’apparition  du  gallicanisme , qui  voulut 

I faire  incliner  le  génie  de  llildehrand  devant  le  génie  de  Bossuet , un 

révolutionnaire  plus  hardi,  plus  puissant  et  plus  radical  que  le  schisme 
et  que  l’hérésie,  avait  envahi  tous  les  degrés  de  la  société  frauyaise  ; 
c’éhdt  la  philosophie.  Elle  ne  s’était  pas  proposé  d’élever  autel  contio 
autel  ; mais  d’éhranler  tous  les  cultes  en  faisant  passer  le  doute  sur 
Unis  les  dogmes,  et  cetU'  audacieuse  tentative  avait  réussi.  Montaigne 
et  Ih'Siarli'S,  \ oltaire  et  Itousseau  , avaient  été  pour  le  sahit-siége  dis 
ennemis  plus  dangereux  que  l.ulhcr  et  Calvin. 

Pie  VII  ne  [HMivait  méconnuUio  cette  vérité,  que  scs  smresseurs  ont 
proelaméi^  eux-mêmes  dans  de  solennelles  et  amères  laineulations.  Mais  ! 
Pie  Vil  était  dépositaire  d’un  pouvoii'  ipii  avait  maitrisé  les  rois  et  gou- 
verné nlwolument  la  consiiemo  des  peuples,  aloi’s  que  le  sacerdoce, 
unique  gardien  des  sciences  et  des  lettres , et  sentinelle  avancée  de  In  ci- 
vilisation, était  aussi  le  seul  protecteur  des  peuples  contre  les  excès 
de  la  brutalité  fémlale.  Fier  de  ce  souvenir,  et  appuyé  en  même  tcnqis 
sur  la  foi , qui  lui  montrait  la  soiiioe  de  son  autorité  dans  le  ciel , le 
pontife  romain  ne  considérait  le  relâchement  dre  croyances  que  comme 
une  alH'i  ration  accidentelle  de  l’esprit  linmain  , et , par  oi'gucil  comme 
par  devoir,  il  refusait  de  l■eeonnailre  que  la  décadence  de  sa  dis'tiine 
eût  altéré  le  prineqH.*  et  dût  modilier  la  manifesUition  de  sa  suprême 
dignité. 

Mais  cette  piotenlion  du  pa|K'  ii’était  qn’nnc  noble  illusion.  Sans 
doute  la  puissance  spirituelle  vpn  avait  civilisé  le  monde  féinlal  n’était 
pas  lomlK'e  aussi  bas  (pie  la  feiHlalilé  elle-même.  11  étint  naturel  que 
les  id('i‘s  religieuses,  qui  avaient  donné  an  clergé  la  supériorité  sur 
la  nolilesse,  au  temps  de  leur  splendeur  commune,  rendi.s.sent  pas- 
sagèrement la  ruine  du  crédit  ecclésiastique  moins  compK'U'  et  moins 
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l>rnfond<'  que  le  discrédit  du  pntriciat.  disparition  de  l'iiristucratlu 
ne  Inissnit  aucun  >ide  dans  l'état,  il  en  edt  été  aulrenicnt  de  celle 
du  saeeid(M'e;  car  s’il  est  facile  à la  philoso|)hic  qui  renverse  un  ordre 
|M>litique  de  lui  en  substituer  un  nouveau  , de  faire  une  répuMiqiie 
ou  une  monarcliic,  d’élaborer  une  constitution,  d’orgauiser  un  goii- 
verneinent,  de  créer  une  iwliee,  de  trouver  enlin  des  honiines  et 
des  lois  pour  sauver  provisoirement,  et  avec  plus  ou  moins  de  Imn- 
heur , le  matériel  de  la  société , à travers  le  désordre  moral  des  épo- 
ques de  transition  , rien  de  tout  cela  n’est  possiWe  dans  l’ordre  reli- 
gieux. Il  u’i  a là  ni  organisation  immésliatc  à es|)éivr,  ni  vote  de  dogmes, 
ni  proinotion  de  personnes  que  l’on  piiissv*  arbitrairement  impiwiscr. 
Alors  les  vieilles  cix)yances,  malgré  leur  affaiWisscnunt , demeurent 
comme  de  respectables  ruines  , sous  lesquelles  vient  s’abriter  tout  ce 
qui  a besoin  de  prier  et  de  croire,  tout  ee  qui  vit  d'habitudes  à défaut 
de  foi. 

("est  celle  [K-rsévéranec  routinière  de  la  ma.sse  des  fidèles,  sufll- 
saute  pour  ciilretenir  un  reste  de  mouvement  dans  les  temples  et  |K)ur 
eaeber  l’indifférenee  inUme  des  âmes  sous  les  dehors  d'une  vaine  pra- 
tique; c’i“St  cette  |ier])étuité  du  culte,  à travers  le  délabrement  des 
doctrines  et  des  croyam-cs , qui  put  seule  trouqx'r  la  puissance  spiri- 
tuelle sur  sa  véritable  situation  , et  la  conduire  à penser  qu’elle  était 
encore  assez  forte  pour  parler  aux  rois  et  aux  empereurs  le  langage 
allier  du  moine  de  (Jluny. 

Dès  1803,  peu  de  U-mi»  après  le  eouronnement  de  l’empereur. 
Pie  Vil  avait  voulu  rx'-aliser  les  espéraiK'os  qui  l’avaient  déterminé  à 
franchir  les  .Alpes  (lour  venir  eonsacrer , à Paris,  la  révolution  fran- 
çaise, dans  la  personne  de  Napoléon.  11  demandait  instamment  qu’on  lui 
remit  les  légations,  qu’on  agrandit  son  b’i’riloii'c.  OIte  eoneession  n’en- 
trait p.is  dans  les  vues  de  l’emix'mir  sur  i’Ilalic  ; elle  fut  constamment 
refus<''e.  Alore  le  |iontife  se  rei>cntit  d’avoir  prêté  son  suprême  ministère 
ixuir  un  acte  ipii  excluait  du  trône  de  l'raiiee  « les  flls  aînés  de  l’église.» 
Ses  regrets  et  son  mivonlenteinent  se  manifi^stèrent  dans  ses  parolw, 
dans  ses  lettres , dans  toutes  scs  démarches.  Il  l'cfusu  obstinément 
l’institution  canonique  aux  évêques  nommés  (lar  l’empereur,  eonfor- 
méinent  an  eonciirdat , et  il  persista  a ouvrir  ses  ports  aux  Anglais. 

Cette  conduite  irrita  Napoléim  ; il  (-crivil  nu  pape , le  13  février  1 800  ; 

« Pour  des  intérêts  mondains,  on  laissi'  pi'-rir  des  âmes, . . 
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» Votre  sainteté  est  souveraine  de  Rome  ; mois  J’en  suis  l’empe-  | 

iviir  ; tous  ini’s  ennemis  doivent  être  les  siens.  » Pie  VU  répondit , ^ 

l'omine  rauraient  fait  k-s  Boniface  et  les  Gréj»iire  ; « Lu  souveruin  [ 

|iuntife  ne  riH-ommit  point  et  n'a  jamais  reconnu  aucune  puissance 
supérieure'  à la  sienne...  L'eniiK'reur  de  Roniu  n’eiisto  point...  Lu 
vicaire  d’un  dieu  de  paix  doit  conserver  la  paix  avec  tous , sans  dis- 
tiiK'tion  de  catlioliipies  et  d'hérétiques.  » 

Une  réponse  faite  avi'c  tant  du  hauteur  et  de  dignité  n'était  [las  de  ] 
nature  il  calmer  les  rcssentimeiiLs  de  rem|N.'reur.  11  insista , il  menaça  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  Pie  VU  disait  étn'  dans  les  termes  du  concordat , | 

i|iii  ne  fixait  [Kiint  de  délai  pour  l’institulion  canonique  , et  il  nu  voulait 
|ias  abandonner  ce  qu’il  ap|>elait  un  moyen  d’action  pour  le  saint- 
sié'ge , sur  les  gouvernements  et  sur  les  peuples.  Ensuite  l'admission 
(hs  Anglais  dans  .“ies  ports  lui  était  commandée  par  les  besoins  du  ses 
sujets,  par  ses  priuci|H'S  de  paix  et  de  rliarité  universelle. 

fx'  chargé  d'affaires  de  Napoléon  es.snya  de  foire  comprendre  au 
|Niutifu  que  ce  langage  et  ce  ruisonnement  n’étaient  plus  de  saison,  et 
<|u’ils  pourraieul  bien  ne  servir  qu'à  nttin'r  quelque  orage  sur  Rome. 

Ix  pape  fut  inllexible.  « Si  on  m’ôte  la  vie , dit-il  au  ministre  français , i 
ma  tombe  m’honorera,  et  je  serai  justilié  aux  yeux  de  Dieu  et  dans 
la  mémoire  des  boumies...  Si  l'empereur  exécute  ses  menaces  et  ne 
me  reconnaît  plus  comme  prince  souverain,  je  ne  le  recounaitrai 
plus  l'ommc  empereur  ; si  je  suis  mal,  il  ne  sera  pas  bien.  » Pie  VII 
était  |H'rsuadé  qu'une  malédiction , tomlK'c  de  sa  Ijouche , deviendrait  j I 
funeste  h Napoléon , et  que  le  saint-siège  n’avait  qu'à  gogner  à une  rup-  | j 
turc  éclatante.  » La  (lersécution , disait-il , produira  le  schisme,  seul 
moyen  de  sauver  l’église.  » 

Toutes  ces  paroles  de  lierté  et  d’olistination , rapportées  à l’empereur 
par  son  plénipotentiaire,  ne  faisaient  que  le  surprendre,  l’allliger  et 
l’aigrir  de  plus  en  plus.  Il  écrivit,  le  1"  mai  1807,  des  Iwnls  de  la 
Vistulc , au  prince  Eugène , alors  vice-roi  ; « Le  pape  ne  vent  donc 
plus  que  j’aie  des  évêques  en  Italie.  Si  c’est  là  servir  la  reli^on , com- 
ment doivent  faire  ceux  qui  veulent  la  perdre?  » 

Ix'  nisullat  des  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne  n’éhranla  [X)int 
la  résolution  de  Pie  VIL  .Après  Tilsitt , f)cu  touché  de  la  soumission  des 
|)olentnts  du  nord  aux  vues  de  NaiKtli'on , le  pa[K'  jK'rsista  à op)Xiser 
au  vainqueur  de  Kricdland  la  suprématie  du  saint-siège  sur  toutes  les 
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! (>iiissnncc-s  (le  la  tiTiv.  .VIoi's  .Naifolixai , rdouriiant  à Paris , Si'  iltS-ida 
I h wivoyer  de  Dresde , à son  ininislrc  près  la  eour  de  Itome , une  loniiue 
I lellre  dans  laquelle  U jugeait  de  liant , à son  tour,  les  prétentions  poii- 

j tilicali's , et  aiinonrait  qu'il  irait,  s’il  le  fallait,  l'épondre  en  [lersonne  [ 

an  pa|ie  , dans  Home  même.  « .Sa  SainteUi,  dit-il , eroirait-elle  donc 
que  lis  droits  du  ti'ime  soient  moins  sacrés  que  eeu.\  de  la  tiare?  Il  y i 

avait  des  rois  avant  qu’il  y eût  des  pa[ies...  Ils  veulent,  disent-ils,  . 

me  déiioueer  il  la  ehrétienté  ! il  y a là  une  erreur  de  mille  ans  de  dati'. . . I 

I La  eonr  de  lloiiie  prè'elie  sourdement  la  rébellion  depuis  deux  ans.  Je 

1 le  souffre  du  pa[)e  aetnel,  je  ne  le  souffrirais  pas  d’un  autre  pape  ! 

yue  vent-il  faire  en  me  dénoneant  à lu  ehrétienté?  nH'ttix;  mon  tix’ine  ; 

en  iuti'rdit?  m’exeoinmunier?  iiense-t-il  doue  que  les  armes  tombi'ront 
des  maius  de  mes  soldats  ? |K‘iisi“-t-il  mettix-  le  poignard  aux  mains  des  | 

I IK’uples  iKiiir  m’é-gorger?  Otte  infâme  diK’trine,  il  est  des  papi's  furi-  ' 

I bonds  qui  l’ont  pivebée  ; mais  il  m’ist  encore  difficile  de  croire  que  j 

l'intention  de  Pie  VII  soit  de  les  imiter.  Il  ne  resterait  plus  alors  qu’à  | 

] essayer  de  me  faire  couper  les  cheveux  et  de  m’enfermer  dans  un  mo-  | 

1 unsti-re...  Il  y a là  huit  d’exb’uvaganee , que  je  ne  puis  que  gémir  de  | 

oet  esprit  de  vertige  (]ui  s’i’st  cmpaié  de  deux  ou  trois  eaixliiiaux  qui  ; 

I gèrent  les  affaires  de  Home.  s 

I » Le  pni>e  aciucl  s’est  donné  la  (leine  de  venir  à mon  couronnement.  | 

J'ai  riHXHiuu , dans  cette  démarche , un  saint  prélat;  mais  il  voulait  i 
j que  je  lui  cétlasse  les  légations.  Je  n’ai  pu  ni  voulu  le  faire.  Le  pape  est 
ti’op  pnis.sanl..  ..  l.e  pape  menace  de  faire  un  appel  an  peuple.  Ainsi  il 
en  np|H-llera  à mes  sujets?  Que  dirant-ils?  ils  dirent,  comme  moi,  qu’ils 
veulent  la  religion , mais  qu’ils  ne  veulent  rien  souffrir  d’une  puis.sance 
étrangère!...  Je  tiens  ma  eonrenne  de  Dieu  et  de  la  volontii  de  mes  ! 

I [leuples.  Je  serai  toujoui's  , pour  la  cour  de  Rome,  Charlemagne,  et 
non  Louis-le-Déhonimii-e.  Si  par  les  chiennes  qui  me  sont  faites  les 
prétn's  de  Rome  envient  obtenir  un  agi'andisseinent  temixirel , ils  se 
1 trempent.  Je  ne  donnerai  pas  les  légations  pour  un  raceommodement.» 

L’attitude  ferme  et  inébranlable  d’un  ixintife  di'*nrmé , en  face  d’un 
conquérant  sous  le  glaive  duquel  tout  tremblait  et  pliait  en  ICure|)e , | 

I i offrait  sans  doute  un  noble  et  beau  specbicle  ; mais  lis;  prétentions  et  les 

. menaces  pontificales  n’en  renfennaient  pas  moins,  selon  le  mot  de 

Na[)oléon  , une  erreur  de  mille  ans  de  date.  Rome  avait  Iwan  faire  : la 
I foiire  morale  et  le  earaetèii'  énergique  de  sou  évêque  ne  pouvaient  pas  | 
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lui  ivndri-  ii  olk'-moim’  son  untii|ue  imissance , i*l  ne  servaienl  pins  i 
(|u’à  nu'Iliv  en  relief  une  griimle  el  iniijestin'iise  individniililé.  Que  In  | 
ville  éternelle  inandisse  on  (pi'elle  liéniss('  désormais,  peu  importe  : nnl 
prinee  ne  s'en  soucie , parce  que  nul  peupli'  n’alleiid  plus  d’elle  le  si-  j 
i;nal  de  la  seamiission  ou  de  la  désjdWdssnnce,  du  dévouement  ou  de  la 
dé’snffection  à l’égard  île  ses  chefs.  Itome  l'a  voulu  ainsi,  .\prcs  avoir 
dominé  les  ixiis  dans  l'inlérét  des  |H'uples , nu  nom  de  In  civilisalion 
alors  clu’étienne,  elle  sc  ligua  avec  les  rois  contre  les  |K‘uplcs,  sous  i 
la  Ikinnicrc  des  préjiigé'S  et  des  abus , quand  la  civilisation  , dans  ses  j 
transfoianations  incessantes  el  progressives  , quittant  la  robe  du  prêtre 
pour  prendre  le  manteau  du  pbilosopbe,  vint  jeter  sur  le  monde  des 
idé-es  neuves  et  hardies , plus  eoneiliables  avec  lixs  doctrines  de  l’Évan-  I 
gile  (|u'avee  les  habitudes  d'un  sacerdoce  admis  par  le  [xnivoir  tem- 
jHirel  an  partage  des  privilèges  politiques  et  des  donceui’s  de  la  vie  | 
mondaine.  j 

Aloi'S  les  imprécations  souveraines  du  N'aticnn  ne  fun-nt  plus  dirigix-s 
contre  les  violenix's  et  les  excès  de  l’oppressi'ur  fixxlal , mais  contre  la 
raison  indiKile  et  les  déxiirs  d'émancipation  dn  peuple  opprimé.  I>’al- 
liancc  sc  fit  entre  la  coumnne  el  In  tiare , sans  distinction  de  croyances  j 
religieuses.  I>a  royauté , héixiiiiue  ou  schismatique  , fut  mieux  traitée  I 
( à Home  que  la  lilierté  orthodoxe,  ha  liberté  s'en  est  res,souvcnne.  Quand  ; 
j la  Providence  a fait  sonner  l’heure  des  révolutions  et  donné  aux  |S‘uples 
le  |M)u\oir  de  maudire  à leur  lour,  le  clerc  qui  s’élait  fait  rnuxiliaire  du 
! baron  s’est  vu  fixqipi'r  des  mêmes  nnalhèmes.  La  foudre  a éclaté  à In 
fois  sur  les  [lalais  épiscopaux  el  sur  les  demeures  princicri's.  I,es  puis-  i 

sauces  rivales  du  moyen  fige  ont  Sf'ellé  leur  réconciliation  sous  le  coup  i 

de  l’orage.  Elles  avaient  nbusi'-en  <'onnnun  de  leiii'  grandeur,  elles  ont  | 
subi  une  dik'héancc  commune.  I.à  ou  le  sarcasme  du  philoso|ilie  el  la  ; 
(larole  corrosive  du  tribun  avaient  fait  (ifilir  ou  mettiv  en  pièces  le  man- 
teau royal , on  a pu  remnniuer  aussi  des  taches  indélébiles  el  d’irir-  , 
parabics  déchirures  à la  poiiriii  c romaine,  cl  le  saint-siég('  s’est  senti  1 
! v iolemment  ('bnuilé  par  la  commotion  ipii  renversait  les  trônes.  | 

j hors  donc  que  Pie  Vil  rcvcndi(|m‘  encore  la  suprématie  univeisclle 
j ilont  jouirent  s»^;  pi'éxlécesscui’s , sans  tenir  compte  île  la  différence  des 
temps , cette  suiverbe  et  audacieuse  tentative  ne  |n‘ut  être  considéixx'  que 
j comme  un  anaclimuisme  sans  conséxiucnce.  Il  a Is'au  si'  bis.ser  sur 
l'oigueil  IraditionncI  du  Vatican,  el  montrer  du  haut  du  Qniiinal  ses 
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! foudres  éleiiiU-s,  le  giuteiilul  que  celle  démonstration  menace  eu  eon-  | j 

I nail  toute  la  vaiiiti';  il  sait  que  ce  n'est  pas  la  (tapauté  redoutable  du  ; 

j moyen  Age  qui  se  dresse  contn*  lui , mais  seulement  son  ombre  im- 

I j puissante , et  qu’il  ne  lui  faut  pas  laaiuroup  d'auda<s‘  pour  brav(‘r  l'ex- 

! I rommiiniealion , au  milieu  d'un  |)cuple  qui  ne  croit  pas  plus  que  lui 

II  à la  résuiTeetion  du  passé,  et  nu  sein  duquel  le  cri  d'alarme,  pousse'' 

[ ' par  le  chef  vénérable  de  la  chrétienté  , remue  A peine  quelques  Ames 

au  fond  de-s  presbytères  et  des  basiliques. 

; Cependant  Pic  VII , tout  en  brandissant  le  glaive  émoussé  de  Cré-  I 

goire  Vil  etde  Sixte-Quint,  se  montre  disposé  à aeeueillirdans  son  palais 
! le  redoutable  ennemi  qui  lui  fuit  annoncer  une  proebaine  visite,  n Si  ce 
pnqet  se  réalisait , nous  ne  céderions  A i)ersonne , dit-il,  l’honneur  de 
; recevoir  un  héte  si  illnsh’c.  Ce  palais  du  Vatican , que  nous  ferions 
■ disposer,  serait  destiné  A recevoir  Votre  Majesté  et  sa  suite.  » | 

Mais  l’emix'n'ur  ne  put  pas  exécuter  ce  voyage.  Les  affaires  de  ! j 
Portugal  et  celles  d’Espagne  le  retinrent  A Paris  , plus  prêt  A man  her  | 
vers  les  Pyrénées  qu’A  traverser  les  Alpes.  Les  négociations  avec  le  saint-  | 

i siège  continuèrent  néanmoins  par  l’entremise  des  agents  diplomatiques  | 

et  toujours  avec  le  même  insuccès.  Le  pape  se  n>idit  plus  que  jamais  j 

contre  les  exigences  de  Na[X)léon.  L’cmi)ereur  persista,  de  son  c6té,  à | 

refuser  son  adhésion  aux  vœux  du  pontife  : la  rupture  devint  inévi- 
table. Il  Que  la  négociation  soit  donc  ix)mpue,  écrivit  Napoléon  A son 
ministre,  le  0 janvier  1808,  puisque  ainsi  veut  le  pape , et  qu’il  n’y  ail 
plus  entre  ses  étals  et  ceux  de  Sa  Majesté  aucune  relation  pacifique.  » 

C’était  annoncer  l’occupation  prochaine  di's  états  romains  par  les 
armées  françaises.  Pie  VII  ne  pouvait  guère  s’y  tixjmpcr;  aussi  dit-il  A ; 

l’agent  français , dans  une  audience  qu’il  lui  donna  vérs  la  lin  du  même  i 

mois  : « li  n’y  aura  pas  de  résistance  militaire.  Je  me  retirerai  au  cbA-  j j 
teau  Saint-Ange.  On  ne  tirera  pas  un  seul  coup  de  fusil  ; mais  il  faudra  j j 
que  votre  général  fasse  briser  les  portes.  Je  me  placerai  A l’entrée  du  j 

fort.  Les  troupes  seront  obligées  de  passer  sur  mon  corps , et  runivers  I 

saura  que  l’empereur  a fait  fouler  aux  pieds  relui  qui  l'a  sacié.  Dieu  | 

fera  le  reste.  « ' 

Certes,  tout  était  admirable  dans  ce  langage.  Le  pontife  se  montrait  | { 

I sublime  dans  sa  résignation , sublime  dans  ses  espérances.  Mais  cette 

{ fenneté  et  ectle  confiance  n’ébiient  fondées  que  sur  lu  foi  isolée  du 

j prêtre  souverain  dont  elles  hononiient  le  earactère.  Dieu  n’avait  plus 
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I I rien  ti  fiiire  (loiir  la  pni>aulé  ; et  l'univei's , |vii  dis|)ose  à s'énionvoir 

I |ioiir  elle , ne  s’ajieix'evait  pas  niènie  de  ses  dansei’s  el  de  ses  plaintes, 

I Sel(Hl  les  prévisions  de  Pie  Vil , r<Mrupalion  niililaiee  du  palii-  i 

moine  de  saint  Pierre  tnt  ivsolne  et  onlonné'e  par  l’einiierein'.  yiiel- 
I ipies  détaehements  de  troniH's  francaisr's  sidlii’ent  |snir  niarelier  à la  ' 
eonqiiète  il'iine  oilé  qui  avait  été  deux  fois  la  inailresse  du  inonile  , el 
dont  la  vaste  domination  avait  reeii  deux  fois  la  promesse  de  releniilié 
'l'ont  déploiement  de  foives  militaires  aurait  été  inutile.  I.a  ri'ine  des 
nalions  avait  disjvarn;  tefiénie  de  l'antiquité  ne  veillait  pins  an  t'.apiDde; 
le  génie  dn  moyen  Age  expirait  an  Valiean  ; le  sipie  qui  lit  vainere 
i;onstantin  s'ineliiia  doue  sans  rréislanee  devant  les  aigles  de  \a|Hdisin, 
dont  Ira  siddats  purent  dire,  en  s’emparant  sans  eoiqv  férir  de  relie 
immensv'  eapilale , qiu!  désormais  la  ville  élenwile  n’était  plus  qu'un 
maguilicpii'  inansolés'.  qiu>  la  tomlK'  fi'oide  et  solilaire  des  jioulifes  et 
dra  tà'vsai's. 

Ce  eoup  d'état , non  moins  és  laDint  que  relui  de  Bayonne  , eomplé-- 
lait  le  triomphe  de  la  l•évolnlion  frautyaise.  A travers  les  dé'hals  de 
Pie  VII  et  de  Na|ioléon,  le  géaiie  moderne  était  venu  eonslaler  sa  puis-  i 

saneiv  et  marquer  la  lin  des  grandems  inniaines,  en  piaulant  ses  insi-  ^ 

j gnra  sur  les  démies  de  rorgiieilleuse  métin|M)le  du  pasa- , sans  reneon- 
I Irer  la  moindre  op|vosiliou,  sans  provoquer  les  prolralalious  des  piat-  I 
pies  et  des  rois  de  la  einviieulé , sans  faire  sonner,  dans  rnnivei-s  j 
I ealludique  , le  tocsin  d’une  nouvelle  eroisade. 

! I.’inllexibililé  dn  pu|H' ne  fut  pas  vainene  toutefois  |iar  l'envaliissemenl 
de  ses  états.  Selon  la  menaee  qu’il  eu  avait  faite.  Pii-  Vil  lança  une 
huile  d’exeommnniealiou  contre  l'empereur,  (puuiil  il  vit  que  ce  der- 
nier n’était  |vas  moins  inéhranlahie  ipie  lui  ilans  ses  resolulious,  el  que  J 
I l'oeeupation  inilitaiiv  de  Borne  ,s(>  pmiongeail  indélinimeni,  « Par  l'an- 
^ lorilé  du  Dii'u  tont-pnissant,  des  saints  n|s‘ilres  Pieriv  el  Paul,  el  pai' 
la  notre,  ilil  le  snint-|vere  , nous  ihs  larous  que  vous  et  tous  vos  eiMviX'- 
I i râleurs,  d’après  l’attentat  que  vous  venez  de  eounnellio,  vous  avez 

I I eneonrn  rexeommunieation , etc.  , ele.  » 

I i Na|s)lésin  était  à Vienne  , ixvnvert  dra  lauriers  d’I'.ekmuhl  et  de  Ba- 
I tisbonne,  lorsipi’il  apprit  la  puhliealion  de  cette  huile.  Il  ré'srdut  aussilévl 

il’exiger  dn  pa|)c  la  réunion  du  domaine  |>onlinenl  à l'empire  français  , I 

et  . en  cas  de  refus , de  faire  enlever  Su  Suiulelé.  I.e  geiu'-ral  Badet  fut  ' 

I I i-hargc'  de  eelle  pénihie  mission  II  s<'  pn'‘senla  , à eel  effet  . an  palais 
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Qiiiriiiul,  (Imis  lii  nuit  iln  .‘i  mi  tî  jnillci  IKOi),  h pn'ssu  inslnnimptil 
l'ii*  VII  lU'  ronst'iilir  il  In  cession  ilc  son  iloinnini'  IciniMircI  ihhic  pcc- 
vcnir  li's  inesuri's  rigoiircnscs  an\ipiclles  rc\|H»scrail  une  Miinc  |•(•sis- 
lancc.  « Je  ne  le  puis,  iv|Hinilil  le  |Hailire,  je  ne  le  dois  |)as,  je  no  le 
veux  pas.  J'ai  piinnis  devant  Dieu  de  eonseever  à In  sainte  éslise  toutes 
ses  |x>ssessions , et  je  lU*  inaii(|uerai  jninnis  an  serment  ipie  j’ai  fait  de 
les  inniutenir.  » l.e  general  reprit  ; « Saint-|ièr<\  je  suis  trés-affligi'  | 
que  Voti'e  Sainteti'-  ne  veuille  pas  siaisehre  à irlle  demande,  puisque  . 
en  ivfusnnt,  vous  ne  faites  que  vous  e\|mser  à de  nouvelles  trihuln- 
tioiis.  0 — Le  I’aI’K  : n J'ai  dit  ; rien  sur  In  tem“  ne  peut  me  faire 
elianger , et  je  suis  prêt  à vei-seï'  la  deinü>re  goutte  de  mon  sang  , à 
perdre  la  vieil  riiistant  même,  plnti'd  que  de  violer  le  senneiit  que  j’ai 
fait  devant  Dieu.  » — Le  Gévéhai,  : « Hé  liii'ii!  In  riisoliilion  ipa'  vous 
prenez  dev  iiHidni  |K'ut-être  (lonrvous  In  .sou n-e  de  grandes  08^1111111'^.  « 

— Le  Pape  : «Je  suis  décidé,  et  rien  ne  imit  in’éltrniiler.  « - Le 

tiÊNÉBAL  : « Piiis<|ne  tldle  est  votre  rê'solulion , je  suis  fiWlié  des  onlivs 
que  mon  souveniin  m’a  doniu'is  et  de  In  eommissiiHi  que  j’ai  reçue  de 
lui.  I'  — Le  Pape  ; « En  vérité , mon  lils  , eelte  commission  n'iittirera 
|ias  sur  vous  lis  liém'Hlietioiis  du  ciel.  » — Le  Ui-^TVÉnAL  : " Saint-pêre, 


il  faut  que  j’emmène  Votre  Sainteté  avec  moi.  >1  — Le  Pape  ; » Voilà 
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iliiiif  la  ivcoimaissaiii'r  ijiii  in'rsl  i(~i<TVi'<'  |aaii'  tuai  ci'  que  j’ai  fait 
IKair  votic  l'uipi'ivar ? Voilà  iloiic  la  récoiiiiieiisc  [aan'  ma  si'undr 
fomU'sociulaacc  (H)ar  lai  ol  |Haa-  l i'f;lisc  sallitaao.  Mais  [Hail-àlri'  sais- 
jo  , à (vt  i-sarci , ••laipahic  (li'vaat  Dica  ; il  vont  m’on  laaiir.  jo  mu 
soiimuLs  aur  laanililù.  — I.k  Cénéiui.  : « IVIIuuslma  naiimissiiia: 
ju  suis  fàcla-  ili*  l'uM-uuliT , |iaisi|iiu  jo  suis  fatliuli(|Uo  ol  volro  lils.  » l.i‘ 
oai'iliiial  Pai  i a iluiaaada  aloi-s  quo  le  saial-iiÙTu  pàl  ommunur  avec  lai 
lus  (X'i'siHHU'S  qa'il  dosiKUui  ail  ; mais  lu  ijoiiund  iv|U»ndil  à sou  omiiioiiou  I 
i|uo,  d'apn-s  lus  la'drus  du  l'uuqa'ruur,  ullu  suulu  pourrail  aoooiupa-  I 

ÿiior  lu  paiM'.  — « Kt  ooiubiuii  di'  lumps  uoas  auuoudu-t-ou  i)oui’  lus  piv-  ■ 

(lanilifs  do  vo^ajsu?  ivpi  il  lu  uardiaal.  » — » Uiiu  dumi-liuaiv , » dil  lu 
^uiioral.  Aloi-s  lu  |M>alilo  su  lu\a  ut  lU'  priauaiiai  plus  qiu'  eus  paroles  : 

M Allcais  , que  la  voloalù  du  l)ii-a  soit  faite  eu  moi.  » 

l lie  Aoilai’u  alluléu  atUaalait  lu  pa|)u  à l'imu  di's  [lortus  du  palais.  I ' 

l'iu  Ml  Y moula  avts'  lu  uardiual  l’aira.  Lu  gùuùral  Itadut  su  mit  sur  lu 
duvaal,  daas  au  uabriolut.  .V  la  (lortoi/d  /’u/w/a,  une  autre  voituru  i 
était  pivpari'r  |)our  lus  aufjustus  voyujîuai's.  L'ofliuiur  franuais  Youlal 
piYililur  do  ou  uliaHj!umuul  iH>iir  ronoavidoi'  susi  iaslauuus  auprès  du  I ! 

pa|M'.  — O II  est  uuuoro  luiiqw  pour  VoUv  Saialulé,  lui  dit-il,  du  ruuoiiuia'  . 

ans  états  du  l’éjjliso.  « — « Non,  • réiH'la  suuliuinciit  le  lamlife,  ut  la  , i 

|Hirlioro  so  fi’rma  aussiliil  sui'  lui.  Lu  quul(|uus  miiiuDs,  il  s<>  troara 
laa's  do  Uomu  ut  sur  la  rouli‘  d<'  l'Iorojiuu.  Ibsi  liiocraphus  oui  prétuiula 
ipio  lu  ^'éuénd  Itadut  avait  uouimniulé  , dans  la  suite , au  |H'iutru  Ben-  [ | 

vuiadti . au  tableau  rupié'suutaul  la  sortie  du  pa|H' du  .Moutu-Lavallo  , | 

.ivuo  tous  lus  [K'rsommgus  ipii  y avaient  lima  é. 

■>  Lu  mallaau'uav  i«>ulifu.  dit  M.  do  Itcairrioanu , orra  di^  ville  ou 
ville  , ut  u'élait  à qui  au  voudiail  (Mis  rvHvvoir  oui  illiislie  prisvamioi’. 

Klisa  lu  i i'iivoya  du  Florunoo  à Turin  ; du  Turin , lu  priuoo  Itornbi'su 
l’uYlM'dia  dans  Tintérioui'  ilo  la  Franuu.  Il  eut  oonslammunl  [Haïr  aai-du 
<rboiaa'ur  laio  usoouado  du  (lundarau's  ; ut  unfai  Na[X)lta)n  lu  renvoya  i i 

à Savonu,  dans  lu  gouv  ('ruumonl  du  prince  Borglioso,  sans  d<mlu  |hmu-  [ j 

rap|H'lur  iu^i-nioasi’mout  à son  Is'au-frén'  qiTav  aut  d'avoir  ou  Tbonuuur  ! 
do  lui  apparlunir  par  idlianuo,  il  avait  du  son  illuslratiim  à Paul  V.  Dans  j 
tous  lus  cas,  <vt  ov  énumuul , tout  fàubuu.x,  lout  blâmable  qu’il  soit,  nu  ! 
servirait  |kis  à faire  oi-oiro  que  lu  oiid  so  plait  à vuii^or  promplomuni 
lus  attonlats  vaivuis  lo  oliuf  du  lu  sainte  église,  car  lu  jour  luomu  ipii  I 

suivit  la  aait  où  lu  pa|H‘  fat  uniové  oolaira  la  victoire  do  Wugi’am.  » i I 
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Ce  fui  (lu  pakiLs  iiniMMial  de  Seticeiil)riimi . el  |M'iidant  les  lu'^yiucla-  ' 
lions  de  la  paix  n'ee  rAnIrielie,  (ini'  A'a|a»léon  envoya  an  général 
I Miollis , eonnnandant  inililahv  à Ronie  , l'ordre  d’exéciitei’  le  dé4‘rel 
IMirlaul  réunion  des  élaLs  du  pape  à l'einpii'e  ri'an<;ais.  K<'ndanl  eoinpte 
de  eelU'  mesure  an  c4irps-li>gislatif . il  l’ouverluri'  di'  la  sessujn  île 
I80II,  i|ui  sni\il  le  Irailé  de  Vàanie  . reni|«‘ivnr  s’i’vpriina  ainsi  ; 

s l.’liisloiiv  m’a  imlicpié  la  eondnile  i|hi'  je  devais  ti'iiii-  envers  Home.  I 
l.es  |Hi|ies  , deuiuiss<niM'rains  d’nne  laii’lie  de  rilnlie  , se  soni  eonsUim- 
ment  montrés  les  ennemis  de  tonie  puissanee  pi'épondérante  dans  la  J 
l'éninsnie.  Ils  ont  employé  leur  inlliienee  spirilnelle  |imir  lui  nniiv.  Il 
m’a  doue  été  démontré  ipie  l’inllnenee  spiiHlnelle.  exeivée  dans  nu's 
étals  par  un  prince  etranger , était  eonlraiiv  à rindé[K‘ndamr  de  la 
Kranec  , à la  digniti-  el  à la  sitrelédi'  mon  tiv'nie.  CeiK'ndant,  eomme  , , 

je  iwuniiais  la  lléeessilé  de  riniluenee  spirilnelle  des  descvndaiiLs  du  pre-  j 
I mier  des  pastems  , je  n'ai  pu  concilier  ces  grands  intérêts  ()u’en  annu-  ! 

' lani  la  donation  des  emiH-ivin-s  français , « mes  priàléeessi'iii's  , n et  lai  ‘ 

rénnissant  les  étals  romnins  à la  France.  » | 

I Pie  Vil  avait  tout  prevu,  spoliation  el  iHaseentical  , l'I  celte  pei-  I t 

spvs’live  n’nvnit  [HÙiit  éliranlé  sa  giinide  Ame.  j^nand  ses  prévisions  fu- 
rent ix’-alisivs  , il  ni‘  lit  ijne  se  forlilliT  dans  sa  ivsolnlion  premièiv.  A | 
j la  lin  de  1810  , il  ivfnsa  rinslilnlion  l aniaiiiine  A un  éviVpie  ipie  !Na|K>-  j 

Usai  avait  nommé  an  siège  de  Florence,  el  il  défendit  niémi*,  par  un  | 

bref,  de  risx’voir  un  adminislrulcnr.  F’emi>eiX'ur  demanda  un  rap|H>rl  l 

I 1 sur  (x-s  objets  à son  conseil-d'élat , et  ordonna  (|ue  ee  rapiiorl  el  le  bivf 

lin  paiH-  fussent  imprimés.  Kn  vain  o[i  lui  objecta  les  inconvénients 
' d’inu!  pareille  publication.  « Je  di-sii  e cette  publicité  , dit-il  ; il  faut 
que  louli4  l’Europe  connaisse  mu  longanimité  , lu  pmvocation  du  pniie, 
el  le  motif  des  mesures  que  je  me  disjiose  A pix'udre  [lour  réprimer  et  ■ j 

I prévenir  désormais  des  actes  semblables.  C’est  un  crime  de  la  part  du  ' I 

I chef  de  l’églised’atlaquer  un  souverain  quircs|)t>cb' Ira  dogmesdelaivli-  i | 

j ! gion.  Je  dois  défendiv  ma  (xiurouue  el  mou  peuple,  l’univei's  eiitiei'  ' 

t contre  ees  entreprises  téméraires  qui , trop  longtemps , ont  avili  les  i 

‘ rois  et  tourmenté  riiumunité...  l'n  pape  qui  précbe  la  lévolle  aux  sujets 

' n’»‘st  plus  le  chef  de  l’église  de  Dieu  , mais  le  pap<'  de  Satan. 

I » Il  rat  l<>m|is  de  mettre  un  ternie  A tint  d’audace . d’usurpation  et  de  I 

' désordres.  La  Prov  ideiice  m’a , je  eiois  , apjK'lé  A faire  renti'cr  dans  de 

justes  limites  eette  autorité  (leniicieuse  que  les  paiss;  si*  sont  arroges? , A 
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j ' en  gaiiuitlr  la  génth'ution  invsenle , el  en  délivrer  à jamais  les  généra-  [ ; 

I liuus  futures,  téuedu  moins  on  prenne  en  Franee  contre  cette  autorité  ! 

I incessamment  envuliissaiite  les  mêmes  prérautious  ipie  ehez  les  nulivs  ' : 

. pnissaucvs  de  rFuro|H‘.  D’ici  ù liuit  joni's  , un  projet  sera  piV'seiité  au  I 

I sénat , )M)ur  léUdilir  le  droit  i|u’ont  timjoui's  en  les  em|H-ix‘Ui-s  de  eon-  i 

' lirincr  la  noininalioii  des  (hiihs  . et  |H>ur  cpi’avanl  son  installation  li‘  ! 

l>a|ie  juir,  entre  les  mains  de  rein|M'reiir  des  Fran^'ais,  soumission  aux  ' 

i|uatre  articles  de  la  di'clandion  dn  cli'i-gé-  de  I (>H2.  Si  les  articles  sont  ! 

I ortliodoM's,  puiir<|uoi  les  pa|ies  les  re|M>usseut-ils?  S'ils  ne  sont  pus  | 

I 1 conformi-s  à lu  emy  unifc  des  lunKsi , les  papes  et  les  Français  ne  sont  j 

j doue  («as  de  la  même  religion  ? >■  i | 

U-s  Français  n'étaicnl  («lus  en  effet , de|>uis  longtt«iu|)s,  de  la  même  ■ 

' ivligion,  malgivles  mainfcsUitionsextériemvsd’ime|)ratii|Ucconiimnie;  j 

sans  eela  le  («otentat,  excommunié  (hiui-  avoir  violé  le  patrimoine  de  ' 

I suint  Pierre  et  jeté  son  successeur  dans  les  1011» , n’auruit  («as  continué  | | 

I d'entraîner  sous  sou  dra|K'au  une  nation  pleine  de  ilévouemeiit  el  d'en-  I « 

Uiousiasnx' , (|uund  son  auguste  (irisonniei'  voyait  loml)i'i'  ses  gémis.se-  i 

; menis  cl  ses  doléances  dans  un  aliinie  sans  fond  el  sans  éelio  , celui  de 

rindifférence. 
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irAlli'iiiii^ilr . .\a|K>liim  sVtiiil 
aiit  l|lll■ll|ll('  U'iii|)s  il  l-'oiiliiini- 
iiMiitim'-nii-  miilii  ilivi'i'silirivis 
ilmiiiistrutioii  ili'  IV-iii|iiii‘.  Ilciitiv 
litiili' , il  y fut  sui\i  pur  1rs  inis 
DU,  ipii  iMi-oiiriiirntà  Paris  [imii' 
iir  s<‘s  miiiu'aiix  triuniplirs  ri  sui' 
la  rimrliisiim  ilr  la  paix.  .Milan  , Klurrnrr  rl  Uuinr  rnviiyi'rrnt  ilrsdr- 
piilations  dans  Ir  mriiir  liiil  ; Ir  syiiodr  jjriH’  di'  Daliiialir  rut  aussi  lu 
sirnnr,  ipir  rnnis’mir  n'çul,  Ir  20  uovrndiiv  ISOO.  rii  audii'iirr  sn- 
Inmrllr.  . 

Ou  lourliait  il  rannivri'sain'  du  rouriiiuirniriil  rt  dr  la  lialaillr  d'.Viis 
U'i'liU.  llirii  iir  fut  i^imrsné  |Hiur  rii  ixaidrr  la  rrlrliraliuii  plus  fasliiriisi' 
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fl  ]iliis  lirilliiiili'.  A lii  fflc  anmicllf  on  joiiniit  un  Te  lleinn  à l'oci'asion 
(l<*  In  |Kiix , cl  l'cfilisc  de  Nolrc-llnnic  r<8;nt  celle  fois , non-senlenient  le 
«énnl  et  les  aiilinsi  iieands  enqw  de  l’état , niais  le  eoneoni's  d'alU>ss(>s  <1 
de  majestés,  i|iii  l'orniaienl  alois  la  eoiir  et  le  iDrli-se  de  rein|H-iviir  : 
les  mis  de  Saxe  . de  Hollande,  de  Westplialie , de  Aa|il«s  et  de  Wiil- 
lenilH'i  ?;  assisléei  iil  à la  eérémonie.  yneli|nes  joins  apms,  le  \iee-mi 
d’ Italie , le  mi  el  la  l'eine  de  Bavière  vinrent  aeeroilre  eneore  celte  réii'- 
nion  de  fêles  eoiiinnnéss. 

.\a|Hdéoii  imiivait  se  emiri’  panenii  à son  niHigéi'.  Dés  ipi'il  ne  lui 
était  (SIS  donné  de  planter  jamais  ses  aijiles  sur  Us  toiiis  de  Loiidns , il 
ii’iivait  plus  rien  à ajouter,  en  Kiii'0|H',  à sa  puissance  et  à sa  iiloiiv.  Oe- 
(H'iidant  sa  mission  était  loin  d’être  aeeoniplie.  Par  lui  et  avec  lui , la 
révolution  s’était  hicn  étalilic  à Naples , il  Madrid , à Iloine , îi  Milan  , ii 
Vienne,  il  Miiiiicli,  a Sluttiiard,  à Cassid , à Mayence,  il  Dresde,  à 
llnmlKiiir^ , ii  Hcrliii  et  à Vaismie  ; mais  la  révolution  , nsliiile  à parder 
['incojnilo  sous  le  ^•ostlnne  imix’rial , ne  |Miiivait  plus  procéslcr  à l’iiii- 
tiation  des  (Maiples  par  la  voie  rapide  d’une  audacieuse  propaiiande.  Il 
lui  ini|)orlail  donc  de  séjourner  le  plus  loiijilemps  |H>ssililcii  l’élraniîer. 
|8)iir  que  la  communication  lente  et  secréU'  de  ses  idées  et  de  ses  ino'uis 
eiit  le  tcmiis  de  s’oiiérer  et  de  fruetilier.  Napolésui  la  servit  à merveille. 
Olisliné  il  fonder  une  dynastie , à obtenir  isiiir  lui  et  si's  lUsceiidaiiLs  les 
lioiineiirs  de  la  confi-aternité  souveraine  aiipi’és  di>s  ('ramies  puissances 
du  eontinent , il  voulut  se  concilier , apià'S  ses  évlutaiites  victoires , l’a- 
mitié et  l’alliance  dis;  potentats  ipi’il  avait  vaincus.  Ki'fiirtli  lui  paraissait 
ré'i«indre  d’Alexandre.  S’il  (larveiiail  il  lier  l’Autriche  , la  Pnis.s<‘  seule 
n’oserait  boulier;  rinfliienee  aniilaise  si'riiit  ruinée  dans  le  Nord  , et  les 
traité'S  de  paix  cesseraient  d’être  de  siinplis  tix'vcs  on  des  annistices. 
.Maintenant , i|iie  l’es|Hiir  de  pacilier  rKiiro|X’  d’une  inaiiiclT  durable 
el  d’altaelier  siiieéremeiil  ii  son  alliance  li's  vieilles  races  my  aies  de  Pé- 
terslMiiirg  el  de  Vienne  ne  soit  (|ti’iiue  fiiiU'Ste  illusion,  dont  le  génie 
du  gland  liomtne  ne  sait  pas  défendir  la  faiblesse  dn  monan|ue,  |K’U 
importe.  I.es  efforts  paeiliques  de  Na|8)léou  auront  toujoul^  un  résultat  : 
ils  ajourneront  l'explosion  de  la  giiern';  ils  |MTnietli'ont  aux  soldats 
fraii<;ais  de  couvrir  encore  jieudant  ipielipies  amuV’s  l’ Allemagne  , une 
partie  de  la  Pologne  , et  de  montrer  aux  peuples  de  «■s  eontréK's  , dans 
les  relations  jomiialièix's  de  la  vii'  eomniuue . la  morale  révolutionnaire 
el  les  habitudes  démocratiques  eu  action 


ms  TOI  I!  I’ 


1.0  désir  do  oomplélor  son  oUddissomont  dyniisti(]Uo  ot  do  S(!  fairo 
ndmotlro  dans  la  faniillo  dos  rois  inspirait  donc  à >'a|V)léon  dos  doniar- 
olu?s  favoraldosà  la  ixioifioation  do  rKiiro|S'.  Mais  on  nn'ino  loini>s  qu’il  | 
olioirhail  di's  amis  ot  dos  alli«'-s  pour  sa  dynaslio,  dans  l(>s  cours  étran-  | 

jjoiT's , il  sonsoail  à lui  donner , on  Kninoo , uni’  Ikiso  nouvollo.  Il  onil  i 

romplir  oo  douldo  but  on  faisant  pi'oiKisor  son  divoiro  avoo  José’phiuo  . 
ot  on  forinant  un  nouveau  niniiayo  ipii  lui  promit  dos  boritioi’s  do  son  | 
sauf:  on  lifino  diiis'U'  ot  d'ananstos  alliancos  fondoos  sui‘  une  illiisti’o  pa-  I 

ronti'.  1,’adoption  d’Euaono  ne  lui  suffisait  plus.  C’était , à la  voiilé , un 
suooossoiir  tout  prêt  à saisir  los  rénos  ot  à gouvornor  par  lui-mémo  ; ! 

mais  il  n’avait  pas  été  élevé  |s>ur  le  tronc  , ot  lo  prc'stipo  do  la  naissauoo  ’ 
lui  manqiinit , aux  youx  do  Nai«déoii , qui  avait  si  bien  su  s’on  passer  | 

pour  lui-uiomo , ot  qui  aimait  mieux  dt^ormais  joUt  los  dosliné<-s  do 
sou  empire  dans  le  liorooau  d'un  oiifant  no  prinoo  im|)érial , que  do  los 
eoulior  an  noble  oaraoloro,  au  niorilc  eortain  ot  il  la  l apaeité  bien  oonniio  i 

d’un  bomnic  milri  à ses  ix’ibs.  I.0  renvoi  de  Josépbino  fut  donc  n'-solii.  j 

Elle  s’y  attendait,  « bien  qu’elle  oiM donné  le  iMintiour  il  son  mari  et  j 

qn’oiio  s<>  fi'it  ooiistammoni  nioniréo  son  amie  la  plus  tondre , » ainsi 
que  l(>  dit  .\a|sikxm  liii-mémo  dans  le  Mémorial  rie  Sainte-Hélène.  Ij's 
eonsidorations  d’étal  l’avaioiit  em|iorté , elioz  l’oinpomir , sur  los  affoe- 
lions  privées.  Il  l'tail  bommo  (Hililiquo  avant  toul.  Joséphine  avait  lu  j 
depuis  qiiolqiio  temps  lo  soi-t  qui  lui  était  ri’-servé  sur  ta  (iliy  sionomio  do 
son  illustre  é|Muix  . qui  sianblail  s’éloigner  d’elle  à iiK'Suro  qu’il  s’élevait  ' ' 

dans  la  spbère  dos  grandeurs  et  des  vanités  monaiTliiqiii’S.  Enfin  eo  ! i 
qu  elle  pressentait  so  n'-alisa.  Ij>  funeste  sooriT  ipi’ello  avait  a|vrçii  au  i 
fond  do  l’éine  de  Napoléon  , et  dont  lo  soiqa;on  l'éehiinil  eriiollemenl  la 
sienne,  lui  fut  n'-vélé  par  son  mari.  C’était  le  .TO  novembre  ISOO. 
l.’em|x»roiir  ol  l’impi'Talrii'e  avaient  diné  en.semblo,  Na}Kiléon,  sombre 
et  pn'Ka-eiipé , Joséphine,  triste  et  silencieuse.  Après  le  diner,  tout  le 
inonde  fut  eongi'ilii-,  » Je  lisais  dans  l’altération  de  ses  traits  , a dit  de-  I 
puis  Jost-pbine , le  eombal  qui  so  passait  dans  son  éme  ; mais  enfin  je 
voyais  bien  que  mon  lieiiro  était  arrivée.  Il  était  tremblant,  ot  moi, 
j’éprouvais  un  frisson  universel.  Il  s’appria  lia  de  moi , me  prit  la  main.  ■ 

la  [vosa  sur  son  eo>ur  , me  regarda  un  moment  sans  rien  dire , puis  enfin 
laissa  éehap|)er  ees  parob  s funestes  : .lost'phine  ! ma  Ixvnne  Joséphine  ! | ^ 

tu  sais  si  je  t’ai  aimé  !...  C’est  îi  toi , à toi  seule  que  j’ai  dé  les  seuls  in-  \ 

stants  de  Ivonbeiir  que  j’ai  gtu'iti’s  en  ce  monde,  Josi'-phine , ma  di'slini'o  i 
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est  plus  forte  que  ma  volonté.  Mes  affeelions  les  plus  chères  doivent  sc 
taire  devant  les  intérêts  de  In  Krancl^  Joséphine  ne  voulut  pas  en  en- 
tendre davantage;  elle  interrompit  vivement  l’empereur.  « Ji’en  dites 


pas  plus,  lui  dii-cllc,  je  m’)’  attendais;  je  vous  comprends...  » Ses 
sanglots  l’inteiTompirent  à son  tour;  la  parole  c.\pira  sur  ses  lèvres  ; 
scs  sens  faillirent  ; elle  fnt  trausportée  dans  sa  chambre , où  elle  sc  vit, 
en  revenant  à elle,  entre  sa  fille  llortense  et  Corvisart,  et  en  face  de 
Napoléon. 

Mais  celte  première  et  violente  secousse,  h laquelle  l'empereur  avait 
dù  s’attendre , fit  place  à une  douleur  plus  calme  et  plus  concentrée. 
Joséphine  eut  l'air  de  se  résigner.  Elle  eonsenlit  à toutes  les  démonstra- 
tions publiques  qu’on  exigea  d’elle.  I.e  drame  officiel  fut  joué  aux  Tui- 
leries dans  la  soirée  du  15  décembre  1809  , dans  une  assemblée  de  fa- 
mille, à laquelle  assistaient  l’archichancclier  Cambacérès  et  le  secrétaire 
de  l’état  civil.  Napoléon , qui  avait  tout  préparé  pour  l’aocomplissement 
de  ses  desseins , s’exprima  ainsi  ; 

« La  politique  de  ma  monarchie , dit-il , l’intérét , le  besoin  de  mes 
peuples , qui  ont  constamment  guidé  toutes  mes  actions , veulent  qu’a- 
pres  moi  je  laisse  à des  enfants  héritiers  de  mon  amour  pour  mes  peu- 
ples ce  trône  où  la  providence  m’a  placé.  Cependant , depuis  plusieurs 
années , j'ai  perdu  l’espérance  d’avoir  des  enfants  de  mon  mariage  avec 
ma  bien-aiméc  épouse , l'impératrice  Joséphine  : c'est  ce  qui  me  porte 
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è saerifler  les  plus  douces  affwiions  de  mon  cœur,  à n’écouter  que  le 
bien  de  l’état,  et  à vouloir  la  dissolution  de  notre  mariasse...  Parvenu 
à l’âge  de  quarante  ans , je  imis  concevoir  r(-spérance  de  vivre  assez 
|X)ur  élever,  dans  mon  esprit  et  dans  ma  pcns<'K?,  les  enfants  qu’il 
plaira  â la  providence  de  me  donner.  Dieu  sait  combien  une  [laR’ille  ré- 
solution a coûté  à mon  cœur  ; mais  il  n’est  aucun  sacrifice  qui  soit  an- 
dessus  de  mon  courage , lonMju’il  m’i-st  déraontrti  qu’il  est  utile  au  bien 
de  la  Fronce. 

Il  J'ai  le  besoin  d’ajouter  que , loin  d’avoir  jamais  eu  à me  plaindi-c,  | 

je  n’ai  eu  , au  contraire , qu’à  me  louer  de  rattachement  et  de  la  ten-  j 

dresse  de  ma  bien-aiméie  éiK)use  t elle  a embelli  quinze  ans  de  ma  vie  ; I 

le  souvenir  en  restera  toujours  gravé  dans  mon  cœur.  Flic  a étt' 
couronnée  de  ma  main  , je  veux  qu’elle  cons4’r\c  le  rang  et  le  titre  d’im- 
pératrice; mais  surtout  qu’elle  ne  doute  jamais  de  mes  sentiments,  et 
qu’elle  me  tienne  toujoura  pour  son  meilleur  et  son  plus  cher  ami.  n 
Joséphine,  maîtrisant  l’émotion  doulouri'ust'  qui  rcinplis.sait  son  ! 

âme,  s’acquitta  avec  dignité  du  triste  rx’de  (|u’on  lui  avait  départi,  et  ! 

prononça  fidèlement  les  paroles  officielles  que  l’archichancelier  atten-  I 

dait  iM)ur  les  porter  au  sénat  ; j 

<1  Avec  la  permission  de  notre  auguste  et  cher  époux , dit-elle , je  j 

dois  déclarer  que , ne  conservant  aucun  ("spoir  d’avoir  dre  enfants  qui  i 

puissent  satisfaire  les  besoins  de  sa  politique  et  l’intérét  de  la  France , je 
me  plais  à lui  donner  la  plus  grande  preuve  d’attachement  et  de  dé\  oue-  j 

ment  qui  ait  jamais  été  donnée  sur  la  terre.  Je  tiens  Umt  de  ses  bontés  ; I 

c’est  sa  main  qui  m’a  couronnée  , et , du  haut  de  ce  tréne , je  n’ai  reçu  i 

que  des  témoignages  d’affection  et  d’amour  du  peuple  français.  i 

U Je  crois  reconnaître  tous  ces  sentiments  en  consentant  à la  dissolu-  < 
lion  d’un  mariage  qui , désormais,  est  un  obstacle  au  bien  de  la  F rance,  | 

I qui  la  prive  d’étre  un  jour  gouvernée  par  les  descendants  d’un  gran<l  i 
homme , si  évidemment  suscité  par  la  providence  pour  effacer  les  maux 
d’une  terrible  i-évolution , et  rétablir  l’autel , le  trône  et  l’ordre  social. 

' Mais  la  dissolution  de  mon  mariage  ne  changera  rien  aux  sentiments  de  I 
mon  cœur  ; l’empereur  aura  toujours  en  moi  sa  meilleure  amie.  Je  sais 
combien  cet  acte,  commandé  par  la  politique  et  par  de  si  grands  intérêts, 
a froissé  son  cœur  ; mais  l’un  et  l’autre , nous  sommes  glorieux  du  sa- 
crifict'  que  nous  faisons  an  bien  de  la  ]iatrie.  » 

L’assemblée  était  nombreuse  : tous  les  assistants  étaient  attendris  i 
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jusqu'aux  larmes.  Le  lendemain,  l’archichancelier  prt'-senta  , cl  le  sénat 
s’empressa  d’adopter  un  projet  de  sénatus-eonsulte  prononçant  le  di- 
vorce de  Napoli'stn  et  de  Joséphine. 

Ce  grand  acte  accompli , l’empereur  s’occupa  du  choix  d’une  nou- 
velle épouse.  Alexandre  lui  avait  laissé  entrevoir  qu’il  lui  donnerait 
volontiers  la  main  d’une  de  ses  su'urs , la  grande-duehesse  Anne.  Une  | 
négociation  fut  ouveile  en  conséquence  avec  la  Russie  ; mois  Kapoléon  I 
apprit  bientôt  par  son  ambassadeur  à Vienne,  M.  de  N'arbonne , que  la 
maison  de  Lorraine  enviait  aussi  son  alliance  , et  (|u’elle  serait  charmée 
de  le  voir  épouser  une  princesse  autrichienne,  l’aivliiduchcsse  .Harie- 
Louisc.  Peut-on  croire  que  ces  désire  d’alliance  annonçassent , de  la 
part  des  souverains  étrangers , une  renonciation  à toute  nouvelle  guerre 
de  princiives  et  une  eonverenm  sincère  il  une  politique  de  modération  cl 
de  bienveillance  envere  le  gouveniement  qui  n’était  jHjiir  eux  que  l’hé-  j 
riticr  et  le  représentant  de  la  révolution  française  ? Tant  de  revere , ac- 
cumulés d’année  en  année , avaient  sans  doute  altéré  leur  sympathie 
(Hiur  le  malheur  dre  princes  légitimre  ; et  l’on  conçoit  qu’après  .Vusler- 
liU , léna , Friedland  et  Wagram , les  monarques  du  Nord  dussent 
commencer  h s«i  las.ser  de  tenir  la  campagne , d’épuiser  leurs  ressources 
Onanciérre  et  d’arroser  la  moitié  de  l’Eumpc  du  sang  de  l’élite  de  scs 
sujets  pour  la  caus<‘  d’une  race  déchue , surtout  quand  Napoléon  faisait 
tout  |K)ur  les  persuader  que  le  danger  commun  , dont  la  répubUque  les 
avait  menacés , n’existait  plus.  Mois  cette  lassitude  ne  pouvait  jamais 
amener  une  véritable  réi-onciliation  ; il  ne  fallait  qu’un  changement  de 
fortune  dans  la  vie  de  Napoléon  pour  réveiller,  en  dépit  des  liens  du 
sang,  les  vieux  ressentimeiiLs,  les  vieilles  haines  dont  la  révolution  et 
lui  avaient  été  l'objet.  Les  événements  l’ont  prouvé  à l’égard  de  l’Au- 
triclic  ; la  Russie  n’eùt  pas  été  mieux  contenue  , dans  sa  tendance  anti- 
française  , par  la  considération  d’un  mariage.  Nu  sait-on  pas  qu’en  po- 
litique les  affections  de  famille  ne  viennent  qu’après  les  inléréis  et  les 
raisons  d’état  '!  11  est  probable  qu’un  beau-frère , sur  le  trône  des  c/.ars , 
n’eiU  pas  mieux  fait  qu’im  beau-père  sur  le  trône  de  Maric-Thérè.se , 
pour  le  salut  de  l’empire  et  de  la  dynastie  de  Najadéon.  Dans  les  deux 
eas , le  grand  homme , selon  sa  propre  expression  , eût  « posé  le  pied 
sur  un  abime  couvert  de  fleure.  •• 

La  recherche  de  son  alliance , par  les  maisons  souveraines  les  plus 
orgueilleuses  et  les  plus  puissantes  de  l’ Europe,  i-estera  dans  l’histoire 
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comme  un  monument  de  la  grandeur  à laquelle  la  France  et  son  chef 
étaient  panenus , et  de  l’éclatante  supériorité  que  lu  gloire  plébéienne 
exerçait  sur  l’illustration  et  la  vanité  antiques.  Quel  triomphe  pour  In 
démwratie  française  ! Ce  n’était  pas  assez  que  leur  longue  et  opiniMre 
conjuration  contre  l’esprit  révolutionnaire  n’cùt  almuU  qu’à  fah-e  cou- 
ronner la  révolution,  et  à lui  donner  le  plus  brillant  des  diadèmes  en 
é<'hange  du  lM)nnet  lougc  : un  dernier  affnuit  manipiait  à l’orgueil  dy- 
nastique ; un  dernier  eoup  était  rés«'rvé  nu  préjugé  de  la  naissance.  Ce 
préjugé,  couvert  des  mépris  du  philosophe  et  frappé  des  anathèmes  du 
peuple,  avait  bien  été  immolé  en  France  parla  haute  noblesse  ellc-mêmej 
mais  la  nuit  mémorable  du  4 août  1789  n'avait  été,  |>our  l’Euiope 
monarchique , qu’une  orgie  législative , dont  les  conséquenees  avaient 
amené  d’unanimes  protestations  dans  les  coura  étrangères,  le  manifeste 
de  Bruns>\ick , la  dés-laratiou  de  Pilnitz.  Pour  compléter  lu  victoire  du 
prinei|)c  d’égalité,  il  fallait  donc  qu’à  l’abjuration  solennelle  des  Mont- 
morency, à la  h’ibunc  de  l’assemblée  coustituautc , vint  se  joindre'  le 
sacrifice  des  prétentions  de  raw; , l’abandon  du  système  des  mésalliances, 
la  profanation  du  culte  généalogique , de  la  i>art  des  maisons  régnauh's 
elles-mêmes  ; et  cette  profanation , cet  abandon  , ce  sacrifice  furent  eu 
effet  accomplis  par  les  superk-s  signataires  mêmes  de  la  déclaration  de 
Pilnitz.  Les  descendants  altiers  de  Piern^h'-Crand  et  les  magnifiques 
héritiers  de  Charics-Quint  envoyère'iit  un  jour  leur  diplomatie  rivale 
frapix>r  à la  |K>rte  des  Tuileries , (Miur  y offrir  la  main  d’une  sonir  ou 
d’une  fille  des  Césars  au  commandant  d’artillerie  qui  foudroya  daus 
Toulon  la  vieille  royauté,  au  nom  de  la  Montagne  regicide.  Ç’en  a été 
fait  sans  retour  du  prestige  de  l'illustration  héréditaire , et  le  princi|ie 
révolutionnaire  n’a  plus  rien  eu  à ajouter  au  triomphe  des  dixiits  du 
génie  et  du  lush'e  [K'i'sonnel  sur  les  prequgrà  du  sang , quand  la  maison 
de  Loiraine,  unie  par  Marie-Antoinette  à la  maison  deltourlKm,  a vu 
son  auguste  chef  faire  conduire  sa  fille , en  grande  |simpe  et  à tra- 
vers la  tombe  du  duc  d’Enghien  , dans  la  couche  du  soldat  qui  fit  pro- 
scrire les  royahstes  au  18  fructidor,  et  qui  les  mitrailla  au  43  vi>ndé- 
miairc. 

Libre  de  choisir  entre  diverses  princesses  du  sang  le  plus  illustre  , 
Napoléon , après  avoir  pris  l’avis  de  son  conseil , se  dé-cida  ixvur  la  fille 
de  l’emivereur  d’Autriche,  |X)ur  l’areliiduelies.se  Marie-lzuiisi'.  Le  ma- 
réchal Berthier  fut  chargé  d’aller  en  faire  la  demande  officielle  à Vienne. 
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Il  urriva  dans  celle  ca|)Halc  au  commencement  de  mai-s  1810,  et,  après 
avoir  fait  accepter  le  (xirtrait  de  svin  maître,  il  parut  à raudicnce  so- 


lennelle (pie  rcmiRTCur  l'rançois  lui  accorda  |xiur  racconiplisseincnl 
de  sa  haute  mission. 

« Sire,  lui  dit-il , je  viens  nu  nom  de  rem|H'reur,  mon  mailre,  vous 
demander  In  main  de  raiThidnelies.se  Marie-l.ouise , votre  ilInstiT  lille. 

» Ijcs  éminenles  i|ualit()s  ipii  dislingueiil  (tIIc  princesse  ont  assigne  sa 
pliKT  sur  un  grand  liône.  Elle  y fera  le  bonheur  d’un  gi  and  [xniple  el 
celui  d'un  grand  homme. 

» La  |X)Iitique  de  mon  souverain  s’est  trouvrè  d’accord  avec  les  vœux 
de  son  eo>ur. 

» Celte  union  de  deux  puissantes  familles.  Sire , donnera  à deux  na- 
tions gim-reuses  de  nouvelles  assuranres  de  trnnquillili-  el  de  iHinheiir.  « 

E’emiK'reur  d’Autriche  rèqxvndit  : 

« Je  regarde  la  demande  en  mariage  de  ma  fille  comme  un  gage  des 
sentiments  de  l’empereur  des  Français , que  j’appriieie. 

» M(?s  vœux  pour  le  bonheur  des  futurs  (■poux  ne  saurnieni  être  ex- 
primai aviHî  trop  de  vérih'-;  il  sera  le  mien. 


Digitized  by  Google 


r 


! 4‘Ji  IIISTOIIIK 

• Jo  tnHivcnü  dans  ramitic  du  iirina'  (|ik“  vous  n’i)ri‘S(“ntei  de  pK"- 
j doux  motifs  do  consolation  de  la  sc|)ai'ation  do  mon  enfant  chéri  ; nus  I 
' peuples  y UMTont  le  gage  assuré  de  leui-  liien-ètre  mutuel. 

Il  J'accorde  la  main  de  ma  fdle  il  reiupereur  des  l'rançais.  » i 

l.e  inaréelial  s'adi’cssa  alors  à rarcliidueliesse  .Maiie-lxniise.  ! 

« Madame , lui  dit-il , vos  augustes  pai-eiiLs  ont  rempli  les  va>u\  de 
l'empereur,  mon  maître. 

Il  Des  considérations  politii|iK‘s  iH'uvent  avoir  influé  sur  lu  déteniii- 
nutiun  de  nos  deux  souverains  ; mais  la  ptvmière  considération , c’est 
celle  de  votre  bonheur  : c’est  surtout  de  votre  cœur,  madame,  que 
i l’emix'reur , mon  maître  , veut  vous  ohtiMiir. 

» Il  sera  beau  de  voir  unis  sur  un  grand  troue , au  génie  de  la  puis- 
■ sauce,  les  altraiLs  et  ks  gràci>s  qui  la  fout  ebérir. 

» O jour,  madame,  sera  heureux  pour  l'cmiKU'cur , mon  maître, 
si  voti'c  alk-sse  im|H'riale  m’oriloiuu'  de  lui  dire  qu’elle  partage  les  espé-  | 
rances , les  vmux  et  les  sentiments  de  son  coair.  » | 

La  priiK-cs.se  donna  aussitôt  lu  réponse  qui  lui  avait  été  dictée.  ' 

s La  volonté  de  mon  |x>re,  dit-elle,  a coustamment  été  la  mienne  ; 
mon  Ixmheur  ri'stcra  toujoui-s  le  sien. 

» C’est  dans  ces  prineiix>s  que  S.  M.  l’empereur  Na|X)léou  |xnit  Imu-  | 
ver  le  gage  des  seiitimeiils  que  je  vouerai  à mon  é|xuix , beureus<>  si  je 
puis  wiiitribuer  à sou  bonheur  et  à celui  d'une  grande  nation  ! Je  donne, 
avie  la  |X'rmission  de  mon  |iére , mon  consentement  à mon  union  avec  I 
reni|x-ieur  Na|X)ksin.  » 

Un  ti-oisième  discoui-s  fut  adressé  à l’imiiérntricc,  qui  ré|xda  à (X-u 
1 prés  dans  sa  réixnise  les  vieux  qu’avait  déjà  exprimés  son  auguste 
é|xiux.  Eulin  rambussudeur  français  annonça  au  prinixi  Charles  ipie  : 
rem|X-rcur  Na|xik'-on  désirait  que  Son  .\ltesse  ucc-eptàt  sa  pi-ocuration  | 
|xiurla  cén'-moniedu  mariage.  « j’aecepte  avec  plaisir,  répondit  l’ar- 
chiduc , la  proposition  que  S.  M.  rcm|X‘reiir  des  Français  leut  bien  me 
transmettre  jxir  votre  organe , également  flatté  par  son  choix  que  péné- 
tré du  doux  pres,sentiment  que  cette  alliance  effacera  jusi|u’à  l'arriére-  ; 
(H-nsi'x*  ik-s  dissi-nsions  politiques , n-pai-era  les  maux  de  la  guem'  et 
préparera  un  avenir  heureux  à deux  nations  qui  sont  faites  pour  s’esti- 
mer , et  qui  se  rendent  une  justice  réciproque.  Je  compte  entre  les  mo- 
ments k-s  plus  intéressants  de  ma  vie  «-lui  où , en  signe  d’un  rappi-ochc- 
ment  aussi  franc  que  loyal,  je  présenterai  la  niuin  à madame  l’arcliidu- 
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rhpssc  Marie-lA>uisc  , au  nom  du  grand  monarque  qui  vou.s  a délégué  , 
et  je  vous  prie , mon  prince  ( le  maréchal  avait  reçu  le  titre  de  prince 
de  NcufcliAti'l  et  de  Wagram) , d'étre  vis-ù-vis  de  la  Fram'e  entière  l’in- 
terprète d("s  vœux  ardents  que  je  forme  (xnir  ipie  les  vertus  de  madame 
rarchiducliessc  cimentent  à jamais  l’amitié  de  nos  souverains  et  le  bon- 
heur de  leurs  jieuples.  » 

La  célébration  du  mariage  eut  lieu  le  1 1 mars , i)  Vienne.  I.a  nou- 
velle im|x-ratrice  des  Français  se  mit  en  route  , le  15  , (xiur  la  Franct*. 
Elle  arriva  le  27  h Compiègne,  où  Napoh'sm  avait  été  la  recevoir.  Un 
cérémonial  fastueux  avait  été  préparé  pour  cette  première  entrevue  ; 
mais  Napoléon,  ne  pouvant  réprimer  son  impatience,  pas.sa  par-dis- 
sus  la  loi  que  lui-méme  avait  tracée.  Aecompagné  du  seul  roi  de  Na- 


ples , il  quitta  secrètement  Compiègne , par  un  temps  pluviejix , et  alla 
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se  placer  pour  altcmire  la  future  impératrice  s»>us  le  porche  d’une  petite 
éfslisc  de  village  ; dès  que  Marie-Louise  arriva , il  s’élança  dans  sa  voi- 
ture, et  ils  revinrent  inim<Hliatement  au  palais  de  Compiégne.  Les  illus- 
tres époux  se  rendirent  ensuite  à Saint-Cloud  , où  le  mariage  civil  fut 
célébré  le  I"  avril.  I-c  lendemain,  ils  firent  leur  entréi’  dans  la  capitale. 
|ji  cérémonie  du  mariage  religieux , entoun'-e  do  biule  la  |)om|)c  dos 
cours  et  du  culte  eatholique,  eut  lieu  le  même  jour  dans  une  eliapelle 
du  Louvre , magniliquemenl  deVorée  lanir  celte  solennité.  L’empereur 


et  l’impi'ratriee  reeurenl  lu  la’-nédietion  nuptiale  des  mains  du  eardinal 
Keseli , grand-aumônier , en  présence  de  toute  la  famille  impériale,  des 
l'urdinaux,  archevêques,  évèqure  et  grands  dignitaiies de  l’empire,  ainsi 
(|ue  d’uue  députation  de  tous  les  cor|)s  de  l’état.  Ce  fut  une  fête  vraiment 
ixipulaire  ; tout  Paris  se  livra  à la  joie , et  ce  mouvement  d’allégresse 
publique si'communiqua.  non-seulement  ù toutes  les  ]iartics  de  la  France, 
mais  ù tous  les  |H'uples  du  continent , qui  crurent  voir , dans  le  mariage 
de  ^'apoléun  avec  une  aix'biduehesse  d’Autriche,  un  gage  assuix*  de  la 
durée  de  la  |iaix. 
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Le  3 avril , le  w-nat  de  Franec , le  sénat  d’Italie , le  conseil  d'état,  le 
corps  lé'gislatir,  les  ininisin's,  les  cardinaux , la  mur  de  cassation,  etc.,  I 
vinrent  présenter  leurs  félieitaliuns  à rempereur  et  à sa  nouvelle  ép<Hise, 
qui  les  reçurent  assis  sur  leur  trtlne , et  environnés  du  cort»''Se  bril- 
lant que  formait  la  double  eour  de  l’empin-  français  et  du  royaume 
d’Italie.  D«mix  jouis  après , IS'apok^n  cl  Marii'-l.ouise  [lai'tin'nt  [siiir 
Compii'gnc,  où  ils  séjournùixmt  jusqu’au  27  du  même  mois.  Ils  allèrent 
ensuite  visiter  la  Belgique  et  les  départements  du  noixl , depuis  Dun- 
kerque et  Lille  jusqu’au  Havre  et  Rouen.  Le  l'jiiin,  leurs  majestés 
étaient  rentréi-s  dans  la  capitale.  L’enlbuiisiasme  qui  avait  éclaté  à l’ix'-  1 
casion  des  fetes  du  mariage  n’était  jias  refroidi.  La  ville  de  Paris  offrit  | 

une  fête  brillante  ù Napolésin  et  ù Marie-Louise,  qui  assistèrent  nu  j 

lumquet  et  au  bal  qui  leur  furent  donnés  h l’Iléitcl-ile-Ville. 

La  garde  impiriale  voulut  célébrer  aussi  l’union  de  son  glorieux  cbef 
avec  la  fille  bien-aiméc  d’un  monarque  qu’elle  avait  si  souvent  vaincu 
et  humilié.  La  fête  eut  lieu  au  Chomp-dc-Mars,  et  la  garde  en  fit 


i'C  )' 


les  honneurs  à Napoléon  el  à sa  brillante  é|Miiise,  au  nom  de  toiile 
l’armée. 
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Au  milieu  de  ees  trnnsporLs  universels  et  de  ees  réjouissonees  splen- 
dides , l’ambassadeur  d’Aulrielie  devoit  avoir  son  jour  pour  i-taler  sa 
Joie  offieielle  et  son  faste  diplomatique.  Il  ehoisit  le  juillet , et  la  fête 
fut  marquée  i>ar  un  sinistre  événement.  Le  feu  prit  ti  la  salle  du  bal; 
la  femme  du  ministre  autrirbien  et  plusieurs  autres  [icrsonnes  périrent 
dans  l’ineendic.  Napoléon  ne  laissa  pas  à une  main  étrangère  le  soin  et 
riionneur  de  sauver  son  é|iouse  ; il  la  saisit  vivement  et  rem|M>rta  lui- 
mème  hors  des  picees  embrasées.  On  se  rappela  alom  que  les  fêtes  [wur 
le  mariage  do  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  avaient  été  troublées 
aussi  [Hir  de  graves  aerideuts. 
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'Kl!  <lr  U’iii|>s  ii|iK's  lin  rùU'S  (lu  mariage  (le 
I"  Nn|M)l('-o((  avee  Marie-Utuisi^  un  (.■vi'HeiiH’nl 
i('e((inri|((((lile  s'iitait  |Kiss<i  dans  le  nord  du 
i l'Kurope.  liernadolte  avait  (iU!  (ilu  prince 
■ royal  de  Suède  ; la  dièle  l’avait  apiK'lé  à suc- 
i (•(•(1er  il  Cliarles  XIII , afin  de  niainU'iiir  l’ex- 
^ — M'Iusion  (loiit  lii  famille  des  AVasa  avait  ét(! 

frapixv  lors  de  rélévalion  du  prince  K'gnant  (le  duc  de  Sudennanie)  au 
trône. 

Li's  représentants  de  la  nation  suédoise  crurent  plaire,  sans  doute,  ii 
Napoléon , et  agir  dans  les  inlérèts  de  sa  politique  , en  faisant  un  |iareU 
choK.  Peut-être  même  avaient-ils  sondé  les  intentions  de  l’empereur  à 
cet  éganl , quoique  des  écrivains  aient  prétendu  que  l’élection  avait  été 
tout  à fait  siKintmir,  et  (pie  l’agent  français  ù Stix'kliolin  n’y  avait  même 
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pris  port  quoiKHirlfl  contrarier.  « Bcrnadotte  rutélii,  a dit  Nu|)oléon, 
|wrcc  que  sa  feumie  était  la  sieur  de  celle  de  mon  frère  Joseph,  régnant 
alors  à Madrid.  Hemadolte , afliehant  une  grande  déiK-ndanee,  vint  me 
demander  mon  agnanent , pmtestant  avec  une  inquiétude  tmp  visible 
qu’il  ii’aeia-pterait  qu’autant  que  cela  me  serait  ngn'-ahlc. 

» Moi , monarque  élu  du  is’iqile,  j’avais  à n'qHindre  que  Je  ik“  savais 
point  m’op|X)ser  aux  élwtions  des  autres  |X’U|ili>s.  C’est  ce  que  je  dis  à 
Ih'rnadotte,  dont  toute  l’attitude  trahissait  l’anxiété  que  faisait  naître  l'at- 
U'nte  de  ma  ré|«)nse.  J’ajoutai  qu’il  n’avuit  qu’à  proliter  de  la  bienveil- 
lance dont  il  était  l’objet , que  je  ne  voulais  avoir  été  ixiiir  rien  dans 
son  élection,  mais  qu'elle  avait  mon  assi'iitiment  et  nu'S  vœux.  Toute- 
fois, le  dirai-je,  j’épixiuiais  un  arrière-instinct  qui  me  nanlait  la  chose 
désagréable  et  jiénible.  » 

Ce  fàelu'ux  pres.sentiment  était  tri-s-naturel  chez  l’cmpei’eur , qui  ne 
pouvait  oublier  qu’entre  lui  et  lîernadotte  il  y avait  toujours  eu  un  le- 
vain de  rivahté  seeri'te  et  jamais  de  sympathie.  Cependant  c’était  un 
Kran(;nis,  un  soldat  de  la  république,  auquel  les  grandeurs  de  l’empire 
n’avaient  |ias  man<|ué  : il  semblait  qu’un  lien  indissoluble , plus  fort 
que  les  répugnances  et  les  griefs  (XTSonuels , attachait  irrévocablement 
aux  destiné-es  de  la  France  nouvelle  l’illustre  guerrier  qui  était  appelé  à 
régner  un  jour  sur  lu  Suède.  Ku|M)léon  ne  s’arrêta  donc  pas  aux  aver- 
tissements intimes  qu’il  reecvait  de  sa  profonde  intelligenee  (Ira  hommes. 
Il  iHTinit  à son  lieutenant  d’aecéder  au  vœu  des  Suédois,  et  s’il  lit,  en 
cela , violenee  à ses  pro|>rcs  penchants , c’est  uiK*  raison  de  plus  de 
ixionnaitre  que  le  dominateur  universel  iHait  domiiH'  lui-mème  jwr  une 
force  siqK'rieurc  àla sienne.  Ilélailditquedanslcvastemouvianentdela 
«‘génération  européenne , un  enfant  de  wtU‘  révolution , dont  le  dernier 
dra  Wasa  avait  été  l’ennemi  le  plus  opiuiàti'c  sur  le  contiiK.'nt , irait  s’a.s- 
seoir  sur  leur  tri’me  et  ferait  de  leur  capitale  uue  ville  frani,‘aisc“.  Si  , 
plus  tard , le  nouveau  roi  oublie  son  origine  et  se  met  à la  suite  de  la 
vieille  EiiriqK’ , ce  iKiurra  être  préjudieialde  à son  ancienne  gloire  et  fu- 
neste à la  fortuuc  de  Naixilràm;  mais  la  Suède  n’eu  deviendra  |ias  moins 
une  conquête  assurée,  et  jdus  on  moins  prochaine , (lour  la  jeune  F.u- 
ropi',  pour  la  cause  du  sk-He.  Ce  ne  sv'ra  (>as  en  vain  qu’elle  aura  in- 
stallé la  philosophie  et  la  démiK’ratie  dans  ses  |>alnis,  et  qu’elle  aura  vu 
deseendre  sur  elle,  des  hauteurs  de  l’administratiuii  et  du  voisinage  du 
triMie , le  souffle  libéral,  l’haleine  civilisatrice  de  la  Franee. 
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l‘ri’»<|ui'  iiu  même  moment  où  l’un  de»  [dus  célébrés  numélinux  île 
Nflpolt'oii  allait  attendre  une  0001x30%  à Stockliutm , l'uii  d>^  ses  fiétx's 
quittait  la  sienne  à Amsterdam.  Louis  Bi3naparte  était  un  homme  d'es- 
prit , plein  de  bonnes  intentHins  ; mais  le  sceptre  de  Hollande , sous 
l’empire  du  blocus  continental,  était  au-dessus  de  ses  (oiees,  et  il  le 
laissa  tomber  ù terre.  Depuis  longtemps  l'empereur  lui  reirroelmit  sa 
trop  grande  faiblesse  dans  rexcxxition  des  décrets  de  lU'riin  et  de  Milan, 
la-  Jtlonileur  avait  même  signalé  les  cxmtraventions  journalières  de  la 
Hollande  au  svstèine  napoléonien , et,  sur  une  plainte  que  le  prince 
Louis  avait  exprinnée  h ce  sujet,  l'emiK-reur  lui  avait  réi)Oodu  de  Selia-n- 
brunn  : « C'i-st  lu  France  qui  a sujet  de  se  idaindre  du  mauvais  es|3rit 
qui  règne  chez  vous.  Si  vous  vcsolez  ciue  je  vous  cite  toutes  les  maisons 
hollandaises  qui  scait  les  trompetti  s de  l’AngleleiTe,  ce  si-ra  feu-t  ai.sé. 
\ (3S  règlensents  de  douanes  sont  si  mal  exécutés  que  toute  la  eom-siion- 
datM-e  de  l'.Angleterrc  avee  le  continent  se  fait  par  la  Hollande...  lui 
llollaicde  c-st  une  pncvince  anglaise.  » 

Ces  léerimiualious  étaient  restées  sans  effet.  Le  roi  Louis  était  plus 
touché  des  maux  présents  de  la  Hollande  que  des  lésultnts  é-loigné-s 
que  le  blocus  cx3ntiDonlal  |)Ouvait  promettre  il  Napoh'xm.  Le  système  de 
l'emiSTeur  exigeait,  dans  l'cxé-eution  , desàmc>s  a^-z  fortemc'nt  trem- 
jées  pour  sc-  mettre  en  communication  avec  la  sienne.  Ses  pivmiers 
agents  furent  ses  fiéres , dès  qu’il  s’engagea  dans  la  fondation  d’une 
dynastie.  Il  ei-ut  les  rapjiroclier  de  ses  vœux  et  de  ses  idées  en  les  rap- 
priH-hant  de  lui , dans  la  liiérareliie  politique , en  leur  donnant  une 
(sisition  analogue  h ix-lle  qu’il  occupait  Ini-méme , on  leur  posant  aussi 
une  couronne  sur  le  fmnt;  mais,  s<-lon  rexprcs.sion  qu’il  a appliqué-e  h 
I jsiiis , il  ne  fit  que  des  « niis  préfets  »,  qui  avaient  touh-s  les  qualité-s 
né-ei-ssjiires  iKiur  figurer  honornbleinent  dans  un  rang  secondaire  et 
dans  un  autre  temps,  et  aucune  de  celles  qu’exigeaient  les  circonstances. 
Si  l’on  avait  trouvé  farilement  (lOiir  l’empereur  un  corlégi'  convenaMc 
de  tètes  coui-onnées , il  fut  moins  aisé-  de  rencontrer  des  auxiliaires , des 
coo|érateurs  intelligents  pour  k-  grand  homme.  Le  trône  s’était  é-levé- 
aii  milieu  du  plus  brillant  entourage  ; le  génie  n-sta  solitaire. 

IzHiis  Bonaparte , au  lieu  de  s’inspirer  de  la  pensée  de  son  frère  et  de 
(-heivher  à rendre  la  Hollande  française , en  dépit  des  n-sistances  pas- 
sogèn-s  des  intérêts  froissé-s,  la  laissait  vivi-e  sous  le  patronage  et  dans 
la  dé-|H-ndani-<-  mercantile  de  l’Angleteri-e.  Napoléxm , i-ontrarié  pai- 


I 

I 


I 


t I 


I 


Digilized  by  Google 


502  HISTOIRE 

ectU'  condoscondaiHo  el  blessé  de  voir  ses  premiers  avis  dédaignés , 
(v'rivit  au  roi  de  Hollande  une  nou\elle  lettre  qui  suftirait  seule  pour 
témoigner,  dans  l’Iiistoiiv,  i|ue  l’einiK'tvur,  pleinement  identilié  nv«- 
te  iK'uple  qui  s'était  donné  il  lui,  ne  vivait  plus  que  de  lu  vie  de  la 
Franee.  Voici  qiielipies  passages  de  cette  missive  remarquable  : 

» Votre  majesté,  en  montant  sur  le  trOne  de  Hollande,  a oublié 
qu’elle  était  française,  cl  a même  tendu  tous  les  ressorts  de  sa  raison  , 
tourmenté  la  délicatesse  de  sa  conscience  poursc  pereuader  qu’elle  ébiil 
liollandaist-.  I,«'s  Hollandais  qui  ont  ineliné  |«)ur  la  France  ont  été  né- 
gligés et  i)crst''cnt<'s  ; ceux  qui  ont  sen  i rAugleteriT  ont  été  mis  en 
avant.  Di-s  Français,  depuis  l’officier  jasqu’au  s(ddat,  ont  été  chassés, 
déconsidérés;  et  j’ai  eu  la  douleur  de  voir  en  Hollande,  s<Mis  un  prinee 
de  mon  sang , le  nom  françaLs  exposé  à la  boule.  Ce|K‘iHlant  je  porte 
tellement  dans  mon  couir,  j’ai  su  soutenir  si  haut,  sur  les  baionnettes 
de  mes  srddats  , l’estime  et  l’Iionneur  du  nom  français , qu’il  n’appar- 
tient ni  à lu  Holland(>,  ni  à qui  que  ce  soit,  d’y  |x>rter  atteinte  impu- 
nément... yni  a doue  pu  justifier  la  c(Hiduile  iusidtante  pour  la  nation 
et  offensante  pour  moi,  qu'a  Uuiue  vob-e  majesté '?  Vous  devez  com- 
prt'iidn'  que  je  ne  me  si'pare  pas  de  mes  pn'di's’es.seurs , el  que , depuis 
Clovis  jusqu’au  comité  de  salut  public , je  me  liens  solidaire  de  tout... 
Je  sais  qu’il  est  venu  de  mode , panni  de  c<>rtain«>s  gens,  de  faire  mon 
éloge  et  de  dévuier  la  France  ; mais  ceux  qui  n’aiment  )>as  la  Fraïux*  ne 
m'aiment  pas,  ceux  q\ii  disent  du  mal  de  mes  («'uples,  je  les  tiens  |Hnir 
mes  plus  gi-ands  ennemis...  Dans  mon  di.sconrs  nu  <-oi'i)s  législatif, 
j’ai  bns.sc‘  entivvoir  mou  mévontenteinent  ; car  je  ne  vous  cacberai  [Mis 
que  mon  intention  est  de  réunir  la  Hollande  à la  Fiance  , comme  com- 
plément de  tenitüire , comme  le  coup  le  plus  funeste  que  je  puisse 
jiorlcr  à l’Angleterre , et  comme  me  délivrant  des  per|)é‘tueHes  insultes 
que  les  meneurs  de  voIr’  l'abinet  ne  cessent  de  me  faiR‘.  L’emboucbuiv 
du  Rhin  et  celle  de  la  Meuse  doivent  m'appartenir.  ]je  princi|)c , en 
France,  que  le  Tlialvvag  du  Rhin  (>st  notn*  limite,  est  un  principe  fon- 
damental... Je  puis  donc  laisser  ù lu  Hollande  la  rivedniitedu  Rhin, 
et  je  lèverai  les  pRihibitions  donné-es  il  mes  douanes  toutes  les  fois  que 
les  traités  existants,  et  qui  seront  renmiveb's,  scixMit  exécutés.  Voici 
mes  intentions  ; 

L’interdiction  de  tout  commerce  et  de  toute  communication  avec 
l’Angleterre  ; 


Digitized  by  Google 


DE  NAPOLÉON.  505 

2"  l'nc  flotte  de  qiintoi'zc  Aoisseaux  de  ligm- , de  sept  fivgates  et  de 
sept  bricks  ou  corvettes  armés  et  é(|uipés  ; 

5"  Une  année  de  terre  do  vingt-cinq  mille  hommes  ; 

■4°  Suppression  dos  mari'-eliaiix  ; 

5“  Deslrtielion  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse  contraires  ii  la 
constitution  que  j’ai  donnée  et  (pic  j’ai  garantie, 

« Votre  majesté  peut  faire  négoiier  sur  ces  bases  avec  le  duc  de  Ca-  | 

dore,  |)ar  l’entremise  de  son  ministre  ; mais  elle  jieut  être  certaine  qu’au  I 

premier  paquelxit  qui  sera  introduit  en  Hollande , je  réUddirai  lu  défense 
des  douanes  ; qu’h  la  première  insulte  qui  sera  faite  à mon  pavillon,  je 
ferai  saisir  à main  aimés' , et  |M'ndre  au  grand  mût  l’oflieier  bollandais  , 
i|ui  SC  pennettra  d’insulter  mon  aigle. , . » | 

Le  roi  de  Hollande  ne  fut  |>oint  converti  par  ce  langage  du  maître. 

Les  besoins , les  intérêts  actuels  de  l’industrie  hollandaise  fixaient  tou- 
jours , et  par-dessus  tout , sa  sollicitude.  Il  ne  se  croyait  engagé  qu’en- 
vers  le  peuple  batave,  et  su  serait  repriH'bé  de  poursuivre  un  autre  but 
que  la  prospérité  immédiate  des  provinces  comprises  dans  la  eircoo- 
seription  territoriale  de  son  royaume.  Ne  voyant  plus  que  la  Hollande, 
il  oubliait  qu’il  n’y  avait  été  placé  que  pour  la  faire  concourir  au  triom- 
phe d’une  cause  plus  générale , à la  gloire  et  au  salut  du  grand  empire. 

C’est  que  Louis  répugnait , par  tempérament , aux  mesures  extrêmes, 
aux  remc*des  héroïques.  11  était  de  ceux  qui  font  de  la  politique  en  myo- 
pes , comme  dit  de  Maistre  ; et  ses  scrupules , qui  avaient  d’ailleurs 
leur  lôté  louable,  l’empêchaient  de  voir  que  le  blocus  continental  n’était 
|K)ur  l’empereur  que  ce  que  le  gouvernement  révolutionnaire  avait  été 
|K)ur  la  répubUque , une  nécessité  déplorable  et  passagère. 

Louis  ne  croyait  pas  d’ailleurs  que  le  blocus  déx'iété  contre  l’Angle- 
terre dût  avoir  pour  les  intérêts  britanniques  le  résultat  funeste  que 
s’en  promettait  l’emiiercur. 

<>  La  destruction  de  la  Hollande  , écrivait-il  à Napoléon , loin  d’être  - 
un  moyen  d’atteindre  rAngleteri-e,  est  un  moyen  de  l’accroitre  i>ar  toute 
l’industrie  et  toutes  les  richesses  qui  s’y  réfugieront.  11  n’y  a que  trois 
moyens  d’atteindre  réellement  l’Angleterre  : ou  en  détachant  d’elle  l’Ir- 
lande , ou  en  s’emparant  des  Indes  orientales , on  par  une  deseente.  Ces 
deux  derniers  moyens , quoique  les  plus  efficaces  , sont  inexécutables 
sans  marine  ; mais  je  suis  étonné  qu’on  ait  si  facilement  renoncé  au 
premier.  » | 


Digitized  by  Google 


5 CM 


HISTOlUE 


l.'em|N'roiir,  qui  savnil  tri-s-bion  qu’il  no  (liHruisait  i«is  la  Hollande  I 
en  lui  iin|M)sant  des  saeriliei'S  lem|H)rain-s  , et  qui  ne  eeoyail  pas  non  ! 
plus  (pie  l'induslrie  anglaise  ddt  gagner  ù la  crise  que  sulHssaient  ncWs-  j 
; sairenu'ut  les  industries  eoutinenlales , engagées  dans  les  spéeiilatiuns 
i mariliiiK's ; l’eni|)er('ur  fut  peu  touché  des  n'-eriminations  du  mi  ïsmis.  ' 

^ l^irs  de  son  voyage  en  Itelgique , il  lui  adressa  d’Ostende  une  nouvelle 
missive , qui  n’était  que  la  ivprodiK'tion  des  nu'nies  repiwlies.  « Si , I 
soumise  il  un  de  mes  frèi'es , lui  dit-il,  la  Hollande  ne  tmuve  [tas  en  lui 
mon  image,  vous  détruisez  toute  eonfianee  dans  mou  ndministraUon ; | 

vous  brisez  vons-méme  votre  sceptre.  Aimez  la  Franee,  aimez  ma  i 
gloire , c’est  l’unique  manière  de  servir  le  mi  de  IlollaiKle.  I ‘ 

« l,a  Hollande,  devenue  partie  de  naon  emiarc , si  vous  eussiez  été  ee  j 

que  vous  deviez  être,  m’eilt  été  d’autant  plus  elière,  que  je  lui  avais  ! 

donné  un  prince  qui  était  |iresque  mon  tils.  Kn  vons mettant  sur  le  trùne 
de  Hollande,  j’avais  cru  y placer  un  citoyen  français  ; vons  avez  suivi 
iiuc  route  diamétralement  opposée...  Revenez  de  votre  fausse  route; 
soyez  bien  Français  de  coeur  ou  votre  jieuplc  vous  chassera...  C’est 
avec  de  la  raison  et  de  la  politique  que  l’on  gouverne  les  états. . , » | 

Le  roi  de  Hollande , <pii  persistait  à vouloir  rester  Hollandais , selon  | 
le  cri  du  moment  et  les  besoins  actuels  du  peuple  marchand  de  ses  ports,  j j 
et  non  point  selon  les  vues  et  les  prévisions  lointaines  de  l’empereur  , 
linit  |tar  se  lasser  de  la  lutte  inégale  qu’il  soutenait  avec  son  frère  , el  | 
abandonna  ses  états  pour  se  retirer  en  Allemagne , après  avoir  envoyé  à j 
Paris  un  aeU'  foiancl  d'alnliration.  Napoléon  se  naontra  indigné  de  celte  ' 
(It'iuarehe.  Sur  le  rapport  que  lui  en  Ht  le  ministre  des  relations  exté-  ! 
rieim's , il  décréta  , le  9 juillet  1810 , la  réunion  de  la  Hollande  il  l’em- 
pire français , et  le  maréchal  Oudinot  s’empara  immédiatement  d’Am- 
sterdam. 

L’cmiiereur  ne  dévora  pas  on  silence  rafllietinn  que  lui  causait  la 
■ conduite  de  son  frère.  Quand  eelui-ri , par  son  abdication  et  par  sa  fuite,  | 

avait  eu  le  (b'ssein  de  raevxiser , devant  l'Eumpc  et  la  postérité , de  lui  | 

avoir  rendu  la  eoumnne  tmp  pesante  pur  ses  exigenoes  , Napoléon  ne  ! 

pouvait  rester  sous  le  coup  et  le  scandale  de  cette  dénonciatioa , sans  i 

répondre  il  l’aeeusaleur  inattendu  qu’il  avait  rencontré  dans  sa  famille  , 
diU-il  l’aeenbler  par  l’expression  siivèrc  d’un  blâme  solennel.  FJ  comme 
Imit  devait  être  hors  des  combinaisons  vulgaiix's  et  des  règles  communes 
dans  les  actes  de  cet  homme  extraordinaire , il  sut  trouver  un  moyen  , 
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j I que  nul  n'uuruU  osé  imnginei-,  |X)Ur  fiiiix-  jiéiiélin-  plus  prufoiulément  le  I 

1 j Irnil  i|u’il  (l(‘slinnU  au  malliouivux  Louis,  et  (lour  rcniliv sa  réprobation  I 

I j plus  éclatante  et  plus  remarquable.  Ce  sc>ra  en  s'atlendrissant  sur  1e  sort 

1 du  liLs  ((u’il  frappera  le  père  ; la  même  jxirole  donnera  lu  vie  à l’un  et 

I I la  mort  à l’autre , dans  le  monde  |M)litique  ; et  le  |M-uple  , qui  règle  ses 

I j affeelions  et  ses  haines  sur  celles  de  son  béms , cessera  dè  compremlix- , i 

dans  son  attaelienient  b la  famille  iin|H'iâule , le  frère  qui  aura  voulu  se  ' 

j séparer  de  l’empereur,  et  il  s’intéressera  au  neveu , dont  remiK-reur  se  i 1 


sera  déclaré  l’appui  et  presque  le  pèa*.  Ia;  20  juillet , dans  une  grande 
réunion  à SainKiloiid , Na|x>léon  st‘  fait  présenter  le  prince  Napoléon- 
Louis  . son  filleul . et  lui  dit  avec  effusion  : 


« Venez , mon  lils,  je  serai  votre  père  , vous  n’y  perdrez  rien. 


i I «La  conduite  de  votre  |V‘re  afllige  mon  cceur;  sa  maladie  seule  peut  | 
l’expliquer.  Quand  vous  serez  grand  , vous  paierez  sa  dette  cl  la  vôtre.  | 
N’oubliez  jamais,  dans  quelque  position  que  vous  placeront  ma  (K)lili-  I 

I I que  et  l’inléi'èt  de  mon  empire,  (|ue  vos  premiers  devoirs  sont  envers  ! 


moi,  vos  seconds  envers  la  France;  tous  vos  autres  devoirs . même 
envei-s  les  peupl™  ipieje  |S)uiTais  vousionlier,  ne  viennent  qu'après.  « 


III 
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, Si  un  roi  vulgaiiv,  assis  sur  un  autre  Wme  que  celui  de  Kranee  , le-  i 
nait  un  pareil  langage,  on  lui  repriK'lierait , à bon  droit,  eotninc  un  \ 
exet’s  d’orgueil,  de  se  placer  avant  la  patrie,  et  comme  un  excèsd'égoïsme  [ 
national , de  saerifier  à sa  politique  les  inlér(>ts  des  peuples  alliés  ou  { 

conquis.  Mais  Napolmn  ne  mettait  les  devoirs  envers  Ini-raéme  au-des-  ' 

sus  des  devoirs  envers  la  F rance  que  parce  qu’il  se  considérait  comme 
la  tête  et  le  eceur  de  la  France  ; et  il  ne  faisait  venir  les  devoirs  des  I 
princes , scs  sujets  , envers  les  peuples  qu’il  leur  confiait , qu’après 
leurs  devoirs  envers  la  France;  que  parce  qu’il  regardait  aussi  la  France 
comme  la  tète  et  le  cœur  de  l’Europe  et  du  monde  civilisé. 

La  réunion  du  Valais  à l’cmpii'c  suivit  de  prés  celle  de  la  Hollande. 
L’empereur  communiqua  ces  deux  grandes  mesures  au  sénat , par  un 
j même  message , à la  séance  du  10  décembre  1810.  On  y lisait  : 

1 « Les  arrêts  publiés  par  le  conseil  britannique , en  1 800  et  1 807 , ont 

déchiré  le  droit  public  de  l’Europe.  En  nouvel  ordre  de  choses  régit  ' 
i l’univers.  De  nouvelles  garanties  m’étant  devenues  nécessaires,  la 

! réunion  des  embouchures  de  l’Escaut,  delà  Meuse,  du  Hhin,  de  l’Ems, 

du  Weser  et  de  l’Elbe  à l’empire  , l’établissement  d’une  navigation  inté- 
rieure avec  la  Baltique , m’ont  paru  être  les  premières  et  les  plus  im-  | 
' portantes.  j 

I • J’ai  fait  dresser  le  plan  d'un  canal  qui  sera  exécuté  avant  cinq  ans, 

I { et  qui  Jiandra  la  Baltique  à la  Seine.  i 

: U Im  réunion  du  Valais  est  une  conséquence  pn'-vue  des  immenses  | i 

travaux  que  je  fais  faire  depuis  dix  ans  dans  eelte  partie  des  Alpes.  | 
Lors  de  mon  acte  de  mùliation , je  séparai  le  Valais  de  la  confédéra- 
tion helvétique,  prévoyant  dès  lors  une  mesure  si  utile  à la  France  et  à 
I i l'Italie.  j 

•I  Tant  que  la  guerre  durera  avec  1’ .Angleterre , le  peuple  français  ne  | 
doit  pas  poser  les  armes. 

» Mes  finances  sont  dans  l’état  le  plus  prospère;  je  puis  fournir  à toutes  | ' 

I les  dépenses  que  nécessite  cet  immense  empire , sans  demander  à mes  i 

peuples  de  nouveaux  sacrifices.  » | | 

' Ce  n’était  pas  une  des  moindres  merveilles  du  règne  de  Napoléon  que  , 

. ; cette  prospérité  financière.  Elle  était  duc  principalement  h l’esprit  d’or-  I 

I dre  qu’il  avait  communiqué  à toutes  les  branches  de  l’administration , | 

! et  qu’il  exigeait  plus  sévèrement  encore  dans  la  gestion  des  deniers  pu-  ! 

blics.  On  a pu  s'étonner  apivs  lui  qu’il  eêt  soutenu  la  guerre  pendant  > 
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I I i|uinzo  nns , d'un  Ixnit  de  l’Eumpe  à l’autre , et  qu'il  edt  goiivcmd  la  | 

! { Kraneo  nouvelle , dans  ses  vastes  limites , de  Rome  à Uamlx)urg , avee.  | 

les  mdmes  impôts  qui  ont  à peine  sufli  depuis  pour  entretenir  la  paix 
I I dans  le  eerele  étroit  de  l'ancienne  Franee.  | ! 

i lyC  sénat  s’empiessa  de  répondre  à l’appel  de  l’empereur  ; il  consacra  \ ! 

par  deux  sénatiis-consulles  la  réunion  du  Valais  et  celle  de  la  Hollande  | i 
j à l’empire  français , et  vota  ensuite  uue  adresse , dont  lu  première  | 

; phrase  indique  toute  la  peusé-e.  ' | 

' » Sire  , la  profondeur  et  l’étendue  de  vos  desseins , la  franchise  et  la  i I 

I génénwité  de  votre  politique , votre  sollicitude  constante  jiour  le  bien  j j 

I de  vos  iM'uph's  , ne  se  sont  jamais  plus  manifestées  que  dans  le  message  i 

adix-ssé  au  sénat  par  votre  majisté  im|)érinle  et  royale.  « I 

U'  dévouement  sénatorial  ne  s’exhala  pas  , du  risle , en  phrases  | 
|M>rapeuses  et  en  vaines  flatteries.  l.a  inscription  maritime  et  cello  de  ' 

I RI  I furent  votées  h la  même  st'aiice.  | 
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Mt-üiiro  contre  U prcMr.  M.  dtr  djalraubmiHl  iMinmtt*  à riiialilul  (MNir  rviiiptocrr  Cbümri . 
NaîMsncr  H ba|>lcii»r  «lu  rui  de  Kuiur.  Fflra  |iulili(|ur»  dam  U ca|dta)e  et  «lam 
l'ciupirr.  <kMicdeiuti(Mul.  l^papek  Funtaim-blran. 


K tous  les  repnx-lies  élevés  contre  la  mémoire 
(le  Na|ioléon , nul  n’o  été  reproduit  avec  tant 
de  iH'rsv’véranec-  cl  d’aigreur  que  celui  d’avoir 
la  liiKTié  de  discussion  dans  les  as- 
délilxTauU'S  et  dans  U*  rouilles  pu- 
N’ei'it-il  fuit  (|u’élal)lir  la  et'usurc  et 
rendre  la  tribune  muette , c’en  serait  assez, 
aux  yeux  de  rpielques  jansénistes  politiques, 
(jour  leioir  le  lustre  de  sa  vie  et  pour  surcharger  sou  auréole  de  gloire  du 
signe  d(>s  tyrans.  A Dieu  ne  plaise  que  nous  ermtestions  l'utilité  suprême 
de  la  pix's.se  ! Plus  que  pt'rsoune  , nous  reconnaissons  et  nous  rcspec- 
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Ions  fil  fllf  lu  premifiv  dfs  |iiiissum'<>s  rivilisatriffs , lu  vOrilablf  souvi"-  | 
niinf  lU's  temps  modernes , l’ugenl  iraiK-iissiilile  de  l«  Providenee  dans  j 
la  prande  «euM'e  de  l'émaneipalion  des  [s'iiples  , la  gloriens*'  de\aneiéi-e 
du  eonsiil  Bonu|>arte  dans  la  préparation , raecomplissement  et  la  dé^ 
fense  de  la  révolution  française , et  l'unique  héritière  de  rinlluenet' , de 
l’aseendant  et  du  ismvoir  de  l'empereur  Napolésm  sur  l’opinion  publi- 
que, non-seulement  en  Krane<“,  mais  eneore  punui  toutes  les  nations  1 ' 

INilieées.  . 

Lorsque  Najioli'on  s’empara  des  rênes  de  l’état , la  priswc  tombait  de  ‘ 
lassitude  et  d’éiHiiseinent , apri-s  une  lutte  opiniOtiv  de  dix  anms-s.  In- 
strument des  nombreux  |iartis  qui  divisaient  la  nation , elle  ne  senait 
plus  que  l’anarehie  et  laissait  croître  les  dégoûts  et  le  mépris  autour  de 
la  révolution  qu’elle  avait  su  autrefois  faire  chérir  et  respeeter.  Il  lui  ' 

fallait  du  repos  pour  se  retremper , comme  il  fallait  à la  révolution  un  ' 

protei'leur  nouveau  qui  la  défendit  mieux  contre  si“s  ennemis  implaca- 
bles et  contre  ses  amis  égarés.  L’heure  d’un  dictateur  était  venue  : Na- 
poléon panit.  Iji  démiaa-atie  renonça  il  la  |>arolc  multiple  de  ses  ny- 
miecs  , de  ses  clubs  et  de  scs  journaux , parole  qui  avait  été  sublime  | ' 

parfois  et  toujours  puissante  au  moment  des  dangers  de  la  France , et  ; i 

qui  avait  lini  )iar  lU-  plus  être  qu’une  cause  inci'ssante  de  déchirements  I 

et  de  troubles  pour  le  pays  et  qu’un  moyen  p«>rmanent  d’affaiblir  et  de  | | 

déconsidéixT  le  [KHiroir.  L’ère  du  silence  commença,  ou,  pluh’it,  aux 
orages  du  forum  succéala  un  admirable  monologue  , dans  lequel  la  | 
France  ne  se  montra  pas  moins  grande  qu’aux  plus  beaux  jours  de  sa 
carrière  |iarlemenlain‘.  L'héritage  des  illustres  orateurs  de  la  consti- 
tuante et  de  la  convention  était  gaspillé  par  des  successeurs  indignes  ou 
inhabiles.  Mille  voix  discordantes  s’élevaient  qui  voulaient  toutes  intei^ 
prêter  à leur  manière  les  besoins  et  les  vœux  du  pays,  et  qui  ne  rtuis- 
sissaient  qu’à  le  tirailler  indéflniment  et  à perpétuer  ses  périls  et  ses 
souffranersi.  Au  milieu  de  ces  voix  confuses , un  homme  survint , qui 
osa  dire  à son  tour  : « C’est  moi  qui  suis  la  France  ; car  je  sais  mieux 
que  tous  ses  prétendus  interprètes  ce  qu’il  lui  faut  et  ce  qu’elle  désiif.  » 

El  comme  cet  homme  disait  vrai , la  France  le  cnit  et  l’aceeiita  jxiur 
son  iiniipic  organe.  ! ; 

Dès  ce  moment , les  voix  confuses  et  discordantes  se  turent , et  le  su-  I ' 

préme  représ<>nlant  de  la  France  parla  seul  : c’était  la  condition  inévila-  1 
Me  de  la  tâche  qu’il  avait  à remplir  pour  rendi'c  la  révolution  tranquille 
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au  (Ifltians et  puissante  au  dehors.  Toutefois,  la  liberté  de  la  presse  ne  I 
fut  |>as  étouffée  ; elle  se  laissa  seulement  eouvrir  d’un  voile  et  metti’e  à I ! 
récaiT , jusMju'à  ec  (pie  l'inévitable  rénelion  dont  elle  était  l’objet  eût  j 
cessé  , et  que  les  eircouslanet-s  vinssent  la  ramener  sur  la  scène , pour 
lui  n-stituer  le  gouvernement  dc’s  esprils.  Elle  comprit  sans  doute  que  | 
c'était  iMuir  elle  le  momimt  de  la  retraite , et  qu’elle  devait  laisser  faire 
et  dire  le  génie  du  dictateur , puis<|u’ellc  se  rt-signa  au  silence , sous  le  i 
W'gne  duipiel  elle  put  même  faire  oublier  ses  excès  et  réparer  ses  i I 
forces,  afin  de  reparaître  un  jonr  plus  active  et  plus  influente  que  ja- 
mais. Si  la  franchise  des  écrits  et  di's  journaux  eût  été  nécessaire  à cette  | ; 

éjioque , nul  ne  l’eùt  violt-e  impunément  ; et  si  la  presse,  qui  s’est  mon-  | 
trée  depuis  héroïquement  rebelle  aux  ordonnances  de  Charles  X,  obéit  j 
servilement  alors  aux  dé-crcLs  de  Napoléon , c’est  que  les  sentiments  et  I 

les  besoins  populaires  de  1810  n’étaient  pas  ceux  de  1830,  et  que  la  { 

presse  s'ins|>ira  dis  instincLs  nationaux  et  servit  également  la  cause  du  | 
siècle , soit  lorsqu’elle  s'abstint  de  résistance  envers  le  représentant  de  | 
lu  révolution  , soit  lorsqu’elle  donna  le  signal  de  la  révolte  contre  le  i 
rcpix%entant  de  l’ancii'n  régime.  j i 

A [K'inc  Napoléon  venait-il  de  publier  une  nouvelle  mesure  restric- 
tive , touchant  la  presse  périodique , et  qui  avait  pour  but  de  n’autoriser 
qu’uu  seul  journal  |>ar  département,  qu’un  événement  imprévu  vint  le 
confirmer  dans  le  système  que  la  difficulté  des  temps  lui  avait  im|iosé, 
de  faire  suneillcr  toute  manifestation  publique  des  pensées  et  des 
opinions  politiques. 

M.  de  Chateaubriand  avait  été  nommé  pour  remplacer  Chénier  h 
rinstitut.  L’usage  voulait  que  le  réi'ipiendaire  fit  l’éloge  de  son  prédé- 
cesseur. M.  de  Chateaubriand  , en  novateur  audacieux,  tenta  de  s’af- 
franchir du  joug  de  la  tradition , et  ne  craignit  pas  de  prendre  un  rôle 
révolutionnaire,  dans  le  sein  de  l’Académie,  pour  s’en  faire  une  occasion 
de  répéter  d’éloquentes  déclamations  contre  la  révolufion  française , et 
de  blâmer  amèrement  le  poète  patriote  â qui  la  France  devait  le  «Chant 
du  Départ.  > Mais  son  discours , soumis  préalablement  â une  commis-  I 
sion , et  repoussé  par  elle , ne  fut  point  prononcé.  Une  partie  des  com- 
mi$.saires  opina  néanmoins  dans  un  sens  contraire , et  parmi  eux  se 
trouvait  un  des  courtisans  les  plus  empressés  de  Napoléon.  Dès  que 
celui-ci  en  fut  instruit,  il  demanda  à lire  l’a'uvrc  de  M.  de  Château- 
briaud  , et  quand  il  eut  vu  avec  quelle  hauteur  et  quelle  violence  l’au- 
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tour  » d'AInla  » , dont  le  gt-nie  n’étail  pas  encore  arrivé  aux  sublimes  | 
prissions  qui  lui  ont  révélé  depuis  « l’avenir  social  » de  la  Krane<î, 
essayait  de  rabaisser  le  présent  et  d’exalter  le  passé,  il  ne  put  contenir 
son  indignation  , et  saistssant  an  milieu  d'un  eerele  nombreux  le  digni- 
taire aeadémieieu  qui  avait  jugé  le  discours  proscrit  conforme  aux  con- 
venances et  digne  de  la  publicité , U l'apostropha  brustpiement  en  ces 
termes  : 


» Est-ce  bien  vous , Monsieur , lui  dit-il , qui  avez  voulu  autoriser 
une  pareille  diatribe  ? et  depuis  quand  l'Institut  se  ponnet-il  de  devenir 
une  assemblée  |M>litiquc?  Qu’il  fasse  des  vers,  qu’il  censure  les  fautes 
de  langue  ; mais  qu’il  ne  sorte  pas  du  domaine  des  Muses , ou  je  saurai 
I l’y  faire  rentrer.  Que  M.  de  Cbateaubriand  ait  de  l'insanité  on  de  la 
I malveillance,  il  y a pour  lui  des  petites  maisons  ou  des  clidtiments. 

I Puis , peulrètre  encore , est-ce  son  opinion , et  il  n’en  doit  pas  le  sacri- 

fiée à ma  polilique , qu’il  ignore , comme  vous , qui  la  connaissez  si 
bien  : il  |)cut  avoir  son  excuse  ; vous  ne  sauriez  avoir  la  vôtre , vous 
qui  vivez  à mes  cotés,  qui  savez  ce  que  je  fais,  ce  que  je  veux.  Mon- 
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siour  , je  vous  tiens  pour  ooii|uil)lt‘,  |)oiir  erimiiiol  : vous  ne  tendez  à j 
rien  moins  i|u'A  rumener  le  disotvli')* , la  eonfusion , l'anarcliie , les  I 
massuei'es. . . . !y imines-nous  dune  des  Irandils , et  ne  suis-je  donc  (|u'un  I 

usuriiateur?  Je  n'ui  détrôné  jK'i'sonne,  Monsieur  ; j’ai  trouvé,  j’ai  l•elevé  | 

la  coim>nne  dans  le  ruisseau , et  le  peuple  l’a  mise  sur  ma  tête  ; qu’on 
respecte  ses  actes.  ' 

n Analyser  en  public , mettre  en  (piestion , discuter  des  faits  aussi  ! 
récents,  <lans  Ira  circonsbmees  où  nous  sommes,  c’est  rechei-chcr  des 
eonvulsions  nouvelles,  c’est  être  rennemi  du  reiios  publie.  Iji  restau-  i 

ration  de  la  monarebie  est  et  doit  deraeurv'r  un  mystéi'c.  Et  puis , I 

qu’rat-ce  que  cette  nouvelle  proscription  pré'teuduc  des  conventionnels  | 

et  dra  régicidra'?  comment  osi>r  léveiller  des  points  aussi  délicats? 

1 jiis.sons  à Dieu  à pi-ononccr  sur  ce  qu’il  n’est  plus  iktiiüs  aux  hommes 
de  juger!  Sv'rie/.-vous  donc  plus  diflicile  que  l’imiKTatiice?  elle  a bien 
des  intérêts  aussi  chers  que  vous,  peut-être , et  bien  autrement  directs; 
imitez  plutôt  sa  nuHiération,  sa  magnanimité;  elle  n’a  voulu  rien  aji- 
preudre,  ni  rien  connaitre. 

» Eh  ! (|Uoi  ! l’objet  de  tous  mes  soins , le  fruit  de  tous  mes  efforts 
serait-il  donc  |a>rdu  ! C’est  donc  à diix'  que  si  je  venais  à vous  manquer  , 

demain  , vous  vous  égorgeriez  encore  entre  vous  de  plus  ladle  ! .Vh  ! j 

pauv  re  France  ! que  tu  as  longtemivs  encore  besoin  d'un  tuteur  ! » i 

Cette  dcniiêre  exclamation  de  l'empereur  explique  toute  la  pensée  ! 
|)olitique  (|ui  présida  à son  avènement  et  qui  carnclérisa  son  régne.  Il  ( 
entendait  protéger  la  France,  la  préserver  du  retour  dra  factions, 
l'empêcher  de  s’épuiser  en  vaines  disputes  ou  eu  sanglantes  (|uerelles, 
quand  l’esprit  de  |>arti  lui  imputait  d’agir  par  excès  d'ambition  et  , 
d’orgueil;  et  ce  qui  était  qualilié  de  « tyrannie  » pur  ses  détracteurs, 
il  l’appelait,  lui,  une  « tutelle  souveraine»  ; comme  le  peuple,  son 
juge  suprême  et  infaillible , ne  voyait  et  n’admirait  qu’un  gouvernement 
fort  et  glorieux , conduit  |>ar  le  génie  d’un  grand  homme,  là  où  quel-  ' 
ques  frondeurs  i.solés  n’apereevaient  et  ne  signalaient  que  les  traces  du 
despotisme.  Le  moment  approchait , ceiiondant , où  la  fortune  allait  ac- 
corder à Napoléon  la  plus  haute  et  la  dernière  faveur  qu’il  semblât 
désormais  eu  attendre.  , 

Le  19  mars  1811,  l'irapiTatrice  Marie-Louise  resseutit  les  premièivs 
douleui's  de  l’enfantemeut.  Ou  craignit  d’ahord  des  couches  périlleuses  . { 

le  célèbre  Dubois,  piévoyant  le  cas  où  une  opv'ration  diflicile  devien-  l 
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lirait  tiM'otiiiain' , (U'inandn  ce  i|ii'il  lauilrait  faii'e  si  roii  était  réiliiit  ii 
iipter  entre  le  salut  de  la  mère  et  celui  de  l'enfant.  « Ne  pensez  qu'à  la 
mère,  » dit  vivement  l’ein|)efeiir,  en  qui  les  afli'clinns  de  riiomme  triiim- 
phèrent , à Ce  moment  solennel , des  intérêts  et  des  combinaisons  du 
monarque.  1^  20 , à neuf  hevnes  du  mutin , toutes  ses  anxiétés  avaient 
cessé,  tous  scs  désirs  étaient  remplis  : Marii'-I .nuise  arrourliail  d'un 
lils,  que  Nu|K>léiHi  reçut  anssih'it  dans  ses  bras,  et  qu’il  s’cmpn'ssa  de 
monttvr  aux  ofliciere  de  sa  maison  , en  s’i's  nant,  dans  l'ivresse  de  In 
joie  : <1  C’est  un  roi  de  Rome.  » 


Ix‘  brait  du  canmi  annonça  bientôt  à lu  capitale  l'beureux  évéuemeiil 
qui  comblait  !»«  vieux  du  chef  de  l’empire.  Des  fêles  et  des  n'jouis- 
sanees  publiqui's  vinrent  rendre  h-rooignage  de  la  part  que  prenait  le 
grand  peuple  au  iKinheur  du  grami  homme.  Naples  , Milan , toutes  les 
villes  où  la  domination  française  avait  pénétré,  imiléri'nl  Paris.  Lxs 
corps  de  l’étal , les  ambassadeurs  élrangei's  offrirent  ù l’envi  leurs  fé- 
licitations à l’heureux  père  du  rai  de  Rome , et  ce  fut  le  prince  d’IIatz- 
feld , celui-là  même  à qui  Napoléon  avait  fait  grâce , à Berlin , en  con- 
sidération des  lanni's  de  son  épouse,  qui  repn’senla,  encidlc  oevasion, 
le  mi  de  Prussi-. 

Ix‘  baptême  du  roi  de  Rome  se  fit , le  9 juin  , à Notre-Dame.  Tout 
Paris  se  porta  sur  le  passage  de  l’crapi’raur.  Le  (K'uple  voulait  lira  lui- 
même,  sur  le  fixinl  radieux  de  son  héi'os,  les  jouis.sances  intimes  du 
père  et  du  monaripie  , et  il  désirait  aussi  lui  témoigner  son  prapra  con- 
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loiiU-niont.  Le  soiiriit'  de  .Niiiioléon , si  fugitif  et  si  riiiv  sur  sa  ligure 
sévère , se  laissait  surpmMli'e  et  observer  relie  fois , el  |)ru<luisaif  un 
iiniiiensc  rellel  sur  loules  les  physionomies  qui  se  pressaienl  aulour  du 
eorlége.  C’élail  un  nuigiüüquc  spcclacle,  a la  splendeur  duquel  le  ciel 
même  semblail  eoneonrir,  en  favorisanl  celle  belle  journée  d'un  soleil 
é<‘lalanl  el  d'un  azur  sans  nuagt>s,  ce  qui  lil  dire  à renlliousiasmc  po- 
pulaire , donl  le  iK>ële  a recueilli  le  souvenir  el  l’espressiou  : « Toujours 
le  ciel  le  prolége  ! » 

Ix' jeune  prince  fui  baplisé  par  son  gi'and-onelc  , le  eardinal  Feseh. 

Il  eul  pour  parrain  son  aïeul  , l'emiK'reur  d’Auü'ielie  , et  reçul  les 
noms  de  Nai'oU'on-François-Cliurles-Joscph.  Son  baplémc  devint  le 
signal  de  grandes  réjouissances  dans  tonie  l'élendue  de  lu  vasle  domi- 
nalion  de  son  (K'IV,  Le  [ut^fel  de  lu  Seine  el  le  corps  uumieipal  de  Paris 
fèlérenl  les  maires  des  bonnes  villes  de  l’empire  eldu  royaume  d'Ilalie. 

Le  délraeleur  le  plus  éboulé  de  Na])oléon , M.  de  liourrienne , esl  obligé 
de  confesser  que  n l'arrivw!  au  monde  du  roi  de  Home  fut  saluée  |Mir 
un  enlbousiasuie  général , el  que  jamais  enfanl  ne  vil  le  jour  environné 
d'une  aussi  brillanle  aun'-ole  de  gloire.  » ' 

•Mais  il  Irai  ers  les  manifeslalions  de  l’allégresse  publique  el  de  l’cn- 
gouemenl  universel,  ^■apoléon  apereevail  l’espril  saceixlolal  <|ui  s'agilail 
oliseurémenl  |KJur  former  une  opjiosition  soulerraine  el  |xiur  essayer  | 
de  miner  son  ll■fme.  Pie  VU  ]>ersislailloujoui-s  dans  son  refus  de  donner 
l'inslilution  canonique  aux  évêques  nommés  (lar  l’emix'ivur,  ou,  pour 
mieux  dire , il  ne  voulail  enlendre  à aneun  arrangemenl , qu’il  n’eùl 
élé  préulablemeni  réinlégré  dans  la  |M)s.session  de  sa  eapilale  el  de  ses 
élals.  F,u  vain  Na|ioléou  avait  promu  à rnrehevéclié  de  Paris  le  chef 
même  de  l’uneien  eéib-  droit  de  l’assemblée  constiluante , l’inflexibilité 
ponlilieale  ne  st>  relAeba  pas  en  faveur  du  eélèbre  abbé  Maury,  qui  j 
disait  ne  s’élre  rallié  nu  nouvel  empire  que  jiaive  qu’il  y trouvait  la  I i 
constV’ralion  du  prinei[K>  monarebique , dont  il  avait  élé  le  défenseur  j 

ardent  et  opiniàti’c.  Le  pai>e  lança  même  un  bref  contre  ee  vieux  eham-  i 

pion  de  la  royauté  et  du  sainl-siégc;  mais  cet  acte  de  réprobation  n’é-  j 

tait  ré|>andn  qu'en  secret.  C’est  alors  que  Na|X)léon , instruit  qu’un  1 

fonctionnaire  éminent  de  l’empire , le  directeur  de  la  librairie , Porbilis , | 

avait  connu  celte  propagation  clandestine  et  ne  l’avait  pas  em|)ôchée , j 

l'interpella  vivement  au  milieu  de  son  conseil  d’état.  « Quel  a pu  être 
votre  motif?  lui  dit-il.  Seraient-ee  vos  principes  religieux?  Mais  alors  i 
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pourqnoi  vous  trouvez-vous  ici  ? Je  ne  violente  la  eonseicncc  de  [ht- 
sonne.  Vous  ai-je  pris  au  collet  pour  vous  faire  mon  conseiller  d’état? 
C'i'st  une  faveur  insignequc  vous  avez  sollicitév.  Vous  êtes  ici  le  plus  jeune, 
et  peut-être  le  sc-ul  qui  y soit  sans  des  titres  |K‘rsunnels;  je  ii’ai  vu  eu 
vous  que  les  services  de  votre  péiv.. . Les  devoii-s  d'un  conseiller  d’é- 
tat envers  moi  sont  immenses  ; vous  les  avez  violés  ; vous  ne  l’êtes  plus. 
SorU'z , ne  reparaissez  plus  ici.  J’en  suis  navré,  car  j’ai  présents  à la 
mémoire  l(>s  vertus  et  les  services  de  votre  pt-re.  » 


l>e  jeune  conseiller  d’étal  sortit , en  effet , et  l’enqHaviir  ajouta  : 

« J'cs|)t‘re  qu’une  pareille  scène  ne  se  renouvellera  jamais  ; elle  m’a 
fait  trop  de  mal.  » 

Mais  ce  n’élail  (ws  assez  pour  Napoléon  d’exclure  de  son  enlouraiie 
les  hommes  dont  les  sym|>alhies  étaient  acquises  à la  papauté.  .Min  de 
déjouer  la  malviillanct'  oecidte  d’une  grande  |iartie  du  clergé , il  eut 
l’idé’e  de  porter  au  grand  jour  la  guerre  sourde  qu’on  lui  faisiiit,  au  nom 
de  Pie  Vil , aveedes  brefs  et  des  bulles,  et  de  traduire  devant  l’épiseo- 
pnt  français , gartiien  naturel  des  d(H'lrines  gallicanes , les  prétentions 
ullrnmonlaiix's  du  |x>ntife.  Il  convoqua  donc  un  concile  nniional,  dont 
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Il  <'onliii  lii  |)itm<i(‘iioe  mi  «inlinnl  FcM’h  , (*t  dans  la  sain  duqual  il  oui 
soin  de  fairt'  enlnT  l’àpisaopal  ilalian,  qu’il  aiDvail  doailaà  s»*  vues. 
l.’ap|H‘l  (|u’il  adi'cssa  anx  avèquas  àtail  ainsi  aonan  : 

Il  l,as  àglisas  las  pins  ilinsiras  at  las  pins  popiileusas  da  l'empira  sonl 
xaaantas  ; una  des  partire  eoniraclantas  du  eonoordat  l’a  méconnu.  U) 
conduite  que  l'on  a tanna  an  .^llamagna  depuis  dix  ans  a pn?sque  détruit 
I répisco|iat  dans  cette  partie  de  la  elirétienté  : il  n'y  a anjourd'luii  que 
liuil  évêques  ; giimd  nombi'e  de  dioei’sas  sont  gouvernés  |«ir  dre  vieaiix-s 
u|K>stoliqnre;  on  a troublé  Ire  ehapilix‘$  dans  la  droit  qu’ils  ont  da 
lH)ui’voir,  iH'ndant  la  vaeanee  du  siège,  à radminislratiou  du  di<K'i‘se , 
at  l’on  a oiii'di  des  mamanvres  ténébiausas  tendant  à exciter  la  dis- 
corde et  la  st'slition  |)urmi  nos  sujeLs.  I.as  chapitres  ont  rejeté  des  brefs 
aontrairre  à leurs  dix>its  al  aux  saints  canons. 

Il  0|)cndant  Ire  annéi*s  s’écoulant,  de  nouveaux  évêeliré  viennent  a 
1 vaipiar  tons  les  jonre  : s'il  n’y  était  ixiurv  u promplemi‘nt,  l’épiseiquil 
s’éteindrait  an  France  et  an  Italie  comme  an  Allemagua.  Voulanl  pix‘- 
venir  un  état  da  abos<‘S  si  eontraiia  an  bien  da  notix'  religion  , aux  prin- 
ailK-s  da  l’église  gallicane  at  aux  intérêts  de  l’état , nous  avons  ri'-solu  de 
réunir  au  9 juin  piXK'bain  , dans  réglisv-  de  Notix'-Dame  da  Paris , tous 
las  évàijuas  de  France  at  d’Italie  an  aoneila  national. 

» N(K1s  désirons  donc  qu’aussilôt  que  vous  aurez  reçu  la  piésanle,  j 
I vous  ayez  h vous  meltix’  en  ixvuta,  atin  d’être  arrivé  dans  notre  bonne 
V ille  de  Paris  dans  la  première  semaine  du  mois  de  juin. 

» Cette  lettre  n’étaut  b antre  lin,  nous  prions  Dieu  qu’il  vous  ait  eu  I 
j sa  sainte  gaixle.  » 

l.a  pre-iniéi-e  re-union  générale  des  évêqure  n’ant  |V)urtant  lieu  que  le 
20  juin.  I.’empereur,  malgié  la  soin  qu’il  avait  au  da  eboisir  le  jvrési- 
dant  d(‘  cette  ns.satublée  dans  sa  famille , ne  la  trouva  pas  aussi  docile 
qu’il  l’avait  as|iéré.  I.e cardinal  Fescb  trompa,  le  premier,  l’reixvirde 
Xa|>oléon,  an  laissant  a|H'reevoir  en  lui , dans  la  concile,  le  jirétre  de 
■tome,  bien  plus  que  la  grand  dignitaire  de  l’empire.  I.’é|)isco|)nl  m'  |)ou- 
vait  giu're  agir  uuti'amant  ; ce  n’ébiit  plus  le  tem|)s  du  gallicanisma.  Le 
1 8''  siréle  et  la  revolution  français!',  venus  aprré  Bossuet,  avaient  profon- 
dément ébranlé  lu  doctrine  at  l’autorité  da  ce  grand  homme  dans  le  sein 
ilu  clei^é.  Sous  la  toiip  du  sarcasme  voltairianat  de  la  |)crsécuüon  poli- 
ti(|ua,  le  sacerdoce  avait  dù  se  retourner  vers  le  saint-siéga,  et  s’attacher 
plus  vivamantquejamais  nu  chafsuprême  en  qui  résidait  le  princi|)c  vital 
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(lu  palliolirisme.  L'épiscopat  aurait  craint  d'achever  la  ruiiK'  de  l'élise 
rniiiaine  en  France,  et  de  se  rrnp|)er  liii-mème  au  cunir , en  se  pronon- 


çant hautement  «Mitn:  les  prétentions  |K)iitilirales , et  i-n  se  prêtant  mi\ 
mesures  qui  tendaient  à artaililir  st>s  liens  avec  la  puissance  spirituelle, 
ilont  il  tirait  sa  propre  force.  Apivs  avoir  commis  rimprudence  de  .«e 
faiiv  raisonni'ur  et  de  pnK'lamer  les  lilM-rlés  de  ré)disc‘  gallicane  sous 
tAïuis  XIV  , il  avait  été  ramené  violemment,  |Hir  les  événeineiiLs  dis 
dei'niéris  aniHss  du  ivgne  de  Louis  XM  . aux  traditions  ultramontaiius. 
Kt  plus  il  se  si-iitait  menacé  par  l'isprit  dis  temps  nouveaux,  plus  il  chei’- 
chait  à se  ivplaivr  sous  la  protiH'lion  du  génie  des  lenqis  anciens  , et  à 
remonter  vers  la  soimr  de  sa  puissance  et  de  sa  vie.  Jlais  si  lis  évè- 
quis  en  coiqs  ap|mrlenaient  mWs.siiiremiilt  emxiiv  nu  |«issé , lis  princes 
de  l'i'glise , pils  isoli'tnent , étaient  de  leur  sièi’le , et  |H‘U  disisisis  à 
lutter  contiv  le  rtxiouinble  et  magnilique  dis|)ensaleur  des  grâces  et  dis 
fnveuis  mondaims.  I,e  concile  fut  donc  dissous,  et  l'ciniMTcur  ohlini 
de  clia(|ue  prélat  français  et  italien  une  dis'larnlion  iialiiiduclle , pleine- 
ment ixmforme  à sis  vues. 
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Le  pape  était  alors  à Savonc,  toujours  inébranlable  dans  ses  résolu- 
tions. L’empcn'ur  le  jugea  trop  voisin  de  Rome,  ou  trop  exposé  à être 
enlevé  par  les  Anglais,  et  il  le  lit  venir  & Fontainebleau.  Au  milieu  de 
ses  rigueurs  contre  Pie  VII , Na|X)léun  n'oubliait  point  les  égards  i|ii’il 
devait  au  caractère  et  à la  dignité  de  son  auguste  prisonnier.  Pour  lui 
rendre  les  ennuis  de  l'exil  plus  supportables , il  plaça  auprès  de  sa  iK-r- 
sonne  le  savant  Denon  , dont  les  atU-ntions  délicates , les  soins  em- 
pressés et  l'aimable  conversation  adoticirent  en  effet  les  ptàncs  du  saint- 
père.  Pic  VII  prit  de  l'attachement  pour  le  savant  et  estimable  compa- 
gnon de  sa  retraite.  Il  le  questionna  .souvent  sur  l'expédition  d'Égv'ptc, 
et  voulut  connaître  l'ouvrage  qu’il  avait  publié  sur  les  antiquités  de  ce 
pays.  M.  Denon , qui  se  rappelait  que  son  livre  renfermait  quel(|ues 
pages  peu  orthodoxes  et  difficiles  à concilier  avec  le  système  de  l’Écri- 
turc  sur  l'origine  et  l'ègc  du  monde , avait  craint  d'abord  que  sa  sain- 
teté ne  fût  bl(>sst-c  d’y  trouver  des  explications  et  des  conjectures  cos- 
mogoniques qui  contrariaient  celles  de  la  Genèse.  .Mais  le  pape  ne  s’ar- 
rêta pas  à cette  divergence  entre  la  spéculation  scientifique  et  le  système 
l'évélé , et  comme  il  s'aperçut  que  Denon  s’efforcait  de  la  lui  cacher , il 
se  mit  ù le  rassurer  en  disant  : « C’est  égal , mon  fils , tout  cela  est 
extrêmement  curieux  ; en  vérité , je  ne  le  savais  pas.  » I.e  savant 
français  apprit  alors  au  pontife  que  le  Uvn>  dont  il  faisait  l’éloge  avait 
été  frappé  d’anathème  avec  son  auteur , jxir  sa  sainteté  elle-même. 
U Fxcoinmunié  ! toi , mon  fils , reprit  le  pa|>e , je  t'ai  excommunié  ! 
j’en  suis  bien  fèché , je  t'assure  que  je  ne  m'en  doutais  |>as.  » 


-Bigitizcd  by  trow^le 
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Coup  ü'ffil  r^rt»|»rrUf  «ur  la  marclH*  «les  ^véo«tDraU  iiiMUaimi  cii  Eupagnr  cl  m Purlugal , 
de  lOOOi  IIM2 


i 


’ÉbccATioN  française  du  peuple  espagnol 
eontiiiuait  au  milieu  des  calamités  de  la 
guerre.  Depuis  que  l’empereur  avait  quitté 
la  Péninsule,  ses  lieutenants,  ineessam- 
nient  bareelés  par  les  guérillas,  avaient  eu 
encore  à combattre  fréquemment  les  trou- 
pes régulières  dont  se  composaient  les  ar- 
mées angto-espaguoles;  mais  è travers  les 
ebanees  diverses  de  ces  rencontres  journalières , et  après  des  batailk's 
sanglantes  et  des  sièges  meurtriers,  l’autorité  du  roi  Joseph  se  trouvait 
militairement  assise  sur  tous  les  points  de  la  monarebie  espagnole. 

Dès  les  premiers  mois  de  1809,  et  après  la  rentrée  de  Napoléon  en 
France , Palafox , qui  s’était  jeté  dans  Saragosse  il  l’issue  de  la  déroute 
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de  Tudela  , avait  défendu  la  capitale  de  l'Aragnn  avec  l’héroïsme  des 
aneieiis  Cantabres.  Iæs  Fi’aiiçais  restèrent  plusieurs  mois  sousdes  murs 
de  Saragosse , et  quand  la  bravoure  des  soldats , la  science  des  géné- 
raux et  toutes  les  ressources  de  l'art  de  la  guerre  habilement  mises  en 
teuvre  par  les  chefs  de  l’artillerie  et  du  génie , curent  fuit  tomber  les 
ouvrages  extérieurs  de  la  place  et  les  remparts  de  la  ville  au  pouvoir 
des  armes  im|)érialcs , il  fallut  continuer  encore  dans  les  rues  celte 
lutte  acharnée  , et  faire  en  quelque  sorte  le  siège  particulier  de  chaque 
maison.  .V  la  fin , ropiniàtreté  espagnole  dut  céder  è la  valeur  française. 


1æ  2t  février  1809  , la  ville  sc  rendit  à discrétion  au  maréchal 
Luîmes.  Ix>  président  de  la  junte,  Mariano  Dominguez,  prêta  serment 
de  fidélité  nu  roi  Joseph.  « Nous  avons  fait  notre  devoir  contre  vous , 
dit-il  au  maréchal , en  nous  défendant  jusqu'à  la  dernière  cxti'émité  ; 
c'est  avec  la  même  constance  que  nous  tiendnms  désormais  nos  nou- 
veaux engagements.  » 

Il  serait  diflicile  de  décrire  l’état  d’horreur  et  de  désolation  dans 
lequel  se  trouvait  plongée  la  capitale  de  l’ Aragon.  Une  affreuse  épidé- 
mie était  venue  ajouter  si^  ravages  à ceux  de  lu  guerre.  « Les  hôpitaux, 
dit  un  illustre  maréchal  dans  ses  Mémoires , ne  |«uvaient  plus  recevoir 
les  malades  et  les  blessés.  Les  cimetières  étaient  insufflsants  pour  «on- 
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1.(1  (irise  (le  S(iriigoss(‘  fui  siiiiie  de  «vile  de  Jiiea  el  de  .Mouzon.  Tons 
ees  revere  ne  (uirenl  m'ninnoiiis  iilinüre  In  eonsinnee  des  iiisiirgi's  es(ia- 
gnnls.  l’ne  |im1ie  de  l'aniKH'  frnnenise  d'.Vrngon  \enait  de  (lasser  en 
(àistille  pour  y (irendre  des  ennlonneinenls . Inissanl  nn  Iroisienie  eorjis 
le  soin  de  eonsencr  une  eonqiiAle  (|iii  nvnil  eonl(‘  hnil  mille  hommes  iin\ 
nssii-gennls.  I)i's  (|iie  le  gi-nérid  lllneke  n|i|>ril,  en  Onhdogne,  (|iie  hs 
vain(|neurs  de  Pninfox  s'élaienl  divisi''S  el  i[ue  le  ein(|uième  eorjis  s’iTnil 
éloigm-  de  l'Kbre  pour  st‘ diiiRer  vei-s  le  Tnge,  il  pnrtilde  Tortose,  iiln 
h'te  de  ((iinmnh'  mille  hommes  , el  (S'Hélrn  dans  l'Arngon  nvee  l'ink'n- 
lion  el  res(Hiir  de  n'prendn*  Saragnsse. 

Cette  tentative  fut  d’abord  manpiée  par  nn  h'-ger  avantage  que  lllneke 
obtint  à Aleanil/.  Mais  le  troisi(>me  eor|>s  élait  eommandt-  par  nn  ehef 
habile  et  valeureux , Snebel,  (|iii  avait  gagnii  lis  haiiLs  grades  de  l'ar- 
iiHx;  par  d’(‘ehilanls  serviees  dans  bs  giicrivs  d’Itidie  et  d’Allemagne, 
el  qui  devait  faire  dire  nn  jour  à Napoh'on  ipie , s'il  avait  en  deux  ma- 
rix-hanx  eonime  lui , en  Kspagne,  il  aurait  eon(|uis  el  eonsené  la  1V-- 
iiinsute,  tnîil  son  esprit  juste,  eoneiliani  el  ndmiuislrnlif.  son  tact  mili- 
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taire  et  sa  bravoure  lui  firent  obtenir  des  suoeés  inouïs.  Suchct  avait 
<?té  appelé  il  remplacer  Junoten  Aragon.  Ce  sage  et  brave  guerrier  eut 
bientôt  n'paré  l’affront  d’un  premier  échec , et  ramené  la  victoire  sons 
les  drapeaux  de  la  France.  1^  combats  glorieux  de  Maria  et  de  Bel- 
ehilte  détruisirent  les  es|)éranee8  do  Itlaeke  et  le  forcèrent  di^  re-ntrer  en 
Catalogne.  Snebet  fut  dignement  secondé  par  son  elief  d'élat-niajor, 
l'intrépide  général  Haris(ie , et  par  le  commandant  de  rarlilleric  Vallet', 
à qui  une  lointaine  conquête  a valu  depuis  le  IWUon  de  maréchal. 

L’aituéc  espagnole  ainsi  dispersée  , 1e  général  en  chef  du  troisiénic 
corps  revint  à Saj’agosse , où  il  s’occupa  de  cicatriser  les  plaies  et  d’a- 
paiser les  ressentiments  de  la  population.  Ses  efforts  ne  furent  pas 
vains.  Saragossc  reprit  bientôt , au  milieu  de  ses  ruines , le  txiurs  des 
fêtes  et  des  cérémonies  reUgieuses , dont  les  plus  imposantt's  furent 


célébrées  dans  l’église  du  Pilar,  sous  la  protection  du  général  français, 
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qui  jligpa  même  ronvenable  d'assucivr  la  pompe  uiUitaii'e  à la  majesté 
(lu  eulle. 

Ce  fut  par  de  tels  actes,  et  à force  de  prudence  et  de  démonstrations 
liienveillaules , autant  que  par  le  maintien  rigoureux  de  la  discipline,  I 
que  la  ville  la  plus  hostile  ù la  domination  française  , entre  toutes  les  ! 
cités  cs|)agnolcs,  se  trouva  conduite  insensiblement  h supporter  sans 
murmure  eette  même  domination  qu'elle  avait  rei>uussée  avec  tant  du 
vigueur  et  d’o|Hniàtreté. 

I.’Aragon  semblait  prés  d'ètif  pacifié  lorsque  l’apparition  d’un  nou- 
veau chef  de  guérillas , le  jeune  Mina , vint  ruilunier  dans  cette  province 
le  feu  de  l’insuireclion.  Mais  le  général  Suchet  ne  laissa  pas  fi  l'inr^endie 
le  temiK  de  se  dévelopiver  et  de  s’étendre.  Il  |Minrsuivit  Mina  fi  outrance, 
dispersa  ses  bandes  et  h;  fit  lui-inémc  prisonnier.  i 

L’armée  française  n’était  pus  si  heuivnse  en  Catalogne.  Nos  géné-  | 
raux  s’y  maintenaient  fi  peine , ayant  sans  cess<;  fi  lutter  eontiv  hvs 
corps  nombreux  de  |uirtisans  que  fournissait  la  population  eatalane , ou  | , 

contre  les  trouiH-s  régulières  de  Caro  , de  lllaeke  et  d’Odonnel.  Pour  j 
donner,  sur  ce  point , fi  nos  armes , la  même  supériorité  ([u’en  Aragon, 

Il  fallut  agrandir  la  mission  de  Suchet,  et  le  faire  desi'endre  des  mon- 
tagnes de  Saragosse  diuis  les  plaines  de  Tarragone  et  de  Valence. 

Aviud  d’opérer  ce  mouvement , le  chef  du  troisièlW!  eori»  s’occui» 
d’assun-r  la  soumission  de  la  pmvinee  (ju'il  allait  abandonner , en  s’em- 
imrnnt  des  forteresses  qui  mar(|ueid , du  nord  nu  midi , la  Umite  de  | 
r.Vragon  et  de  la  Catalogm'.  Ce  fut  l'affaire  de  qu('lques  mois.  Le  4 | | 

avril  ISIO,  il  était  maître  de  Bidaguer;  et,  le  15  juin  de  la  meme 
année , Lérida  , Méquinenza  et  .Morella  s«!  trouvaient  en  son  pouvoir.  , 

Iæ  double  ehemin  de  Valene»;  et  de  Tortos(>  s’ouvrit  alors  devant  le  | 
paeilicideur  de  l’Aragon  ; il  prit  celui  de  Tortos<>.  ] 

Le  général  espagmd  Caro  manifesta  d’abord  l'infiMition  de  s’op[ioser  I 

au  siège  de  cctU>  place  ; mais  fi  l’apprcK-he  de  Suchet , il  ehang('a  de  j 

dessein  et  so  retira  en  toute  hfite.  Suchet  attendit  néanmoins , [N>ur  I i 

attaquer  Tortosc,  que  le  septfi'me  corps  lui  eût  fourni  les  renforts  in- 
dispensables qu’il  avait  demandés.  (>>8  renforts  arrivèrent  dans  le  cou- 
rant de  décembre  1810,  et  le  1"  janvier  1811  , le  drapeau  français 
tloltait  sur  la  place. 

Tortosc  soumis»^ , le  vaiiKpieur , fidèle  fi  son  système  de  prudence , j 

ne  voulut  pas  [Xfiisscr  plus  loin  ses  suceè's  en  Catalogne,  avant  d'avoii'  I 

I 
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I purgé  du  iKHivuaii  l' Aragon  de  i|neli|ues  Iiundes  qui  avaient  leiité  d’v 
' |M'iiélrer,  sous  le  eoinmuiidement  de  Villaeninpa,  de  rKiuiHriiiudo  ut  du 
I j vieux  Mina.  L’expulsion  de  ees  trois  eliefs  ocrupu  Sueliet  [lendant  quel- 
qiKsi  mois.  Villaeainpn  et  rLinpeeiuado  se  ixdirèmit  dans  la  provinee 
I de  Cueuça  ; Mina  se  Jeta  dans  les  montagnes  de  In  Mavnrre,  et  Suchet 
i ixqKirut  aussitôt  , en  Catalogne,  aux  portes  de  Tarragone. 

I Cette  ville  était  un  des  Isudevaixls  de  rinsuriv<cliiHi  dans  le  noixl  de 
' la  Péninsule  -,  huit  mille  lioimnes  de  gurnisoii  s'y  étaient  renfermés,  ns- 

sunis  d'étn-  nivitniUés  |mr  In  mi‘r.  Ia’  général  Sueliet  investit  la  |ilu<x'  I | 


I 


avec  quarante  mille  hommes,  et  il  renqMirta  d'assaut  nii  liout  de  deux 
mois,  le  juin  181 1 . 

Cette  nouvelle  et  importante  eonquète  remplit  de  joie  l'emiiereur , 
ipii  utiaeliait  d'autant  plus  de  prix  uu  succès  de  ses  aiinéi's  en  KspngiM; 
qu'ils  y étaient  plus  rares  et  moins  décisifs  que  dans  les  autres  jNirties 
de  l'Europe.  Ainsi , l'opinion  déjà  si  favorable  qu'il  avait  manifestée  sur 
le  gi'-néral  Sueliet  si'  fortirin  de  plus  en  plus  dans  l'espnt  de  IS'a|ioléon , 
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qui  sVinpK<S8a  il  vlover  le  vainqueur  de  Tarraguuc  à lu  dignité  do  ma-  I 
l'wlial  de  l’einpiiv. 

L’oceupaüon  dn  Mont-Serra  sui\it  de  prés  la  prise  de  TaiTagone. 

Nos  nnnes  victorieuses  prenaient  décidément,  sur  ce  point,  l’ascendant 
i|u’ell(s  avaient  cxeifé  aux  plus  iK'aux  jours  des  guerres  d'Allemagne 
et  d’Italie.  La  iV'genec'  l'spagnolc' , craignant  que  Valence  ne  subit  le 
sort  lies  places  forti's  de  la  (iatalogne , si*  liAla  d’y  jeter  un  coqis  de  dix  1 
mille  hommes , sous  li>s  ordres  de  Blueke,  jHiur  arrêter  la  marche  tiiom- 
phale  de  Suchet.  Les  chéteaux  d’Oix>i)eza  et  de  Sagonte  furent  mis  en 
état  de  défense  ; mais  ils  ne  piiixmt  tenir  contra  l’impétuosité  française. 

Ix‘  ehiUeau  d'Oroiieza  fut  facilement  enlevé,  et  «lui  de  Sagonte,  quoi- 
que secouru  par  Blacke , il  In  léte  de  vingt-cinq  mille  hommes , fut 
foixé  de  capituler,  le  26  octobre  1811,  après  plusieurs  assauts,  et  le 
lendemain  d’une  bataille  sanglante,  où  le  général  espagnol,  eompléle- 
1111*111  défait,  |ierdit  plus  de  cinq  mille  hommes. 

Rien  ne  s’op|X)suit  plus  à une  attaque  diix'ctc  contre  Valence.  Ce  fut  I 

alors  que , pour  empêcher  ou  retarder  la  chute  de  «tte  place , l’Empi’-  ' 

eiuado  et  Mina,  i|ui  liguraient  nu  premier  l'ang  panni  les  liéros  de  l’in- 
dé|iendaiKX.'  nationale , en  attendant  d’être  inscrits  en  tête  des  proscriLs 
de  l’absolutisme  et  des  martyrs  de  la  liberté,  tentèrent  d’iqsirer  une  di-  | 
vereion  en  faveur  de  RIaeke , par  de  nouvelles  incursions  dans  les  mon- 
bagnes  de  l’Aragon.  Le  maréchal  Suehet , [Kiur  se  prémunir  rentre  le 
danger  qui  aurait  pu  lui  venir  de  « «ité , demanda  des  ivnforts , et  dés 
qu’il  les  eut  obtenus , il  passa  le  Guadalaviar , rejeta  une  partie  de  l’ar- 
mée espagnole  dans  le  royaume  de  Murale  et  cnf<*rma  l’autre  dans  | 
Vtdenee.  Cette  ville  entendait  prononcer  sans  alarme  le  nom  du  paeili- 
euteur  de  Saiagosse  ; elle  ri*doutait  davantage  les  éventualités  calami- 
teuses d’un  siège  et  d’une  prise  d’assaut.  .Vussi,  dès  que  la  bomlH;  eut 
exercé  quelques  ravages,  la  ixvpulation  demanda-t-(‘llc*  ù capituler.  La 
garnison,  forte  de  dix-huit  mille  iKunmes,  et  son  chef,  le  général  ' 
lilaeke , furent  faits  prisonniers. 

C’était  le  1 0 janvier  1812  (lue  Valenct*  avait  ouvert  ses  portes  h l’ar- 
mri'  française.  Ix2d  du  même  mois,  r<*mpcreur,  qui  mettait  toiijoui  s ' 
une  ré(x>mis‘nse  éclatante  ù côté  d’un  éminent  servira , rendit  un  décret  1 
|iar  lw|uel  il  établissait , dans  le  royaume  de  Valence , un  capital  eu 
iHens-fonds  do  la  valeur  de  deux  cents  millions , (lour  être  distribm'-s 
aux  oflieiers-géné'raux , oflieiers  et  soldats  de  l’arniré  d’Aragon.  Le  | 
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même  déeret  nomma  lo  inai'ocliul  Sucbctduc  d'AIbnféra , avec  abandon 
des  revenus  attaebés  à ce  duflid. 

Pendant  les  trois  années  qui  séparèrent  la  prisi;  de  Saragosse  de  celle 
de  Valence,  et  ijui  furent  rempUcs  d’événements  journaliers,  dont  le 
■'(''sulbit  fut  d'établir,  avec  (pieli]ue  cbance  de  durée,  la  domination 
fi'ançaise  dans  les  provüici's  du  nord-est  de  lu  Pénmsule  , les  vicissitmles 
i de  la  guerre,  i|Uoi(|UC  moins  favorables  dans  l’ouest  et  le  midi  à la  caiLS*! 
du  roi  Joseph , y fournirent  |x>urtant  l’occasion  de  nouvelles  victoires 
à plusieurs  des  généraux  que  rcmj>ereur  avait  placés  à la  tête  de  ses 
intrépides  pbalimges , dans  les  provinees  méridionales  de  la  monai'cliie 
espagnole  et  dans  le  rttynume  de  Portugal. 

Après  la  prise  de  la  Corogne , en  janvier  1 809 , le  maréchal  Soult 
avait  cnvalii  ce  dernier  royaume , tandis  que  le  maréchal  Ney  pour- 
suivait la  conquête  et  la  pacification  de  la  Galice  et  des  Asturies  , et  que 
le  maréchal  Victor  battait , b Mcdcllin , l’aianée  d’Estramudure , coui- 
I mandée  [var  le  général  Cuesta. 

Les  progi'ès  du  maréchal  Soult  en  Portugal,  furent  brillants  et  ra- 
pides ; mais  ils  n’eurent  pas  une  longue  durée.  11  avait  battu  la  Roma- 
na , le  G mare,  sur  les  l)ords  de  la  Tamega,  et  s’était  emparé  successi- 
vement de  Chavés,  de  Braga,  de  Guimaraens  et  d’Oporto.  Cette  der- 
nière ville , la  seconde  du  Portugal , avait  fait  de  vaincs  démonstrations 
de  défense  ; elle  s’était  soumise  après  un  pi-emier  assaut , le  29  mare 
1 809 , le  lendemain  même  de  la  bataille  de  Medcllin , et  deux  jours 
après  celle  de  Giudad-Héal , dans  laquelle  le  général  Sébastiani  mit  en 
pleine  déroute  le  duc  de  l’infantado. 

Ces  succès  prcs<|ue  simnlfcinés  des  divers  chefs  de  l’armée  française 
restèrent  néanmoins  sans  l'ésuUat  sur  l’esprit  des  |iopulations,  qu’ils  iiTi- 
, lèrent  de  plus  en  plus  au  lieu  de  les  intimider.  Une  insurrection  géné- 
rale ée’lata  en  Estramadui'i'  ; la  junte  de  Badajoz  répondit  avec  une 
lierté  mêlée  de  violence  aux  sommations  du  vainqueur  de  Medcllin. 
Dans  le  même  temps  Wellington  , b la  tète  d’un  corps  de  trente  mille 
hommes,  s’acheminait  de  Lisbonne  vers  Oporb),  pour  enlever  cette 
I imix)rbinte  conquête  au  maréchal  Soult , que  le  soulèvement  de  l’Estra- 
tnadurc  privait  tle  la  cmipération  du  maréchal  Victor,  et  qui  était  d’ail- 
‘ leure  menacé , du  côté  de  1a  Taméga,  par  le  général  portugais  Sylveira, 
qu’allait  renforcer  Bercsford.  Dans  mie  position  aussi  pibâllcusc , l’ar- 
mée française  semblait  dretinée  b subir  inévitablement  une  troisième 
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fois  l’alTronl  de  Bayien  et  de  Cintra  ; mais  elle  avait  pour  chef,  on  oette 
circonstance , l’un  des  plus  habiles  et  des  plus  savants  capitaines  du 
siècle.  « Soult  la  sauva  par  la  promptitude  et  l’i»-propos  de  scs  mesures, 
dit  l’auteur  des  Guerrtt  de  la  révolution.  Il  sacrifia  sans  hésitation , 
matériel,  munitions,  appn>visionnemenls.  Il  se  hAta  de  gajuicr  Giiima- 
I raens;  puis,  laissant  à gauche  Braga , mi  WellingtiMi  mcuaçait  de  le  de- 
vancer, il  s’enfonça  dans  les  montagnes  que  creuse  le  Cavado.  On  at- 
j teignit  nu  Imut  de  deux  jours  Ruivaens , embranchement  de  la  mule 
de  Chavès , où  était  posté  Sylveira , et  d’une  gorge  pmfonde  qui , en 
cùtnyant  le  lit  du  torrent , alKwtit  à .Montalègi-e.  C’armm  entière  se  | 
' jeta  dans  ces  sentiers  étroits , où  deux  homnu's  pouvaient  à peine  pas- 


ser de  front.  A ses  pieds , le  Cavado , gonflé  par  une  pluie  violente , 
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roulnit  cii  mii;;issaiU  ; sur  sn  tùU-  ('kiicnl  sns|)rn<lus  cli-s  riH'lii'rs  iriui 
partait  iiiu'  fusillade  incessante.  Kntin  le  elieinin , déjà  si  |M'uil>le , était 
rompu  de  distance  en  distance  par  des  ruisseaux  ipii  délMuilaient  de 
leui's  liLs  escarpés.  Soult  surmonta  tous  ces  olistiH'les.  Il  parxint  à dé- 
rolior  sn  marche  aux  deux  généraux  ennemis  et  ù toucher  In  frontieiv, 
d'où  il  gagna  Orens<\  Quelques  hommes  seulement  furent  enlevés  ii  i 
l’entit'C  du  défik'  du  Cavado.  La  cavalerie  conserva  ses  chevaux  et  l’in- 
fnnterie  s<'s  armes.  Cette  retraite,  bien  différente  d<‘  celle  de  M(H)re, 

«'St  un  des  titres  de  gloii-e  du  marirhal.  Serré . eomme  l’avait  été  le 
général  anglais  . entre  deux  armi'es  su|>i''rieures  m nombre,  il  les  évihi 
runc  et  l'antre.  Il  passa  sur  le  coi’iis  d’une  |>opuhili(a)  insui  gri'.  Il  sut 
inspirer  aux  soldats  assez,  de  eontianee  ixnu'  leur  faire  supixu  ter  avec 
une  ('onsUinee  admirable  In  disette,  la  teni|H’^te  et  les  diriicullé's  d'une 
route  où  ils  furent  es<-ortés  d'un  feu  roulant , nuxqui'ls  ils  ne  pomaient  ; 
répondre.  » ' 

Ix-  maré-ehal  Soult . ainsi  «s'hapiW’  eomme  par  miracle  a Welling- 
ton, ù Ih'i'esford  et  a Svixeirn,  qui  sc  llattaient  de  l'avoir  enfermé' 
tians  les  gorges  du  Portugal . re|>arut  tout  à coup  en  Ks|vigne  |hhu' 
tomiK'r  encore  sur  la  Itomana . à ijui  il  lit  lever  en  toute  hâte  le  siège 
de  Lugo.  Ney  . qui  axait  olitenu  dans  les  .Vstmii’s  les  mêmes  ré'sxdials 
que  Suchet  eu  Aragon  , x inl  à la  rencontre  de  Sxiult  et  S4-  eoneerla  avec 
lui  |X)ur  achever  de  détruire  le  corps  de  la  Uomann  cl  de  soumettre 
les  insurgé's  de  la  Galice.  Mais  les  mouvements  militaires  ipie  rennemi 
pnqxnrait  dans  le  centre  de  la  Péninsule  obligci'cnt  bicntùt  ces  ileux 
maré'i'haux  de  nuMiilier  leurs  combinaisons  et  de  changer  leurs  ))lans.  ' 
Wellington,  n'aynnt  pu  réussir  dans  son  ex|M'dilion  <'outrc  8oull . 
s’était  n’Uiurné  vers  rEstramadure  , où  il  espérait  être  plus  heureux 
contre  le  corps  de  Metor.  Il  axait  quitU'  son  camp  d’Abranté'S,  ù la 
tète  de  x'ingl-<|untre  mille  hommes , appuyé , à droite  , sur  l’armée  es- 
pagnole de  Cuesta,  forte  de  trente-six  mille  hommes , et  à gauche,  sur 
In  légion  de  Itolx'rt  Wilson,  comixux'-e  de  quativ  mille  hommes.  Il 
pouvait  compter  en  outiv  sur  le  concours  il'iin  corps  de  vingt-deux  j 
mille  hommes  , commandé  |Nir  Venegas , et  (jui  était  prêt  ù délanieher 
dans  les  plaines  de  la  Mam  he,  tanilis  ipie  le  duc  d’F,l|Kirque  mameu- 
X remit  dans  le  nord  avec,  les  débris  de  la  Itomana  , et  qtie  Iteresforil 
o|X!rerait  sur  les  frontières  de  IT.straniadiii-e , avec  un  eor|xs  di’  quinze 
mille  Portugais  , destiné  à servir  de  résx'ne.  (',’était  ensuite  an  milieu  | 
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I lie  noinliivnsos  guérillas,  el  à li-aM-i-s  îles  popiilalions  soulevées  iKuie  la 

I eause  de  l'iiuléiieiidanee  iialimiale , qiie  loiiles  ei>s  années  anglaises  , es-  | ' 

IHijpioles  el  |H)rtusaisi‘S  allaient  i-iainii'  leurs  efforls , nou-seulenienl  ’ 

|)Our  fondre  sur  le  inaris-Iial  Vietor,  mais  |Hiur  sur|ireiidre  la  eapilale 
même  et  ari-aelier  Madrid  au  roi  Joseph.  ^ 

Ce  dernier  eomprit  le  danger  qui  le  mena^'ait.  Il  ordonna  à son  iüur  i 
j une  grande  eoneentralioii  dis  eoiqis  de  l'armée  frairçaisi-  sur  le  Tage , I 

I vers  Talaveyra  de  la  Ueyna.  Mais , sans  donner  à Soull  el  à Mortier  le  | ; 

I Icmiis  d’effei'tiier  leur  jonelion , Josi-pli , préférant  l’avis  de  Vietor  à ' ■ 

relui  de  Jourdan  , son  major-général , et  n’allendant  pas  même  l’arrivw  I 
de  Séliastiani , qui  devait  venir  de  Tolède  |Huir  se  ralliei',  engagea  le 
I eomhat.  Otti'  impalieuee  pré-scrva  l’année  ennemie  d’une  défaite  diV'i-  | 

, sive.  Lc-s  -Vnglo-Kspngnols  défi-ndirent  vaillamment  leure  positions  et 

j 1 les  ronsi'rvèrent.  I.eur  [«'rte  , égale  à eelle  des  Français , s’éleva  à en- 

' viron  huit  mille  hommes,  en  tués  ou  hiessi'-s;  et,  eomme  dans  tontes 

les  batailles  où  l’armée  franeaise  n’élail  (las  eomplélemeni  victorieuse  , 
les  armées  ennemies  avaienl  riialiilmh'  de  s’nitrilmer  l’avanlage,  la  t 
journé'ede  Talnveyra  fut  eéléhii'e  eomme  éminemmenl  glor  ieuse  pour 
Wellington,  en  Espirgne,  en  Anglelei-re  et  dans  tous  les  pays  de  l’F.u-  [ 
inpe  OH  eouvait  une  jalousie  inv  étérér  eorrire  la  l■’[•mlee.  Mais  Soull  vint 
bienléd  Iroiihlei'  les  ehanis  de  triomphe  ipii  i-etenti.ssaient  dirns  leeainp  i 
I imniani.  Il  oeeiqHi  Plaeeneia  au  moment  où  Welliitgloit,  rpie  l’issite  de  la  l 

halnille  de  Talnveyra  avait  fait  nommer  généralissime  di'S  anné'es  an-  1 
I glo-espagrroles  et  iHrrltrgrrises , le  croyait  etreorv  rhtrrs  les  envir'orrs  de 
I lîenaverrte.  Iléirni  à Mortii’r,  el  apr  ès  avoir'  o|XM'é  sjt  jonetiorr  trvre 

I j Vietor,  à Oroiiesn , Sorrlt  attaqrra  l’armée  errrrernic,  le  8 aor'rl  1 809 ,• 

I ' au  [wrrt  de  l’.VrzohisiM) , et  eetle  frtis  le  streeès  trc  resta  pas  irrei'r  taiii.  | 

I Toutefois  , au  for  t de  lu  rnêlia , le  maréchal  eut  un  irtslant  des  ilorries  î | 

' j sur  la  marche  du  eornbat.  Urr  brouillar'd  de  [«arssièr'e  s'étrrit  élevé  qui 

Tcmiréehait  tellerrrerrl  de  dislingiter  les  eor-ps  ([ui  pr  eniticrrt  par't  à l’ae- 
liitn  , ipre  n’aperecvanl  plus  les  régirrrerrts  de  cavaler'ie  qu’il  avait  dir'igé-s 
contre  l’infanter'ie  anglo-csjvagrrohr , et  les  croyant  anéitnlis  par  une 
ehar-ge  du  duc  d’iVlbuquer-que,  qui  éUril  surverui  avec  Tavarthrge  dtr 
rrombre , il  eut  l’idée  de  fair'c  tirer  le  eanorr  sur  ce  brouillar'd  , crai-  | 
j j gnanl  qu’il  ne  lui  cachât  la  cavalerie  enrrenrie  vielorieuse.  Bientôt  Tirt- 

I cer-titude  cessa.  Les  Esiiagnols  éhrietrl  battus,  et  le  feu , pr'cnant  aux  I ' 

I trtrtissorrs  et  gngrrrmt  les  trois,  laissa  voir,  a tr'avers  rrn  vaste  irreerr-  ] 
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clio,  l’i'iiliiTfi  lii-miile  cl  In  fuite  piiVipilcc  des  troupes  de  VVellinjdon. 


Le  iV-sullut  du  <'<>mlHit  de  l'Arntbispu  fut  de  ivjetiT  Cuesta  dans  les 
montnpies  de  la  Mniirhc  et  de  l'Kstramadurc , et  de  oontraindre  le  gé- 
iiéral  anglais  à prt>sBi‘r  sa  retraite  sur  Bn<lnjoz.  l)c  son  e<'>té , le  mon'-- 
elial  Ney,  retournant  en  Galiee,  battit , au  col  de  BAnos  , In  légion  de 
•Wilson , trois  jours  après  le  eombal  d’Almonneid  , qui  se  donna  le  len- 
demain de  celui  de  l’Arzobispo , et  dans  lequel  le  général  Sébastian! 
détruisit  le  corps  de  Vénégas  , dont  les  débris  se  i-éfugièrent  nu  [ws  de 
course  dans  li-s  gorges  d(‘  la  Sierrn-Morena. 

Cependant  la  eonsinnee  es|>agnole  se  maintenait  au  milieu  de  tous  ees 
revers.  Ballesteros,  qui  eommençail  à paraître,  avait  fait  de  nouvtdles 
lévées  dans  les  Asturies,  et  Ic'S  avait  nmeiuks  nu  duc  d'KIpnrque,  qui 
s’était  emparé  de  Salamanque,  après  avoir  obtenu  un  léger  avantage 
contre  un  déln<'hementdu  corps  du  maréchal  N'ey,  que  rerajx'reur  avait 
appelé  en  .Allemagne,  et  qui  venait  d’éli'c  remplacé  par  le  général  .Mar- 
chand, dans  le  eommnnderacnt  de  rarmé-e  de  Calice. 


Enflés  i>ar  ce  faible  succès,  et  toujours  prompts  à se  relever  de  leurs 
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(léruitcs,  les  Espagnols  voulurent  tenter  une  nouvelle  irruption  dans  la 
Manelie  et  essayer  eneore  d’enlever  Madiid.  Arizaga,  & lu  tète  de  soixante 
raille  hommes , débouelia  par  Desiicna-Pcrros , et  s’avança  sur  la  ea- 
jiitale  , en  suivant  la  direction  de  Tolède  et  d’^Vranjuez , tandis  que  le 
due  d’Elparque  opérait  son  mouvement  sur  la  route  de  Kiirgus. 

Le  maréchal  Soult  rommanduit  en  chef  l’armé)!  française , roinme 
suwosseur  du  maréchal  Jourdan  aux  fonelions  de  major-général.  Il 
apiiela  à lui  Victor,  Mortier  et  Si-hastiani,  et  marcha  droit  à l’ennemi, 
qu'il  lit  reculer  devant  lui  jusqu’à  Oeana,  où  l'armée  es|>aguolc  fut 
anéantie,  le  18  novembre  1809.  Pendant  cette  mé-morablc  liataille , 
.Vrizaga  , au  lien  de  eomliattre  à la  tête  de  ses  trouiH's , S(!  retini  dans 
le  cloeher  de  la  ville , et  assista , de  là , comme  simple  8|M!ctaU<ur , à la 


destruction  de  son  armio.  Il  [lerdit  sou  artillerie , ses  bagages  et  ses 
drapeaux  , et  laissa  trente  mille  prisonniers  au  [louvoir  du  vainqueur. 

La  défaite  d' Arizaga  cntraiua  lu  ivtraite  du  duc  d’Alhuqucrque,  qui 
était  resté  eu  Estramudure  |iour  soutenir  sa  gauche,  et  qui  s’enfuit  à Te- 
ruxillo.  Le  duc  d’EI|iarquc , compromis  également  par  le  désastre  d’ü- 
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ciina,  so  mil  aussi  on  ii'lrailc  ut  finsua  Ciuiliul-IliHli-iso,  où  il  no  |xii'viiU  I 
i(u’apros  avoir  ossnyo  iin  (?clico  au  |H)iit  d'Alba , ol  [X'ialu  trias  millo  i 
' lioniinos,  si-s  oaiiousot  si's  Imgagos.  I 

I C’otail  lo  niinnont  do  porter  un  donner  cou|)  à rinsurreetion  espa-  | 
i gnolo  ol  il  l'inti'rvontion  anglaise.  I.’eniporeur  le  pouvait  d’antanl  mieux 

que  ses  triomphes  en  Allemagne  et  le  retour  de  la  paix  dans  le  nord  lui  1 | 

jK-niioltniont  de  diriger  une  [larlie  de  scs  troupes  vietorieuses  vers  la  ' 

l’oninsnlo.  L’arnuv  frairçaiso , on  Kspagne  , tut  doue  |xirléo  à trois  eent  I 

mille  hommes,  dans  h*s  pix'mioi's  mois  de  1810,  et  placée  sous  les  | 
ordres  du  roi  Joseph,  dont  le  eommandemenl  suprême  n’était  que  fictif,  j 

et  était  exoïx-é  en  léalité  par  le  major-général , le  maréchal  Sonit. 

Los  premières  opérations  euivnl  [xiiir  objet  l’attaque  de  la  Siorra- 
Jlorena,  dont  les  eols  étaient  miné’s,  et  qui  fut  néanmoins  enlevée  en  , 

un  jour  ( 20  janvier  1810) , malgré  la  vive  ré-sislanee  dos  Espagnols  i 

i Dès  ce  moment , le  midi  de  la  Péninsule  fut  entièrement  ouvert  il  l’ar-  | 

niée  française,  (ironade  , Séville  , Malaga,  Murcie,  Olivenza,  Badajoz,  1 

tomiérent  successivement  au  |xiuvoir  de  nos  armes.  Mais  Cadix  lésisla;  I | 

Cadix  , le  siège  de  cette  fameuse  as.semhh'-e  qui  discuta  une  (xinstilutiun  j 

démocratique  et  dirigea  une  guerre  nationale,  sous  le  canon  delà  j 

Krance  révolutionnaire , et  au  nom  d’un  roi  dont  la  cause  n’était  pas 
antie  que  celle  de  l’aristoeratie  et  du  nionachisme.  Ce  dernier  boulc- 
I vard  de  rindé|X'iidniM‘e  esiKignole  subit  un  étroit  blocus  du  c6té  delà 
j terre  ; mais  la  mer  lui  ix-sta  ; la  mer  qui  lui  ap|iorta  des  vivres  , des  j 

I munitions , des  hommes  et  di>s  idées  ! i 

Tandis  que  Soult  paixxiurait  b'iomphalement  l’ Andalousie,  poursui-  : 
vant  les  déhiis  de  l’arnux'  esimgiiole  , assiégeant  et  prenant  des  |ilaccs,  ■ | 

■Masséna , venu  eu  Esiuigne  couvert  des  lauriers  d’iissling  , envahissait 
i le  Portugal  et  marchait  sur  Lislionnc.  Mais  il  avait  compté  sur  la  co-  i 

I o|ération  de  l’armée  d'Andalousie,  et  cette  ciHiiération  lui  manqua. 

Soult , retenu  (wir  les  Anglo-Espagnols  d’Algiyras  et  de  Gibraltar,  qui 
menaçaient  ineessamnieiit  r.\ndulousie  et  les  provinces  du  littoral  orien-  I 
[ tal , ne  fit  aucun  détachement  en  faveur  de  l’armée  de  Portugal.  Mas-  | 

séna  , ainsi  isolé , ne  put  tenir  tète  h Wellington , et  fut  forcé  de  rentrer  i 1 
en  Espagne.  Sa  retraite  fut  désastreuse.  Wellington  poursuivit  l’amuM' 
française  sur  le  ten'iloirc  espagnol , s’empara  d’Olivenza  et  assiégea 
Badajoz.  Sa  présence  ranima  le  courage  et  releva  les  es()érances  de 
l’insurrection.  Mais  Soult  accourut,  attaqua  vivement  Beresford  à Al-  I 
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Iiuein , l't  porta  au  pied  des  iiiuiitagiies , atleuduiil  des  renforts  |K)ur 
délivrer  Budajoz,  lorscpie  les  mouvements  de  Rlaeke  <'t  de  lîallesteiDs 
le  tirent  revenir  à Séville.  Il  dirigea  de  là  une  expédition  eontre  les  j 
insurgés  de  la  Sierra-de-Konda,  et  une  tentative  infructueuse  sur  Taiifa.  ' 
Ceiwndant  Wellington , débarrassé  de  la  surveillanee  de  Sonit , fit 
poursuivre  aetivonnait  le^iége  de  Badajoz,  et  eette  place  fut  em[iorté«! 
le  G avril  1812.  Soult  était  aecourii  de  nouveau  pour  fa  secourir  ; mais 
il  n’arriva  (|uc  le  lendemain  de  lu  eapitidation  , et  le  vain(|ueur,  ne  vou- 
lant pas  s’exposer  à perdie  trop  vite  sa  récente  conipiéte , refusa  la  ba-  j 
taille  (|uc  lui  offrit  le  général  français.  i 

Soult  revint  à Séville , où  il  s'oeeuim  de  paeilier  l’Andalousie , et  de  j 

tenir  en  échec  les  partisans  tic  la  Konda  et  le  camp  de  Saint-ltocli.  I 

Mais  les  Anglo-Kspagnols  avaient  (loursuivi  leurs  succès.  De  l’Kstrama-  I 

dure  iiss'ébiient  pivrté’S  dans  la  Manche,  avaient  battu  l’armée  du  cen-  ! 

tre , occupé  Madrid  , cl  forcé  Joseph  de  se  retirer  sur  Valence  pour  s’y  ! 

placer  sous  la  prolection  tie  Siicliet.  Dès  ce  moment , l’occupation  de  j 

l'Andalousie  n’était  plus  possible.  Le  blocus  de  Cadix  fut  abandonné  , ! 

et  le  marés'lial  Soult , opérant  sa  rctraitiv  par  Grenade  et  .Murcie,  lit  sa 
jonction  avec  Suebet  vers  .Vlicantc , et  se  rallia  ensuite  îi  l’année  du 
centre , ptiur  reprendre  le  cliemiu  de  Madrid  et  se  mettre  en  mesure  ] 
de  reconquérir  cette  capitale.  ■ 
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lEXANnRE  avait ooss(-(le])iijs longb'Ui|)S()ccon- 
l 1^?  A sidmT  l’amitiu  (lu  grand  lioimiip  wimrae  un 

biciifiiil des  dieux.  D(î  la  (xirdialité  solennelle 
iWKtkÏC»  Tilsitt  et  des  souvenirs  intimas  d'Krfurth, 

»*'  r('stait  plus  dans  l’&nic  du  ezar  que  le 
1*-'  n'ssentinient  qui  naissent  d’une 
' affection  éteinte  et  d’une  espérance  trompée. 

Tant  que  l’Europe  continentale  lui  avait  jwru  assez  forte  pour  con- 
tinuer la  guerre  de  principe  contre  la  révolution  française,  personnifiée 
dans  Napoléon , l’autacrute  avait  prôté  l’oreille  aux  excitations  du  ca- 
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billot  nnginis , et  it  oUiit  entré  avec  empressement  dans  tes  eoatitions 
de  1803  et  de  1806  eontre  ta  l'ranee,  niaretinnt  tantôt  derrière  t’ Au-  | 

triche,  tantôt  derrière  la  Priis,se.  Mais  Austerlitz  et  Friedland  avaient  i 

lassé  son  orlliodoxie  dynastique.  Susceptible  d’exaltation  et  doué  d’une 
intelligenec  assiv.  élevée  [KMir  eoinprendre  que  lu  plupart  des  choses 
dont  s’indijniait  la  vieille  Euro|>e  |K)uvaient  bien  n’étre  (|ue  des  uéxx’S- 
sités  providentielles  ' , il  avait  rompu  provisoirement  avec  le  imssé',  dans 
les  enln-vues  du  Kiémen  , en  se  retirant  de  l’allianee  anglaise  ixnir  em- 
brasiser  la  iKilitique  de  rliomme  iHiuveau  qui  avait  priK'lamé  le  blocus 
continental.  Si  l’astre  de  la  France  ne  devait  pas  pilir  ; si  la  fortune  de 
NiqKiU'on  restait  inébranlable  et  toujours  ascendante , il  valait  mieux 
s’unira  lui  ixiur  partager  la  suprématie  euroiHienno,  que  de  s’obstiner 
il  SC  faiixi  battre  par  si's  invincibles  plialangre , et  dans  l’intérêt  d’une 
cause  que  le  ciel  semblait  abandonner.  Ce  furent  ix-llexions  qui 
rendirent  Alexandre  si  affectueux  à Tilsitt  et  si  enthousiaste  il  Firfiirtll , 
sans  le  faire  renoncer  toutefois  aux  chances  d’un  reviranent  politiipie 
et  à l’éventiiulité  d'un  retour  au  vieux  système  européen , quand  les  cir- 
constaiHX’S  l’exigeraient  ou  le  iH-rinettraient. 

Jlais  NaiKiléon , tout  en  croyant  à la  siiuèrité  di's  sentiments  que 
manifestait  Alexaiidiv  , et  qu’il  éprouvait  lui-inéme , avait  marché  à 
l’necomplis.sement  de  ses  vues  et  exploité  les  événements  nu  profit  de  ' 
la  domination  et  de  la  pn'qMindérance  françaises,  sans  trop  s’inquiéter 
•lu  déplaisir  que  l’extension  de  notre  puissance  (xuivait  causer  au  |X>- 
tentat  qui  régnait  à Pétersbourg.  Ainsi  l'agression  de  rAiitriclic  en 
1800,  en  cxiKisunI  l'empereur  François  à de  nouvelles  défaites,  lui 
avait  fait  subir  de  nouveaux  démembrements  ipii  avaient  rapproidié  les  | 

limites  de  l’empire  français  des  frontières  de  l’empire  russ»'  ; et  ce  voi-  | 

sillage  avait  des  dangei's  que  ne  devait  pas  suflLsamment  eompeaser , j 

aux  yeux  de  rniitocrate , la  cession  qui  lui  était  faite  d’une  partie  de  la  ^ 

Gallicie  , par  l’un  des  articlra  du  traité'  de  Vienne.  Mais  ce  qui  contra- 
riait et  blessait  le  czar  par-dessus  tout , c’était  l’existence  du  grand  du-  : 

clié  de  Vai'sovic,  dont  il  n’avait  pu  empêcher  la  création  à Tilsitt,  et 

' I Crnin-t'Oti  janviU.  » a ilil  Napoléon  ï Sainte  tiék-ne  ( JV/rnoria/ ) . *ce  qurj'ai  eu  à di^lMüre  ’ 

avec  lui  : Il  me  Aoulcnait  qiie  1 hOrimUê  ^Uit  un  aUM  Hans  la  smtTfraini'liS  et  J'al  ilft  (Mneer  |>his  j 

d'une  ticniT  et  u«er  mun  ëlcH|ucnce  et  ma  ionique  i lui  iirourer  que  cette  Itémliti'  était  le  re|>OA  et  ' 

le  bunheitr  des  |icu]>Ipa.  PtTitH’tre  aussi  me  mystifiait-il?  t L'^lu  du  |icujile<  l'enfant  de  la  n^vnlu- 
tion . endoctrinant  k’  fiU  «les  mii» , le  chef  de»  coalition^  iiionarclilqtK'* , pour  le  convertir  mi  dogme  j 

de  riiër^dîld  ! Quel  étrange  ]>|»rctacle!  quelle  inlerrcrsiun  de  n'iW  l I 
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ilans  li'qui'l  sos  iipiuvlionsions  ol  m'S  nK'limu-i-s  lui  luoiitniicnt  toiijoui'ü 
le  royaume  de  l'ologiie  pivl  a surgir  de  ses  riiiiK-s.  Aussi,  jioiir  se 
donner  quehiue  sé<‘urité  à wt  éfiai'd , ne  eessa-t-il  d’insister  au|)ri-s  du  i 
eabiiad  di's  Tuileries , nlin  d’obtenir  de  Naiioléoii  une  déclaration  ex-  | 
I pi-esso  cl  solenitelle  qu’il  ne  ti‘nterait  jamais  de  i-établir  la  nationalité  | 

poliinaisc.  Un  instant , il  put  eixàiv  son  voui  le  plus  ardent  aeeimipli.  i 

5 janvier  ^KI0,  l’ambassadeur  français,  Caulaineourt,  due  de  | 
Vita-mr,  signa  un  projet  de  (anivention  qui  iHirtait  formellement:  ! 

' 1“  que  te  royaume  de  UolofUR’  ne  sa'i’ail  jamais  rétabli  ; 2”  que  tes  iM)ms  | 

de  l’idogne  et  de  Polonais  semic’iil  proscrits  dans  les  actes;  5“  que  le  j 
duebé  de  Vai-sovie  iR  |Miun  ail  jamais  nna-voir  d’agrandissement  terri-  j 
toi'ial  sur  mienne  des  lairties  de  l’aneien  rovaume  de  Pologne  ; 4“  <|ue  | 
ta  laiiivention  serait  rendue  publiipie. 

Caulaineourt  n’était  pas  di'  «vite  l’x'ole  diplomatique  ilont  le  maitiT  a i 
dit  « que  la  parole  n'avait  éU'‘  donni’H’  à rtiomme  que  pour  l’aider  a ea- 
eber  sa  (X'iisée.  » l.’aptitiidc  |H>ur  les  affaires  et  l’babileté  dans  les  ni-go-  1 
! eiutions  s’alliaient  eu  lui  à uiK‘  grande  élévation  dans  le  earaetère  , et  la 
lim-sse  de  son  esprit  resbiit  tiaijoui's  subordonnée  à 1a  droiture  de  son 
àme.  Il  se  souvenait  que  lors  des  proixisilions  de  mariage  entre  >'a|H)-  | 

léon  et  la  grande-duebess<“  Anne,  il  avait  ébi  autorisé  a promettre  une  j 
déflaralion  semblable  à radie  (|u’exigeait  dé-sormais  Alexandn' , et  il 
eonsr'nlit  à signiM-  le  projet  île  eonvention  qui  lui  ébiit  présenté  , sans 
1 songer  aux  miRliliealions  rpie  la  rupture  de  l’alliania'  de  famille  et  le  ' 

cours  des  événements  avaient  dù  apixirter  aux  vmsi  et  aux  taimbinai-  1 

sons  de  renqs’reur  dis  Ki'aneais.  Il  faut  le  dire  aussi , le  due  de  Vi- 
eenee  , eu  gagnant  l'estime  et  l’affer  lion  du  ezar  par  ses  belles  manières 
et  ses  éminenti-s  qualilé-s,  s’éUiit  laissé  un  (X'ii  si'abiire  b son  tour  dans 
le  eommeree  intime  du  ta  illant  Alexandre. 

Na|Hiliaai  refusa  d’approuver  ce  qu’avait  acer-pté  son  ambns.sadeur.  . 

Mi'eoutent  d’Alexandre , qui  n’exéeiibiit  qu’à  demi  le  blocus  eoutinenbil,  | 

I et  n’nyanl  plus  aueun  motif  de  lui  saeiilier  l’ime  de  ses  plus  aneiennes 

i et  de  si's  plus  ebéres  iM'nst'ss;  sur  la  politique  euro|Kenne  , il  demi'ura  j 

fermement  atlaebé  il  l’opinion  qu'il  avait  éini.se  depuis  longteui|is  et  ' 

qu'il  n’a  ees.si‘ de  professi'r  depuis,  « que  le  létablissement  de  la  Po-  | 

J logne  ébiil  désirable  lajur  touti’s  les  iniissanees  de  l’iMeident , et  que  tant  | 

que  ec  royaume  ne  serait  pas  retrouvé , l’Iéni'ope  sr-rail  sans  fixailières 
du  r-ôlé  de  l’.Vsie.  » Le  ezar  insista  néanmobis  et  envoya  un  nouveau  j 
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projet  de  diTlitralion,  qui  np  fiiistiil  qm*  rpppcxliiiro  le  jiremior,  sous 
une  forme  moins  nelU^  et  moins  explicite.  Nn|)oliMin  |K'i'sistn  de  son  I 
ix>té  et  repousso  énergii|uement  lu  pix>|Kisilion  modifuk!  du  monarque  { 
russe.  Aloi'S  le  prince  Kournkin,  sur  l’ordre  qu’il  en  reçut  de  Pélers-  ■ 
bourg,  vint  déelni'cr  ù rem|H'reur  des  Krmiçnis  que  son  refus  prolongé 
serait  |)ris  |X)ur  un  ieidiee  certain  d’intentions  et  d’arriére-|)eris<'-es  et» 
faveur  de  la  Pologne.  Mais  Napoléon,  plus  aigri  qu’intimidé  par  eelte  i ^ 
communiration  du  négociateur  moscovite . lui  répondit  vivement  : | 

« yue  piéti'ud  la  Itussie  |mr  un  tel  langage?  Veut-elle  la  guerre?...  Si  | 

j’avais  voulu  rétablir  la  Pologne,  je  l’aurais  dit , et  je  u’aurais  |)as  re-  ! 

tiré  mes  troup»*  de  l’Allemagne...  Mais  je  ne  veux  point  me  di’slio-  j 

norer  en  déelarant  que  le  royaume  de  Pologne  ne  s<<ra  jamais  l'établi . î 

me  rendre  ridicule  en  parlant  le  langage  de  la  divinité,  flétrir  ma  mé- 
moire en  mettant  le  sceau  ù cet  a<'te  d’une  ix)litii|ue  machiavélique  ; car  [ 
e’est  plus  qu'avouer  le  partage  de  la  Pologne , di-  déx-larer  qu’elle  ne 
sera  jamais  rétablie.  Non  , je  ne  puis  pas  prendre  l’engagement  de 
m’armer  eotiti'e  des  gens  qui  m’ont  bien  servi , qui  m’ont  témoigné  une  j 
bonne  volonté  eonstante  et  un  grand  dévouement, , . Je  ne  dirai  pas  aux 
Français  : Il  faut  que  votre  sang  roule  pour  mettre  la  Pologne  sous  le  I 
joug  de  la  Russie.  Si  jamais  je  signais  que  le  royaume  de  Pologne  ne 
sera  jamais  ix-labli , c’est  que  j’aurais  l’intentiiMi  de  le  ri'tahlir,  et  l’infa- 
mie d’une  telle  drôlarulion  serait  effacée  par  le  fait  qui  la  démenUrait.  » I 
l,e  moment  n’était  pas  venu  pour  Alexandre  de  piviidre  une  attitude  1 
hostile.  Mais  n’attendant  plus  rien  de  l’allianee  française,  quand  Na- 
poléon refusait,  d’un  o’ité,  de  se  prononcer  hautement  contre  le  réla-  I 
blissement  du  royaume  de  Pologne,  et  qu’il  se  rapprochait,  d’autre 
part,  de  la  politique  autrichienne,  sur  la  question  d’( trient,  en  bor- 
nant les  concessions  faites  à Erfurtli , h la  possession  de  la  Moldavie  i 
j et  de  la  Valachie  , ce  qui  excluait  la  rive  droite  et  les  bouches  du  Da- 
[ nube  , le  czar , qui  avait  laissé  violer  jusque-là  le  blocus  continental  par 

I la  contrebande  et  par  les  neutres , ne  craignit  plus  de  l’enfreindre  ou- 

vertement lui-même  dans  scs  actes  offieiels.  Le  tS  janvier  tStI,  il 
rendit  un  ukase  qui  prohibait  les  produits  français , tels  que  les  objets 
de  luxe  et  les  vins  , et  qui  favorisait  l’importation  dans  ses  états  des 
I denrées  coloniales , nu  moyen  de  l’abaissement  des  tarifs.  De  plus , en 

cas  de  contravention  , les  marchandises  françaises  devaient  être  brû-  ! 
I lées , et  les  productions  eolonialcs  seulement  confisquées.  I 
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Napoli'H)n  fui  saisi  d'iino  violente  irrilaüon  ii  la  vue  tie  ect  ael(>.  « l,a 
haine  seule , dil-il  à l’ambassadeur  nisse  , a pu  eonsi'iller  l'ukase  du 
13  janvier.  Nous  eroit-nn  doue  insensibles  à l’honneur’i'  la  nation  fran- 
çais<>  est  flhreuse , ardente  ; elle  se  eroira  déslumorée  lorsqu’elle  ap-  | 
prendi'a  que  scs  prtxluits  seront  bridés  dans  les  ports  russes , tandis 
que  les  produiks  anglais  seront  seulement  eonfisqué's.  Je  ne  crains  pas 
; de  vous  le  déclarer , monsieur  rambassadeur , j’aimerais  mieux  rece- 
voir un  soufflet  sur  la  joue  que  de  voir  brûler  les  produits  de  l’industrie 
et  du  ti-avail  de  mes  sujets.  Quel  plus  gi-and  mal  la  Russie  peut-elle 
faire  à la  France?  Ne  pouvant  envahir  notre  teri'ibnrc,  elle  nous  atta- 
que dans  notre  commeivc  et  dans  notre  industrie.  » 

1. 'empereur  ne  s’en  tint  pas  à celle  vive  expression  de  son  méeonten- 
temi  nt  ; il  donna  ordre  nu  due  de  Vieente  de  demander  le  rappel  de 
l’ukase.  .Mais  Alexandre  ne  s’était  [>ns  si  audacieusement  avancé  pour 
se  rouvrir  anssiU’tt  de  honte  , en  reculant  lûchement  a la  première  pro- 
i tiwlalion  de  la  France,  t'ne  mesure  aussi  importante  n’avait  pas  été 
pri.se  sans  avoir  été  lonpiemeni  et  mûrement  délibérée;  avant  de  la 
rendre  publique  , le  cnbincd  de  Pélersbourg  en  avait  indubitablement 
prévu  la  |X)rtée  . les  conséquences  cl  les  effets  sur  le  cabinet  français.  | 
Sa  ré|X)nse  ne  pouvait  être  douteuse  On  était  redevenu  Anglais  en 
Russie  , depuis  que  la  France  avait  refusé , par  la  bouche  de  Napoléon, 
de  proclamer  irrévocable  ranéanlissement  de  la  Pologiie,  et  de  per- 
mettre à l’ambition  moscovite  de  fnmebir  le  Danulx’  et  de  s’établir  aux 
: |X)rtes  de  Constantinople.  La  préférence  donnée  à la  maison  d’Aulri- 

I ehe  , dans  le  choix  d’une  é|iouse , n’avait  |xis  peu  eontribué  non  plus  à | 
débicber  Alexandre  de  l’allianee  |Hilitique  de  Na|X)léon. 

Ne  pouvant  plus  espérer  de  partager  avec  lui  l’empire  du  eonbncnl  . ! 

cl  de  mettre  la  politique  l usse,  sous  la  redoubible  garantie  de  la  France, 
sur  la  double  question  de  la  Turquie  et  de  la  Pologne,  le  czar  n’avait 
i plus  de  raison  de  s’altaeber  au  système  du  héros  de  la  démiH’ratie,  et 
de  lui  sacriüer  ses  tendances  cl  scs  afiinilfc  piimitives.  Çjuaiid  donc  il  fut  . 
j bien  convaincu  qu’il  n’avait  rien  à gagner  ave<'  riiomme  de  la  revolution,  1 
il  retourna  naturellement  aux  principes  conti'e-révolutionnaires  qui  j 
avaient  jHnissii  autrefois  Souwarovv  jusque  sur  la  frontière  de  France  , 
et  qui  l’entrainèrent  lui-mème  à Austerlitz  et  à Friedland.  Ce  retour 
[ d'Alcxandiv  à l’allinnce  anglaise  lui  était  d’autant  plus  facile  , qu’il  sa-  | 

I lisfaisait  iwr  là  , non-seulement  les  opinions  politiques  dre  hautes  classes  , 
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de  son  empire , iiiiiis  les  iiilt'rèLs  nialériels  de  tous  ses  sujets , le  com- 
merce et  riiidiisti-ic  de  In  Hussie  entière. 

L’ukase  resta  donc  tel  qu'il  arnit  été  publié,  et  les  armements  consi- 
dérables dont  il  avait  été  préi’édé  continuèrent.  NaiK)l(V)n  anna  ù son 
tour.  La  garnison  de  Dantziek  fut  l■enfol■eée  ; des  masses  nombreuses 
travcrsèi'ent  rAllemagne.  Ab'xandiv  demanda  alors  des  explications  : 
on  lui  ré|K>ndil  qu'il  ne  s’agissait  ([ue  de  s<‘  mettix'  en  mt>sure  contiX‘  les 
desseins  lioslili-s  (pie  laissaient  sou|)çonner  ses  préparatifs  uiilitairi's.  Il 
pixilesbi  de  ses  iiiUnilions  paeilicpies  , mais  en  l'euouvelanl  toujours  ses 
griefs,  en  insistant  sur  la  déclaration  relative  à la  Pologne , et  sur  la  I 
restitution  ibi  duebé  d’OIdeulKinrg  , qui'  Napoléon  avait  été  obligé  d’en-  [ 
vahir  comme  étant  devenu  le  foyer  le  plus  actif  de  lu  contrebande  eu-  | 
nipéenue , qui  menaçait  d’annuler  le  bbu-us  eontinenlal.  ! 

Aùisi,  la  ruptuiv  existait  réellement  dès  1811,  dans  la  pensée  intime  | 

des  deux  emixireurs.  Ils  ne  |>onvuient  plus  s’entendre  sur  les  points  les  j 

plus  importants  de  leur  politi(|ue  resiKTlive  ; il  fallait  donc  que  U)t  ou 
lard  ils  en  vinssent  aux  mains.  Cependant  Na[ioléon,  <|uifut  toujoui's 
soigneux  de  rejeter  sur  ses  adveisaires  la  ixsîiionsabilité  de  1a  guerre  , 
et  qui  semblait  ne  descendre  qu’à  regret  sur  ces  champs  de  bataille  où 
la  gloire  do  son  nom  ne  faisait  que  s’aeetoitix',  Napoléon  ne  voulut  pas 
entrer  en  eainpagne  contre  son  ami  d’LrfnrtIi , sans  avoir  eberelié  à 
amener  entre  eux  une  i-éconeiliation , de  hniuelle  dé|XMiduit  le  reivos  de 
l’Europe.  Il  lui  écrivit  plusieurs  fois  dans  ce  but.  « Ceci,  lui  disait-il  dans 
une  de  ses  letti'es,  est  la  répétition  de  ce  que  j’ai  vu  en  Prusse,  en  18011, 
et  à Vienne , en  1809.  Pour  moi , je  resterai  l’ami  de  la  iKU’sonne  de  , 
votre  majesté  , mémo  quand  cette  fatalité  qui  entraîne  rEuro|)e  devrait  j 
un  jour  mettre  les  armes  a la  main  de  nus  deux  nations.  Je  ne  me  réglerai 
que  sur  ce  que  fera  votre  majesté;  jen’atla([ueraijiunais;  mes  troupes  ne 
s’avanceront  que  lors(|ue  votre  majesté  aura  déchiré  le  traité  de  Tilsitt. 

Je  serai  le  premier  à désarmer , si  votre  majesté  veut  revenir  à la  même 
eonlianee.  .V-t-idle  jamais  eu  à se  re|K“iitir  de  la  confiance  qu’elle  m’a 
témoignée?  u 

Ce  langage  modéré  fit  croire  à l’empereur  .Vlexandre  (juc  Napoléon 
ledoutait  une  rupture  ouverte  , et  qu’il  n’était  pas  prêt  pour  la  guerre. 

Il  était  confirmé  dans  cette  opinion  par  les  rapports  que  M.  de  Koman- 
zof  rcc((vnil  de  Paris , et  (|ui  représentaient  l’einivcreur  des  Français 
comme  dis|X)$é  à faire  des  sacrifices  iMur  éviter  une  nouvelle  collision 
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sur  If  fduliiifiil.  « L’occtisiüti  fiait  favorahla,  disait  1p  diplnmatf  russe, 
il  fallait  la  saisir  ; il  ne  s’ajiissail  i|iie  de  se  montrer  et  de  laii’ler  ferme  ; 
ou  aurait  les  imlemnité^  du  due  d'UldenlHtui'g  ; on  aei|uierrait  üautzieli, 
et  la  Russie  sc  eiverait  une  immense  eonsidi'ration  en  Kurope.  ■>  | 

0‘s  insinuations  et  et‘s  eonseils  hostiles  flattaient  trop  les  dis)K>sitions  | 

|icrsonnelles  du  rzar  |K>m'  cpi'il  y resldl  sourd.  Il  se  laissa  faeilement  | 

l>ersuad  er  (|U0  ^alK)léon  n'idait  pas  en  mesui  e de  vouloir  la  guerre  et  j 
de  la  faire  avec  sucet’s  , et  il  dirigea  en  conséquence  de  nouveaux  eoiqis 
de  troupes  sur  la  Mstule , en  les  faisant  suivre  d’une  note  que  son  am- 
bassadeur il  Paris  fut  chargé  de  présenter  h rem|H'reui',  et  dans  laquelle  j 
il  ajoutait , il  ses  auciennis  exigenet>s,  ratmndon  de  Duntzicli  et  l'éva-  1 
cuation  du  duché  de  Varsovie. 

I « Je  crus  alors  la giiciTc  déclarée,  a dit  >aiioIéon  ; depuis longtenqis 
je  n'élais  plus  arcoiiliimé  il  un  pari'il  Ion.  Je  n’étais  pas  dans  l'habitude 
de  me  lais.ser  prévenir  . Je  pouvais  marcher  il  la  Russie  h la  tète  du 
reste  de  l'Kuroix' ; l'entrepiise  était  |S)piilaire,  la  cause  était  eiiivi-  i 
péeiine  : c'était  le  dernier  effort  qui  n-stail  il  faire  il  la  Kraiiee  ; ses  des-  | 
liiiées,  celles  du  nouveau  système  eiii'opér'ii  étaient  au  bout  de  la 
lutte  I)  [Mémorial.)  | 

En  effet  , la  réaction  providentielle  que  la  France  nouvelle  exerçait,  ] 
pur  la  puissance  des  armes  , sur  la  vieille  Europe , touchait  b son  terme; 
mais  avant  de  linir,  elle  devait  iximiiléter  son  nuivre  et  sa  gloiiv.  Ce 

I n’était  pas  assez  qu'elle  eût  |>uni , dans  Vienne  el  dans  Rerliii , les  signa- 
taires du  Imité  de  Pilnitz,  et  que  les  soldats  de  la  révolution  eussc'iit 
été  mêlés  j*ar  la  (onquéte  aux  (svpnlntions  asservies  de  la  Prusse  et 
de  l’Autriche  ; il  manquait  encore  quelque  chose  à renseignement  des 
|X*uples  pur  la  gi'ande  nation . Lesularmi's  que  Souvvarovv  répandit  un 
jour  sur  nos  frontières  devaient  éliv  irporU'vs  jus(|ues  au  sein  de  l’em- 
|Mre  riissi' , dans  rancieniie  capitale  des  ezars , dans  Moscou  meme  . 
la  ville  sainte,  et  il  était  dit  que  la  civilisation  françaisi',  provoquée  par 
les  ligues  opiniâtres  des  sujKThes  champions  du  passé,  irait  triompha- 
lement , sous  le  costume  guerrier,  el  à la  suite  du  génie  des  conquêtes 
visiter  la  barbarie  nu  milieu  de  ses  dt'seiis,  et  qu’elle  y ferait  [envier, 
il  des  races  aliaissées  par  le  servage,  le  rayon  d’intelligence  el  de  fierté 
qui  marque  au  front  la  noble  rnee  des  enfants  de  la  France.  des- 
tins s’aeeompliront  : la  révolution  viendra  s’asseoir  au  foyer  du  paysan 
russe.  Et,  comme  ces  êtres  mystérieux  b la  présence  desquels  on  attii- 
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l>uuit  UDU  influence  secrète,  que  le  teini»  seul  ntcltuit  en  évidence,  elle  j | 
laissera  partout , sur  son  passage , des  tra<'is  qui  seront  d'alH>rd  iua|HT-  i j 
eues , mais  (pie  la  rigueur  des  fi  inias  ii'idracera  |M>int , et  que  les  évi's  | j 

nenients  femiit  U)l  ou  lard  reeoiinaitre.  ' | 

Que  les  destins  s’accomplissent  doue!.  . " Napoléon  va  marcher  ü [ 

la  Itussie,  à la  tète  du  reste  de  l'Kurope.  » (!'est  au  Kremlin  que  les  ‘ 

dieux  ont  marqué  le  teiine  de  ses  eonquéles  , et  Alexandre  l’y  api>elle 
par  ses  notes  provocatrices  , par  lu  viululion  solennelle  du  blocus  cou-  i 

linenlal . pui'  ses  pivienlions  sur  Daiilriek  et  sur  la  Pologne.  i 
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Laiii|io|nM*  (tp  lluMtr.  lût: 


‘ • VINT  tl(!  iiuitliM'  Pui'is  el  tl’uppmKlrc 
\ « cirikk-llonient  à lu  Kraiiw  him’  les  sor- 

^ •',  ■uciils  (l’Erfiirlli  ne  fiirenl  (|iie  jeux  de 
prinees,  et  qu’Alexandrc  le  foi-ee  de  rc- 
eomiiKiieer.  daiisle  nurd  de  rEurofie, 
A V-MBmL'  li'  lidte  ouverte  depuis  viuRt  ans  entre 
<-'1 1*-'  oouveau  système  |K)litique, 
' L ' ' Knpoléon  fait  ado|)ter,  par  les  grands 

eoi'i»  de  l’empire , divei'Si'S  mesures  qui  |>eH\ent  annoneer  à ses  peuples 
la  vaste  exiictlition  ipi’il  prépare,  la  guerre  lointaine  qui  va  éelater. 

Le  i5  diVeinbre  I8H  , un  séuatus-eoiisulte  avait  mis  à la  disposition 
du  ministi  e de  la  guerre  un  eontingeiit  de  (x’iit  vingt  mille  hommes  à 
prencfiT  sur  la  eonseriptiou  de  181:2.  la.'  15  murs  suivant,  un  nouvel 
aete  sénatorial  organisa  la  garde  nationale  et  1a  divisa  en  trois  bans. 
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Peu  (le  jours  après  (le  17 ) , soi\auU>  mille  lioinines  du  premier  linn 
furent  (h'clnivs  disisuiihles  |x>ur  lu  fnrmnti<ui  d’une  nrnit’-e  intérieure  . 
qui  devait  être  eharpée  plus  S|Keinleineut  de  la  défense  du  territoire  ; 
la  levée  ordinaire  de  la  eonseription  fut  en  outre  ordonnée. 

Non  (ontent  de  tout  dis[Miser  iH)ur  la  guerre , dans  le  sein  de  l'em- 
pire , Najadéon , ipii  voulait  marelier  à la  Russie  à la  tête  du  reste  de 
l’Europe  , s’oeeupa  de  former  et  de  eimenter,  à l’extérieur  , de  puis- 
santes nllianet's.  Deux  traiti’s  furent  (xmrlus  à ret  effet , run  avec  la 
Prusse  et  l’autre  avec  l’Aulrielie,  les  24  février  et  14  mars  1812.  Ij.’s 
assiiranees  les  plus  amicales  étaient  alors  prcHliguirs  par  les  elianeelle- 
ries  de  Vienne  et  de  Rerlin  au  potentat  victorieux , que  la  fortune  ne 
semblait  pas  menacer  encore  d’une  trahison  pixadiaine. 

Ce  fut  du  scinde  eette  Eranee,  dont  il  avait  fait  une  » eiladelle  » qui 
|>araissait  inexpugnable,  et  a travers  cette  Allemagne  dont  les  rois  étaient 
à s('s  pieds,  que  Napoléon  s’aeluanina  vers  les  frontières  de  l’empire 
russe , [Huir  se  mettre  à la  tête  de  l’année  lu  plus  formidable  ipie  le 
génie  des  conquêtes  eiU  jamais  conduite. 

Parti  de  Paris  avec  rinq)ératriee , le  9 mai  1812  . il  traversa  rapi- 
dement .Metz,  Jlayenee  et  Kranefoi't , et  arriva  , le  17  , ii  Dresde.  C’é- 
tait une  affluence  de  têtes  eourounées  dans  la  capitale  de  la  Saxe.  Na- 
poléon y eut  son  « salon  des  rois  » : les  altesses  et  les  majestés  sem- 
blaient s’y  être  donné  rendez-vous  (xair  rivaliser  d’empressement  et 
d’adulation  auprc's  du  rlief  du  grand  canpire.  I.’oi'giieil  des  rares  anti- 
ipies  et  la  vaiiiU*  des  familles  nouvelles  s’abais.saient  ('gaiement  devant 
lui.  A voir  ce  eoneours  de  siqx'rlK'S  courtisaus  et  de  magniliipies  flat- 
teurs qui  aeeouraient  de  toulvaî  [Kirts  , et  des  bauteurs  même  du  ti'(4ne. 
|iour  s’associer  à la  prostenialion  générale  que  l’empereur  remanpiail 
partout  autour  de  lui  sur  son  (lassage  , on  eiit  dit  que  tous  ces  illustres 
adulateurs  avaient  en  lui  une  foi  inébranbdde,  et  ipieson  |iouvoir  leur 
ivaraissait  |>ariiri|H'r(lerimmorlalilé(pii  était  assurvVà  son  nom. 

" O vous  , s'eeric  M.  de  Pradl , qui  voulez  vous  faire  une  juste  idée 
de  la  prépoteiKe  que  NapoUxui  exerce  en  Europe , trans|Hirlez-vous  ('n 
esprit  à Dresde,  et  venez  y contempler  ce  princi’  au  plus  haut  période 
de  sa  gloire 

» Napobam  occupe  les  grands  appartements  du  chêteau  ; il  y est  en- 
touré d’une  partie  nombreuse  de  sa  maison,  ("est  chez  lui  que  se  réu- 
nissent les  li(\t('s  augustes  que  renb'rme  le  fmlais  du  ix)i  de  Saxe. 
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» Son  lover  se  lient , eoinine  n l'ordinnire , à mnif  heures.  C’esI  là 
(lu’il  fmit  voir  iivee  (|nelle  s<vumission  une  foule  de  prinivs  ( rein|>ereiir 
d’ Autriche  et  le  roi  de  Pniss4- , avec  leurs  ministres  Metleriiieh  et  llar- 


denlx-rg  élnienl  du  nombrel . eonfondos  parmi  les  rourlisans , attend  le 
moment  do  rom|mrailre. 

U ^npoléon  est  le  n>i  des  rois.  Sur  lui  sont  tonniés  tous  les  regards. 

I L’afiluenee  des  étrangers,  des  militaires,  des  courtisans,  l’arrivée  et  le 
départ  des  courriers . la  foule  se'  précipitant  aux  |H)iies  du  palais  dès  le 
I moindre  mouvement  de  notre  emixtreur , se  pressant  sur  ses  |wi.s , le 

I I contemplant  avio  eel  air  que  donnent  l’admiration  et  l’étonnement  ; 

i l’altenle  des  événements  in-inte  sur  tous  les  visages...  Tout  cet  en- 
semble présenic  le  tableau  le  plus  vaste  , le  plus  pit|uant , et  le  monii-  j 
] mont  le  plus  éclatant  que  l’on  puisse  élever  a la  mémoire  de  ^apo- 
léon.  » 

Ce  fut  dans  cette  entrevue  de  Dresde  que  l’empereur  d’Aiitriehe  crut 
flatter  l’orgueil  do  Napoléon,  en  lui  apprenant  que  la  famille  des  Bo- 
[ naparte  avait  été  souveraine  à l'révise.  » Il  voulait  le  dire  à .Marie- 

louise  , a ipii  cela  devait  faire  grand  plaisir.  » Ce  prince  était  d’ailleurs 
I 

I 
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I au  comble  de  la  joie.  « L'empereur  d'Autriebe  , dit  le  barou  Fain , ik- 
j peut  eaeher  la  vive  émotion  qu'il  éprouve  ; il  embrasse  son  gendre , et 
I se  plait  à lui  répéter  qu'il  peut  eomphT  sur  rAutrielie  |)our  le  trinmidH' 

I de  la  cause  commune.  » Le  roi  de  Prusse  se  conduit  de  la  même  ma- 

I nière , « il  réitère  de  vive  voix  à Napoléon  rassurauec  d'un  attachement 
inviolable  uu  système  qui  les  unit.  » 

'■  Le  séjour  de  >’a|iotéon  à Dresde  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  s<‘ 
I hâta  de  gagner  les  rives  du  Niémen , eu  iiassaut  par  Prague,  où  il  se 
I sé|>ara  de  Murie-Louise.  Avant  d’entm-  en  cum|wgne,  il  visita  Keenigs- 
berg  et  Dantzick.  Uapp , l'un  de  ses  lieutenants  qu'il  estimait  le  plus  à 
eaiise  de  sa  bravoure  et  de  sa  franeliise,  commandait  dans  eette  dernière 
place.  Murat  et  Berthicr  s'y  trouvèrent  avec  l'empeix-ur.  Le  roi  de  Na- 
ples paraissait  mé<'onteiit  ; Nu|a)l(k>n  en  Dtia  remarque  et  dit  ù Rapp  : 
« N’avez-vous  pas  tiouvé  ù Murat  quelque  chose  d'extraordinaire? 
Pour  moi , je  le  trouve  change.  Est-ec  qu’il  est  malade?  — Sire , ré- 
pondit le  gouverneur  de  Dantzick,  Murat  n’est  pas  malade  ; mais  il  est 
triste.  — Triste!  et  pourquoi?  reprit  vivement  l’empereur , n’est-il  pas 
content  d’ètre  roi  ? — Sire , ajouta  Rapp , Murat  dit  qu’il  ne  l’est  jins. 
— C’est  sa  faute , répli(|ua  Naiioléon.  Pourquoi  est-il  Na|)orilain  ? pour- 
! quoi  n’est-il  pas  Français?...  Quand  il  est  dans  son  royaume,  il  n’y 
I fait  que  des  sottises  ; il  favonse  le  commerce  avec  l’Angleterre , je  ne 
I veux  pas  de  cela . » 

l-e  lendemain  de  ee  colloque , l'empereur  letinl  ù soiqu'i-  Rapp , 


Kertliiei'  et  Murat.  Il  crut  s’apercevoir , à la  réserve  de  ses  coiivives  , 
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qu’ils  criiignaieiit  d’avoir  à s'expliquer  sur  la  guerre  (lu’il  allail  enlre- 
I pri'udrc  ; c'élail  une  espèee  de  proleslulioii  lueite.  « Je  vois  Lieu,  nics- 
[ sieurs,  que  vousu'avez  plus  envie  de  faire  la  guerre,  la*  roi  de  ^apIt's 
voudrait  ne  plus  quitter  le  la-au  elimat  do  son  roNuume  ; Bi'rtliiei-  dé-  I 
I sire  ehasscr  dans  sa  terre  de  Grosixàs  , et  Itapp  i-st  impatient  d’lml)iter  | 

( son  liôtel  de  Paris.  » ISa|)oli'on  avait  dit  vrai  ; mais  Berlhier  et  .Murat  ! 

n'osèrent  pas  en  eonvenir;  Itapp  seul  eut  la  hardiessi'  de  le  confesser. 

! L’emiXTeur  ne  jiouvait  d’ailleurs  s’eu  pi’eudre  qu’à  lui-méme  du  elian-  j 

j gement  qui  avait  |hi  s’oiXTer  dans  l’àine  de  quelques-uns  de  ses  géné- 
raux. Au  milieu  du  faste  des  cours,  dt>s  exeilations  du  svbanlisme  nio- 
narrliii|uc  , des  jouissances  et  des  séductions  de  la  gnindeur , le  roi  de 
Naples  et  le  prino<!  de  Neufeliàtel  n’avaienl  pas  du  conserver  les  habi-  i 
tildes  uv  enluiXHises , l’ardeur  infatigable  et  l’insoueianee  intivpide  ijui 
avaient  pu  distinguer  Murat  et  Berlhier,  soldais  de  l’année  d’Ibilie,  à I j 
! i Montenotte  et  à Lodi.  ’ 

Cependant  les  apprélieusions  dont  eos  vieux  soldais  ne  ixiuvaienl  si’ 
défendre  à l’appriH’be  d’une  guérir  dont  l’issue  éeliapiiait  à tonte  pir-  | 
voyanir  liumaine , ne  li>s  eiiqiirlièi'enl  (ws  de  si'  montrer  dis|xisés  à j 
poursuivie  leur  glorieuse  carrière  , sur  les  trairs  du  graiiil  liomuie  , 
qui  était  à la  fois  leur  camarade , leur  guide  et  leur  maltir.  « Nous 
regirtions  la  paix  , dirent-ils , mais  mieux  vaut  la  guenr  aujoiird’liiii  | 
qu’un  arrangement  suivi  d’une  paix  iKiili-use  : ce  serait  tmijonrs  à ix'- 
eommenecr.  » Et  Happ  sc  levant , ajoiila  : « Sire  . votir  Itapp  manie 
encore  assez  bien  son  elieval  et  son  sabir  [Miur  n’étre  pas  relégué  ici , 
romme  un  vieil  invalide,  quand  vous  allez  vous  ballir  : aeeordez-moi  I 

de  reprendre  près  de  votre  |X‘rsonne  mon  si'rviir  d’aide  do  camp,  » ^ 

I i Itapp  , dans  son  rommandemeni  de  Danlziek,  s’élail  eoneilié  l’eslime  ' 

I et  l’affeelion  des  Prussiens  par  l’indulgenee  qu’il  avait  apportée  à l’cxé-  | 

' eiition  du  bliK'us  eonliuental.  Les  e.\igeiiri‘S  rigoureuses  de  la  (xilitique  ! 

[ étaient  incompatibles  uvtr  les  habitudes  et  le  earaetèir  de  ce  franc  sol-  I 
dal,  Napolixvn  , qui  l’appréeinit,  ne  lui  avait  fait  aucun  reproche  de  su  j 
conduite  , et  loi'sque  , eu  entrant  dans  son  salon , il  avait  aix’r^m  le  | 

hiisle  de  la  reine  de  Prusse  , il  s’était  contenté  de  lui  dire  en  sou-  ! 

liant  : « Maître  Rai>p , je  vous  préviens  que  j’écrirai  à Marie-Ixniise  i 
cette  infidélité.  « 

L’empereur  quitta  Uantzick  le  1 1 juin  , et  prit  lu  route  de  Kœ- 
nigsberg  , où  il  arriva  le  12,  après  avoir , chemin  faisant , pas-si-  en  i 
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|•0VIK’  le  i’oi'|)s  de  Davoust.  I.ii  siibsisUince  et  In  [loliec  de  l'armée 
roeeiipnieiil  alors  |>iinei|ialemeiit.  n II  donmiit  plus  de  tem|>s  au  comte  f 
Durii  (pi’mi  miijor-géiiéral  » (Fain).  "Sou  génie  actif,  ajoute  M.  de 
St^iir,  était  nlore  |iorlé  tout  eiilier  sur  ces  détails  im|)orlanls.  Il  était 
prodigue  de  reconummdatious,  d’ordres,  d’ai-geul  même  : st's  lettres 
ralteslent.  1-es  jours  si*  passaient  à dicter  ses  instructions  sur  ces  objets. 

Ui  nuit,  il  sk;  relevait  encon!.  Un  seul  général  reçut,  dans  une  seule 
jouriUH',  six  déiK'clies  de  lui,  toubs  remplit's  de  (x-lti'  sollicitude.  » 

Toutefois,  avant  de  donner  le  signal  des  hostililé's  , rem|H'reiir  ^n- 
IMiU'sm  voulut  tenter  encore  de  se  réxxincilier  avec  Alexandre,  par  ! 
une  uégiM'ialion  directe.  Il  chargea  donc  son  aide  île  camp  Uauris- 
ton  de  ebereber  il  parvenir  juscpi'à  la  (X'i’sonne  même  du  czar,  pour 
lui  expiimer  le  vif  désir  ipi’il  épixmvait  d’éviter  une  rupture  avec 
son  ancien  ami  de  Tilsitt  et  d’Krfurth.  .Mais  luiurisbiu  ne  put  appro- 
cher , ni  le  mouari|ue  russe , ni  ses  ininistrra.  Çjuaud  Nn|M)lisin  ati-  i I 
prit , par  son  sisux-laire  de  légation , l’rt'iost,  que  son  plénipolcii-  j 

tiaii'e  était  ainsi  riqioussi'' , il  donna  aussilôl  l’ordix'  de  marcher  en  ' 

avant  et  de  pas.scr  le  Mémeii.  » l.es  vaincus,  dil-il,  prcuneiit  le  ton 
de  vainqueurs;  la  fatalité  les  eiilraine  ; que  les  deslins  s’accornplis- 
senl!  )i  Kt  la  pixx’lamation  suivante  , datéi'du  ipiartier-général  de  Wil- 
kowisky,  fut  imnaédiatement  publiée: 

<1  .Soldats  , 

Il  lui  seconde  guerre  de  Pologne  i>st  commencée.  Iji  première  s’esi 
termini'ie  il  Friedland  et  a Tilsilt  : à Tilsitt , la  Itiissie  a juré  éternelle  i 

nlliance  à la  France  et  gueiTe  à l’Angleterre.  Elle  viole  aiijoiird’lini 
ses  siinnents  ! elle  ne  veut  donner  aucune  explication  de  son  étrange 
conduile  , que  les  aigles  françaises  n’aient  repassé  le  Kliiii , laissant 
par  lii  nos  nlliiis  à sa  discrétion. 

» La  llussie  est  enlrainée  par  la  fatalité  ! ses  destins  doivent  s’ac- 
complir. Nous  croirait-s‘lle  donc  dégénérx'is ’?  Ne  serions-nous  donc  plus 
les  soldais  d’.VustcrliU'/  Elle  nous  pbnv  entre  le  déshonneur  et  la 
gihu  re.  Le  choix  ne  saurait  être  doutiuix.  Marchons  donc  en  avant  ! i 

passons  le  N ii'nH'ii , |«irtons  la  guenx' sur  son  lerriloire.  Iji  seconde  , | 

guerre  de  Pologne  situ  glorieuse  aux  armes  françaises  comme  la  pre-  t 
micre  ; mais  la  |uiix  que  nous  cxincliuxins  portera  avec  elle  sa  garantie, 

(d  melti'a  un  tenue  à eetle  orgueilleuse'  inlluence  que  la  Russie  a exercée  i 
depuis  cini|  liante  ans  sur  kis  affaiivs  de  l'Eiiropi'.  » | j 
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cil  mouvciiu'nt , cl  il  no  fiillut  que  deux  heures  au  général  Éblé  pour 
jeter  triiis  ponLs,  sur  lesi|uels  l’armée  délila  toute  la  nuit,  en  trois  co- 
lonnes. La  largeur  du  Niémen , en  cet  endroit , était  d'environ  cent 
toises.  Dés  ruulic  du  jour,  l’armée  fi-ançaise  se  trouva  établie  au  delà 
du  fleuve.  <■  Quel  tableau , dit  l’auteur  du  Mantueril  de  1 8 1 2 , l’œil  dé- 
couvre alors  des  hauteurs  d’AJexistonl  c’est  l'Europe  tout  entière  re- 
présentée par  l’élite  de  ses  troupes,  et  se  précipitant  sur  la  terre  des 
Itusses,  que  le  doigt  de  Napoléon  lui  montre,  a 


Maître  de  Koxvno , l’empereur  voulut  en  faire  un  point  d’appui  sur 
ses  derrières.  Il  y laissa  donc  une  garnison  et  y organisa  un  service 
d’hépital. 

C’est  sous  les  murs  de  cette  ville  que  la  Vilia  se  jette  dans  le  Niémen. 
Ix>8  Russes,  en  se  retirant,  avaient  brillé  le  pont  établi  sur  celle  ri- 
vière ; mais  ect  obsbiele  no  put  arrêter  l’impétuosité  des  chcvau-légcrs 
pidonnis  ; ils  se  lancèrent  dans  la  Vilia  et  la  franchirent  h la  nage. 

Les  Russes  n’opposaient  presiiue  aucune  résistance , et  semblaient 
décidés  b éviter  toute  espèce  de  choc  et  de  rencontre  avec  l’armée 
française.  Quelques  cosaques  seulement  apparaissaient  çà  et  là , et  ils 
étaient  promptement  dissipés. 

On  arriva  ainsi  sous  les  murs  de  Wilna.  L’empereur  s’y  trouvait  le 
27 , a deux  heures  après  midi  ; et  le  lendemain , à la  pointe  du  jour  , 
il  faisait  ses  dispositions  pour  une  attaque  sérieuse , ne  pensant  pas  que 
l’ennemi  abandonnât  sans  défense  un  poste  important  qui  couvrait  une 
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. Ii  iplo  lijoip  de  innfiasins.  Napoléon  s’élail  trompé  sur  l»"*  intentions  d(‘s 
j Itiisses.  Après  avoir  éeliangé  ipielcpies  <-onps  de  eanon , tait  sauter  le 

1 [>ont  de  la  Vilia  et  livi’é  leurs  approvisionnements  aux  flammes,  ils  se 

; retirèrent  précipitamment  à l’approche  de  l’armée  française.  Ce  fut 
Alexandre  lui-même  (|ui  donna  le  signal  de  ee  mouvement  rétn>grade. 
i II  était  depuis  qiieli|nc  temps  à Wilna , avec  sa  cour,  et  ce  fut  dons  un 
hal,  nu  eliâtenu  de  Zacrest,  chez  le  général  Benigsen , qu’il  reçut  la  > 
nouvelle  ipie  le  Niémen  était  fi'anelii  et  <iue  Naix)l<-on  s’avançait  rapi- 
dement il  traveisi  la  Pologni*  russe.  Du  sein  des  fêtes  et  des  plaisii's , le  j 
I czar  passa  aux  emlmrras  et  à l’anxiété  d'une  retraite  (|iii  allait  resst'Ui-  j 

[ hier  à une  fuite.  I,a  cavalerie  légère  se  mit  à la  poursuiU^  d(>s  Russes.  i 

Dans  ce  temps-lù,  Naixdè'on  , entouré  d(‘s  Polonais  commandés  par  le  ' 
prince  Radzivvil,  fit  son  entrée  à Wilua  . Ie;28juin,  ùmidi.et  «aux 
acclamations  d’un  peuple  qui  le  regardait  eomme  son  liliéruteur.  » | 

(Cliamlimy).  i 

I.C  premier  soin  de  l’empereur , en  prenant  possession  de  la  capitale  ! ' 

de  la  l.itliuanie , fut  de  donnei-  un  gouveniement  provisoire  à cette  I 
proviiKX'.  ,M.  Bignon,  cpie  U Texiameiil  de  yapolcon,  la  tribune  nalio-  j 
nale  et  VHitluire  de  la  Dijilomatie  française  ont  n'iidu  depuis  si  juste-  | 

ment  eélèhix' , fut  placé  auprès  de  ce  gouvernement  en  cpialité  de  eom-  i 

missaire  impiTial.  D’un  autre  ct'ilé,  on  apprenait  qu’une  dièle  se  con-  ; 
stitiiait  à Varsovie  en  eonfèiléralion  générale,  sous  la  présidence  du 
prince  Adam  Czartorinski;  et  l’on  sut  hienti'il  que  eette  « voix  séculaire» 
selon  l’cxpri-ssion  de  M.  Fain , avait  priH’lamé  le  rétablissement  du 
royaume  de  Pologne.  Des  députés  nommés  [var  cette  assemblée  se  ren- 
dirent ensuite  auprès  de  Napoléon  , pour  mettre  sous  sa  jirotcction  leur 
nationalité  renaissante.  « Si  j’eusse  régné  lors  du  [iremier,  du  second  ou 
j du  troisième  (xirtage  de  la  Pologne,  leur  dit l’emiverenr,  j’aurais  anné 
tout  mon  peuple  pour  vous  soutenir...  Si  vos  efforLs  sont  unanimes, 
vous  pouvez  (Xineevoir  l’esixiir  de  n'xluire  vos  ennemis  ’ii  reconnaître 
vos  droiLs  ; mais  dans  ces  «intrrés  si  éloignées  et  si  étendues , c’est 
surtout  par  riinnnimih*  des  efforts  de  la  (lopulation  qui  Ire  couvre,  (|ue 
vous  devez  fonder  vos  repéi'ances  de  suecè's.  » | 

Cetti'  unanimité  existait  en  Pologne.  Déjà  le  sixième  bulletin  , ren- 
dant compte  de  l’effet  i|u’avait  produit  en  Uthuanie  le  passage  du 
Niémen  par  l’armée  française , avait  retracé  en  ces  termes  l’élan  que 
mitre  pn'-senoe  venait  imprimer  à la  nation  polonaise 


Digitized  by  Google 


DE  ^ArüLÉO^. 


351  I 

I 

• Ulina,  Ujuiltellllll.  I 

» L«  ppiiple  do  Pologne  s’émeut  de  D)us  eiMés.  1,’uigle  blanehc  est  i 
arborée  |mrtout.  Prêtres,  nobles,  paysans,  femmes,  tous  deiuandenl  i 

riudépendauec  de  leur  nation. . . » j 

Ce  n’était  pas  un  faible  an.\iliaire  ]Kiur  nos  tmu|)es  que  eel  eiUlioii-  ! 
siasine  |>aliioUque  dt^s  populations  dont  nous  avions  à iM'eu|M‘r  et  à |mr-  ; 
eourir  le  sol  pour  arriver  aux  Itusses.  .Mais  N’a|K)léon , tout  eu  eneou-  | 
rageant  ce  généreux  sentimeul , ne  [louvuit  pas  eu  satisfaire  pleiiK-iuent 
l’exigence.  I.a  résuri'ev^tion  eomplélc  du  |>euple  |)olonais  aurait  eom- 
pn>mis  les  intérêts  de  deux  monni'i|ues  <|u’il  regardait  altn's  eoiiime 
se-s  priueipaux  alliés , l’emiKM  eur  d’.Autrielie  et  le  roi  de  Prusse.  Aussi 
s'abstenait-il  de  déclarer  lui-nièire  que  ranlii|ue  royaume  des  Jagel- 
lons  serait  rétabli;  et  (piand  b-s  députés  de  la  diète  vai-sovienne  lui  de- 
mandent ce  rétablissement,  affix-te-t-il  de  leur  dire  (|ue  les  Poliaiais 
ne  doivent  compter  que  sur  eux-ntèines,  dans  l’œuvre  de  leur  imU^ 
(XMidanee,  à cause  de  l’éloignement  et  de  l’étendue  de  leur  pays.  Le 
gouvernement  provisoire  qu’il  institue  n’est  doue  que  iH>ur  la  Pologne 
niss«‘,  la  Ulliuanie.  « Il  ne  faut  [mis  écouter,  dit-il , un  zèle  inconsidéré 
pour  la  cause  polonaise.  La  France  avant  tout:  c’est  là  ma  (xditique.  » 
Politique  prudente,  sans  doute,  mais  que  NaiH)léon  aurait  trouvée  tixip 
timide  en  d’autres  tem|>s! 

Le  quartiei'-général  de  l’empereur  était  toujours  à Wilna  ; mais 
l’armée  française  [wursuivaitsur  tous  lesixnnts  sa  maivhc  victoiieuse. 
Bagralion  et  Platow  avaient  été  séparés  de  Barclay  de  Tolly  par  la  i-apidilé 
desmouveraentsetdes  manœuvres  de  l’emix-i'cur.  La  position  devesdeux 
géiKTaux  devenait  périlleuse.  Alexandre  !<■  saitet  se  hiUc  d’expéslier  son 
aide  de  camp,  le  général  Balaclioff,  à An|)olé'on  , dans  le  but  apparent 
d’ouvrir  des  négociations  pour  la  paix,  et  avec  la  mission  léelle  d’arrêter 
l’itn|)étuosité  de  l’armé-e  française , et  de  donnei'  à Bagralion  le  tcm|)S  ' 
de  SC  rallier.  Napoléon  avvueille  avec  empiessement  l’envoyé  d’Alexan 
dre , et  lui  exprime  le  plus  vif  regret  d’une  rupture  qu’il  a tout  fait  i 

pour  prévenir.  L’offieiei'  moscovite  ré|H)iid  à cet  accueil  en  annonçant  j 

que  l’empereur  est  disposé  à rentrer  dans  le  système  du  blocus  cou-  j 
tinenlal,  et  qu’il  consentira  à traiter  sur  cette  buse,  pourvu  que  les 
Français , avant  toute  négociation  , rc|>asseot  le  Niémen  et  évacuent 
le  tei'i’itoii'e  russe.  ! 

« Que  je  me  retire  derrière  le  Niémen!  » murmure  Napoléon.  Il  | 
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svcunticnt,  so  iiroinèno  à pas  prfss«’s  ot  nivililc  sa  iviwnsi'.  Dion  h il , 
doilaignant  la  question  (|iii  l’a  blessé,  il  en  revient  à la  (piestion  prin- 
ei|)ule..  Il  Traitons  sur-le-ehainp , repi-end-il , traitons  iei , à W'ilna 
même , sans  laisser  rien  en  arrière,  ta  diplomatie  ne  sait  plus  rien 
linir  quand  les  eireonstanv'es  ne  la  eommandent  plus  ; signons , et  je 
repasserai  le  Kiémen  dés  que  lu  jmi.x  l’aura  ainsi  réglé.  » ( Maïui- 
scril  (/«  4 8 12.  ) 

Certes  eette  proposition  aurait  amplement  réiamdu  aux  intentions 
du  czar , s’il  eût  vraiment  désiré  la  paix.  Mais  la  mis.sion  de  .M.  de 
Balaetioff,  nous  l’avons  dit , avait  un  tout  autre  motif.  Ce  général  se 
retrancha  donc  rigoureusement  derrière  les  instructions  qu’il  avait 
reçues  de  son  maitre,  et  déclara  qu’il  devait  insister  avant  tout  sur 
révaeuation  immédiate  du  territoire  russe.  « Sont-ce  lû  des  paroles 
de  paix  ? s’écria  alors  Nu\s iléon.  Agit-on  de  la  sorti'  quand , de  bonne 
foi,  on  veut  conclure?  Kst-ee  ainsi  qu’on  agissait  à Tilsitt?...  Je  ne 
puis  m’y  méprendre  ; ces  gens-là  ne  veulent  que  quelqura  jours  de  lépit; 
ils  ne  songent  qu’à  sauver  Dagralion,  et  se  moquent  de  eompnimettrc 
ce  (]u’il  y a de  plus  sacré.  Eli  bien!  ne  nous  orru|xins  plus  i|ue  d'achever 
ce  qui  est  si  bien  commencé  ; il  faut  que  leurs  embarras  soient  eoin- 
plels , pour  qu’ils  permetUilt  à leur  cmiicreur  de  revenir  à moi.  » 

L’empereur  ipiilta  Wilna,  le  16  juillet,  avec  la  résolubon  de  jiéné- 
trer  dans  la  vieille  Russie , en  plaçant  son  centre  d'opération  entre  la 
I Dwina  et  le  Borystliène.  Evitant  donc  de  |Xiursuivre  Barclay,  qui  fuit 
sur  Pétersbourg,  et  laissant  à liavoust , à Jérâine  et  à Sclivvartzenlierg, 
qui  niameuvrent  sur  notre  droite  , le  soin  d’enqiècher  Bagralion  de  ga- 
gner le  camp  retranché  de  Drissa , où  il  est  attendu  i>ar  Alexandre  lui- 
inème , Napoléon  va  maivher  dans  la  direction  de  \Vitc[isk  et  de  Smo- 
lensk.  Mais  ce  mouvement  s’exix'utc  sans  que  le  but  ipie  se  propose 
rempereur  soit  connu  de  tout  autre  que  lui.  « Méditant  ses  plans  pour 
la  suite  de  la  campagne , dit  M.  Eain , et  donnant  lui-mème  les  ordres 
qui  en  préparent  l’exécution,  il  ne  fait  connaiti-e  à chacun  de  cenx  qui  i 
doivent  y concourir , que  lu  part  qui  le  concerne.  L’ensemble  en  reste 
dans  sa  pcnsi''e , et  si's  combinaisons  militaires , semblables  aux  écri- 
tures sympathiques,  que  le  feu  si'ul  peut  mettre  en  évidence  , resteront 
inaperçues  tant  que  le  champ  de  bataille  ne  les  aura  (ws  révélées.  » 

Mais  celle  ignorance  des  secrets  du  génie  donne  lieu  à mille  conjec- 
tun's  ; cbncun  veut  deviner  et  interprète  à sa  manière  les  pi-ojcls  de 
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l’empereur.  Comme  à In  campagne  de  1 807 , l’esiH-il  rrondeui'  se  muiiti'e 
au  quartier-général.  Kaixiléon  semble  n’y  pas  prendre  garde.  Que  l’on  j 
se  trompe  à ses  eotés , que  l'on  appréhende  et  que  l’on  murmure  , peu  | 
lui  importe.  Il  connnU,  lui,  lu  justesise  et  lu  iM)rlé<.‘  de  ses  plans  , et  il 
est  bien  sûr  de  faii'e  taire  la  eiiüque  des  bivouaes , quand  il  en  viendra 
à réaliser  ses  desseins , d’aecord  ave»'  la  vieloire.  yne  si-s  lieutenants 
SC  bornent  donc  à bien  remplir  ses  intentions  , à exisuler  poneluelle- 
ment  ses  ordrre,  et  le  sueets  détrompera  toutes  les  siuislri's  pré\i- 
sions.  Malbeureuscment  tous  ses  lieutenants  ne  sont  pas  aussi  prompts 
il  agir  qu’il  l’est  lui-mème  à eoneevoir.  Parmi  eu-\  il  en  est  un  , et  c’est 
le  frère  de  l’einiiercur  (Jérôme) , qui  a reçu  mission  de  poursuivre  { 

Bagration  l’épée  dans  les  reins  , et  qui , par  la  lenteur  de  sa  inarehc  , j 

laisse  prendre  au  général  russe  trois  journées  d’avance,  trois  journé'cs 
que  Bagration  pusse  tranquillement  à se  remettre  de  ses  fatigues , à \ 
Neswig.  Ce|)endaut  Nupolé-on  avait  écrit  à son  frère,  dans  les  termes  i 
les  plus  vifs  , |»ur  l’exeiter  à pousser  son  coriis  d’armée  en  avant. 

Mais  ces  instructions  sont  restées  sans  effet.»  Ix!  général  russe  a pu 
faire  sou  mouvement  aussi  paisiblement  que  s’il  n’avait  eu  [icrsonne  à 
sa  poursuite.  » (Manuscrit  del  8 1 2.)  Aloi-s  Kaixiléon , donnant  un  libre 
essor  à son  mécontentement,  a écrit  au  roi  de  Wesipbalie  : « Il  est 
impossible  de  manoeuvrer  avec  plus  de  maladresse  ; vous  serez  cause 
que  Bagration  aura  le  temps  de  se  retirer  : vous  m’auivz  fait  perdre 
le  fruit  des  combinaisons  les  plus  habiles,  et  lu  plus  belle  occasion 
qui  puisse  se  rencontrer  dans  cette  guerre.  » 

L’empereur  ne  s’en  tient  pas  à ce  reproche.  Il  veut  s’assurer  dorii- 
navant  une  coopération  plus  active  du  roiqis  vvestphalicn  , et  il  place 
incontinent  son  frère  Jérôme  sous  les  ordres  de  DavousI.  Mais  Jérôme 
pense  que  son  titre  de  roi  l’ein|ié«'he  d’accepter  cette  subordination, 
et  il  se  relire  de  l’armée.  Na[xiléon  s’en  émeut,  et  dévore  néanmoins  en  | 
silence  l’amertume  qu’il  ressent  du  brusque  éloignement  de  son  frère. 
Peut-être  reeonnnit-il  qu’il  eut  tort  de  violer  , au  profit  de  sa  famille, 
les  principes  d’égalité  qui  firent  sa  force  et  sa  gloire  ; peut-être  en  est-il 
à se  rc|ienlir  d’avoir  méconnu  la  seule  hiérarchie  légitime , en  élevant , 
au  rang  suprême , des  inlelligenees  qui  n’étaient  pas  formées  pour  de 
si  hautes  dcsIimVs;  en  faisant  des  rois  moins  capables  que  des  mart''- 
ehaux  , et  en  s’exposant  ainsi  à soulever  <le  fâcheux  eonfiils  entre  i 
l’éminencr-  du  titre  et  la  supt-riorité  du  talent.  j 
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La  retraite  de  Jérome  fit  passer  les  Westphaliens , d'abord  sous  les 
ordres  du  général  Tliurrenu,  puis  sous  le  eoinraandement  de  Junot , 
due  d’Abrantès.  Mais  le  huitième  corps  n’en  resta  pas  moins  com- 
pris dans  le  commandement  du  niarts'hal  Dnvoust,  et  remi)oreur 
n’eut  qu’à  se  féliciter  de  cette  raesuiT.  Davoust  était  enfin  parvenu 
à atteindre  Bagration  près  de  Moliilow  , et  quoiqu'il  n’eût  avec  lui 
que  deux  divisions , hai'assé-es  par  de  longues  inarehes , il  avait  battu  les 
Russes.  Mais  l’éloignement  du  coq»  westphalicn , alors  abandonné  de 
son  chef , ne  lui  permit  pus  de  tirer  de  cet  avantage  tout  le  profit  qu’il 
aurait  pu  en  attendre. 

Tandis  que  Davoust  débarrassait  ainsi  notre  droite , en  rejetant  Ba- 
gration sur  Smoicnsk , Macdonald  et  Oudinot  chassaient  devant  eux  le 
coq»  de  Willgcnslcin , que  Barclay  avait  détaché  pour  incpiiéter  notre 
gauche  et  couvrir  Saint-Pétersbourg , aprt-s  avoir  été  obligé  lui-méme 
d’abandonner,  avec  l’empereur  Alexandre,  le  camp  de  Drissa  et  de 
SC  jeter  sur  la  route  de  VVitepsk , dans  la  direction  que  prenait  Napo- 
Ic-on. 

Barclay  espérait  toujours  que  Bagration  , échappant  à Davoust,  fini- 
rait par  opérer  sa  jonction.  No  l’ayant  pas  rencontré  à Witepsk , il 
courut  au  devant  de  lui , vers  Orcha , laissant  au  corps  d'Ostermann 
le  soin  de  protéger  la  retraite  de  Doctoroff,  commandant  l’arricre- 
gardc , et  de  ralentir  la  marche  des  premières  colonnes  de  l’armée  fran- 
çaise. 

Ce  fut  ce  corps  détaché  de  l’aimée  de  Barclay  que  Murat  et  Eu- 
gène rencontrèrent  et  battirent,  à Ostrowno,  dans  deux  combats  con- 
scxintifs,  qui  se  donnèrent  les  25 et  21!  juillet. 

Le  succès  du  premier  jour  fut  dû  à l'arrivée  de  la  division  Deizons , 
qui  décida  la  retraite  de  l'infanterie  russe , contre  laquelle  la  cavalerie 
du  roi  de  Naples  renouvelait  eu  vain  ses  attaques. 

Le  lendemain,  l'armée  ennemie,  qui  avait  reçu  des  renforts  pon- 
dant la  nuit , se  montra  disposée  à recommencer  le  combat.  Les  Fran- 
çais aussi  étaient  en  plus  grand  nombre  que  la  veille  ; le  prince  Eugène 
s’était  réuni  à Murat. 

Le  général  russe , qui  avait  remplacé  Ostermann , occupait  une  po- 
sition si  avantageuse,  qu’il  fallait,  pour  l’cn  chasser,  toute  la  bravoure 
cl  toute  l’impétuosité  des  soldais  français.  Il  avait  devant  lui  un  ravin 
profond  , à sa  gauche  un  bois  Irès-épais,  et  à sa  droite  la  Dwina.  Aussi 
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! les  premières  altaques  des  Français  furent-elU's  infructueuses.  Les 
Russes,  mettant  à profit  les  avantages  du  terrain,  se  défendirent  avec 
une  rare  opiuiiUretè.  On  crut  même  un  iuslaiit  qu'ils  allaient  prendre 
l’offensive,  et  cette  menace  devint  précisément  le  signal  de  leur  défaite. 
Quand  nos  généraux  s’aperçurent  de  ce  mouvement  d’agression,  ils  ^ 
comprirent  qu’il  n’y  avait  plus  que  des  efforts  extraordinaires  et  l'in- 
. fluence  de  leur  intrépidité  |HTSonneIlc  qui  pussent  conjurer  le  dan- 
ger et  dé-cider  la  fortune  en  faveur  de  nos  armes.  Murat  et  Eugène 
donnèrent  l’exemple;  Jiinot,  Nansouty,  etc.,  les  imitèrent;  ils  char-  ! 
gèrent  tous,  en  tète  de  leur  colonne  , et  l’élan  qu’ils  communiquèrent 
aux  soldats  eut  un  effet  si  prompt  qu’en  pi'ii  d’heures  les  Russes,  dé-  • 
logés  de  toutes  leurs  positions,  ri'culèrent  jusque  dans  les  environs  de 
I Comarchi,  où  ils  trouvèrent  un  bois  pour  leur  servir  d’appui  et  le 
général  Toutchkoff  (x>ur  les  renforcer. 

L’armée  française  était  impatiente  de  franchir  le  dernier  obstacle 
(|ui  retardait  son  entrée  dans  Witepsk  ; mais  ses  chefs  ne  voulaient  pas 
s’engager  imprudemment  dans  une  vaste  forci  où  tout  indiquait  que 
l’ennemi  avait  rallié  des  troupes  fraîches , dont  on  ne  pouvait  connaitre 
encore  le  nombre  et  la  force.  .Mui'at  et  Eugène  hésitaient  donc , quand 
Napoléon  survint.  Dès  qu’il  parut,  la  conflance  et  l'enthousiasme  écla- 
tèrent sur  la  physionomie  des  généraux  et  des  soldats.  «On conçut, 

^ dit  un  témoin  oculaire  (M.  Eugène  Labaume),  qu’il  allait  couronner 
la  gloire  d’une  aussi  belle  journée.  Le  roi  de  Naples  et  le  prince  cou-  I 
rurent  ù sa  renamtro  et  lui  flrent  part  des  événements  qui  venaient 
de  se  passer  et  des  mesures  qu'ils  avaient  prises.  Napoléon , pour  mieux 
en  juger,  se  porta  rapidement  vers  les  postes  les  plus  avancés  de  notre 
ligne,  et,  d’une  éminence,  il  observa  longtemps  la  position  de  l’enne- 
mi et  la  nature  du  terrain.  Sa  pénétration  s’élançant  jusqu’au  camp 
des  Russes,  il  devina  leurs  projets.  Dès  lors,  de  nouvelles  disi>osi-  j 
lions,  ordonnées  avec  sang-froid,  exécutées  avec  ordre  et  rapidité,  [ 

portèrent  l’armée  au  milieu  de  la  forêt;  allant  toujours  au  grand  trot , j 

I elle  déboucha  vers  les  collines  de  Witepsk , au  moment  où  le  jour  eom- 
mençait  de  finir.  » 

I Le  27,  dès  l’aube  du  jour,  l'armée  victorieuse  poursuivit  sa  marche. 

Mais  les  Russes,  qui  se  retiraient  en  bon  ordre , ayant  atteint  le  gros  de 
l’armée  de  Barclay,  s’arrêtèrent  aussitôt  et  parurent  disposés  à rece- 
voir la  bataille. 
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! Le  iTiisüoau  de  la  Luteliissa  »-parail  les  deux  armées.  Un  petit  pont , 
jeté  spr  un  ravin , s'orfrait  à Napoléon  pour  le  passage  de  ses  troupes  ; 
mais  ce  pont  avait  besoin  d'ètre  réparé , cl  l’empereur  chargea  le  gêné-  | 

rai  Broussier  de  protéger  celte  opération , pendant  qu'il  se  portait  lui-  | 

même  à l'avant-garde , sur  une  éminence.  C'est  de  là  qu'il  put  voir  un  | 

détacbement  do  deux  cents  voltigeurs  du  9’  de  ligne,  isolé  d'abord  du  ; 

, reste  de  l'armée  et  enveloppé  de  tout  coté  par  la  cavalerie  russe,  dis-  1 

I paraître  dans  la  méléc  des  hommes  et  des  chevaux , et  rc|)araitre  en-  ! 

suite  intact  et  triomphant,  au  moment  même  où  on  le  croyait  entière- 
ment perdu.  * A quel  corps  appartiennent  ces  braves'/  » demanda  vi- 
I veinent  l’empereur,  et  il  expédia  aus.sitùt  un  de  ses  ofliciers  d'ordon- 
nance |X)ur  s'en  instruire  et  pour  leur  dire  en  son  nom  « qu'ils  avaient 
tous  mérité  lu  croix.  » Les  voltigeurs  répondirent  : ■ Nous  sommes  en- 
I fanis  de  Paris;  » et,  agitant  leurs  schakos  au  bout  des  baïonnettes,  ils 
I crièrent  avec  transport  : « Vive  l’empereur!  » 


I I Cependant  In  bataille , tant  désirée  par  Napoléon  et  à laquelle  les 
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Russes  semblaient  enfin  résolus , devait  être  encore  ajonmée.  Dans  la 
soirée  du  27,  Barclay  apprit  que  Bagralion  avait  été  forcé  de  passer 
le  Dniépcr  et  de  se  porter  sur  la  Sage.  Cette  nouvelle  le  fit  changer 
brusquement  de  résolution.  Il  abandonna  son  camp,  à la  faveur  de  la 
nuit,  et  se  retira  précipitamment  au  delà  de  Witepsk,  marchant  droit 
nu  Borysthene,  où  il  espérait  rallier  Bagration.  Quand  le  jour  parut, 
les  Français  fun>nt  frappés  d’étonnement  de  ne  plus  voir  devant  eux 
l'armée  ennemie  qui,  peu  d’heures  auparavant,  couvrait  de  srs  feux 
les  bords  de  la  Lutchissa.  Ils  occupèrent  rapidement  les  positions  que 
les  Russes  avaient  quittées,  et  entrèrent,  sans  coup  férir,  dans  Witepsk , 
dont  Barclay  avait  entraîné  les  habitants  dans  sa  fuite. 

Le  quartier^néral  resta  plusieurs  jours  dans  celle  ville.  L’empereur 
y apprit  successivement  différents  succès  remportés  par  scs  lieutenants. 
Le  50  juillet,  le  général  russe  Koulniew,  fut  battu,  à Jakubowo,  par 
le  général  Legrand.  Le  l“aoùt,  Oudioot  défit  Wittgenstein , à Oboîar- 
zina , dans  une  bataille  dont  l’issue  fut  longtemps  douteuse.  Le  12  du 
même  mois , tandis  que  Napoléon  se  dirigeait  sur  Rassasna , et  pendant 
qu’à  l’autre  bout  de  l’Europe  nos  armes  essuyaient  des  revers,  et  que 
l’armée  anglo-portugaise  s’emparait  de  Madrid , les  Russes  éprouvaient , 
dans  trois  combats  divers , et  à d’assez  grandes  distances , la  valeur  de 
nos  soldats,  laquelle  semblait  même  s’être  communiquée  à nos  alliés  : 
Schwartzenberg  triomphait  de  Tormasoff  à Gorodeczna  ; Ney  mettait 
Barclay  en  déroule  à Krasnol  ; et  Oudinot  faisait  subir  uo  nouvel  échec 
à Wittgenstein , dans  les  environs  de  Polosk. 

Mais  au  milieu  de  leurs  défaites  journalières,  les  Russes  furent  se- 
courus par  la  diplomatie,  avant  de  l’ètre  par  le  climat.  Mahmoud , har- 
celé par  le  cabinet  angiais,  venait  de  faire  la  paix  avec  le  czar;  et  Ber- 
nadotte  avait  traité  aussi  avec  les  ennemis  de  la  France,  emnme  pour 
priver  à dessein  Naiwléon  de  l’avantage  de  la  double  diversion  sur  la- 
quelle il  avait  compté  avant  la  guerre.  L’empereur  apprit  cette  fâcheuse 
nouvelle  à Witepsk.  « lx?s  l'urcs,  dit-il,  paieront  celte  faute  bien  cher! 
Eile  est  si  grossière , que  je  ne  devais  pas  la  prévoir.  » Quand  il  dé- 
couvrit que  la  Suède  avait  cooclu  un  traité  avec  Alexandre,  depuis  le 
24  mars , il  s’écria  : « Le  24  mars  ! et  le  29  mai , Bernadotle  ne  m’en- 
voyait-il pas  encore  M.  Signeul,  (Kvur  marchander  à Dresde!  !!  Si  ja- 
mais l’on  m’accuse  d’avoir  provoqué  cette  guerre , ajouta-t-il , que  l’ou 
considère,  pour  m’absoudre,  combien  peu  ma  partie  était  liée  avec 
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Ips  Turcs , et  dons  quelles  tracasseries  je  m'étais  embarrassé  avec  la 
! Suède.  » 

Malgré  ees  contretemps  diplomatiques , Napoléon  dut  poursuivre  son  | 
but  avec  pei’sévéranee , dans  l’espoir  d’obtenir,  sur  les  champs  de  ba- 
taille, la  réparation  du  mal  immense  que  venaient  de  lui  faire  de  fu- 
nestes négcK'iatious.  L’anni's'  française  continua  donc  de  se  rappixxîhcr 
j du  Borysthène , et  de  |H''oélrer  au  coeur  de  la  Russie.  Le  14  août,  le 

I quartier-général  de  l’empereur  s’établit  à Rassasna , à peu  de  distance 

de  Smolensk , qu’occupaient  Barclay  et  Bagration  réunis.  Une  affaire 
générale  était  devenue  imminente.  Elle  eut  lieu  le  17  août,  sous  les 
mura  de  Smolensk.  Deux  cent  mille  hommes  y prirent  part;  sous  le 
commandement  de  Napoléon , d’un  côté , de  Barclay  de  Tolly  et  de  Ba-  | | 

gration , de  l’autre.  Les  Russes  s’étaient  fortifiés  en  avant  de  Smolensk  ; ! 

tous  leura  relranchements  furent  em|H)rtés,  ainsi  que  les  faulioui'gs,  1 
l»ar  les  coiyis  de  Davoust,  de  Ney  et  de  Poniatowski.  Les  fortiticalions  i 
intérieures  ne  tinrent  pas  mieux  : les  divisions  Friant,  Gudin  et  Mo-  1 
rand  , soutenues  par  le  général  d’artillerie  Sorbier,  ouvrirent  la  brèche  ; 
et  forcèrent  l’ennemi  d’évacuer  les  tours  qu’il  occupait , en  y jetant  des  i 

^ obus , qui  accrurent  les  progrès  du  feu  que  les  Russes  mirent  eux-  | 

mêmes  à la  ville;  « ce  qui  donna  aux  Français,  au  milieu  d’une  belle  i 
nuit  d’août , selon  les  termes  du  treizième  bulletin , le  spectacle  qu’offre 
aux  habitants  de  Naples  une  éruption  du  Vé'suvc.  » 

A une  heure  après  minuit,  les  Russes,  voyant  qu’ils  ne  pouvaient  | 

plus  se  maintenir,  achevèrent  d’incendier  la  ville , repassèrent  la  ri-  | 

vière,  et  brûlèrent  les  ponts  ; à deux  heures,  nus  grenadiers  montèrent 
è l’assaut  et  trouvèrent  la  place  évacuée.  L’ennemi  n’avait  laissé  que  | 

des  morts  ou  des  mourants  au  milieu  des  flammes  et  des  ruines.  Ce  fut  | 

un  horrible  tableau  pour  l’armée  française.  L’empereur  s’occupa  d’a-  '■ 

bord  d’arrêter  le  progi’ès  de  l’incendie , et  de  faire  donner  des  secours  I 

aux  bles.sés.  « Napoléon  , dit  le  général  Guiirgaud , est,  de  tous  les  gé- 
; néraux  anciens  et  modernes,  celui  qui  a porté  l’intérêt  le  plus  suivi  aux 

j blessés.  Jamais  l’ivTcsse  de  la  victoire  ne  les  lui  a fait  oublier,  et  sa  pre- 

mière (lensée,  après  chaque  bataille,  est  toujours  pour  eux.  » 

Après  avoir  parcouru  les  dehors  de  la  ville , et  examiné  les  iiosh's  ! 

I fortifiés  d’où  scs  intrépides  phnlanees  avaient  délogé  les  Russes , Napo- 
léon voulut  reconnaître  par  lui-mème  la  nouvelle  position  de  l’ennemi , 
au  delà  du  Borysthène.  Il  sc  plaça , à eet  effet , dans  l’embrasure  d’une  I 
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vieille  tour,  et  chercha  de  l’œil , sur  les  hauteurs  qui  dotninent  Smo- 


leusk,  le  camp  de  Barrlay  et  celui  de  Bagratinn.  Mais  eus  deux  géné- 
raux s’étaient  mis  en  pleine  retraite  ; le  premier,  sur  In  route  de  Péters- 
bnurg;  le  second,  sur  colle  de  Moscou.  Cette  séparation  volontaire  des 
deux  armées  nisscs,  qui  avaient  eu  tant  de  peine  à opérer  leur  jonc- 
tion , ne  parut  à Napoléon  qu’une  manœuvre  simulée  ; ses  coureurs  lui 
apprirent  bientôt  après  qu’il  ne  s’était  point  trom|ié  dans  ses  conjec- 
tures , et  que  Barclay , cessant  de  marcher  au  nord , se  rapprochait  en 
effet  de  Bagration,  dans  la  direction  de  Moscou.  Des  ce  moment,  il 
ordonna  de  poursuivre  vivement  l’ennemi,  dans  l’espoir  de  l’atteindre 
et  de  l’écraser  avant  qu’il  pôt  gagner  son  ancienne  capitale.  L’honneur 
de  marcher  h l’avant-garde  et  de  porter  les  premiers  coups  échut  au 
maréchal  Ney,  qui  justifia  glorieusement  la  conGance  de  Napoléon,  par 
l’intelligence  et  la  bravoure  qu’il  déploya  à la  journée  de  Yaloutina. 

Ce  combat  fut  des  plus  sanglants.  Lis  Russes,  chassés  quatre  fois  de 
leurs  positions , les  reprirent  quatre  fois  ; à la  Qu  ils  furent  définitivement 
culbutés  par  le  valeureux  Gudin,  qui  chargea  à la  tète  de  sa  division, 
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dont  la  vigueur  et  l’impétuosité  firent  eroirc  à l’ennemi  qu’il  essuyait 
le  choc  de  la  garde  impériale.  Les  divisions  Razout , Ledru  et  Marchand . 
du  corps  du  maréchal  Ney,  soutinrent  vivement  l’attaque  de  leurs  ca- 
marades. Le  général  russe  Toutchkoff , assailli  au  milieu  même  de  ses 
soldats,  par  un  lieutenant  du  12*,  nommé  Étienne,  rendit  les  armes  à 
cel  audacieux  et  vaillant  officier.  Une  perte  douloureuse  pour  Napoléon 
et  pour  l’armée  française,  se  mêla  toutefois  au  sucées  de  eette  journée. 
Gudiu , qui  avait  pris  une  si  grande  part  à ce  succès , le  paya  de  sa  vie. 
Il  fut  transporté  mortellement  blessé  à Smolensk , où  il  expira  bientôt 
après.  I.’cmpereur  le  fit  enterrer  dans  la  citadelle. 

La  victoire  de  Valoutina  aurait  pu  être  décisive,  si  Junot,  exécutant 
fidèlement  les  ordres  qui  lui  avaient  été  transmis,  était  arrivé  à temps 
pour  couper  le  corps  de  Barclay,  qui  s’était  séparé  de  celui  de  Bagration 
il  leur  sortie  de  Smolensk , en  prenant  la  direction  de  Pétci-sbourg , et 
qui  manoeuvrait  désormais  pour  opérer  une  nouvelle  jonction  sur  la 
route  de  Moscou.  Mais  le  duc  d’Abrantès , après  avoir  passé  le  Borys- 
thène,  au  point  qui  lui  avait  été  indiqué,  resta  immobile,  malgré  les 
instances  du  roi  de  Naples  et  les  avis  du  général  Gourgaud , qui  lui  par- 
lait pourtant  au  nom  de  l'empereur.  Quand  Napoléon  fut  instruit  de 
la  conduite  de  son  lieutenant,  il  s’ en  affligea  vivement,  et  dit  à Ber- 
thicr  : • Junot  n’en  veut  plusj  vous  le  voyez , je  ne  puis  lui  laisser  un 
commandement  ; que  Rapp  le  remplace  ; il  parle  allemand , il  mènera 
bien  les  Westpholiens.  » Junot  était  ce  même  sous-officier  que  le  com- 
mandant d’artillerie  Bonaparte  avait  remarqué  et  pris  en  affection , au 
siège  de  Toulon , ù cause  de  son  sang-froid' et  de  son  courage.  Mais  le 
sergent  républicain,  devenu  sous  l’empire  dnc  d A branlé» , commençait 
à ressentir,  dit-on , les  premiers  effets  de  la  maladie  dont  il  est  mort , 
lorsque  son  inaction  et  son  indocilité  préservèrent  l’armée  russe  d’une 
déroule  complète. 

La  faute  de  Junot,  tout  en  remplissant  le  cœur  de  Napoléon  d’amer- 
tume , n’cmpécha  pas  l’empereur  de  témoigner  sa  joie  et  son  contente- 
ment aux  braves  qui  avaient  décidé  le  succès  du  combat  de  Yalonlina. 
Il  se  rendit  sur  le  champ  de  bataille  même , et  passa  en  revue  les  divers 
régiments  qui  s’y  étaicut  distingués.  « Arrivé  au  7"  d’infanterie  légère, 
dit  le  général  Gourgaud , il  fit  former  le  cercle  par  tous  les  capitaines , 
et  leur  dit  : Désignez-moi  le  meilleur  officier  du  régiment.  — Sire , ils 
sont  tous  bons...  — Allons,  ce  n’est  pas  répondre;  dites  au  moins 
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comme  Tliémistoclc  : le  premier,  c'est  moi  ; le  sei-oml , c’est  mon  voi- 
sin...» jVlors,  on  nomniu  le  capitaine  Monccy,  blessé,  et  dans  ce  mo- 
ment absent.  » (^iioi!  dit  rcinpereiir,  Monccy,  qui  a été  mon  page!  le 
üls  du  maréchal!  voyons  un  autre!  — Sire,  c’est  le  meilleur!  — Eb 
bien!  je  lui  donne  la  décoration.  » 

Uentré  â Smolcnsk , Napoléon  s’y  livra  aux  plus  pénibles  réflexions 
sur  l'occasion  qui  venait  de  lui  éeliapivr  d'auéanlir  l’armée  inissc  et 
d'arriver  il  une  prompte  conclusion  de  la  paix.  E incertitude  com- 
mençait à le  gagner;  de  vagues  pri>ssentitnents  lui  faisaient  désirer 
de  terminer  nu  plus  tôt  cette  lointaine  campagne.  Tout  ce  qu’on  lui 
annonçait  des  états  de  Prusse  et  de  Pologne , sur  lu  disposition  des  es- 
prits et  sur  les  mouvements  de  Tormasoff  ; tout  ce  qu’il  voyait  et  en- 
tendait à son  quartier-général,  où  les  frondeure  de  Brunn,  d’Ébei'S- 
dorf,  de  Pulstuck  et  d’Eylau  avaient  repani;  tout  concourait  il  le 
retenir  à Smolcnsk , et  il  songea  plus  d’une  fois  il  s’y^  arrêter.  Mais 
il  apprit  bientôt  les  divei-s  ai  anbiges  obtenus  sur  l’ennemi  le  12  par 
Scbxxurtzenberg,  Legrand,  Oudinot  et  Gouvion  Saint-Cyr,  et  ses  aiv 
préhensions  It^  plus  vives  disparurent  ou  s’affaiblirent.  D’un  autre  côté, 
les  Kusscs  semblaient  fuir  plutôt  que  se  retirer  à l’approche  de  l’armée 
française.  Les  hésitations  de  la  prudence  cédèrent  donc  à l’espoir  d’une 
victoire  déidsivc  : « Nous  sommes  engagés  trop  avant  [lour  reculer,  dit 
Napoléon , arrivé  sur  l’Ougea  ; si  je  ne  me  proiHisais  que  la  gloire  des 
exploits  guerriei'S,  je  n’aurais  (|u’à  revenir  à Smolcnsk,  y planter  mes 
aigles  et  me  contenter  d’étendre  à droite  et  h gauche  des  bras  qui  écra- 
seraient Wittgensteiu  et  Tonnusoff.  Ces  o|)érntious  seraient  brillantes; 
elles  achèvcraicnl  très-bien  la  campagne,  mais  ne  termineraient  |nis 
lu  guerre...  La  paix  est  devant  nous;  nous  ii’cn  sommes  qu’h  huit 
journées  : si  près  du  but,  il  n’y  a plus  il  délibéi'cr.  Marchons  sur  .Mos- 
cou! » 

Marchons  sur  Moscou  ! le  grand  homme  le  veut  ; une  main  invisible 
l’y  |xmsse;  il  faut  que  les  destins  s’accomplissent! 


Tl 
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' N qiiiltiiDt  le  «‘iiiiip  de  Di  issa , Alexandre 
s’éUiH  retiré  à JIosoiiu.  Prolitant  de  la 
prisence  du  ezar,  le  gmiveriieur  Ilosloi>- 
ehîD  avait  rassemblé  les  nobles  et  k-s  mar- 
chands, au  Kremlin,  pour  leur  demander 
de  nouveaux  sacrifiées  d'hommes  et  d’ar- 
gent; il  leur  avait  montré  l'ennemi  nu 
coeur  de  l’état,  et  représiaité  Kapoléon 
eoimne  un  génie  exlerminaleur  qui  venait  ravager  leur  patrie,  délniire 
leur  iiuk'iHaidanee  nalionale  et  renverser  leur  religion.  C’en  était  assez 
pour  vouer  le  conquérant  à l’exéeration  des  nobles  et  des  bourgeois 
mosuiviles.  D’unanimes  aeelamations  areueillirent  doue  lu  vébémenle 
alliK'ution  de  Uosto|H'liin.  I.’liubile  gouverneur  ne  s’en  tint  pas  là.  Pour 
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exciter  plus  vivement  eneoi'c  la  superstition  et  pour  inettiv  le  eomhie  à 
rentlioiisia.sme  des  habitants  de  Moseoii , il  conseilla  au  elief  de  l'em- 
pire, qui  était  d’ailleurs  revêtu  du  suprême  |)oidilirnt,  devenir  exercer 
en  iKTSonne  lu  puissanee  d’entrainement  et  l’influcnee  irrésislibic  qu’il 
tenait  de  son  autocratie  politique  et  de  son  omnipotence  socrée.  Au  mo- 
ment où  nostopebiii  s^'inblnit  avoir  porté  l’assemblée  au  plus  haut  depré 
d’exnltalion , Alexandre  surxint  tout  à coup,  par  une  porte  de  la  eha- 


|K'lle  du  palais , et  |Hirla  vivement  ù sou  tour  |M>ur  la  patrie  et  lu  reli- 
gion, mises  au  bord  de  l’abime  par  l’insatiable  ambition  du  tyran  uni- 
versel*. « Les  désastres  dont  vous  êtes  meuaeés,  dit-il  en  lemiinaut, 

* Sspoléon  fut  iIaim  untt  proclAinsUon , comme  un  nouvesu  .l/o/ocA. 
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ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  moyens  nécessaires  pour 
|)orvenir  à cousommer  la  ruine  de  l’ennemi.  » 

Il  y avait  dans  la  voix,  dans  le  Reste,  dans  le  rcRard  d’.Vtexandre 
quclcjuc  chos<'  de  sinistre  lorsqu’il  prononça  ces  deniièrcs  pai’oles.  Il 
était  impossible,  en  effet,  qu’au  milieu  d’aussi  graves  circonstances, 
dans  une  position  (pii  né-cessitait  l’emploi  de  moyens  exti'énu's,  le  lan- 
gage du  czar  ne  laissât  pas  apparaître  les  vives  et  profondes  émotions  du  [ 
pontife  (d  du  monarque,  lai  politique  prenait  un  earaetèi’c  passionné , j 
et  la  guerre  une  forme  teirible,  du  côté  (b-s  Russes.  1 

Pour  eux , Na|)oléon  n’éüiit  pas  un  ennemi  ordinaire  que  l’on  dât 
SC  contenter  de  eomliattre  selon  k's  l'ègles  communes  ; à Icui’S  yeux , 
le  chef  du  peuple  français  était,  avant  tout,  roppres,seur  des  monarques 
du  eontinent,  et  il  |Xiraissait  au  ezar  que,  pour  briser  le  joug  qui  pesait 
sur  eux  , les  monaripies  (louvaient  recourir  à d’autres  moyens  que  ceux 
autorisés  par  les  lois  de  la  gueri'c.  Aussi , loin  de  se  bonier  â confier 
la  défease  de  son  empire  â la  science  de  scs  généraux  et  â la  bravoure 
de  ses  soldats,  et  de  s’adresser  directement  et  solennellement  â l’uni 
versalité  de  scs  sujets,  dans  scs  iléci-ets  et  ses  proclamations,  choisit-il 
parmi  ses  si'rviteui’s  les  plus  dévoiMÎs  queb[ues  hommes  d’une  énergie 
sauvage , pour  les  initier  à l’affi'eux  mystère  d’une  résistance  désespé-- 
rw.  Alexandre  pensa  que  la  monarchie  imuvuit  avoir  aussi  sa  loi  su- 
prême de  salut  public,  soit  [lour  conjurer  l’iuvasion , soit  pour  la  ren- 
dre funeste  h l’armée  coiiquéraiile.  Si  celle  |K‘US('t  ne  reutraina  pas  à 
s’entourer  de  geèiliers  cl  de  iKiuncaux,  à multiplier. les  ineaicéralious 
et  les  supplices , c’est  que  la  siluation  de  l’empire  russe  ne  l’exigt'ait  ' 

pas,  et  qu'il  ne  pouvait  y avoir  ni  suspects,  ni  prnscrils,  lâ  ofi  il  n’y  ] 

avait  ni  dissidents,  ni  émigres,  ni  Iraitrcs.  Mais  d’autres  sacrifices,  sys-  ^ 
témati(|uement  consommés,  furent  arraeliés  à su  générosité  native;  cl 
ils  eurent  des  conséquences  aussi  désaslrmist's  |»ur  de  belles  provinces  ! 
cl  de  grandes  cités  de  la  monarchie  moscovite , qu’ufOigeunlcs  pour 
riumianité.  Au  lieu  de  geôliers  et  de  bourreaux , l’autocrale  eut  scs  in-  1 
cendiaires,  qui,  après  avoir  éclairé  la  fuite  de  ranué'c  russe  et  la  mar-  | 
elle  victorieuse  des  Kranenis , depuis  Wilna  jusqu’à  Smolensk , eu  livrant  ; 
aux  llammes  les  ponts,  les  magasins  et  les  villes  entières,  couronnèrent  : 
ensuite  cet  immense  embrasement  par  l’incendie  même  de  la  v ille  sainte  ; 
c’était  lâ  l’horrible  pré-sage  que  renfeiiuaient  les  dernièn-s  paroles  du 
ezar,  dans  l’assemblé-e  du  Kremlin.  Que  l<-s  habitants  de  Moscou  se  le  | 
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liunnont  pour  dit  : leur  ninitre  u conlié  le  snliit  de  sou  empire  nu  génie 
de  In  deslnielion  ! 

&'|)ondanl  Napoléon,  une  fois  résolu  à marcher  sur  Moscou,  avait 
pousse’’  In  guerre  nur  vigueur  et  mené  les  Itusses  , réix's'  dans  les  reins, 
(siur  leur  faire  ncccptcr  la  bnluille  |Uir  la(|uclle  il  se  flalLiit  de  clore  les 
hostilités  et  de  déterminer  le  czai’  il  la  paix.  Mais  .Mexandi'e  ne  rat- 
lendit  (MIS  au  Kremlin;  et,  au  lieu  de  s(’  porli’r  il  sa  rencontre,  isiiir 
prendre  le  eominandemenl  des  annéi'S  l usses,  il  s'neheniinu  rapide- 
ment vers  l'éti’rsbourg , d'où  il  envoya  le  vieux  Kuliisovv'  remplacer 
Barclay-de-Tolly,  «pensant,  dit  le  colonel  lluttuiiiu,  qu'il  fallait  un 
nom  russe  jMiur  nationaliser  la  guerre  davantage.  » 

Quand  Kulnsovv  arriva  à rarnn'v,  Barclay  avait  pris  position  entre  I 
Viazma  et  f.hjatli,  et  se  disposait  au  eomhat  |)our  le  lendemain.  Ix'  ] 
vieux  guerrier  ne  voulut  pas  lais.ser  croire  que  le  général  disgr.aeié  eût 
Bien  choisi  son  liTrain , et  les  Busses  se  retii'èront  meore  à notre  ap- 
pixiehe.  Ils  s’ari  élèreiil  enfin  en  deçà  de  Moseovv,  entre  la  .Moseovva  et 
la  Kaloeza  : e’est  là  que  se  donna,  le  7 septembre,  la  grande  bataille, 
si  ardemment  désirée  par  Naisiléon. 

1x1  veille  de  cette  méinorablc  jouoiée , et  dés  les  premiers  rayons 
de  l’aurore,  l’empereur  était  à cheval,  envelopiié  dans  sa  ivxlingole 
grise.  Il  prit  avec  lui  Rapp  et  Caulaineourl , que  suivaient  de  loin  quel- 
ques chasseurs , et , sans  autre  escorte , il  se  porta  d’alKird  à la  reeon- 
naissanœ  des  avant-postes  russes , et  fut  visiter  en  débiil  les  positions 
qu’oeeu|>aient  les  divers  corps  de  l’année  française.  La  eoniianee  cl 
l’i'spoir  rayonnaient  sur  son  fnmt , et  on  l'enlemlit  même  fmlonner, 
nu  milim  des  bivouacs  du  génénil  Pajol,  l’air  [Kitrioliipie  : 

%irtoin  t'ii  cli.’uilaul  tumu  ouvtr  la  lurri^n'. 

Sur  ees  enirefailes,  arrivèrent  an  camp  le  colonel  l’abv  ier,  qui  ap|ior- 
biil,  du  fond  de  l'Kspagne,  la  désastreuse  miiivelle  de  la  bataille  de 
SnInmnnipH’,  et  iM.  de  Beausset,  venant  de  Saint-Lloiid , nvtx*  la  mis- 
sion de  remettre  à l’emiierenr  des  lettres  di'  Marie-Louise,  ainsi  que  le 
portrait  du  loi  de  Rome. 

* .vladaiiH- i|p.st.«‘l.  il'iiit  IVvil  (-onlniu;iit.  uMnseait  il.tp.  V ri’li-i^hi’un;;  rik- tiSU  Kulu«>U.  ! 
la  Trille  île  aon  ilêeart  (i<«<r  l'armer.  ■ Ceiaît,  itil.elle.  un  viôllanl  piriu  ileRrAre  ilanalea  ma-  I 
rtiéri'S,  rldif  vivaril/  dan»  la  pfaT<û<Hii>uii<* ..  Eti  Ir  rrfl.'ii'il.ml , J?  rralgnai»  <|iril  lU'  fi'kl  |ia»  litt  | 

a luUrr  citnin*  tf»  Iioiiiiih*»  Apn*»  ri  jmiii's  <|ui  fiiti<l.iiriit  <v*ir  la  Runhi-:  tii.il»  l««  Kiismu. rtmrliMti» 
i . mit'vit'tiiii-itl  Tarl.in'»  à riinm^c...  Araiil  ik  imrlir,  Ktilusiiu  .lUa  faîn*  m ii 

iVKlitcile  Notre- tic  KAsaii,  et  le  |M'ii|ik  iiui  »uîvail  ff*  {wis  lui  cria  ile»aiivrr  la  Rn»»ie.  > 
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Napoli-on  s’exprima  s<?vèromont,  avoe  le  colonel  l'nbvier,  sur  le 
ennipte  ilii  marirlinl  MarniniU,  dont  la  défaite  avait  livré  Madrid  à 
TVellington.  Iæ  eolonel  défendit  généreusement  son  général. 

Un  tout  aiitri'  neeueil  fut  fait  à M.  de  Beausset.  L’em|iereur  avait  été 
profomlément  attendri  en  recevant  des  nouvelles  de  ec  qu’il  avait  de 
plus  cher  nu  monde.  Le  portrait  do  son  fds  lui  enusail  surtout  les  plus 
douces  et  les  plus  vives  émotions.  Après  l’avoir  montiv  aux  personnes 
qui  l’entouraieut,  il  le  confia  à son  secrétaire,  on  lui  disant  : « Tenez , 


i-etircz-lc , scrrez-lc  ; c’est  voir  de  trop  boniK*  heure  un  champ  de  ba- 
taille. » Le  terrain  sur  lequel  le  quartier-général  était  établi  le  0 de- 
vint, en  effet,  le  champ  de  bataille  du  7. 

n.tT.ilLLE  DE  Li  MOSCOUA. 

( Ctlrail  du  It*  bultoUii.) 

« I.c  7,  il  deux  heures  du  matin , l’empereur  était  entouré  des  ma- 
réTbaux  à la  |K>sition  prise  l’avant-veille.  A cinq  lieurM  et  demie  le 
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soleil  se  leva  sans  nuages  ; la  veille  il  avait  pin  : « C’<'st  le  soleil  d’Aiis- 
tei'litz,  » dit  t'em|)ereur.  Quoique  au  mois  de  sepleinlue,  il  faisait  aussi 
fi'oid  qu’au  mois  de  décembre  en  Moravie.  L’armée  en  accepta  l’auguiv. 

On  battit  un  bati,  et  on  lut  l'ordre  du  jour  suivatd  : 
i « Soldats, 

1 » Voilil  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée!  üisonnais  la  victoire  | 

' déqu'iid  de  vous  : elle  nous  est  iiécossain'  ; elle  nous  doniuM-a  l'abon-  | 

dance , de  bons  quartiers  d’biver,  et  un  prompt  retour  dans  la  imtrie!  j 

i Conduisez-vous  comme  à Austerlitz , It  Friedland,  a Witepsk,  a Smo-  [ 

lensk  , et  que  la  ixtstérité  la  plas  reculée  cite  avec  orgueil  votre  lainduite  ; 

dans  cette  journée;  que  l'on  dise  de  vous  : « Il  était  à ivtte  grande  bu-  j 

t lille  sous  les  murs  de  Moscou  ! « ! 

' • Aurjiup  Impérial . Mir  (t'a  liault'Ui'ailr  Itonxtino,  le  7 M'ptmütre . 1 i)e«x  lieiiroüilti  rnaUn.  * 

» L’armée  réiK)udit  par  des  aeelamations  réitérées.  Ix  plateau  sur 
lequel  éUiit  l’armée  était  couvert  de  cadavres  russes  du  eomlval  de  l’;>- 
j vant-veille. 

' » Le  prince  Poniatowski,  qui  formait  la  droite,  se  mil  en  mome- 

mcnl  pour  tourner  la  foi'ét  sur  laquelle  l’ennemi  appuyait  sa  gaiiebe. 

; Le  prince  d’Eckmübl  se  mit  en  marche  le  long  de  la  forêt,  la  divi- 

; sion  Compans  on  tète.  IK'UX  batteries  de  s*)ixante  pièces  de  cannn  clia-  j 

I cime , battant  lu  ixisition  de  l'ennemi , niaient  été  construites  ixmlant  la 

nuit. 

I » A six  heures,  le  général  comte  Sorbier,  qui  avait  armé  la  batterie  j ; 
j droite  avec  l’artillerie  de  la  réserve  de  la  gai-de,  commensale  feu.  Le  i j 

1 général  Penietty,  avec  trente  pièces  de  canon,  prit  la  tète  de  lu  divi-  | | 

sion  Compans  (quatrième  du  premier  corps),  qui  longea  le  bois  tour-  I 

liant  la  teto  de  la  |>osition  de  l’ennemi.  A six  heures  et  demie , le  giiné-  | 

ral  Compans  est  blessé.  A sept  heures , le  prince  d’Eckmülh  a son 
cheval  tué.  L’attaque  avance,  la  mousqueteric  s’engage.  Le  viic-roi,  i 
ipii  fominit  notre  gauche , attaque  et  prend  le  village  de  Borodino  que 
l’ennemi  ne  pouvait  défendre,  ce  village  étant  sur  la  rive  gauche  de  la  i 
Kologha.  A sept  heures,  le  maréchal  duc  d'LIchiiigen  se  met  en  mou- 
; vement,  et  sous  la  protection  de  soixante  pièces  de  canon  que  le  géné-  j 

I ral  Koucher  avait  placées  lu  veille  contre  le  centre  de  l’ennemi , se  [xirte  ' 

j contre  le  ceiilie.  Mille  pièces  de  canon  vomi-ïsent  de  part  et  d'autre  lu 

mort.  A huit  heures,  les  (lositioiis  de  reniH-mi  sont  cnlevé'os,  ses  re-  j 
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doutes  luises et  notre  artillerie  eouroiitic  ses  mamelons.  L’avantage 
de  position  ([u'avaient  eu  |K'ndunt  deux  lieuix's  les  batteries  euiKunies 
nous  apiuirtient  maintenant.  Les  parajX’Ls  c|ui  ont  éU5  i-ontre  nous  pen- 
dant rattaipie  redeviennent  |Hitir  mais.  L’ennemi  voit  la  bataille  |ier- 
due,  qu'il  ne  la  croyait  que  eommenew'.  Partie  de  son  artillerie  est 
prise,  le  l'este  est  évacué  sur  ses  ligiK's  en  aniére.  Dans  eette  extré- 
mité, il  prend  le  parti  de  rétablir  le  combat,  et  d’atbiquer  avec  tontes 
ses  masses  les  fortes  positions  qu’il  n’a  pu  gaixler.  Trois  cents  luèecs 
de  canon  français«'s  placées  sur  les  bailleurs  foudroient  ses  masses , et 
ses  soldats  viennent  mourir  nu  pied  de  ces  parapets  qu’ils  avaient  éle- 
vés les  jours  pré'cédents  avec  tant  de  soin , et  comme  des  abi-is  protec- 
teurs. 

» Le  roi  de  Naples,  avec  la  cavalerie,  fit  diverses  charges.  Ix'  due 
d’Elchingen  se  couvrit  de  gloire,  et  montra  autant  d’intrépidité  que  de 
sang-froid.  L’emix'reur  (mlunna  une  charge  de  front,  la  droite  en 
avant  : ce  mouvement  nous  rend  maîtres  des  trois  quarts  du  champ  de 
bataille.  Le  prince  Poniatowski  se  bat  dans  le  bois  avec  des  succès 
variés. 

» Il  restait  à renuemi  ses  l'cdoutes  de  droite  ; le  général  comte  Mo- 
rand y marche  et  les  enlève;  mais  à neuf  heures  du  matin,  attaqué  de 
tous  cillés,  il  ne  peut  s’y  maintenir.  L’ennemi,  enciHiragé  |>arce  suc- 
cès , fit  avancer  sa  i-éserve  et  ses  dernières  troupes  pour  tenter  encore 
la  fortune.  Ui  garde  im|XM'iale  en  fait  partie.  Il  attaque  notre  centro 
sur  lequel  avait  pivoté  notre  droite.  On  craint  |M'ndant  un  moment  qu’il 
n’enlève  le  village  brillé;  la  division  Friant  s’y  porte;  quatre-vingts 
pièces  françaises  arrêtent  d’abord  et  é-crasent  ensuite  les  colonnes  en- 
nemies qui  se  tiennent  pendant  deux  iR'ures  serré-es  sous  la  mitraille, 
n’osant  pas  avancer,  ne  voulant  pas  reculer,  et  renonçant  à l’espoir  do 
la  victoire.  Le  roi  de  Naples  décide  leur  incertitude;  il  fait  charger  le 
quatrième  corps  de  cavalerie,  qui  pcnèlr'e  par  les  brèches  que  lu  mi- 
traille de  nos  canons  a faites  dans  les  masses  scri'écs  des  Russes  e les 

' 1^  prit*;  (te  Tunoitr  cm  mlonlrAC-tlstKnAli^e.  dinsnos  faites  militaires,  comme  l'un  des  plu> 
iMtans  faiU  d'aniiM  ifoi  ai«*nt  lllostn'  h vahnir  rr.Tn';aiai‘. 

|jonk|ite  vibitaiit  le  de  luilaillr*,  .KTiva  k b grande  nxloutc,  il  apprit,  de  Li 

Imuche  nt^meducoIutK’l t^rrière,  elle  a^ailrU^eiileu^.  Murat,  qulau'otititagtiait rifU'* 

pereiir.  lui  dit  i * C'est  un  de  tujs  aiicMMis  de  l'arue^  irttalie.  • Na|Kdêon . i|ul  æ MUicnait  d'ailleurs 
du  brillant  cutnitat  de  Pesislng,  clde»im  ailneuUim  au  S7‘.  «lu'il.’ivail  jitsliflrr  üc  plw> 

Cil  plus  MKi  sumom  de  TerriA/e , Na|K>l6>n  n*coiii])V(iu  ti;  digue  chef  de  ce  luraTr  n^intent . en 
k*v.int  au  gnulr  d<*  gt^iuVal  dr  brig.'wli-. 
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escadrons  de  leurs  cuirassiers;  ils  sc  débandent  de  tous  eôtés.  Le  gé- 
néral de  division  comte  Caubiincourt,  gouverneur  des  pages  de  l’empc- 


ivur,  se  porte  à ta  tète  du  5*  de  cuirassiers,  culbute  tout,  entie  dans  lu 
redoute  de  gaucbe  par  la  gorge.  Dès  ce  moment,  plus  d’incertitude,  lu 
bataille  est  gagnée  : il  tourne  contre  les  ennemis  les  vingt  et  une  pièces 
de  canon  qui  se  trouvent  dans  la  redoute.  Le  comte  Caulaincourt , qui 
venait  de  se  distinguer  par  cette  belle  charge , avait  terminé  scs  des- 
tinées; il  tombe  mort  frappé  par  un  boulet  : mort  glorieuse  et  digne 
d’envie  1 

» Il  (>sl  deux  heures  après  midi , toute  es|>éraucc  abandonne  l'cnne- 
rai  ; la  bataille  est  finie,  la  canonnade  continue  encore;  il  se  bat  pour 
sa  retraite  et  pour  son  salut , mais  non  plus  pour  la  victoire. 

» |ji  perte  de  l'ennemi  est  énorme  : douze  à treize  mille  hommes  et 
huit  à neuf  mille  chevaux  ont  été  eompté'S  sur  le  champ  de  bataille, 
soixante  pièces  de  eanon  et  einq  mille  prisonniers  sont  restés  en  notre 
pouvoir. 

» Nous  avons  eu  deux  mille  einq  eenls  hommes  tué-s  et  le  triple  de 
blessés.  Notre  perte  totale  i>eut  être  évaluée  à dix  mille  hommes  ; celle 
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de  rennemi  ù qimranle  ou  cinqiiante  luille.  Juninis  on  n’a  vu  un  {Oireil  I ' 
ehump  de  baluilli-.  Soi'  six  ciidiivres,  il  y eu  ovnil  un  frnni;ais  et  cinq 
russi's.  t^uai'nnte  g<  néi'oux  russes  ont  été  tin  s , blessés  ou  pris  : le  gé-  ! 
nérul  liagriilion  a elé  blesse.  I 

« ^ous  avons  perdu  le  général  de  division  eonite  .Montbriin,  tué  \ 

d'un  coup  de  eanun;  l<‘  général  eointe  Cniiluineourt,  qui  avait  été  en-  i 

voyé  \Hmr  le  remplacer,  tué  d'un  même  coup  une  heure  api'ès.  ! | 

j » l.es  généraux  de  brigade  Compère,  Plouzonne,  Mariout  lluart,  i 
' ont  été  tués;  sept  ou  huit  généraux  ont  été  hiesséa,  la  plupart  légère- 
ment. Le  prince  d'Erktniihl  n’a  eu  aucun  mal.  Les  troupes  françaises  se 
sont  couvertes  de  gloire  et  ont  montré  leur  grande  supériorité  sur  les  ] 
troupes  russes.  Telle  est  en  peu  de  moLs  l’esquisse  de  1a  bataille  de 
la  Moskoxva , donnée  à deux  lieues  eu  arrière  de  Mojaïsk  et  à vingt- 
cinq  lieues  de  Moscou  , près  de  la  i>etitc  rivière  de  la  Moseowa.  Nous  i 
avons  tiré  soixante  mille  coups  de  canon , qui  sont  déjà  remplacés  par  I 
l’arrivée  de  huit  cents  voitiiivs  qui  avaient  dè|>assé  Smolensk  avant  la  ! 
bataille.  Tous  les  bois  et  les  villages,  depuis  le  champ  de  bataille  jus-  | 

qu'ici,  sont  couverts  de  morts  et  de  blresés.  On  a trouvé  ici  deux  i j 

I mille  morts  ou  amputés  russes.  Plusieui's  généraux  ou  colonels  sont  | 
prisonniers.  i ! 

Il  L’empereur  n’a  jamais  été  exposé  ; lu  garde , ni  a pied , ni  à cheval,  j 

n’a  pas  donné  et  n’a  pas  perdu  un  seul  homme.  La  victoire  n’a  jamais  ! 

été  incertaine.  Si  l’ennemi,  forcé  dans  scs  positions,  n’avait  pas  voulu 
' les  reprendre,  notie  iierte  aurait  été  plus  forte  que  la  sienne;  mais  il 
a détruit  son  arm<s>  en  la  tenant  depuis  huit  heures  jusqu’à  deux  sous  { 

le  feu  de  nos  batteries,  et  en  s’opiniâtrant  à reprendre  te  qu'il  avait  | 

perdu.  C’est  la  cause  de  son  immense  perte...  » 

' Quelque  grand  que  fût  le  succès  de  cette  jouniw,  il  |>nuvnil  l’ètre 
encore  davantage,  si  Napoléon,  au  lieu  de  finir  la  bataille  h quatre  | 

I heures  du  soir,  eut  mis  à proOt  le  reste  du  jour  pour  faire  donner  sa  | 
garde , et  pour  faire  changer  ainsi  la  défaite  de  l'ennemi  en  une  com-  i 
plète déroute.  Cette  retenue  du  giTind  capitaine,  nu  milieu  de  l'ivresse  | 

• de  la  victoire , a été  diversement  interprétée.  Quelques  écrivains  assu-  ' 
rent  qu’elle  fut  dès  lors  amèrement  blâmée,  nu  quartier-général , et  ils 
I font  dire  au  maréchal  Ney  : « Puisqu’il  ne  fait  plus  la  guerre  par  lui-  | 
même,  et  qu’il  n’est  plus  général,  qu’il  veut  faire  (xirtoiit  l’empereur,  | j 
qu’il  retourne  aux  Tuilerii's  et  nous  laisse  être  généraux  pour  lui.  » — | , 
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; « Munit,  dit  M.  de  Ségur,  pensa  iiuc  les  premièn-s  atteintes  de  l'i5qui- 

I iioxe  avaient  ébranlé  sud  tcm|iéniinent  affaibli , et  ipie  l'aebon  de  sun 
I génie  ébiit  coninic  eneliainée  par  son  rorps  affaissi* , suus  le  triple  (xiids 
I . de  la  faUguc,  de  la  lièvre  et  d'un  mal  qui,  de  tous,  est  eelui  qui  |KHit-  | 

I I être  abat  le  plus  les  forres  physiques  et  morales  de  l'homme...  Les  | 

mieux  instniits  pensèrent  qu’à  eette  dislanre , et  à lu  tète  d’um-  armée 
i d’étLangers,  qui  n’avaient  d’autre  lien  que  la  victoire,  un  corps  d’élih'  | 
j ' et  dévoué  lui  avait  paru  indispeusable  à cuuserver.  « j 

i II  n’est  guère  vraisemblable  qu’aucun  des  lieutenants  de  ^apoléon  ail  | 

jamais  été,  non  pas  assez  hardi,  mais  assez  injuste  pour  lui  reprocher  | 
I * de  faire  partout  l’empereur  et  de  n’èlrc  plus  général , » à l’occasion 
même  d’une  babiille  dont  les  savants  préparatifs  et  l’active  et  suprême  I 
direction  n’ovaicnl  incontestablement  appartenu  qn’à  lui  seul.  Quant  au 
désir  de  conserver  une  réserve  intacte , et  de  la  former  avec  un  coiqis 
1 d’élite  et  dévoué,  tel  que  sa  garde.  Napoléon  l’expliqua  en  disant: 

» Et  s’il  y a une  st-conde  bataille  demain , avec  quoi  la  livrerai-je?  » 
Depuis , le  général  Gourgnud , développant  cette  explication , a ajouté  : I 

j « Si  la  garde  avait  été  entamée  à la  bataille  de  la  Moseovva , l’armée 
française,  dont  cette  garde  forma  constamment  le  noyau  et  soutint  le 
^ courage  pendant  lu  retraite , n’aurait  pu  que  difûrileiiient  re|>asser  le 
• [ Niémen.  » 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut  à coup  sdr  |>ar  la  considération  du  salut 
et  de  la  gloire  de  son  armée , nu  par  l’es|K>ir  d’une  paix  prochaine , et 
toujours  dans  l’intérêt  de  la  E'rauee  nu  de  l’Iiumanité,  que  Napoléon 
! UC  rendit  pas  la  sanglante  babiille  de  la  Moseowa  plus  meurtrière  en- 
core, imr  l’intervention  de  sa  gaixle  ; et  si  quelqu’un  ehcrehail  à insi- 
nuer qu’il  fut  alors  dominé  par  le  sentiment  de  sa  sûreté  personnelle , 
et  qu’il  céda  seulement  à des  motifs  tiiês  du  soin  de  sa  propre  con- 
servation, nous  réqiondrions  que  Naiioléon  a donné,  depuis  Toulon 
jusqu’à  Waterloo,  le  démenti  le  plus  éclatant  à ci'tle  insinuation  ou- 
trageante. Non , le  génie  audacieux , qui  avait  conçu  cette  expédition 
giganb'sque,  n’en  compromit  pas  lui-méme  le  succès  définitif  par  une 
arrière-pensée  d’égoïsme  ! Que  le  mal  physique  l’eût  atteint  et  affaibli , 
comme  un  autre,  il  n’y  avait  rien  en  cela  d’impossible.  Que  sa  promp- 
titude de  ré>soluti()n  et  son  énergie  de  volonté  en  eussi'nt  souffert,  relu 
pi'ut  se  concevoir  encore.  A Smolensk , il  lié-sitait  déjà.  .Mais  si,  tou- 
chant nu  terme  de  ses  prospérités,  n’ayant  plus  rien  à ajouter  nu  lustre 
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de  son  nom , et  se  voyant  parvenu  si  haut  qu’il  ne  lui  restiU  plus  qu'à  | 
dédioir,  IN'iqioléun  avait  laissé  pénétrer  parfois  l’ineertitude  et  l'uiixiélé  | 
dans  son  àmej  eet  ébranlement  passager  du  la  conGance  et  de  la  foi 
que  lui  avait  longtemps  inspirées  sa  fortune  ascendante , pouvait  bien , 
aux  approches  du  dé-cUn , lui  faire  perdre,  en  certains  moments,  quel- 
que chose  de  sa  vigueur  de  conception , de  sa  rapidité  d'exécution  et  de 
cette  audace  qui  semblait  autrefois  commander  au  destin,  sans  que  la 
grandeur  de  son  caractère  en  fût  altérée,  sans  que  d'ignobles  précau- 
I lions,  dictées  par  un  misérable  individualisme,  vinssenl  aussitôt  rem-  i 

I placer  eu  lui  la  soUicitude  constante  qu'il  avait  montrée  avant  tout  ; 

I pour  la  France,  depuis  qu’il  avait  été  porté  par  elle  au  faîte  de  la  puis- 
sance. Et  à qui  fera-t-on  croire  que  le  sublime  courage  du  soldat  d’Ar- 
cole et  de  Lüdi , que  l’héroïsme  du  général  qui , à EssUug , affrontait 
tellement  le  péril,  que  scs  ofDcicrs  le  menacèrent  de  le  faire  enlever  par 
leurs  grenadiers  ; à qui  fera-t-on  croire  que  ce  sublime  courage  et  cet 
héroïsme  eussent  jamais  pu  faire  place , dans  Napoléon , à une  lûclie 
iii(|uiélude  sur  le  sort  |>crsonnel  du  monarque ’f  Bourienne  lui-mème, 
Bourienue,  si  enclin  à atténuer  la  gloire  du  grand  homme,  et  qui 
, semble  n'avoir  pris  la  plume  que  pour  conti’edirc  le  témoignage  de  son 
I pays  et  de  son  siècle  devant  le  tribunal  de  l'histoire  ; Bourienne  s’in- 
digne au  soupçon  de  faiblesse  ou  de  crainte  que  certaines  gens  osèrent 
I diriger  contre  Napoléon,  au  retour  de  Moscou.  «Lui,  craindre!  s’é- 
I crie-l-il , lui , léch('  ou  poltn>n  ! eh  ! vraiment,  vous  le  connaissez  bien  I 
Il  n'était  jamais  plus  heui'cux  que  sur  un  champ  de  bataille,  plustran- 
j quille  qu’au  milieu  des  dangers.  » 

. Répétons-le  donc,  avec  le  général  Gourgaud,  le  baron  Fain,  etc., 

l’emiiereur  ne  ménagea  la  garde,  à la  Moscowa,  que  dans  l’intérél 
même  de  l'armée  entière , et  eu  vue  des  possibilités  ultérieures  de  la 
guerre,  ou  de  la  conclusion  prochaine  de  la  paix.  Quel  que  pût  être 
; d'ailleurs  son  affaiblissement  physique,  il  est  certain  qu’il  ne  paralysa 
ni  son  génie,  ni  son  activité.  Ce  fut  l’empereur  qui  prépara  et  qui  con- 
duisit cette  grande  bataille , ce  qui  ne  l’a  |>as  empêché  de  faire  honneur 
de  la  victoire  aux  principaux  chefs  de  son  armée,  à ceux-là  même  à 
qui  l’on  prête  de  si  étranges  paroles  à son  é;gard.  « Intié|>idcs  héros, 
dit-il  dans  scs  Mémoires,  Murat,  N'ey',  Poniatowski,  c’est  à vous  que 

• Lff  manVcb.il  ffey  fut  n^mpetun^  <!«•  U n<4jl«  (lart  ((u'il  <*ut  ao  aacrèa  de  cette  grande  beUille 
par  le  titre  ife  de /o  MoiCtfW'u. 


Digiiized  by  Google 


DE  NAPOLÉON.  573 

I 

j la  gloire  en  est  duc!  Que  de  grandes,  que  de  belles  actions  l'histoire 
j ^ aurait  à recueillir  I elle  dirait  comment  ces  intrépides  cuirassiers  for- 
cèrent les  redoutes , sabrèrent  les  canonnière  snr  leurs  pièces  ; elle 
I raconterait  le  dévouement  héroïque  du  Montbrun , de  Caulincourt , 
qui  trouvèrent  la  mort  au  milieu  de  leur  gloira  ; elle  dirait  ce  que  nos 
I canonniers,  découverts  en  pleine  campagne,  firent  contre  des  batte- 
ries plus  nombreuses  et  couvertes  par  de  bons  épaulements  ; et  ces 
I intrépides  fantassins  qui,  au  moment  le  plus  critique,  au  lieu  d'avoir 
[ besoin  d'èü'e  rassurés  par  leur  général,  criaient  : « Suis  tranquille, 
j soldats  ont  tous  juré  aujourd'hui  de  vaiuere , et  ils  vainerunt  ! » 
Quelques  parcelles  de  tant  de  gloire  parviendront-elles  aux  siècles  è 
I venir!  Ou  le  mensonge,  la  calomnie,  le  crime,  prévaudront-ils!  » 

I 

I 

i 


Digitized  by  Google 


Marciic  tur  UiMc«m.  Occuiatlon  de  oeile  ia|>ilatc  \>»r  le»  Krançab. 


^ HTiisow,  battu  à la  Moscowa,  malgré  l'a- 
I vnnlage  de  la  (a^ilion  et  du  nombre,  ne 

l «Taignit  (ws  de  mentir  au  peuple  russe  et 

ST  “ s*’"  wHirerain,  en  rnisant  annoncer  de 

; . pt  en  écrivant  même  à Alexan- 

I Hk,  - dre,  que  la  rictoire  était  restée  au  dra- 

I vifefc'neau  ntoscovile.  Sa  marche  rétrograde  ne 

|xmvait  guère  cependant  se  concilier  avec 
une  pareille  prétention.  Après  s’ètre  sauvé  précipitamment  du  champ 
de  bataille  vers  Mojaïsk , et  avoir  simulé  de  nouveaux  préparatifs  de 
défense,  il  abandonna  cette  ville  aux  Français  le  9 septembre,  et  mar- 
cha en  toute  hâte  vers  Moscou , laissant  au  pouvoir  de  l’ennemi  d’in- 
nombrables blessés,  qui  n'avaient  encore  reçu  aucun  secours,  et  qui 
durent  leurs  premiers  soulagements  è l'armée  victorieuse.  « Aidé  de 


I 


I 
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(|ueli|urs  soldais  de  la  garde , dont  j'avais  rais  plusieurs  fois  riiumanité  | 
à l’épreuve,  dit  le  doeteur  Liurey,  je  |a)urvus  d'alrard  aux  premiers  | 
Iresoius  de  ci-s  raallieui  eux.  Les  églises  et  la  maison  eoinmune  avaient 
été  mises  eu  état  de  rerevoir  les  blessés  français.  Les  Russes  furent 
réunis  dans  des  maisons  de  né-guciants.  > Lorsqu'on  avait  annonré  il 
Napoléon  que  Plaloff,  commandant  l’arrière-garde  de  Kutiisoff,  si> 
disposait  è tenir  en  avant  de  Uojiüsk , <■  Soit , avait-il  dit , nous  reste- 
rons quelques  heures  de  plus  avec  nos  malheureux  blessés.  « | 

Cependant  ou  apprend  que  Kutusovv  conserve  eneore  l’esisiir  de  sau- 
ver Moscou , et  qu’il  élève , à quelques  lieues  en  avant  de  cette  eapi-  i 
taie,  des  ouvrages  qui  semblent  indiquer  l'intention  de  souhuiir  un  j 
nouveau  combat.  Rostopehin  s’efforce  lui-inèmc  de  faire  croire  aux  | | 

Russes  que  tel  est  bien  le  dessein  du  général  en  chef , daus  une  pro-  I 
elamalion  du  tl  septembre,  qui  est  ainsi  conçue  ; « Il  dit  qu'il  dé-  | 
fendra  Moscou  jusqu'à  la  dernièi-e  goutte  de  son  sang , et  qu'il  est  prêt 
à se  battre  même  dans  les  rues  do  cette  ville.  On  a fermé  les  tribu- 
naux ; mais  que  cela  ne  vous  inquiète  pas , mes  amis  ; il  faut  metti'c 
les  affaires  en  ordre.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  tribunaux  pour  faire 
le  pnH-ès  au  $cilérat.  Si  ee|K'ndant  ils  me  devenaient  nécessaires,  je 
prendrais  des  jeunes  gens  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Dans  deux  ou  | | 

trois  jmirs,  je  donnerai  le  signal.  Armez-vous  bien  de  haches  et  de 
piques,  et,  si  vous  voulez  mieux  faire,  prenez  des  fourehes  à trois 
dents  ; le  Français  n’est  pas  plus  lourd  qu’une  gerbe  de  blé.  » — « Je 
pars  demain , disait  Rostopehin  le  jour  suivant , pour  me  rendre  près  i 
de  S.  A.  le  prince  Kulusow,  pour  prendre,  conjointement  avec  lui , | 

des  mesures  pour  exterminer  nos  ennemis.  Nous  renverrons  au  diable 
ces  hôtes,  et  ikmis  leur  ferons  rendi-e  l'àme.  Je  reviendrai  |Knir  le  di-  j 
ner,  et  nous  mettnios  la  main  à l’ecuvre  (tour  réduire  en  poudre  et's 
pcrlides.  .1 

C'rat  par  ce  langage  que  le  gouverneur  de  Moseoii,  l'orateur  du  | 
Kremlin',  prélude  à l’accomplissement  des  sacriBees  désastreux  que  le 
czar  lui-même  a fait  pressentir.  Mais  Kutusow  ne  versera  |>as  In  der- 
nière goutte  de  son  sang  pour  préserver  la  ville  sainte  de  l'invasion  | ; 

* l'iiiccnair  ilr  M'isrfHi  l'.SiiPt  tic(Mwrtil  pa9dSlnilre<li«rajt9lrréTo.  1 

cablement  acquis  i lliisioirc:  elles  pruMveiil  u'uleiiM'nt  qw  ceux  qui  aTaicnl  corn  u un  liorriblc  , 

s)stLinedcdt^frii9e  t^fHii'uuvcr  Irurpays.  ironl|os um>  r«‘|KUHln'  muiiU’  de  leurs  acU'»  doant  la 
|Mjal(Tilé . ou  «lire,  comme  ce  famnit  réTutufimiaiin*  de  France  s • PéhtMC  nu  m^iire,  el  que  la  I 
patrie  auit  smvlt  I • I 
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ôlrnngLTC  : le  vieux  guerrier  n’y  a jamais  songé , et  Rostuprhin  le  sait 
bien.  On  s’est  arrêté  il  un  tout  antre  dessein,  et  le  moment  de  mettre 
la  main  à l’œuvre  est  proche.  Dans  la  nuit  du  15  au  11  septembre, 
Kutusow  abandonne  toutes  lœ  positions  en  avant  de  Moscou , et  se  rc- 
tii-e  vers  l’orient , en  traversant  rapidement  l’immense  cité , qu’il  sem- 
blait naguère  résolu  à défendre  avec  une  sorte  de  fanatisme.  « Le  1 4 sep- 
tcinbiv , dit  un  écrivain  moscovite , jour  de  deuil  étemel  [lour  les  cœiii’S 
vraiment  russes,  l’armce  leva  le  camp  de  Fili,  à trois  ticures  du  ma- 
tin , et  pénétra , par  In  barrière  de  Doragomilovv,  dans  la  ville  qu’elle 
avait  à travei'ser  dans  sa  plus  grande  longueur,  pour  sortir  par  la  bar- 
rière de  Kolomna...  Moscou  présentait  l’asiiect  le  plus  lugubre...  La 
mardie  de  l'araiée  russe  avait  plutôt  l’air  d’une  |)om|ie  funèbre  que 
d’une  marche  militaire...  Des  officiers  et  des  soldats  pleuraient  de  rage 
et  de  désespoir.  » (Bittubun.) 

Cependant  les  Français , en  voyant  le  camp  de  Fili  si  inopinément 
levé,  se  sont  misa  la  poursuite  des  Russes.  Murat,  l'im[K-lueux  Mu- 
rat, toujours  en  quête  du  péril  et  le  plus  prompt  à l'attaque,  s’est 
élancé  le  premier  sur  les  traces  de  l'ennemi , et  a devancé  l’avant-garde  [ 
même.  A midi,  il  est  déjà  dans  les  rues  de  Moscou,  n’ayant  avec  lui  i 
que  quelques  cavaliers , et  se  jetant  néanmoins , tête  baissée , sur  l’ar- 
rière-prde  de  Kutusow.  Bientôt  son  escorte  s’aecroit;  Napoléon  lui 
a envoyé  Gourpud  pour  le  soutenir.  Les  Cosaques  parlementent  alors; 
ils  entourent  le  guerrier  aventureux  dont  ils  admirent  à la  fuis  le  riche  I 
costume  et  le  bouillant  courage.  Murat , qui  est  très-eonnu  parmi  eux , I 
surtout  depuis  Tilsitt , où  il  leur  fit  des  présents , ne  sera  pas  moins  gé- 
néreux aujourd’hui.  Il  donne  sa  mouti'c  ù leur  chef,  et  dispose  même 
de  celle  de  Gourgaud  ainsi  que  di-s  bijoux  de  ses  officiers  pour  en  faire 
la  distribution  aux  barbares  qui  l’entourent , et  qui , une  fuis  posses- 
seurs de  ces  éblouissants  cadeaux , se  pressent  d’évacuer  Moscou,  et  de 
reprendre  leurs  courses  et  leurs  manœuvres  irréguüères  sur  les  der- 
rières de  l’armée  russe. 

Tandis  que  les  Cosaques  se  retirent.  Napoléon  avec  le  reste  de  son 
avant-garde  arrive  aux  portes  de  la  ville.  Le  brusque  dé(>nrt  de  Kulu- 
sovv,  après  tant  de  démonstrations  et  de  menaees  de  rtisistauce;  l’a- 
bandon d’une  cité  qui  sert  d’entrepôt  aux  richesses  de  l’Europe  et  de 
l’Asie , l'exemple  de  Smolcnsk,  et  les  vestiges  fumants  de  tant  de  dés- 
astres accumulés  sur  les  plus  belles  provinces  de  la  Russie  par  des 
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iiiiiiiis  russes , (ont  (i‘lii  inspire  de  In  inélinnee  à l'empereur,  et  le  fnil 
liésiler.  O n’est  iM)ur  niiisi  dire  i|n'ù  làinns  i|u'il  vn  prendre  (mssi’ssinn 
I de  sn  nouvelle  el  importnnle  eoiU|iiéle.  Il  s'arrête  d'iiliord  ;'i  In  Imr- 


rière , fuit  reconnailre  la  \ille  mi  dehors , ordonne  à Eugène  de  l’en- 
veloppi'r  nu  nord  , et  h Poniatowski  de  l’embi-n  sser  au  midi , |)endant 
que  Davoiist  se  tiendra  ^aii  rentre  ; puis  il  pousse  sa  garde  en  avant , 

I sous  le  mmmandemeut  de  Lefèvre,  (pii  entre  triomphalement  dans 
Mosrou  et  vu  s'établir  au  Kremlin. 

Napoléon  franeliit  à son  tour  la  liarrière.  .Mais , ronimc  si  une  vois 
intérieure  raverti.s.sait  qu’il  a le  pied  sur  un  uliimc,  et  que  Jloseou 
renferme  dans  ses  murnilh's  le  tei  nie  dts  succès  de  rurinée  française 
et  le  premier  signal  de  In  décadence  du  grand  empire , il  craint  encore 
de  s’engager  dans  la  ville,  fait  seiileimuit  (pielipics  pas , i*t  se  loge  pro- 
visoirement dans  une  auberge.  Le  lendemain  ,15,  nul  symfih'ime  alar- 
mant n’ayant  apparu  , il  fait  taire  les  pressentiments  et  les  craintes  qui 
! l’assiégeaient  In  veille,  et,  se  livrant  avec  confiance  à sou  destin  et  à la 

I fortune  de  lu  France  qu’il  croit  toujours  idenlifté-s,  il  marche  hardi- 

ment nu  Kremlin,  et  s’y  installe. 
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Le  but  de  la  eanipagne  est-il  maintenant  atteint?  L'oeeiiption  de  i 
Mos<'Oii  délerniineru-t-1'lli'  Alexandre  ù In  paix  , eoinme  ^n|loléon  s’eu  | 
est  flatté?  C’est  l’opinion  ipii  régne  dans  l'aruiée  française,  c’est  l’es-  ! 
péraiii'c  des  chefs  et  dos  s<ddats  , qui  s’éeiienl  tons  à l'cnvi  : « La  voilà 
donc  cette  ville  fameuse!  Moscou!  Moscou!.  ..  dangers , souffrances , 
toni  e.'l  oublié.  « Puisse  cet  entbousin.snie  ne  pas  être  bientôt  suivi  d’une 
amère  dcH'eption  ! Selon  le  mot  de  l’emiK-reur  lui-mènie , « nous  allons  i 
voir  ce  que  les  Russes  \onl  faire.»  i 


i 

I 


i 1 . 
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IncciMl.c  ch'  Moscou.  de  ce  cJitia'ln’.  N;.|’ol«‘oii  alloid  vaiiKiin-til  d«*«i  |iiu|«i»;ti<m«  «h*  {kau 

Brlraiti’  di-'  h'rançai'i  l.e  Man  clial  Moriu-r  fail  Miilcr  !■'  Kivmlin. 


iF.  resti^-t-il  inaiiili'iiaiit  à (niit'  à la  ivvolu  - 
lion  française  (K)iir  ai  lieser  s:i  n'-aclion  ex- 
(éri<‘iire  cl  si  «lan  so  lrioin|  liale  ii  Iravers 
, |Minr  pnnir  les  aiâsliaTnlies  cl  les 
anciennes  (le  leurs  |M‘rs('\éranlcs 
eonliv  la  France  nouvelle. 

Si  elle  leur  lit  expier  autrefois  les  lirniales 
(oifanleries  de  r.ninsxxiek,  elle  lire  ven- 
seanee  aujourd'liui  de  la  sauvage  arrogance  de  Suxxarovv.  .\près  avoir 
conduit  ain  magnilii|iie  reprf'sentant  dans  toutes  li’S  capitales,  introduit 
le  glorieux  pUdu-ien  dans  tous  ka;  palais  (|ui  serv  aient  d'asile  et  de  sanc- 
tuaire à l'orgiu'il  anikpie,  elle  vient  de  l’étalilir  nu  Kremlin,  dans  lu 
demeure  des  czars;  et  l>icrre-le-('iraud  |X'u!  gi'inir  a son  lonr  sous  les 
pas  du  pvrvem:,  eoinnic  naguère  le  grand  Frédéric  cl  (iliarles-yiiinl. 
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Tout  ce  que  la  résolution  avait  à accomplir,  sous  les  auspices  do  1 
I Tniglo  ot  |Hir  le  bras  du  gnuid  huiiiiiK' , |Hiur  riminilialion  des  ruis  el  | i 

reiiseigiiciiKMit  déiiUK'i'ali(|u«  des  j)eii|)lcs,  seniit-il  iIoih-  prés  d’étre 
! eoiisuiimié  y l.a  mission  de  >U|)oléi)ii  tmichcrait-elle  à sa  (in  y 
l>es  évéïiemenls  vont  i é|iondre. 

iN’apoléoii  ii’a  pas  cessé,  ue  eessei'a  pas  sans  doiiln  d’éjre  une  ef-  { 
frayante  iiii'arnalion  du  prineii)e  révolutionnaire  aux  yeux  des  monar-  | , 

cpire  étrangers;  le  iK-uid<^  fraïu^ais  ue  se  résoudra  [ais  non  plus  à voir  I 

autre  chose  en  lui  (pie  la  persoimilicalion  du  principe  d’égalité.  Mais  le  ; 

peuple  français  ne  s’ahusei  a (las , toutefois , sur  les  tendances  de  son  . 

chef,  lorsipi’il  lu  vei  ra  oublier  un  instant  « le  droit  divin  de  la  ru|Kicité  i 

et  du  génie,  » dont  il  est  la  sublime  expression,  |)Our  se  complaire  à l 

ressusciter  des  su|>ériorités  factiu's,  transmissibles  par  lu  uaissancc;  et  j 

les  |H!uples  européens,  laissés  apres  Austerlitz,  baia  et  Wagram,  à la  , 

merci  de  leurs  vieux  goiiverni'ments  aux  abois,  aiimnt  il  repnM'hcr  aussi,  | 

h ('(‘lui  dont  ils  attendaient  leur  délivrance,  d’avoir  reculé  trop  souvent  | 

I devant  une  franche  et  large  application  de  cette  propagande  dont  il  fut  I 

d’ailleurs,  |)ar  la  force  d('s  choses  comme  pai‘ la  puissance  de  sou  gé- 
I nie,  l’agent  le  plus  actif  et  le  plus  prodigieux.  Sans  |Kirlcr  des  Polo-  ! 
nais,  placés  provisoii'enicnt  sous  la  protection  incertaine  de  l’avenir,  ' 
les  Itusscs  eux -mêmes  viennent  d’éprouver  que  >a|X)léon  r('pugne  à 
I prendre  le  rôle  de  propagandiste,  " En  proclamant  la  lilx'rté  (h>s  (“s- 

I elavi's , dit-il  depuis  à son  sénat , j’aurais  pu  armer  la  plus  grande  par- 

i tic  de  la  |K>pulation  russe  contre  elle-même.  Dans  un  grand  nombre  de 

villages,  cet  affranchisseinciil  m’a  été  deoiandé,  mais  la  giK'i  iv  (pie  je  j 

I fais  aux  lliisses  n’est  (pie  iiolilicpie;  el  d’ailleurs  rabi  ulisseini'nt  de  eelte  . 

j I classe  nombreuse  du  (leuple  russe  est  t(’l , ipi’uiie  semblable  mesure  j 

j vouerait  aux  plus  horribh’s  supplices  bien  des  familles  ..  (iette  dernière  | 

considération  sullisait  pour  (pie  je  me  ri'fusasse  un  pareil  moyen  ('onlre  i | 
mes  ennemis.  En  (■crivain  anglais  allesh'  le  même  fait.  « Il  n'est  |his  i 

! doiileiix,  dit  lioberl  Wilson,  ipi’on  eilt  pu  fomenter  en  llussie  nue 

I guerre  civile  ; et  ce  fut  Itonaparle  qui  rejeta  les  offres  d’insumH’tion  ! 

I ipi’on  lui  lit  |H'iidant  qii  il  était  à Moscou.  » j 

■ yuehpie  lnuabl(>s  (pie  |aiissenl  être  h's  motifs  ipii  font  repousser  ici  [ 

j parrempereiir  les  offres  des  |K)pulalions  esclaves,  toujours  est-il  cer-  ' 

j ' tain  (pi(‘  iNn(K)léon  |K'iit  tomber  désormais  sans  ('ntraiiicr  la  ri^'oliitioii 

' dans  sa  chute,  sans  compromettre  le  pixigiès  ultérieur  des  priiici|K's 
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liopulairfs.  Il  y u diins  son  caractère,  dans  sa  (X)silion  , des  rcpugiian-  | i 
ces  inévitables  que  l'Iiistoire  devra  ap|M'ci  ier.  La  déiiKH-ratie  est  bien 
prés  d’avoir  obtenu  de  lui  tout  ce  qu’elle  (M)uvait  en  attendre,  [wr  le 
inclanpe  de  ses  intrépides  <>nlants  avea*  les  nations  du  septentrion  et  du 
midi,  depuis  (àidix  jusqu’il  Moscou. 

Mais  si  le  rôle  |K>lilique  de  >a|K)lénn  doit  bientôt  Unir,  s’il  est  au  bout 
de  sa  phase  révoluUonnaire,  que  va  devenir  son  rôle  de  conquérant?  j i 
Quand  ks  dieux  semblaient  veiller  enx-inénies  sur  sa  tète  et  prendre  ! 
i j soin  de  sa  fortune,  c’était  lu  civilisation  , bien  plus  eneoi’e  que  la  con-  j 
quête . ipii  fixait  leur  sollieitnde  et  déterminait  leur  mystérieuse  assis-  j 
1 taniv;  c’était  rinstrument  puissant  et  {jloi'ieux  de  la  régénération  euni-  ! 

^ |Hk'nne  ipi’ils  protégeaient  en  lui , plutôt  que  le  fondateur  d’une  dynastie  ! 

I ou  que  le  vaini|(ieur  de  tant  de  batailles.  Le  secours  d'en  liant  iNinri'a 

donc  lui  inanquei’.  dés  qu’il  n’aura  plus  l ien  à faire  dans  L'a  voi(-s  pro-  1 
i j videnlielles , (unir  rabais.si'nienl  des  rois  et  |iour  l’édiiealion  des  |ienples. 

Le  Ciel , ipii  lui  fut  si  longtemps  propice , dans  l’intérêt  de  rémaneipa-  ; 
lion  universelle,  pourra  se  faire  neutre  entre  le  |M)teiilat  nouveau  et  les  | 
; ! vieux  iMilentuts  ; et  alors  cette  neutralité  n’affeetera-t-elle  jsis  le  génie  j 

[ ' de  riiomme , n’umèiiern-l-(‘lle  pas  des  joui'S  funestes  à sa  puissauee,  ne 

' bàtcra-t-elle  |wis  raeeoniplissement  de  sa  desüuée?... 

ÎS'ous  allons  voir  ee  i|U<' k“>  lliisses  vont  faire, 
j I « Napoléon  croit  avoir  tout  piién  , dit  un  témoin  oculaire  ; bataille 
! I sanglante,  séjour  prolongé  , hiver  rigoureux  , des  revers  même  ;...  la 

(Hissi-ssioii  de  Moscou  et  les  deux  l'ciil  soixante  mille  bommes  ipi’il  a | 
laisja'S  derrière  lui  semblent  le  mettre  an-dessus  de  tous  les  incidents. , . i | 

.Mais  ù |8'ine  est-il  assis  au  Kremlin  ipi’un  horrible  iiieendie  se  déclare  : l 

ec  qu’il  n’a  pas  pivvii , ee  qu’il  n’a  pu  prévoir,  lu  deslruetioii  de  Mos- 
! cou  par  les  Itussis  eux-mêmes,  lui  arrache  le  |ioiul  d’appui  sur  lequel  î 

^ ses  principales  eomhinaisons  re|8iseiil.  | | 

» Quelques  iueeiidies  partiels  avaient  wlaté  dans  les  premiers  nun  j j 

meiiLs  de  noire  arrivée,  ISous  les  avions  nllrihiié’s  à l’imprndenee  du  j 
j soldat. ..  .Mais  le  111,  le  veut  s’étant  mis  il  soiifller  avec  violemr  , l’em-  | j 

hrasemeiit  devint  géméral.  Une  grande  partie  de  lu  ville  est  en  Iniis;  | ! 

elle  l■enfernle  de  noiuhreiix  magasins  d'eau-di‘-vie,  d’huiles  et  de  ma-  j 
I lièri's  eombustihles.  Toutes  les  poiiqies  ont  disparu,  et  nos  travailleurs 
ii(v  fout  plus  ipie  des  efforls  impiiis.sauls. 

» Ite  noirs  tourbillons  de  fumée  s<;  sont  élevt-s  sous  le  vent  : jvartis 
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dos  (jiinrliore  orionlniix , ils  sc  sont  olondus  sur  la  ville  jetant  iwrtoiit  j 

' l’affi'Oiiso  odeur  de  soufre  et  di'  liila  ne.  I,n  ll  imine  les  suit  avec  rapi-  | 

! dite , s'avance  de  maison  en  nia'Son , s’acei’oit  de  tout  ee  (|u'elle  dévore , 

1 et  eoide  dans  un  lit  de  feu  d’une  exlréniité  de  la  viMe  à l’auliT.  Tandis 

<|ue  res  premiers  sillons  de  l'inrendie  poursuiM-nl  leur  rouis  rpouvan 
taille,  d'autres  lirasiers  se  sont  allumés;  de  nouveaux  lorivnls  en  dé-  j 
roulent,  et,  |X)Uss(‘S  |iar  le  vrnl,  s'allon;;enl  dans  les  iulervalirs  qii*  1 
les  laves  préeéMlenles  n on!  pu  allriudre.  On  dirait  que  la  terre  s’est 
I entr’ouverle  pour  foiir'ir  tous  les  fnix  qui  érialeni!  l’inerndir  se  rév  | 

I pand  avir  fureur:  il  ni'  ronnail  plus  ni  direriion,  ni  limiii's;  il  muïit,  \ 

I il  houillonne  eomme  les  Ilots  de  la  tempête,  et  la  malheureuse  ville  | 

aehéve  de  s’eneloulir  dans  mi  eeéau  de  flamme! 

I 11  .V  la  plaee  do  la.it  de  maisons  et  de  palais  d ne  reste  deluiut  que  ' 
des  masses  de  In  iques  qui  marquent  la  plaee  des  foyei-s  doinesliqnes.  C<*s 
milliers  de  pyramides  Ironqiiées  et  iioireies  nous  apparaissent  cuir  ne 
le  .squelette  lii'i'ilé  de  Moieou. 

I >'  Des  fenêtres  du  Kix'iiilin,  Na|Kiléion  a sihis  les  yeux  eette  grande 


ealasiroplie. . Seipion , en  voyant  lirùler  Carthage , ne  put  so  défendre 
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(l’un  triste  pressentiment  sur  le  sort  que  Itonie  aurait  à son  tour  : Ku- 
|H)lrK)n  demeure  pensif...  toute  l’année  est  plonsée  dans  la  slu|H'ur.  Ia( 
monie  silenee  qui  régne  nu  Kremlin  n’est  interrompu  (pie  par  ee.s  ex- 
clamations : « Voilà  donc  comme  ils  font  la  guerre  ! La  civilisation  de 
l’étei-slKiurg  nous  a tromiiés;  ee  sont  toujours  les  Scytlies!  » [Mamt- 
scril  (/a  < 8 1 2 . ) I 

Naixdéon  a vu  maintenant  ce  (pi’nllnient  faire  les  Uusses.  Au  lieu  de  ! 
liarlrmenDiires  ou  de  négociateurs  qui  viennent  lui  demander  la  pnL\, 
il  a trouvé,  dans  .Moscou,  des  incendiaires  (pii  l’ont  envelop|X'  dans  un  > 
vaste  embrasement,  ipii  l’ont  enloiiré  de  ruines.  Il  peut  dire  mainte-  j 

liant,  avec  madame  de  Staël,  « qii'aiieiine  nation  civilisée  ne  tient  au-  | 

tant  des  sauvages  ipie  le  peuple  russe.  ■■  I^s  agents  de  Itostopeliin , au 
nombre  de  neuf  cents , ont  été  iqiostés  dans  les  caves  ixiiir  mettre  le  1 
feu  à tous  les  quartiers,  yuclques-iins  eut  été  surpris  la  lorebcen  main. 

Ils  ont  toiil  avoué;  et  luir  dis-liiration  aeeuse  llosto|H'biii . ipii  n’a  pas 
agi,  lui,  sans  ruuiorisuliun  de  son  miiilre:  car.  quel  sujet  de  l’auto- 
crate eut  voulu  assumer  sur  sa  tête  la  res[X)usabilité  d’uii  si  grand  dés- 
astre’i* 

Cependant  la  flamme  gagne  le  voisinage  du  Kremlin  ; les  viti-es  du 
palais  impi'riul  éclatent  ; il  est  temps  que  Napoléon  pourvoie  à su  sûreté 
et  (pi’il  SC  décide  à la  retraite.  Il  s’y  refuse  néanmoins.  C’est  nn  pri*- 
niier  |ias  en  arriére  ipi  ou  lui  demande  ; il  le  sent . et  il  ne  veut  i>as  re- 
culer devant  la  barbarie  ipi’il  a vaincue  dans  vingt  combats,  qu’il  a fuit 
fuir  devant  lui  durant  l’espace  de  deux  cents  lieues . et  il  travei’s  les  plus 
belles  provîntes  de  l’empire  russe.  En  vuiii  ou  lui  mouire  les  flammè- 
ches qui  tombent  dans  la  cour  de  l’arsenal , les  éloiqies  enflamnues  (pii 
jonchent  le  sol  où  stationne  l’artillerie  avie  ses  caissons;  en  vain  on 
l’assure  que  ses  dangers  iHusonnels  troublent  les  canonniers  et  rem- 
plissent des  plus  vives  alarmes  tout  le  quartier-général , il  résiste  à tous 
les  conseils,  à toutes  les  instances.  Lariboissiére,  Lefèvre,  Bi'ssiéres, 
Eugène  , vienuent  échouer  tour  à tour,  dans  leurs  pressantes  sollicita- 
tions, |K)ur  le  déterminer  a s’éloigner  d’un  pt'u'il  qui  devient  à chaque 
instant  plus  imminent.  Napoléon , nu  Kremlin , est  à son  apogée  ; il  y 
rst  arrivé  en  passant  sur  le  corps  des  cent  mille  braves  de  Kuluzovv,  et 
il  se  révolte  à l’idée  d’en  être  chassé  par  une  poignée  d’incendiaires , 
par  quelques  centaines  d’agents  de  Kosto|«'liiii.  Après  avoir  été  élevé  si 
liaut  par  la  victoire,  lui,  descendre!  lui , rétrograder,  et  sans  avoir  été 
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vaincu  ! Il  ne  pout  s'y  résigner.  Il  voudni  défier  In  hnrhnrie  nu  milieu  i 
de  ses  rureurs , luUer  jusqu'au  hout  l'onlre  la  falalité , prouver  à ses 
saioages  ennemis  qu'il  y a plus  de  foiTe  dans  sa  gi'nnde  âme  que  de 
IMiissanre  datis  leurs  infernales  eüuiliinaisons.  Pendant  plusieurs  heures  I 

^ encore  il  restera  ferme  et  inehrnniahie  au  Kremlin...  Mais  eette  vie  [ 

qu’il  exiK>se,  eetfe  vie  qu’il  prodigue , apparfieiit  à l’arim^  appartient  i 

il  la  France.  Elle  est  inévitablement  eompromis(> , si  ^ap(d<'■on  s’obstine  i i 
à de-ineurer,  en  dépit  du  progri-s  effrayant  des  flammes.  Napoléon  re-  1 

eonnnitra  donc  la  main  de  la  iHs'essité  et  (iiiira  par  s’y  soumettre.  Loi’S-  i 

(|IK‘  Itertbier,  ipii  est  moulé  sur  une  lerrns.se  du  Kirmlin , viendra  lui 
apprendre  qu’il  n'y  a pas  un  moiiHMil  à perdre  et  que  l’ineenelie  enve-  ! 
i lopyie  le  palais,  il  eedera  au  désir  de  tout  ce  qui  l’eiibiure,  et,  passant  . | 

I I sous  une  voitte  de  feu.  il  se-  letirern  à une  yndite  distance  de  Mosi-ou, 

I au  (bâteau  de  Petrovvskoïe.  sur  lu  route  de  PéleislHiurg.  I 

Ce  fut  dans  l'apré.s-midi  du  IG  septembre  que  N'apolé-on  sortit  de 
Moscou.  A peine  installé  dans  sa  nouvelle  résidence,  il  s’y  livra  aux 
! méditulums  les  plus  profondes  sur  le  désasb'eux  incident  qui  venait  de 

déi'anger  tous  ses  plans  et  sur  le  parti  (pi’il  avait  à prendre.  Sa  première 
I pensée  fut  d’aller  eliereber,  à PéteislHHirg.  la  |Miiv  qu’il  n’avait  pu  eon-  I j 

' quérir  à .Moscou , et  il  passa  la  nuit  à tracer  sa  marche  sur  la  carte.  ‘ 

Mais  avant  d’agir,  il  voulut  consulter  ou  plutéit  tâter  son  entourage , et  ' 

j j il  s’aper(;ut  que  son  dessein  trouvait  peu  d’approbateurs  au  quartier-  i 

I ! général.  Eugène  s<-ul  pensait  comme  l’cmiN'reur;  Eugène  était  prêta 
I marcher  à l’avant-garde.  Son  infaUgable  courage  applaudissait  au  pro- 

I jet  hardi  et  à la  conslams'  de  NapokHin.  Mais  d’autrc's  courages,  non 

' moins  brillants,  avaient  été  amené-s.  pur  les  derniers  événements,  à se  I 

; ! laisser  dominer  par  la  pnideuec.  Ceux  qui  avaient  redouté,  à son  ou-  ^ 

j verture.  cette  eamiwgne  lointaine , ne  pouvaient  guère  sourire  à l’idc's- 
I de  la  prolonger  encore  et  de  s’enfoncer  dans  le  nord , à l’encontre  des 
{ I frimas.Ecsappri'hensionsquis'étaientmanifcsIé'CsàDantzigetàSmo- 
lensk  repanirent  donc.  En  d'autres  temps,  elles  n'eussent  rien  changé 
I aux  délerminations  du  maître  : à Pelrovv  skoie , clh'S  furent  plus  puis-  ' 

I sautes.  >1  On  parvint  à le  faire  douter  pour  la  première  fois  de  la  .su- 

I pc’rioriU’  de  son  coupd’oàl,  » dit  .M.  Kain.  üi  nsponsabilité  d’une  | 

seconde  campagne  lui  semble  trop  dure  .à  [lortcr.  Il  ne  se  lais.se  pas 
I convaincre  manmoins  par  ceux  qui  disent  ne  repousser  la  poursuite  de  j 

la  guerre  vers  Péb-rsbourg,  que  dans  l’espoir  d’fjdenir  la  (laix  â )los-  i 
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cou  » iNe  croyez  pas,  leur  dit-il,  que  ceux  qui  ont  brûlé  Moscou  soient 
, gens  à venir  faire  la  paix  quelques  jours  plus  tard  ' si  le  parti  qui  est 
coupable  de  cette  résolution  domine  aujourd'hui  dans  le  cabinet  d’A- 
lexandre , toutes  les  es|iérunces  dont  je  vols  que  vous  vous  flattez  sont 
vaines.  » Malgré  cette  prévision,  trop  justiliéc  depuis,  il  fit  céder,  il 
I l’avis  de  ses  lieutenaiiLs , cette  su|>ériorité  qui  autrefois  faisait  tout  lléehir 

! devant  elle.  « Puisse-t-il  ne  pas  dé’clioir  de  lui-même , ajoute  l’auteur 

I du  Hanutcril  de  1812,  en  eonseutantà  descendre  jusqu’aux  idc^-s  de  j 

I ceux  qui  l'entourent.  Le  premier  pas  est  fuit  ! » I 

! Napoléon  resie  donc  dans  les  environs  de  Moscou.  Si  l’on  eût  été  au  ; 
mois  d’août,  il  eût  temi  davantage  iison  iqiinion,  et,  comme  il  l’a  dit  ' 
à Sainte-Hélène , l’armée  eût  inarebé  sur  Saint-Pétersbourg.  Mais  la  i 
belle  saison  va  fmir,  et  cotte  considération  le  décide  à suivre  les  conseils 
de  ses  vieux  compagnons  d’armes. 

L’incendie  avait  eessé  dons  .Moscou;  le  Kremlin , tant  menacé,  avait 
même  échappé  aux  flammes.  L’cmiiereur  y rentra  le  48  au  matin.  La 
ville  était  rempüe  de  pillards  de  toutes  les  nations.  La  prt'-sence  de  Na- 
poléon eut  bientôt  rétabli  l'ordre.  En  passant  sur  le  quai  de  la  Mos- 
covva,  il  aperçut  la  maison  des  enfants  trouver.  « Allez,  dit-il  aussitôt 
il  son  secrétaire  interprète,  allez  voir  de  ma  part  ce  ipie  sont  devenus 


ces  petits  malheureux.  » Le  secrélaire  ohc'àt.  Arrivé  il  l’élahlissemenl , 
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il  appril  que  les  enfanls  au-dessus  de  doii/e  ans  avaient  été  évaoiés  sur 
^izIli-Novogo^)d,  et  que  les  plus  jeunes,  abandonnés  à la  merci  des 
flammes,  en  avaient  été  préservés  par  le  piquet  de  sauvegarde  que  b'a- 
poU'sin  leur  avait  envoyé  dans  la  nuit  du  14  au  15.  « La  protection  de 
votre  maitre , leur  dit  le  dii’eeteur  de  l'iiospire , a été  pour  nous  une 
grftee  du  ciel  ; sans  le  regard  que  sa  majesté  a jeté  sur  nous , et  il  ne  nous 
était  pas  permis  do  l’esiiérer,  notre  maison  devenait  la  proie  du  pillage 
, et  de  l’iiieendie.  » Le  vieillard  russe  conduisit  ensuite  l’interprète  dans 
! les  sidles  et  le  pré'senta  aux  enfants,  en  leur  disant  ; « C’est  l’empert'ur 
qui  envoie  ee  l'nineais.  » Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  la  j 
vive  et  bruyante  reconnaissance  de  ces  jeunes  infortunés.  Ils  se  jetèrent 
à l'envi  sur  le  messager  de  Napoléon , |iour  l’accabler  de  caresses  : les 
I uns  embrassaient  ses  genoux , les  autres  s’altaebaienl  b son  cou , et  tous  I 
criaient  avec  transpoid  : « Ton  empereur  est  notre  providence.  » 

Lorsque  Napoléon  entendit , de  la  bouebe  de  son  secrétaire , les  dé- 
tails de  cette  réception,  il  en  fut  très-touché,  et  il  manda  aussitôt  le 
directeur  de  l’hospicx',  qui  se  nommait  Toutelmine,  et  qui  lui  demanda 
la  permission  d’éerir»'  à rimpératrioe-mère,  |K>ur  lui  apprendre  com-  ; 
I ment  la  maison  avait  été  préservée  du  feu.  I-a  conversation  qu’il  eut 
I avec  lui  durait  encore , lorsque  quelques  flammes  apparurent  de  l’au- 
tre côté  de  la  rivière,  et  vinrent  faire  eraindix'  b Na|K>léon  que  l’in- 
cendie ne  fôt  pas  entièrement  éteint.  A (rtlc  vue , son  indignation  le 
I saisit  de  nouveau,  le  nom  de  Itostopebiu  lui  revint  b la  bouebe.  « Le 
malheureux!  s’écria-t-il,  qui,  aux  calamités  dejb  si  grandes  de  la 
guerre,  a osé  ajouter  un  embrasement  atroce,  fait  b la  main  et  de 
sang-froid!  Le  barbare!  ce  n’est  pas  assez  pour  lui  d’abandonner  de 
pauvres  enfants  dont  il  est  le  premier  tuteur,  et  vingt  mille  blessés  que 
l’armée  nisse  a confiés  b ses  soins  : femmes,  enfanls,  vieillards,  or- 
phelins, blessés,  tout  est  voué  b une  impitoyable  destnietion!  et  il  croit 
faire  le  Romain!  c’est  un  sauvage  stupide!  » 

l.e  lendemain , M.  de  Toutelmine  vint  re  mellro  b l'empereur  la  lettre  j 
qu’il  avait  obtenu  d’é-crire  b la  suprême  protectrice  des  enfanln  trouvés. 
Cette  lettre  renfermait  une  espèce  d’ouverture  pour  la  paix  ; elle  finis-  I 
sait  ainsi  : « Madame , l’em(icreur  Napidéon  gémit  de  voir  notre  capi-  ^ 
taie  pres<|uo  entièrement  détruite  |>ar  des  moyens  qui  ne  sont  pas , dit-  | 
il,  ceux  qu’on  emploie  en  bonne  guerre.  Il  parait  convaincu  que  si  | 
personne  ne  s'interposait  entre  lui  et  notre  auguste  empereur  Alexan- 
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(Ire,  leur  ancienne  ainîtùi  roiirendrait  bieiiUit  ses  droits,  et  tous  nos 
malheurs  flniraient.  » 

Kapoléon  ne  s'eu  tint  pas  il  eettc  di-raonsti'alion  indirecte  de  ses  sen- 
timents pacili(|iios.  Il  i'crivit  liii-mème  à l'empereur  Alesaudre  par  l’en-  ; 
tremisc  d'iin  M.  Jakowleir,  qui  partit  le  2.'i  septenihre  |H>ur  Sainl-Pé- 
tei'sbourg  ; et , le  -4  octobre , il  se  décida  à faire  une  démarelie  ufnciellu 
à l’appui  de  ses  tentatives  scerétes,  en  envoyant  son  aide  deeainp, 
bauriston,  au  quartier-général  de  Kutusow.  Mais  celui-ci  déclara  qu’il 
ne  (louvait  entrer  en  négociation , ni  laisser  passer  le  négix’iateur  plus 
avant,  sans  en  avoir  reçu  l’autorisation  de  sou  maître.  Il  exi>édia  à eel 
effet  le  prince  Wolkonski  auprès  du  czar. 

Pendant  tous  ees  pourparlei-g  pré|iaratnires  et  ces  lointains  messages , 
qui  prenaient  beaucoup  de  temps , les  ressources  que  l'incendie  avait 
épargnées  s'épuisaient,  l’armée  russe  manu-uirait  comme  si  elle  eût 
voulu  nous  enfermer  dans  Moscou , les  Cosaques  nous  barcelaienl  de 
toutes  parts,  et  la  mauvaise  saison  appriM’buil  sans  que  les  négcxàations 
fussent  seulement  ouvertes. 

Napoléon  voyait  ainsi  se  vérifier  ce  qu’il  avait  annoncé  à ses  géné-  | 
raux , que  <•  ceux  qui  avaient  brûlé  Moscou  n’étaient  pas  gens  à venir  | 

faire  la  paix  quelques  jours  plus  tard.  « Il  prolongea  toutefois  son  sé-  j 

jour  au  Kremlin,  s’occupant  activement  do  la  police  intérieure  de  Mos-  | 
cou  et  des  pays  conquis,  se  mêlant  aux  moindres  détails  du  service  | 

militaire  et  des  mouvements  de  l'armée , et  dirigeant  encore , du  mi-  I 

lieu  de  tant  de  soins  et  de  travaux  , et  à travers  une  si  grande  distanœ , j 
la  haute  administration  de  son  emiarc.  Un  mois  s’était  pourtant  écoulé 
depuis  son  entrer  dans  l’ancienne  capitale  di>s  ezais , et  ni  la  lettre  de 
.M.  de  Toiitelmine,  ni  la  missive  confiée  à .M.  de  Jacovvieff,  ni  ta  dé- 
(«'■che  portée  par  le  prince  Wolkonsky,  ni  la  présence  de  Lauriston  au  j 
camp  de  Kutusow , n’avaient  amené  ni  seulement  fait  espériT  le  moindre  | 
résultat.  Soui'd  à toutes  It's  ouvertures,  ù toutes  les  propositions  paei-  I 
tiques , Alexandre'  semblait  oublier  i|ue  la  plus  belle  portion  de  ses  états 
fût  envahie,  couverte  de  ruines,  et  il  détournait  ses  regards  du  Krem- 
lin , ]K>ur  les  porter  sur  le  cabinet  de  Saint-James , d’où  lui  arrivaie'nt  in- 
cessamment des  félicitations  et  des  encouragements.  La  eonduite  d'A- 
lexandre était  d’ailleurs  éminemment  logique.  Il  avait  voulu  ta  guerre; 
il  en  avait  acev'ph'  touh'S  les  chances  dé'saslreusi's , [lour  faire  prévaloir 
le  vieux  système  euro|xien,  le  système  anglais,  sur  la  (Hililique  de  la 
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l'vvolulion  et  de  son  elicf.  Ce  n’était  pas  apres  avoir  subi  tout  ee  qu’une 
pareille  résolution  avait  pu  lui  attirer  de  plus  funeste,  qu’il  devait  re- 
nonrcr  nu  but  qu’il  s’était  pro[H>sé.  I.a  vieille  Eiiro(Ki,  dont  il  s’était 
fait  le  ebampion,  ne  lui  demandait  plus,  pour  tout  effort,  que  de  res- 
ter muet  en  face  de  la  conquclc , assise  sur  le  sol  funiniit  de  Moscou , et 
attendaut  avec  inquiétude  des  paroles  de  paix  au  sein  même  du  triom- 
phe. Alexandre  n'avuil  donc  pus  à hésiter  : son  refus  de  tiaiter  avait 
été  nssui’é  d’avance  à CasUrcagh , par  les  instructions  données  à Rostop- 
chin. 

Tandis  que  le  gouvernement  russe  gardait  ainsi  obstinément  son  al- 
titude hostile,  le  climat  se  faisait  rigoureux.  I.e  15  octobre,  la  neige 
eouviit  le  sol  « Dépêchons-nous , dit  Kapolé-on , il  faut  dans  vingt  jours 
être  en  quartier  d’hiver.  » 1-c  lendemain , il  écrivit  à Murat  de  recon- 
naître la  roule  de  Mojuïsk,  et  il  tit  partir  les  trophées,  le  4S,  sons 
l’escorte  du  général  Claparède , (vendant  que  eommeneail  l’évacuation 
j des  malades  et  des  blessés  sur  Smolensk.  I.e  signal  du  départ  est  donc  j 
irrévocablement  donné.  « Cela  ne  doit  pas  s’appeler  une  retraite , dit 
Napoléon  dans  ses  Mémoires,  puis(|ue  l’armée  était  victorieuse , et  qu’elle 
eût  pu  marcher  également  sur  Saint-Pétersbourg,  sur  Kalouga  ou  sur 
Toula,  que  Kutusow  eût  en  vain  essayé  découvrir...  elle  ne  se  reti- 
rait pas  sur  Smolensk , (varce  qu’elle  était  battue , mais  pour  hiverner 
en  Pologne.  » | 

L’armée  française  était  en  effet  victorieuse , et  elle  le  (ut  jusqu’au  j 
dernier  moment  de  l’occupation  de  Moscou  ; car,  le  17  octobre , le  roi  \ 
de  Naples  battait  les  Russts  h Wenkovvo , en  même  temps  que  Gou- 
( vion-Sainl-Cyr  re|K)ussuit  les  attaques  de  Wilgenstein  sur  Polotsk.  Na-  j 

j (voléon  n’en  prévoyait  pas  moins  que  sa  marche  rétrograde  pixKluirait  i 

en  Europe  une  sensation  défavorable  à l'autorité  morale  et  à l’immense  I 

1 ascendant  que  ses  pros[)érités , uutaut  que  son  génie,  lui  avaient  fuit 

exercer  jusque-là  sur  ses  amis  et  scs  ennemis,  sur  les  cabinets  et  sur 
j les  (veuples.  Ses  allié's  de  Constantino|)lc  et  de  Stockholm  lui  avaient 

I fait  défaut  à l’ouverture  de  la  campagne  ; scs  alliés  de  Vienne  et  de  Ber- 

lin , déjà  si  lents  cl  si  tièdes  dans  leur  concours , [vouvaient  être  refroi- 
dis davantage  et  encouragés  dans  leurs  mauvaises  dis[K)sitions , en 
voyant  les  Français  abandonner  leurs  conquêtes  en  Russie  (vour  rentrer 
en  Pologne.  Cependant  il  n’y  avait  plus  à balancer.  Toute  espérance  de 
paix  était  (lerdue , et  le  clitnat  du  nord  avait  donné  ses  première  aver- 


Digitized  by  Google 


ÜE  iNAPOLÉU.N. 


S89 


tissemcnts.  Napoléon  sortit  de  Musroii , le  19  oclobre,  par  la  route  de 
Kalouga , après  avoir  laissé  nu  inaréehal  Mortier,  commandant  l'nr- 
rièi'e-garde , l’ordre  de  faire  sauter  le  Kremlin. 

Le  maréchal  reçut  de  l'empereur  d’autres  instructions  moins  rigou-  I 
reuses.  « Je  ne  saurais  trop,  lui  dit  Napoléon,  vous  recommander  ce  j 
qui  nous  reste  encore  de  blessés.  Placez-les  sur  les  voitures  de  la  jeune 
garde,  sur  celles  de  la  cavalerie  ù pied,  enfin  sur  toutes  celles  qu’on 
trouvera.  Les  Romains  donnaient  des  couronnes  civiques  i ceux  qui 
sauvaient  des  citoyens!  combien  n’en  mériteies-vous  pas  à mes  yeux 
pour  tous  les  malheureux  que  vous  sauverez  I il  faut  les  faire  monter 
sur  vus  propres  chevaux  et  sur  <eux  de  tout  votre  monde.  C’est  ainsi 
que  j’ai  fait  ù Sainl-Jcan-d’Acre.  On  doit  commencer  par  les  officiers, 
passer  ensuite  aux  sous-officiers,  et  préférer  les  Français.  Assemblez 
les  généraux  et  les  officiers  sous  vos  ordres;  faites-leur  sentir  tout  ee 
que  l’humanité  exige  dans  cette  circonstance.  > [ 

Cette  retraite , qui  n'a  rien  d’abord  de  sinistre , montre  néanmoins 
l’armée  française  sous  un  aspect  b)ut  nouveau , bien  fait  pour  provo- 
quer de  tristes  prcssenlimenis  et  d’amères  réflexions  sur  l’inconstance 
de  la  fortune  et  l'instabilité  des  grandeurs  bumaines  Napoléon  est  encore 
vainqueur,  mais  il  se  relire  devanl  l(>s  vaincus,  embarrassé,  dans  sa 
marche,  du  matériel  immense  dont  il  a dé  se  pourvoir,  et  cntrahiant 
en  quelque  sorte  après  lui  ses  magasins  et  scs  liépitaux  sur  d’innom-  j 


hrables  voilures.  • C’est  une  longue  file  de  calèclies  et  de  petits  cha- 


Digltized  by  Google 


SJU  HISTOMIE  Ul^  NAI'Ul.ÉÜIS.  : 

riots , dit  H.  Fain , autour  desquels  chaque  ronipagnic  est  groupée.  Oo  I 
s’est  accommodé  de  tout  ce  qu’on  a trouvé  de  moyens  de  traos|x>rts  | 
sous  It's  hangars  de  Moscou  et  dans  les  en>  iruns.  Chacun  y a placé  sa  I 
réserve  particulicrc  de  vi\res  et  d’habillements,  et  croit  pouvoir  se  lu 
ménager  jusqu'au  terme  de  lu  retraite.  Des  femines,  des  eiifaiits,  quel- 
ques Françaises,  des  Russes  même  et  des  Allemandes , appartenant  à 
la  ix>pulation  de  Moscou , ont  mieux  aimé  |>artir  avec  nous  que  d’at- 
tendre le  retour  des  Cosaques  dans  leur  ville.  Elles  ont  reçu  un  asile 
au  milieu  de  nos  bagages,  n 

Les  dernières  colonnes  de  l’armée  française  quittèrent  Moscou  , le 
25  octobre,  à deux  heures  du  matin.  Une  heure  après,  le  Kremlin  i 
sauta.  Un  chef  de  bataillon  d’artillerie  de  marine,  M.  Oltonc,  s’était 
chargé  d’aller  placer  les  mèches  allmuées  sur  les  tonneaux.  L’explo-  | 
I sion , produite  |>ar  cent  quatre-vingts  milliers  de  |>oudre , détruisit , avec 
I lc<s  toui's  principales  du  palais  et  l’arsenal , l’é(|uipage  de  pont , lu  dépôt 

de  fusils  et  tout  le  matériel  de  rarlilleric  nisse.  Le  général  Wintzinge-  1 
rode,  qui  s’était  trop  hâté,  la  veille,  de  chercher  à rentrer  dans  .Mos- 
cou , et  qui  avait  vainement  essayé  de  se  couvrir  du  titre  de  paricmen-  | 
taire,  ne  relira  de  su  précipitation  que  la  douleur  d’assister,  captif,  à { 
la  destruction  de  l’antique  demeure  des  czars.  La  ville  sainte  ne  vit 
d’ailletirs  finir  l’occupation  des  Français  que  pour  se  retrouver  incon- 
tinent en  proie  aux  Cosaques  et  aux  pillards. 
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Suite  «le  la  retraite  de*  Françai*.  ^a|»uli-on  li  Siunknak.  <^maf»iralion  de  Mallet. 


«poLÉOM  so  flaltnit  d’aller  prendre  ses  quar- 
tiers d’hiver  sur  les  frontières  de  la  Lithua- 
nie. Il  Vers  les  piemiéres  semaines  de  no- 
vembre, éerivait-il  au  duc  de  Dassano,  alors  I 
à Wilna , j’aurai  ramené  mes  troupes  dans 
le  earré  qui  est  entre  Sniolensk , Mohilow,  ; 
Minsk  et  Witepsk...  Cette  nouvelle  position 
me  rappr<K'he  à In  fois  de  Snint-Péleishourfç 
et  de  Wilna,  et  je  vais  me  trouver,  pour  la  eampagne  pi-oehainc,  à 
vingt  inai'ehes  plus  près  des  moyens  et  du  but...  An  surplus,  dans  les 
affaires  de  cette  nature,  révénemeni  se  trouve  quelquefois  différer  | 
beaueoup  de  ce  qui  a été  prévu  » j i 
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l.'éu-noniciit  jiisliliorn  iiinlliouiviisemont  Irop  tiM  In  sagesse  de  eelle  j 
réflexion  ! i 

Cependant  Kiitusow,  instruit  de  nos  mouvements,  avait  levé  son 
camp  de  Tarontiuo,  et  s’était  porté  à la  liéte  sur  MalojamsIaweU  pour 
y devancer  l’armée  fran(;aisc.  Mais  le  prince  Kugène  y avait  di-jb  pris  | I 

position.  Le  général  russe,  voulant  mettre  il  pmiit  sa  supériorité  nu-  | 

raérique , donna  aussitôt  le  signal  de  raUni|ue.  C'était  dans  la  matinée  j 
du  24  octobi-e.  La  division  Del/ons  fut  la  première  assaillie  ; elle  ré-  ! 

1 sista  héroïquement,  et  [lerdit,  au  milieu  de  l’action,  son  intrépide  gé-  | 

néral , que  remplaça  immédiatement  le  chef  d’état-major  Giiilleminot.  i 
On  se  battait  des  deux  |>arts  avec  tant  d'acbarnement , qiK'  sept  fois  nu  i 
moins  la  ville  fut  prise  et  reprise.  L’em|)creur,  qui  ébiit  survenu , ob- 
[ servait  tout  du  liant  d'une  éminence.  L’arrivée  des  divisions  Gérard  et  | 
Compans  fit  cesser  le  combat.  Kuliisow,  di'sespérant  d’emporter  défi-  j 
nitivement  Malojaroslavvctz  et  de  s’y  établir,  se  replia  pour  couvrir  la  i 
I route  de  Kalougn , qu’il  parut  d’abord  résolu  à nous  fermer,  au  prix  ! 

^ même  d'une  nouvelle  bataille. 

Dans  la  soirés!,  Nuimléon  rentra  à son  quartier-général  de  Gorod- 
nia , où  il  n’avait  pour  se  loger  qu'une  étroite  rabane.  Instruit  de  l’at-  | 
titude  menaçante  que  semblait  prendre  Kutusovv,  et  tenant  à continuer  | 
sa  marelle  sur  Kalougn , il  se  décida  à eomlmttre  encore  le  lendemain  j [ 
et  à passer  sur  le  ventre  de  l'ennemi.  Mais  ses  généraux  |iensérent  dif-  I 

féremment.  Le  combat  de  la  veille  avait  été  si  meurtrier!  Eugène  et 
Davoust  bivouaquaient  sur  des  monceaux  de  cadavres,  là  où  fut  Malo-  ] 
Jnroslawetz , qui  avait  été  livrée  aux  flammes  et  qui  n’offrait  plus  que 
des  ruines.  La  priidenee  eonseillait  de  gagner  au  plus  vite  les  (piartieis  j 

d’hiver,  et  d’éviter  toute  occasion  d’affaiblir  les  rangs  de  l’armée.  Puis-  I 

, que  In  route  de  Smolensk,  par  Winsma,  restait  ouverte,  il  fallait  se 

I hâter  de  la  prendre , et  laisser  le  général  riissi*  si*  préparer  inutilement  | 

! à nous  disputer  celle  de  Kniouga.  Ainsi  disaient  ceux  qui  enloiirnient  j 

Napoléon , et  lui  de  s’indign<>r  h un  pareil  avis  ! « lleculer  devant  Ku- 
tusovv! s’é-cria  t-il  ; mailer  devant  rennemi  quand  on  vient  de  le  bat- 
tre , au  moment  iK’ut-ètre  où  il  n’attend  qu’un  signe  ixmr  reculer  lui-  j 
même!  » | | 

Tous  les  renseignements  apportés  au  quartier-général  par  les  officiers  | 

I d'ordonnanee  présentaient  néanmoins  Kutusovv  comme  disposé  à tenir 
I tète  ù l’armé'C  française  et  à risipier  la  babiille,  plutôt  que  d'aliaiidon-  ^ 
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ner  ses  positions,  et  de  nous  céder  le  tcrrnin  sur  la  route  qu'il  voulait 
nous  fermer. 

Napoléon  ii'étiiit  pas  convaincu  par  ces  rapports;  il  voulut  tout  voir  | 
|)ar  lui-mèmc,  et,  le  25,  à lu  pointe  du  jour,  il  monta  ii  cheval  |iour 
visiter  le  champ  do  bataille,  et  i>our  reeoniiaUre  le  camp  et  les  dispo- 
sitions de  reimemi.  Arrivé  près  de  MalojaroslavveU,  il  fut  tout  ù coup 
envelop|)é  dans  le  tourbillon  d'une  alerte , caus(''e  |>ar  un  houra  de  Co- 
saques. Son  sang-froid  resta  inaltérable  an  milieu  de  la  pani(|ue  ré--  i 
|>andue  autour  de  lui,  au  nom  et  à l’approche  de  Platoff;  mais  il  fallut 
que  l’emiiereui'  et  son  escorte  se  missent  en  mesure  de  se  défendre.  Le 
général  Rnpp , qui  trouva  dans  celte  é-chuuffouiée  une  nouvelle  otva- 
sion  d'illustrer  son  courage , fut  renversé  et  revint  tout  meurtri  au  bi-  | 

vouoc.  « Quand  Napolé-on , dit-il  dans  ses  Mémoires,  vit  mon  ebeval  ! 
rouvert  de  sang,  il  me  demanda  si  j'étais  blessé.  Je  lui  ré)K)ndis  que  I ; 
j’en  avais  été  quitte  pour  quelques  contusions  ; alors  il  se  prit  à rire  de 
notre  aventure,  que  je  ne  trouvai  ceivendant  [«is  amusante.  » La  pré-  ; 
sence  du  maréchal  Bessières,  qui  survint  à la  tète  de  quelques  escadrons  i 

des  grenadiers  de  la  garde,  suffit  du  reste  ix)ur  arréler  le  désordre  et  ' 

pour  raetli-e  les  Cosaques  en  fuite.  L’emiicreur  continua  alors  tranquil-  I 
lement  sa  tnarehe,  et  se  trouva  bientôt  sur  le  théâtre  du  sanglimteom-  | 
bat  de  la  veille.  Il  y fut  reçu  par  le  jeune  héros  qui  avait  appris  à ' 

vaincre  sous  lui,  et  qui  était  encore  tout  ému  des  perles  cruelles  que  lui  j 

avait  coûtées  son  triomphe.  «Eugène,  lui  dit-il  eu  l’embrassant,  ce  j 
combat  est  votre  plus  beau  fait  d’armes.  » i 

La  visite  du  champ  de  bataille  confirma  d’ailleurs  les  avis  donné-s  à { 
Napoléon.  Les  Busses  élevaient  des  redoutes  ; leur  résolution  de  nous 
barrer  le  passage  était  donc  bien  prise.  D’un  autre  «lté,  le  sang  dn 
soldat  devenait  chaque  jour  plus  pré<-ieux.  Il  avait  coulé  si  abondam-  | 
ment  sur  le  sol  de  Malojaroslawetz  : Na|>oléon  en  avait  de  douloureux 
témoignages  sous  les  yeux.  Il  y avaitlà  de  quoi  faire  cé-der  aux  conseils 
de  ceux  qui  le  pressaient  de  se  retirer  au  plus  tôt  sur  Smolensk,  par  ; 
ta  voie  non  contestée  de  Mojaisk  et  de  Wiasma.  Cependant  il  ne  prit  j I 

ce  parti  que  le  lendemain,  2(i,  loi-sipi’il  apprit  que  Kutusow  s’était  | | 

mis  lui-mème  en  retraite.  Na|X)léun  n’avait  plus  ù craindre  qu’on  le  I | 
soupçonnât  d’avoir  reculé  devant  l’ennemi;  il  {KMJvait  désormais  re- 
noncer à marcher  sur  Kalougo , sans  conipiomettre  l’honneur  de  ses 
armes.  I 
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I)e  (iorodniii , il  n-lropradn  d'nboi-d  sur  It<)r<)\v8k , ot  s'élnldit , le  27 , I 
il  Veivin.  î 


l.e  leiidrinaiii , il  niTi\e  dniis  lu  soirtV  nu  rliàirmi  d'Oiipinskoë.  i 
Le  2!i . il  s’iirrêln  près  de  rniiliare  de  Kolotskoï,  où,  mnlgrt'  ses  or- 


I 

divs  si  explieites  et  si  pressunts , se  trouvuieut  encore  des  blessés  doiil 
le  trans|)ort  n’avait  pu  s'effectuer,  faute  de  chariots  d'ambulance.  ■ ^ 
a Que  chaque  voiture , s’ccria-l-il , prenne  donc  un  de  ces  nialheui'eu.x  ! » 

El  non-sculeineiit  il  ordonna  que  l'on  commençât  par  les  siennes,  mais 
il  voulut  que  les  médecins  et  chirurgiens  de  sa  maison , tUbes  et  Lber- 
minier,  surveillasseni  le  service  sanitaire  de  ce  convoi. 

.Vrrivé , dans  la  soirée  du  même  jour,  à Gbjath , il  y (lassa  près  de 
vingl-quaire  heures,  et  entra,  le  5< , à Wiasma,  où  l'attendaient  des  | 

I lettres  de  Paris  et  de  Wilnn , ainsi  que  des  rapports  des  maréchaux  Vk*-  | 

I lor  et  Sainl-Cyr. 

Napoléon,  qui  espérait  rallier  le  duc  de  Bellune  à Smolcnsk  , et  qui 
avait  compté  sur  les  manoenvi-es  de  ce  liciilenant , comme  sur  celles  de 
.Macdonald , de  Saint-Cyr  et  de  Sc'hwarUenberg , pour  maintenir  ses 
derrières  et  ses  lianes  libres,  |iour  rejeter,  au  nord,  Wittgenstein  sur 
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I I Pi-tprsbom  g . rl  |M)IM'  ronU'iiir,  un  midi , ramirul  IVUiU  liagoff,  qui  était 
I ari-oui'ii  des  l)ords  du  Danube  sur  le  Uiiié|NT,  après  lu  cuneliisiou  de  la 

I paix  avec  la  Porte;  Napoléon  apprit  qu’il  ne  trouverait  plus  V ictor  ii 

' Smolensk,  ni  Saint-Cj  r à Polotsk  ; que  iVlaedouald,  rejeté  en  Courlande, 
ne  communiquait  plus  (|u'avec  VViIna,  et  ipie  Seliwartzenberg  avait 
^ laissé  passer  l'amiral  russe  entre  lui  et  l'armée  fran^'aise.  Ainsi  lu  lur- 
tune,  qui  avait  i-onli-arié  notre  marche  victorieuse  par  des  incidents 
I i diplomatiques  qu’on  ne  ixiuvait  prévoir , contrarie  notre  retraite  par 

I ; des  événemeiiLs  militaires  non  moins  inattendus  ; elle  se  pluit  à déran- 
ger loutes  les  combinaisons,  à trahir  toutes  les  esiérunees  du  giand  ; 

I ' homme,  qu’elle  comblait  naguère  de  ses  faveurs.  .Mais  elle  aura  lieau  | 

faire  ; si  elle  parvient  un  jour  à lui  arracher  le  (louvoir,  il  ne  lui  sei  a 
: du  moins  jamais  donne  de  |H)rlcr  alteinle  à son  génie  et  à sa  gloiri'. 

I I l.’empereur  s’arrêta  deux  jours  à VViasma  ; il  en  partit  le  2 novem- 
1 bre,  il  midi,  et  i>orta,  le  .5,  son  quartier-généi'ul  à Slovvkovvo,  |ien. 
dant  que  le  prince  Kiigène,  Uavoust  et  Ney,  attaqués  à VViasma  et  sni- 
I lu  route  de  Med)ii , par  MilorudowiU  et  Raeffskoï,  lepoussuienl  vigon-  i 

! , reusimient  les  lliisst's  et  maintenaient  l’oixlie  de  la  retraite , dans  les  | 

dernières  colonnes  de  l’armée  française.  Si  Kutusow  nouseflt  piévenus 
à VViasma , nôtre  |H,sition  devenait  e.vtrèmement  léHIIeusc.  Jlais  But- 
turlin  explique  h'S  lenteurs  du  fcid-maréehal , par  la  crainte  de  forcer 
les  Français  à se  battre  en  désespérés,  et  de  les  réduire  à la  terrible  j 

alternative  qu’ils  avaient  si  souvent  rendue  funeste  il  leurs  ennemis , de  | 

vaincre  ou  de  mourir.  i 

Le  bnllant  combat  de  VViasma  eut  [Siiir  effet  de  ralentir  encore  da- 
vantage la  poursuite  des  Busses,  lours  troupes  régulières  ne  lentèi'cnl 
plus  d’arrêter  l’armée  française  dans  sa  marche  rétrograde.  Les  Co- 
' saques  seuls  continuèrent  d’inquiéter  l’arrière-garde , que  l’enqK'reur 
avait  placée  sous  le  commandement  du  maréchal  Ney.  Pour  les  éloi 
gner  autant  que  |Nis$ible,  un  imagiiiu  un  moi  en  qui  léiissil  |iarfaite- 
menl.  « Quand  l’attelage  d’un  fourgon  se  trouvait  démonté  et  qu'il  fal- 
lait l’abandonner , dit  le  général  Gourgaud , on  y altuehait  une  longue 
mèche  allumée.  Les  Cosa(]ues,  voyant  de  la  fumi'-e  sortir  du  caisson  , 

I n’osuient  en  approcher  qu'il  n’eilt  fait  explosion , ee  qui  lardait  asscA 
longlem|)s.  i> 

X .Vlichalevvska,  ,\'a|>oléon  reneonlra  un  message  du  duc  de  Bellinie  . 
i|ui  lui  annonça  que  le  maréchal , après  avoir  fuit  sa  jonction  avec  le 
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1 corps  de  Gomiou-Saint-Cyr,  s’élail  reüré  du  «)té  de  Seuno , au  lieu 
de  maivlicr  sur  Wiltgcnstciu  et  de  reprendre  Pulotsk.  Celle  nouvelle 
I conlraria  vivcnienl  l’euiiicrcur.  Il  éerivil  aussildl  à Victor  de  marcher 
I sur  Witlgenslein  el  de  reprendre  Pololsk. 

j Celle  fois  encore  les  prévisions  de  rempereur  scronl  déçues , scs  in- 
1 struclions  inefficaces.  Il  les  juge  poiirlanl  si  iinpurlanles , il  lienl  Icllc- 

menl  à leur  rigoureuse  exéoulion , qu’il  les  renouvelle  dans  la  nuil , par 
renlrcmisc  de  son  major-général.  Mais,  celle  nuil  même,  le  lerrible 
auxiliaire  sur  lequel  les  Russes  onl  complé , el  que  la  fortune  s’esl  asso- 


I 


I eié  pour  Irnhir  nos  aigles,  vienl  s’abattre  comme  un  génie  extermina-  i 

! leur  sur  le  camp  des  Français.  Un  vent  glacial  porte  prtout  la  souf-  | 

] fi-anee  et  la  mort.  Quand  le  jour  parait  et  qu’il  faut  se  remettre  en 

I marche , on  trouve  les  chevaux  gelés  par  milliei-s  et  un  verglas  qui  ar- 

1 réle  h chaque  pas  tout  ec  qui  a résisté  nu  froid  de  la  nuit.  La  voiture 

I du  cabinet  de  l'empereur  s’égare  même  au  milieu  des  neiges. 

I Cependant  on  approche  de  Smolensk.  « Dans  quel  triste  état,  dit  un 
I témoin  oculaire , le  vent  du  nord  pousse  l'armét'  sur  (elle  ville  ! Autour  j 
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dp  l’emppi'pur , lo  sourire  du  eourlisan  est  tombé  des  lèvres  qui  en 
avaient  le  plus  l’habitude;  toutes  les  figures  sout  défaites.  Les  âmes 
fortes,  qui  n’ont  i>as  de  masque  â perdre,  sont  les  seules  dont  l’expres- 
sion n’ait  pas  ehangé  sous  les  traits  plus  rudes  que  le  froid  et  l’insomnie 
leur  impriment.  Quant  h Nape)léon , sa  douleur  est  celle  d'une  grande 
âme  aux  prises  avec  l’adversité.  » 

Il  entre  à Smolensk , où  il  s’élait  promis  de  faire  reposer  scs  trouiss  ; 
à Smolensk , où  il  ne  trouvera  plus  Victor  pour  soutenir  la  retraite 
d’une  armée  que  l’hiver  déeime  impitoyablement,  et  qui  n’offrira  bien- 
tôt que  des  débris.  Et,  comme  si  ce  n’éUiit  [ws  assez  des  calamités 
qu’il  a sous  les  yeux , des  nouvelles  de  Paris  viennent  lui  montrer,  à 
côté  de  l’inconstance  de  la  fortune , l’instabilité  de  sa  puissance  et  de 
sa  dynastie,  alors  qu’il  croyait  les  avoir  mises  à l’abri  de  toute  atta- 
que, et  les  avoir  marquées,  pour  ainsi  dire,  du  sceau  de  la  perpé- 
tuité. 

Un  prisonnier  d’état,  consigné  dans  une  maison  de  santé,  un  mem- 
bre obscur  d’une  association  républicaine  presque  inconnue  ; un  officier 
I sans  r(‘nom , sans  entourage , sans  appui , sans  autre  ressource  que  son  i 

I imagination  et  son  audace , le  général  âlallet , avait  conçu  le  projet  de  I 

renverser,  à l’aide  d’une  fausse  nouvelle  et  de  quelques  faux  ordres , 

[ le  |)ouvoir  colossal  devant  li'qucl  tout  tremblait  ou  se  prosternait  en  ; 
I Europe,  et  qui  paraissait  inébranlable  sur  sa  bas<^ 

Le  10 octobre,  tandis  que  l’heure  de  la  dréadence  sonne  au  Krem-  I 

lin  et  que  Napoléon  sort  de  Moscou , Mallet  s’échappe  de  la  maison  de  i 

santé  où  il  subissait  la  surveillance  de  la  ()olicc,  se  présente  pt'u  d’in- 
stants après , sous  le  nom  du  général  Lamotte , au  chef  de  la  dixième 
1 cohorte  de  la  garde  nationale,  le  colonel  Soulier,  lui  annonce  la  mort 
de  rem|)ercur,  ainsi  que  l’établissement  d’un  nouveau  gouvernement , 
et  lui  ordonne  de  lui  remettre  le  commandement  de  son  corps.  Il  était 
alors  deux  heures  du  matin.  Le  colonel  était  au  lit  et  souffrant.  .\  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon,  il  ne  pense  qu’â  pleurer  et  s’excuse 
lie  ne  pouvoir  se  lever.  Mais  il  intime  l’ordre  ù son  adjudant  d’assem- 
I hier  la  cohorte  et  de  la  mettre  à la  disposition  du  général  Lamotte,  ce 
qui  est  immédiatement  exécuté.  Mallet , muni  d’un  flambeau , rient  alors 
lire  aux  soldats,  ù moitié  endormis,  les  journaux  , les  proclamations, 
les  décrets  qu’il  a fabriqués  ; et  cette  troupe , composée  de  douze  cents 
hommes,  le  suit  docilement  partout  où  il  lui  plaît  de  la  conduire. 
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i II  SC  dirige  d'abord  vers  la  prison  de  la  Foire,  d’où  il  lait  sortir  ses  | 
deux  |iriiu'i|)uux  complices,  i.alioric  cl  Guidai,  qu'il  charge  d'aller  ' 
mettre  en  arrestation  les  deux  clK-fs  de  la  police,  M.M.  Saxary  et  Pas-  | 

I quicr.  i 

Le  préfet  de  police  n’op|H)S<-  pas  la  moindi  e résistance  aux  ordres 
j de  deux  hommes  qui  étaient  naguère  ses  prisonniers,  et  dont  il  devait  \ 
soigner  et  maintenir  la  délentiou.  ' 

Le  ininisire  de  la  |Hdice  n'a  )>as  non  plus  d'objection  à faire  ù son 
arrestation , et  à tout  ce  que  lui  débitent  Guidai  et  Luhorie  des  inven- 
tions de  Mallet.  Ou  le  surpriMul  nu  lit,  et  il  se  laisse  conduire  à la  Force.  | 
où  il  remplace , avec  le  préfet  de  police , les  deux  prisonniers  d’étal  I 
i|ui  viennent  de  les  arrêter  l’un  et  l'autre. 

Le  préfet  de  la  Seine,  Frochol,  montre  lu  même  coidiance  et  la  I 
même  docililé.  Il  croil  l’cmixereur  mort,  et  il  fait  bonnement  pré|>urer 
la  salle  qui  doit  servir  à l'installation  du  nouveau  gouvernement.  i 

Mallet  fut  moins  heureux  chez  le  gouverneur  de  Paris.  l.e  général  i 

I Hulin,  an  lieu  de  st!  lai.sscr  arréler  sans  explication,  demanda  à voir  I 

! les  ordres  en  verlu  des<|ucl8  on  procédait  contre  lui , el  passa  inconli-  I 

neni  dans  son  cabinet.  .Mallet  le  suivit , el  au  moment  où  le  gouverneur 
; se  retournait  pour  réclamer  encore  l'exhibition  des  pièces  dont  on  s’é- 

layuit  |H>ur  le  mettre  en  arrestation,  l'audacieux  conspirateur  lui  tira  un  j 

’ coup  de  pishdet  i|ui  le  blessa  au  visage  et  le  fil  tomber  sans  le  tuer.  Un 

! capitaine  de  lu  dixième  cohorte  éhiit  piéseni,  et  l'attitude  du  gouver- 

I neur  ne  lui  donna  |>as  le  moindre  sou|i^n  de  la  suiqirise  dont  il  était 

du|>e  avec  tout  son  corps , par  suite  de  la  crédulité  de  son  colonel. 

Hulin  blessé,  renversé,  Mallet  se  rendit  chez  l'adjudanl-général  Dou- 
cet.  .Mais  il  y trauva  un  inspecteur  général  de  police  qui  le  n-connut,  ! 

! l'inlerpt-lla  vivement,  et  donna  aussiti')!  l'ordre  de  l'arrêter.  Mallet,  s*'  [ 

! voyant  |>erdu , es.saya  d'éc'hnpper  nu  sort  ejui  l'attendait  en  se  servant 

d’un  second  pistolet  qu'il  tenait  caché  dans  su  p<H‘he.  Celte  dernièix-  ' 

ressource  lui  fut  enlevé'c.  I.CS  [xersonnes  présentes  il  l'état-major,  même  ! 

cellcsquiraxaient8uivijusque-lùavcCHneentièresoumission,seje- 
tèrent  sur  lui  et  le  désarmèrent.  En  peu  d’instants,  les  conjurés,  après  j j 
j avoir  régné  (lendant  deux  heures  sur  la  capitale  endormie,  se  rencon-  i j 

trèrent  de  nouveau  sous  les  verroiix.  Le  minisire  de  la  police , désigné  ' 
par  Mallet,  était  occupé  dans  son  hôtel  ù se  faire  prendre  mesure  de 
son  costume,  lorsqu'on  xini  i«)ur  l’arrêter.  | 
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! Ainsi  finit  c«tte  extravagante  conspiration , qui  fut  comme  une  espèce 
i , (le  cauchemar  ou  comme  une  scène  de  somnanbulisme  pour  quelques 

j hauts  fonctionnaires , tandis  que  la  population  parisienne , plongée  dans  I 

I le  sommeil,  retrouva  à son  réveil  sa  sécurité  de  In  veille.  Elle  ne  con-  | 

nul  la  saturnale  nocturne  qui  s'était  iiasséc  au  milieu  d'elle  que  par  i 

j I le  récit  du  Moniteur,  et  clic  n’en  reçut  queh(ue  émotion  que  par  les 
i exécutions  promptes  qui  suivirent  et  qui  coûtèrent  la  vie  h quatorze 
(lersonnes. 

j Lorsque  Napoléon  eut  lu  la  dépêche  qui  l'instruisait  de  cette  échauf- 
I fourée , il  s'étonna  moins  de  l’audace  des  conspirateurs  que  de  la  faci- 
I lité  qu'ils  avaient  trouvée  chez  les  autorités  supérieures,  dont  ils  de-  ; 

I ‘ (aient  attendre  un  énergique  démenti  et  une  éclatante  répression  pour 
leurs  fausses  nouvelles  et  leurs  folles  tentatives.  Les  réflexions  les  plus 
pénibles  et  les  mieux  fondées  vinrent  l’assaillir  et  l’attrister.  « Voilà 
donc , dit-il , à quoi  tient  mon  pouvoir'/  quoi  !.. . il  est  donc  bien  aven- 
turé, s'il  suffit  d’un  seul  homme,  d’un  détenu,  |K>ur  le  compromettre!  I i 
I ma  couronne  est  donc  bien  peu  affermie  sur  ma  tète,  si,  dans  ma  ca- 
pitale même , un  coup  de  main  bardi  de  trois  aventuriers  peut  la  faire 
cbanceler!  Api'ès  douze  années  de  gouvernement , après  mon  mariage , 
après  la  naissance  de  mon  fils,  après  tant  de  serments,  ma  mort  pour- 
I rait  devenir  cneore  un  moyen  de  révolution!...  Et  Napoléon  II,  on 
I n’y  iK'nsait  donc  pas  ! « 

1 Non,  on  n’y  pensait  pas!  et  il  n'était  venu  dans  l'idée  de  persoune 
j i|ue  le  cri  sacramentel  do  l'ancienne  monarebie  pût  être  applicable  à 
' la  monarchie  imi(ériale,  que  l'on  dût  répondre  à Mallet  et  à ses  adhé-  | 
I rents  ; a L’empereur  est  mort , vive  l’empereur  !»  | i 

I Cependant  l’hérédité  du  pouvoir  suprême  et  l’ordre  de  successibilité  ! 

étaient  formellement  garantis  et  réglés  (Mir  la  constitution!  Mais,  qu’é-  1 
tait-ce  qu’une  dis|)osilion  constitutionnelle  que  l’esprit  du  temps  n’avait  < 

I I pas  revêtue  de  sa  sanction  souveraine?  Napoléon  a beau  être  le  plus  ! 

I I habile,  le  plus  puissant,  le  plus  glorieux  des  fondateurs  de  dynastie, 

^ I il  pressent  que  son  anivre  ne  durera  pas  ; son  exclamation  trahit  une 

j I inquiète  prévoyance.  Quoi  ! l'on  a pu  croire  qu'en  répandant  seulement  i 

I I le  bruit  de  sa  mort , c'en  serait  fait  de  son  gouvernement  et  de  sa  race, 

i et  que  son  édifice  tout  entier  serait  censé  avoir  péri  avec  lui  ! et  l’on 

ne  s’est  point  trompé!  cl  nul  n’a  songé  à son  fils!  ! ! cet  oubli  le  frappe 
I et  l'aflligc.  Qu’il  ne  s’en  prenne  pas  toutefois  aux  fonctionnaires  érai- 

I . . __  ! j 

. .1 
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iicnls , aux  chefs  de  l’einpirc , qui  ont  ainsi  oublié  d’invoquer  le  prin- 
cipe sur  lequel  reposent  l'élévation  et  l'avenir  même  de  leur  propre 
famille.  Ce  n'est  pas  leur  faute,  s'ils  n’ont  |>as  pensé  à Napoléon  II; 
e'est  le  fait  du  sièele  dont  le  génie  les  domine  il  leur  insu , et  qui  est 
peu  dynastique. 

Napoléon  ajoute,  en  se  tournant  vers  l'un  de  ses  plus  braves  offi- 
ciers, et  faisant  toujours  allusion  aux  événements  du  Paris  : « Itapp, 
un  malheur  n'arrive  pas  seul  ; c’est  le  complément  de  ce  qui  se  passe 
iei.  Je  ne  puis  pas  être  partout,  mais  il  faut  que  je  revoie  ma  capitale  ; 
ma  présence  y est  indispensable  pour  remonter  l'opinion.  Il  me  faut 
des  hommes  et  de  l’argent;  de  grands  succès,  de  grandes  victoires  ré- 
pareront tout.  » 

Et  il  y aura  beaucoup  à réparer  ! d'heure  en  heure  nos  malheurs 
s'accroissent;  ce  ne  sera  bientôt  plus  une  retraite  que  nous  aurons  à 
raconter,  mais  un  immense  désastre... 
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iPOLÉiw  ne  pouvait  s’arrèlcr  longtemps  ii 
Smoleiisk . Presfjiie  toutes  les  réserves  qu'il 
avait  échelonnées  iM)ur  serv  ir  d'appui  à sa  re- 
traite avaient  été  déplacées  par  des  marches 
et  des  contremarches  imprévues.  Les  appro- 
visionnements sur  lesquels  il  avait  compté 
lui  manquaient  également  ou  étaient  rapi- 
dement consommés  et  gaspillés  au  milieu 
' du  désordre  et  des  hesoins  de  l’armée.  A chaque  instant  il  apprenait 
quelques  pertes  nouvelles,  quelque  funretc  événement.  Tantôt  c’était 
la  division  détachée  sur  Kalouga . qui  entrait  dans  Smolensk  après 
avoir  laissé  entre  les  mains  de  Kiilnsow  une  de  ses  brigades  tout  en- 
i 
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üère;  tuiitôl  c’était  Kiigcno  à qui  le  (lassngc  ür  lu  \V(Mip  avait  CAété 
douze  cents  chevaux , soixante  pièces  de  canon  et  tous  ses  équipages  ; 
et  au  milieu  de  tant  de  calamités , Teliitehagorr  appi-ocliuit , Tehilehagoff 
n'était  plus  i|u'à  quelques  marches  de  l'armée  française,  et  notre  plus 
redoutable  ennemi , le  froid , faisait  descendre  le  thermomètre  à vingt 
degrés  de  glace. 

Tout  était  donc  maintenant  conjuré  contre  Napoléon,  comme  tout 
lui  souriait  autrefois.  Un  seul  appui  restait  à son  courage  inaltérable , 
c'était  le  courage  persévérant  de  ses  généraux  et  de  scs  soldats.  Dans 
toutes  les  rencontres,  les  guerriers  français  se  montraient  toujoui's 
dignes  du  grand  peuple  qui  les  avait  chargés  du  dé|H'>t  de  sa  gloire, 
et  dignes  du  grand  homme  dont  ils  partageaient  les  revers  comme  ils 
avaient  partagé  ses  triomphes.  A aueunc  époque  de  leur  prospérité 
ils  ne  furent  plus  intrépides.  Un  des  combats  que  livra  leur  arrière- 
garde,  sous  les  ordres  de  Ney,  a été  appelé,  par  l'Anglais  Wilson,  ta 
bataille  des  héros.  C'est  h la  suite  de  ce  brillant  fait  d’armes,  que  le 
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et  il  rejoindre  l’armée  française,  il  travers  un  pays  inconnu,  et  après 
avoir  passé  le  Borysthene  sur  les  glaçons  du  neuve.  En  apprenant  son 
arrivée , Napoléon  , qui  l’avait  cru  perdu , s’écria  avec  transport  ; « J’ai 
deux  ecnls  millions  dans  les  caves  des  Tuileries,  je  les  aurais  donnée 
[H)ur  le  maréchal  Ney  ! » 

Mais  l’héroïsme,  auxiliaire  du  génie,  s’il  est  encore  assez  puissant 
I (lour  retenir  la  gloire  sous  nos  drapeaux , ne  peut  rien  contre  la  for- 
tune qui  s’en  éloigne  de  plus  en  plus,  qui  nous  trahit  et  nous  accable 
chaque  jour  davantage.  Déjà  d’épouvantables  malheurs  sont  à déplorer, 
et  ils  vont  s’effacer  devant  les  événements  plus  tei'ribics  qui  restent  à 
décrire.  Pour  faire  choir  un  homme  de  la  stature  de  Ka[)oléon,  il  fal- 
lait une  commotion  violente  et  universelle  qui  tournât  contre  lui  les 
intérêts,  les  passions,  les  éléments;  il  fallait  une  conjuration  de  la 
terre  et  du  ciel , une  conjuration  qui  se  manifestât  par  quelque  grande 
catastrophe...  I.a  catastrophe  est  arrivée.  Celui  dont  elle  doit  com- 
mencer la  ruine  en  dictera  lui-mème  les  détails.  Si  l’cmpcrcur  ressent 
vivement  les  coups  de  l’adversité  pour  lui,  pour  les  siens,  et  surtout 
pour  la  France,  il  domine  encore  assez  l’infortune  pour  l’envisager 
sans  faiblesse  et  sans  abattement,  pour  parler  d’elle  avec  une  noble 
résignation  qui  n’exclut  pas  l’esiwcance  ; le  chiffre  du  bulletin  où  il  con- 
signera son  pénible  récit , douloureusement  conservé  dans  les  traditions 
[ |K>pulaires , sufCra  longtemps  pour  signaler  d'un  mot  ré|ioqiie  et  l’im- 
I mensilé  des  revei"s  de  la  grande  année  ; pour  marquer  dans  le  lointain 
j la  première  période  de  la  chute  du  grand  capitaine. 

VIXCT-riElVlÈSIE  BELLETia. 


I 
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O Jus(|u'au  C novembre,  le  temps  a été  parfait,  et  le  mouvement  de 
l’armée  s’est  exécuté  avec  le  plug  grand  succès.  Le  froid  a commencé 
le  7 ; dès  ce  moment , chaque  nuit  nous  avons  perdu  plusieurs  cenbiines 
de  chevaux,  qui  mouraieut  au  bivouac.  Arrivés  à Smolensk,  nous 
a\ions  déjà  perdu  bien  des  chevaux  de  cavalerie  et  d'artillerie. 

» L’armée  russe  de  Volhynie  était  opposée  à notre  droite.  Notre 
droite  quitta  la  ligne  d'opération  de  Minsk,  et  prit  pour  pivot  de  ses 
opérations  la  ligne  de  Varsovie.  L’empereur  apprit  à Smolensk , le  9, 
ce  changement  de  ligne  d’opéraüons,  et  présuma  ce  que  ferait  l’cnnc- 
mi.  Quelque  dur  qu’il  lui  parât  de  se  mettre  en  mouvement  dans  une 
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si  cnii'llfi  saison,  le  nouvel  étal  des  choses  le  néocssUail,  il  espérait  ar- 
river à Minsk , ou  du  moins  sur  la  Bérésina,  avant  l'ennemi  ; il  partit 
le  15  de  Smolensk;  le  16,  il  coucha  à Krasuoë.  Le  froid,  qui  avait 
commencé  le  7,  s’accrut  subitement,  et,  du  Lt  au  15  et  au  16,  le 
thermomètre  marqua  scia-  et  dix-huit  degrés  au-dessous  de  glace.  l>es 
chemins  furent  couverts  de  verglas;  les  chevaux  de  cavalerie , d’artil- 


lerie , périssaient  toutes  les  nuits , non  par  centaines , mais  par  mil- 
liers, surtout  les  chevaux  de  France  et  d'Allemagne:  plus  de  trente 
mille  chevaux  périrent  en  peu  de  jours  ; notre  cavalerie  se  trouva  toute 
h pied  ; notre  artillerie  et  nos  trans|K>rls  se  trouvaient  sans  attelage  ; il 
fallut  abandonner  et  détruire  une  bonne  partie  de  nos  pièces  et  de  nos 
munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

» Cette  armée , si  belle  le  6 , était  bien  différente  dès  le  4 4 , presque 
sans  cavalerie,  sans  artillerie,  sans  transports.  Sans  cavalerie,  nous 
ne  pouvions  pas  nous  éclairer  à un  quart  de  lieue;  cependant,  sans  ar- 
tillerie , nous  ne  pouvions  pas  risquer  une  bataille  et  attendre  de  pied 
I ferme;  il  fallait  mareber  pour  ne  pas  être  contraint  k une  bataille,  que 
I le  défaut  de  munitions  nous  empéebait  de  désirer  ; il  fallait  occuper  un 
I certain  espace  pour  n’ètrc  pas  tournés , et  cela  sans  cavalerie  qui  éclai- 
j rét  et  qui  liât  les  colonnes.  Cette  difficulté,  jointe  à un  froid  excessif 
1 
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subitement  venu , rendit  outre  situation  fàelieuse.  Les  hommes  que  la 
nature  n’a  pas  trempés  assez  foi'tenient  pour  être  au-dessus  de  toutes 
les  etiauees  du  sort  et  do  la  fortune,  parurent  ébranlés,  perdirent  leur 
fçaielé,  leur  bonne  humeur,  et  ne  révèrent  que  malheurs  et  catastro- 
phes-, ceux  qu’elle  a créés  supér  ieurs  fi  tout,  conservèrent  leur  gaieté, 
leurs  manières  ordinaires,  et  virent  une  nouvelle  gloire  dans  des  diffi- 
cultés différentes  à surmonter. 

» L’ennemi , qui  voyait  sur  les  chemins  les  traces  de  cette  affreuse 
calamité  qui  frappait  l’armée  fi'ançaise,  ehei-çha  h en  profiter.  Il  en- 
veloppaiMoutes  les  colonnes  par  ses  Cosaques,  qui  enlevaient,  comme 
les  Arab«  dans  les  di-serts , les  trains  et  les  voitures  qui  s’écartaient. 
Cette  méprisable  cavalei’ie,  qui  ne  fait  que  du  bruit,  et  n’est  pas  ca- 
|iable  d'enfoncer  une  compagnie  de  voltigeurs,  se  rendit  redoutable  à 
la  faveur  di“s  circoiistauces.  Cependant  l'ennemi  eut  h se  rei^ntir  de 
toutes  les  tentatives  sérieuses  qu’il  voulut  entreprendre  ; il  fut  culbuté 
par  le  vice-roi  au  devant  duquel  il  s’était  placé,  et  y perdit  beaucoup 
de  monde. 

» 1.C  duc  d'Elchingen  qui , avec  trois  mille  hommes , faisait  l’arrière- 
garde,  avait  fait  sauU'r  les  remparts  de  Smolensk.  Il  fut  cerné  et  se  j 
trouva  dans  une  position  critique  ; il  s’en  tira  avec  cette  intrépidité  qui 
le  distingue.  Aprf's  avoir  tenu  l’ennemi  éloigné  de  lui  [lendant  toute  la 
journée  du  18,  et  l’avoir  eonstammeut  repoussé,  à la  nuit  il  fit  un 
mouvement  par  le  liane  droit,  passa  le  Borystliène,  et  déjoua  tous  les 
calculs  de  l’ennemi.  Le  t9,  l'année  passa  le  Borysthène  h Orza,  et 
l’armée  russe  fatiguée,  ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  cessa  lit  ses 
tentatives. 

» L’armée  de  Volhinic  s’était  portée  dès  le  1 6 sur  Minsk , et  mar- 
chait sur  Borisow.  Le  général  Dombrovvski  défendit  la  tète  du  ]X)nt  de 
lîorisovv  avec  trois  mille  hommes.  Le  25,  il  fut  forcé,  et  obligé  d’éva- 
cm>r  cette  position.  L’ennemi  passa  alors  la  Béré-sina , marchant  sur 
Bobr;  la  division  Lambert  faisait  l'avant-garde.  Le  deuxième  corps, 
commandé  par  le  duc  de  Ri^o,  qui  était  à Tscherin , avait  reçu  l’ordre 
de  se  porter  sur  Borisow  pour  assurer  h l’armés’  le  passage  de  la  Béré- 
sina.  Le  24 , le  duc  de  Iteggio  rencontra  la  division  Lambert  h quatre 
lieues  de  Borisow,  l’attaqua , la  battit , lui  fit  deux  mille  prisonniers , 
lui  prit  six  pièces  de  canon , cinq  cents  voitures  de  bagages  de  l’armé-e 
de  Volhinie , et  rejeta  l’ennemi  sur  la  rive  droite  de  la  Bérésina.  Le  gér- 
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I néral  Berkeim,  avec  le  -S*  de  cuirassiers,  se  distingua  par  une  belle 

' charge.  L'entiemi  ne  tnuiva  son  salut  qu’en  brûlant  le  pont , qui  a plus 

de  trois  cents  biiscs. 

» Cependant  l’ennemi  occupait  tous  les  passages  de  la  Bérésina.  Cette  | 
rivière  est  large  de  quarante  toises  ; elle  charriait  assez  de  glaces;  mais  j 
I j scs  bords  sont  rouverts  de  marais  de  trois  cents  toises  de  long,  ce  qui  j 
I la  rend  un  obstacle  difOeile  à franchir. 

s Le  général  eiinenii  avait  placé  scs  quatre  divisions  dans  différents 
I débouchés  où  il  présumait  que  l'armée  française  voudrait  passer, 
j » Le  26 , h la  pointe  du  jour,  l’emperi'iir,  après  avoir  trom|ié  l’en- 

J nemi  par  divers  mouvemenis  faits  dans  la  journée  du  2’> , se  porta  sur 

I le  village  de  Studzianea,  et  lit  aussitôt,  malgré  une  division  ennemie, 

i et  en  sa  piésence , jeter  deuz  ponts  sur  la  rivière.  Le  duc  de  Reggio 

passa , attaqua  l’ennemi , et  le  mena  ballant  deux  heures  ; l'ennemi  se  j 
I retira  sur  la  tète  (lu  pont  de  Borisovv.  Le  général  Legrand , oftirier  du  | 

I premier  mérite,  fut  bles.sé  grièvement,  mais  non  dangereusement. 

I j Toute  la  journée  du  26  et  du  27  l'armée  passa. 

I » Le  duc  de  Bellune,  commandant  le  neuvième  corps,  avait  reçu  , 

orda'  de  suivre  le  mouvement  du  duc  de  Iteggio , de  faire  rurrièiv:-  l 
j garde,  et  de  contenir  l'armée  russe  de  lu  Dwina  qui  le  suivait.  La  di-  ^ 

vision  Partounaux  faisait  l'arrièrc-gai-de  de  ce  corps.  Ix  27  b midi,  le 
I duc  de  Bellune  arriva  avec  deux  divisions  au  |Hint  de  Sludzimica.  I 

D La  division  Partounaux  partit  è la  nuit  de  Borisovv.  Une  brigade 
' de  celte  division  qui  formait  l’arrière-garde , et  qui  était  chargée  de 

! brûler  les  ponts,  partit  à sept  heures  du  soir  ; elle  airiva  entre  dix  et 

[ onze  heures;  elle  chercha  sa  première  biigade  et  son  général  de  divi- 

I sion  qui  étaient  partis  deux  heures  avant , et  qu’elle  n’avait  |>as  rencon- 

trés en  route.  Ses  recherches  furent  vaines  ; on  conçut  alors  des  in- 
quiétudes. Tout  ce  qu’on  a pu  connaitre  depuis , c’est  que  cette  pre- 
mière brigade , partie  à cinq  heures , s’est  égarée  à six , a pris  à droite 
au  lieu  de  prendre  b gaiiehe,  et  a fuit  deux  ou  trois  lieues  dans  relie 
direction  ; que  dans  la  nuit , et  transie  de  froid , elle  s'est  ralliée  aux 
! feux  de  l’ennemi,  qu’elle  a pris  pour  ceux  de  l’armée  française;  cn- 

! touréc  ainsi , elle  aura  été  enlevée.  Cette  cnielle  méprise  doit  nous  avoir 

I fait  perdre  deux  mille  hommes  d'infanterie,  tnas  cents  chevaux  et  trois 

j pièces  d’artillerie,  lies  briiils  couraient  que  le  général  de  divi.sion  n’é- 

tait pas  avec  sa  colonne,  et  avait  marché  isolément. 
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» Tmik'  l'urmtv  nynnt  passé  le  28  ou  malin , le  duc  de  Bellunc  gar- 


dait la  tête  du  pont  sur  la  rive  gauche;  le  duc  de  Reggio,  et  derrière 
lui  toute  l'armée , était  sur  la  rive  droite. 

» Boiisow  oyant  été  évacué , les  armées  de  la  Dwina  cl  de  Volhinic  i 

eommuniiiuèrent  ; elles  coneertereut  une  attaque.  Le  28 , à la  pointe  [ 

du  jour,  le  duc  de  Reggio  fit  prévenir  l'empereur  qu’il  était  attaqué  ; 
une  demi-heure  après,  le  duc  de  Bellunc  le  fut  sur  la  rive  gauche; 
l'armée  prit  les  armes.  Le  duc  d'KIchingen  se  porta  à la  suite  du  duc 
de  Reggio,  et  le  duc  de  Trévise  derrière  le  duc  d’Elchingen.  Le  com- 
bat devint  vif;  l'ennemi  voulut  déhonler  notre  droite;  le  général  Doii- 
merc , Commandant  la  cinquième  division  de  cuirassiers,  et  qui  faisait 
partie  du  deuxième  corps  resté  sur  In  Dwina,  ordonna  unerharge  de 
cavalerie  aux  et  5*  régiments  de  cuirassiers , au  moment  où  la  légion 
de  la  Vistule  s’engageait  dans  les  bois  pour  percer  le  centre  de  l’en- 
nemi , qui  fut  culbuté  et  mis  en  déroute.  Ces  braves  cuirassiers  enfon- 
cèrent suceessivcmcot  six  carrés  d'infanterie,  et  mirent  en  déroute  In 
cavalerie  ennemie  qui  venait  au  secours  de  son  infanterie  : six  mille 
prisonniers , deux  drapeaux  et  six  pièces  de  canon  tombèrent  en  notre 
pouvoir  ' . 

’ Djii»  Celte  ftloru'UMT  rcfH'uiiin' Ic8  cuirAMUrr»  ('Uinii  coiimianUi’R  |iar  le  cutonei  I>u>m>u>.  i|in 
diargea  i leur  tete . d Im  rninitna  |>jr  ton  eictnple.  Kn  r^comiienùc  «le  rr  «enice  «icUljni , il  fol 
iioiiUtM*  Kéndal . par  un  ci/errt  du  ch^mp  «le  hataillr. 
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I)  De  son  côlé,  le  due  de  Bolliinc  fit  charger  vigoureusement  l'en-  i 
nenii,  le  biillil,  lui  lit  cini|  à six  cents  |>risonniers,  et  lu  tint  hors  la 
portée  du  canon  du  |Mjiit.  Le  général  Fournier  fit  une  liclle  charge  de 
cavalerie. 

Il  Dans  le  combat  de  la  Béréasina , l'armée  de  Volliinic  a beaucoup 
souffert.  Le  duc  de  Iteggio  a été  blessé  ; sa  blessure  n’est  pas  dange- 
reuse ; c’est  une  balle  qu'il  a reçue  dans  le  côté.  | 

» I-e  lendemain  29 , nous  resbimes  sur  le  champ  de  bataille.  Nous  i 

avions  à choisir  entre  deux  routes,  celle  de  Minsk  et  celle  de  Wilna. 

La  route  de  Minsk  passe  au  milieu  d'une  forêt  et  de  marais  incultes , j 

et  il  eût  été  impossible  il  l'armée  de  s'y  nourrir.  La  route  de  Wilna , j 

au  contraire,  passe  dans  de  très-lions  pays;  l’armée,  sans  cavalerie, 
faible  en  munitions , horriblement  fatiguée  de  cinquante  jours  de  mar- 
che, traînant  à sa  suite  scs  malades  cl  les  blessés  de  tant  de  combats, 
avait  besoin  d’arriver  à scs  magasins.  Le  50 , le  quartier-général  fut  il 
PlechniLsi,  le  l"  décembre  à Slaiki,  et  le  3 it  Molodelscbino , où  l’ar- 
mée a reçu  les  premiers  convois  de  Wilna.  ' 

» Tous  les  officiers  cl  soldats  blessés , et  tout  ce  qui  est  embarras  , i 
bagages , etc.,  ont  été  dirigés  sur  Wilna.  | 

» Dire  que  l’armée  a besoin  de  rétablir  sa  discipline,  de  se  refaire,  j 
de  remonter  sa  cavalerie , son  artillerie  cl  son  matériel , c'est  le  résultat  I 
de  l’exposé  qui  vient  d’élrc  fait.  Le  repos  est  son  premier  besoin...  ! 

» Dans  tous  ces  mouvements,  l’empcieur  a toujours  marché  au  mi 
lieu  de  sa  garde,  lu  cavalerie,  commandée  par  le  maréchal  duc  d’Is- 
trie,  l'infanterie , commandée  par  le  duc,  de  Danizick... 

» Notre  cavalerie  était  tellement  démontée,  que  l'on  a dù  réunir  les 
officiers  auxquels  il  restait  un  cheval , pour  en  former  quatre  compa- 
gnies de  cent  cinquante  hommes  chacune.  Les  généraux  y faisaient  h's 
fonctions  de  capitaines,  et  les  colonels  celles  de  sous-officiers.  Cet  cs- 
cadi'on  sacré,  commandé  par  le  général  Grouchy,  et  sous  les  ordres  | 
du  roi  de  Naples , ne  perdait  pas  de  vue  l’empereur  dans  tous  ses  mou- 
vements. 

Il  l.a  santé  de  sa  majesté  n’a  jamais  été  meilleure.  » 

Il  s’est  trouvé  des  bonimes  assez,  injustes  pour  reprocher  celte  der- 
nière phrase  à Na|ioléon,  comme  une  insulte  ù la  douleur  de  tant  d(> 
familles  que  son  bulletin  allait  remplir  d'alarmes , et  i|Ue  nos  désastres 
couvraient  de  deuil 
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l'iilluit-il  (Inuc  qu’il  iijuiitiH  liii-iiième  à la  couslei-uuUon  cl  ù l uiixiclc 
((u’im  aussi  funeste  réi'it  devait  inévitablement  [ii'ndiiire  dans  tout  l'em- 
pire , en  laissant  à la  malveillance  un  prétexte  de  renouveler  le  bruit 
mensonger  qui  avait  failli  suffire  à li'ois  aventuriers  pour  ébranler  son 
; li  ônc?  N’élait-ec  pas  une  parole  de  eonsolalion  et  d'espoir  qu’il  adres-  j 
j j sait  à la  France,  en  lui  disant , apW's  le  lugubre  tableau  de  ses  perfi's,  | I 
I que  les  destins  et  les  frimas,  dans  leirrs  fureui's  combinées,  avaient  ! 

I nu  moins  respecté  le  grand  homme  en  qui  elle  avait  vécu  si  glorieuse-  j 

i ment  dans  les  jours  prosi>ères,  et  dont  la  vie  lui  devenait  plus  pré-  | 

j i cicusc  et  le  génie  plus  né’cessaire  que  jamais  pour  traverser  scs  jours  | ! 

! I ni'fasles?  | I 

' j Pourquoi  Napoléon  aurait-il  craint  d'ailleurs  de  faire  connaîlre  à la  1 
France  et  ù l'Kuroiw  l'i'normité  des  revei-s  qu'il  venait  d'essuyer'.’  ! I 

I Pourquoi  SC  serait-il  senti  humilié  par  l’aveu  d'aussi  grands  désastres';’  j | 

I Son  enmr  et  sa  télé  n'y  étaient  pour  rien;  ni  l’un  ni  l'autre  ne  lui  j ' 

I avaient  fait  défaut  dans  les  cireonslances  les  plus  difficiles.  Les  étrau-  1 

gers,  les  fliisR-s  eux-mémes  lui  onl  rendu  ce  témoignage.  \ Toloszie,  | 
i n'sserré  dans  un  espace  do  quinze  lieues,  enliv  Kulusow  , Willgeii-  I 

I stein  et  Tchitehakoff;  envininné  par  trois  corps  d’aniuV  formant  une  ■ 

masse  de  cent  cinquante  mille  hommes;  ne  voyant  autour  de  lui  (|ue 
I visages  mornes  et  n’entendant  (pie  de  timides  murmures  (pii  déwlaient 
l'abattement  des  Ames  qui  lui  avaient  toujoiii-s  paru  le  plus  fortement  ! 

' trempées,  il  conserva  assez  de  calme  et  de  constance,  il  resta  assez  j 

, digne  du  grand  |H‘uple'el  de  lui-ménie  |Mmr  faire  dire  à ses  soldais  : 

» Il  nous  tirera  encore  de  là!  » et  [Kuir  forcer  ses  ennemis  à cet  éx'la- 
lant  hommage  : « Dans  cette  situation,  dit  Itultiirlin  . la  [dus  périlleuse  , 

j où  il  se  soit  jamais  trouvé,  ce  grand  capitaine  ne  fut  pas  au-dessous  de 
! hii-niéme.  Sans  se  laisser  abattre  par  l’imminence  du  danger,  il  osa  ! 

I j le  mesurer  avec  I'omI  du  génie,  et  trouva  encore  des  ressources  IA  où  | 

[ un  général  moins  habile  (>l  moins  déterminé  n’en  aurait  pas  même  i i 
soiqiçonné  la  possibilité.  » 

! Mais  qui'  lient  le  génie  eoutre  les  élémenls’;*  Napolésin  n'éehap|ie,  ù I 

force  de  courage  et  d’habileté,  aux  maiKetivres  des  giùiéraux  russ»^! 
ipie  |H)ur  voir  tomber  son  armée  sous  la  rigueur  du  froid  , iloiil  l'iii-  i 

tensité  et  les  ravages  s’accroissent  encore  apres  le  départ  du  vingt-  , ' 

neuvième  bulletin.  « La  main  gèle  sur  le  fer,  les  larmes  se  glaci'iil  sur  I 
l(S  joues,  <t  selon  l’expression  d’un  témoin  oculaire  ; et  ces  nobles  plia- 
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langi’s,  qui  avaient  fait  si  lungtcinps  IrembkTl'Eurtqic,  présoiiteiit  main- 
tenant l’aspect  le  plus  niis(!'rablc.  « Nous  étions  tous  dans  un  tel  état 
d’abattement  et  de  torpeur,  dit  le  docteur  Larrey , que  nous  avions  peine 
à nous  reconnaître  les  uns  les  autres  ; on  marchait  dans  un  morne  si- 
lence... l’urganc  de  la  vue  et  les  forces  musculaires  éfaiient  affaiblis 
au  point  qn’il  était  très-difficile  de  suivre  sa  direction  cl  de  conser- 
ver l’équilibre...  la  mort  était  devancée  par  la  pâleur  du  visage,  par 
une  sorte  d’idiotisme,  par  la  difficulté  de  parler,  par  la  faiblesse  de  la 
vue.  » 


Nu|X)léon  devait-il  reshT  au  milieu  de  ces  effrayants  débris  de 
grande  arraé-e , et  exposer  à de  pareilles  atteintes  l’intelligence  et  le  bras 
qui  faisaient  toujours  l’es|)oir  de  la  France?  Nul  n’aurait  osé  le  pen- 
ser. Deux  jours  après  l’envoi  du  funeste  bulletin , il  réunit , è son  quar- 
tier-général de  Morghoni,  ses  principaux  lieuhnants,  pour  leur  an- 
noneer  (|u’il  allait  se  séparer  d’eux  et  regagner  le  plus  vite  possible  sa 
capitale , où  les  é»énemenls  rendaient  sa  prés(“nce  nécessaiiv.  « Je  vous 
quitte,  leur  dit-il , mais  c’est  pour  aller  chercher  trois  cent  mille  sol- 
dats. Il  faut  bien  sc  nndtre  en  mesure  de  soutenir  une  seconde  cam- 
pagne , puisque , |M)ur  la  première  fois , une  campagne  n’a  [>as  achevé 
la  guerre...  Kt  pourtant  ù quoi  cela  a-t-il  tenu?...  Vous  savez  l’bistoirc 
de  nos  désastres,  et  combien  est  pelitc  la  part  que  les  ltus.scs  y ont 
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prisu.  Ils  peuvent  bien  dire  comme  les  Albéniensde  Tbémislucle . « Nous  i 

étions  |)crdus , si  nous  n'eussions  été  perdus  ! » Quant  ii  nous , notre  I 

uni(|uc  vainqueur  c’est  le  froid , dont  la  rigueur  prématurée  a trompé  i 

les  habitants  eux-mémes.  Les  contre-marches  de  Schwartzenberg  ont  i 

I fait  le  n'sic  ! Ainsi , rnudacc  inouïe  d’un  incendiaire , un  hiver  surna-  ! 

I turcl , de  lAehcs  intrigues , de  sottes  ambitions , quelques  fautes , de  la  j I 

I trahison  p<>ul-élre , cl  de  honteux  mystères  qu’on  saura  sans  doute  un  I 

jour,  voilà  ce  qui  nous  ramène  au  point  d’où  nous  sommes  partis.  Vit-  | 

on  jamais  plus  de  chances  favorables  dérangées  par  des  contrariétés 
plus  imprévues'^  La  campagne  de  Russie  n’en  sera  pas  moins  la  plus 
glorieuse,  la  plus  difficile  et  la  plus  honorable  dont  l’histoire  modcime 
puisse  faire  mention.  » | 

Le  même  jour  ( 3 décembre  ) l’empereur  prit  la  route  de  Paris , lais-  i 
sant  le  commandement  en  chef  de  l’armée  au  roi  de  Naples.  Il  voyagea 
dans  un  traineau,  sous  le  nom  du  duc  de  Vieenee,  qui  l’accompagnait. 

En  passant  à Wilna , il  eniretint  le  due  de  Bassano  pendant  quelques 
heures.  A Varsovie,  il  conversa  avec  le  comte  Potocki,  et  visita  les 
fortilientions  de  Praga.  Le  14  déecmhie,  il  arriva  à üresde,  au  mi- 
lieu de  la  nuit;  et,  après  une  longue  eouférenre  avec  son  fidèle  et  vé- 
nérable allié  le  roi  de  Saxe,  il  reprit  le  eheniin  de  sa  capitale.  Le  18  il 
était  à Paris. 
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Iti.lleiloii’*  Mir  l'issm.'  tk'  tkt  Humh'.  rcTtut  1rs  rrlinULiuiis  tlr<> 

gramU  mr|M  de  LeviV  ilo  trois  cent  rlni(u.inlc  mille  iMXimies.  ItêfevUun  ilii 
g<‘iM^ral  |»ruMen  d’Yorck.  .Murat  aliaiMimmc  ramiiS'.  Uuverlurv 
du  cori'"  l«^gislatif. 


oscoi'  a donc  trompe  l’espoir  de  Napoléon, 
l'in  allant  planter  ses  nif;les  au  Kremlin, 
rempereiir  avait  es|iéré  y trouver  une  (mix 
glorieuse  et  solide , le  tei'iue  de  ses  cx|ié- 
ditioiis  guerrières,  l'nlTermissemeiit  de  sa 
|Hditi(|iie  et  de  sa  puissance.  « C’était  pour 
la  grande  cause,  a-t-il  dit  plus  tard,  la  lin 
des  hasards  cl  le  eommeneement  de  la  sé- 
eurité.  t'n  nouvel  horizon,  de  nouveaux  travaux  allaient  se  dérouler, 
tous  pleins  du  bien-être  et  de  la  prospérité  de  tous.  Le  système  euro- 
IH'cn  se  trouvait  fondé;  il  n'élait  plus  question  que  de  l'organiser... 
Sotisfait  sur  res  grands  poinis  et  tranquille  partout , j'ouruis  eu  aussi 
mon  conyrca  et  ma  SaiiUe-Alliance  : ce  sont  des  idé-es  qu'on  m’a  volées. 
Dans  celte  réunion  du  tous  les  souverains,  nous  eussions  traité  de  nus 
intérêts  en  famille , et  compté  de  clerc  ù mailrc  avec  les  peuples...  La 
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j cause  du  siècle  était  gagnée,  la  la^olution  aTOUiiplie  ; il  ne  s’agissait 
plus  que  dt>  la  raeeommodee  avec  ce  qu’elle  n’avait  pas  diHruit.  Oi', 

I eet  mivi’uge  m’appartenait;  je  l'avais  préparé  de  longue  main  , aux  dé- 
I pens  do  ma  iH)pnlarité  [«‘iit-èlre.  N'impoi  le , je  devenais  l’ai'elie  de  l’aii- 
I eienne  et  de  la  nouvelle  alliance , le  médiateur  natUÊ-el  entre  l'aneien  et 
I le  nouvel  ordre  de  elioses.  J'avais  Irsi  prinei|)t‘s et  la  eoidianee  de  l’un, 
je  m’étais  identilié  avec  l’autre;  j'apparlenais  à tous  les  deux,  j’aurais 
fait  on  eonseienec  la  part  de  eliaeiin.  » 

Poui'(|uoi  la  Providence  refusa-t-elle  son  suprême  concours  h l'exé*- 
eutiou  d'un  plan  aussi  mugiiili<[ue?  Pourquoi  plaça-t-elle  un  abîme  là 
on  Na|K)léon  avait  marcpié  le  but  do  tous  ses  efforts,  le  triomphe  du 
siècle,  raeeomplissmnent  de  la  révolution'?  Pourquoi  un  immense  dés- 
astre imiir  i>rix  d'un  aussi  vaste  dessein,  et  en  éeliange  d’un  aussi  grand 
résullaf? 

I 

I » l.es  hommes  i|ui  ont  écrit  ou  médité  l'bisloirc,  dit  M.  de  Maistre,  | 
I ont  admiré  cetle  force  seerf'te  ipii  s<‘  joue  des  eonseils  humains.  » | 

.S'il  læt  vrai , comme  l'a  pris  bamé  Naixdéon  à Sainti'-lléléne,  (pie  • 

dans  un  temps  prochain  la  civilisation  et  la  barbarie  doivent  vider  en-  i 

tièrenient  leur  quei  elle , et  que  nous  marcbions  nu  triomphe  complet 
de  l’une  ou  de  l’autre,  il  est  certain  aussi  que  la  cause  du  siècle  ne 
)>ouvail  pas  être  pleinement  et  irrévocablement  gagnée  par  la  consé- 
cration d’un  système  mibiyen,  ipil  aurait  fuit  vivre  pèhvmélc  la  jeune 
et  la  vieille  Euro|)e , en  conservant  à rune  ses  anciennes  formes , ses 
institutions  aristiKratiques  et  sur  quelques  jxiints  même  si*  antiques  dy- 
nasties, et  en  passant  h l’autre  scs  idées  nouvelles,  ses  tendances  Ubé- 
rales  et  si's  idi'-cs  démocratiques. 

; Sous  des  npparcnecs  de  modération,  commandées  par  les  eircon- 
stanci's,  la  révolution  et  l’anciim  régime  auraient  toujours  gardé  au 
fond  leurs  dissidences  radicales  et  leurs  aiitipatliies  invincibles  ; leur 
rc'-eonciliation  n’aurait  jamais  été  que  suiicrflcielle  et  éphémère.  En  es- 
sayant de  lt“s  unir,  de  les  marier,  malgré  l’incompalibilité  absolue  qui 
existait  entre  eux,  Naimléon  ii’entioprit  donc  qu'une  œuvre  essentielle- 
ment transitoire,  et  ne  fit,  de  son  aveu,  que  compromettre  sa  popula- 
I rité.  D’un  coté,  l’ancienne  siH'iélé  conserva  ses  rancunes,  ses  répu- 
gnances , scs  appréhensions  à l’égard  de  l’homme  qui  avait  les  principes 
et  la  conflance  de  la  société  nouvelle  ; d’autre  jMirt , la  société  nouvelle 
IK'rsista  dans  ses  piétentions , et  fut  amenée  à craiudix;  (pie  si's  priuciiies 


(Hi  HISTOIRE 

no  fussent  plus  aussi  profondoinont  onruoinùs  dans  l’homme  qui  s’effor- 
(;ail  do  s’idonlilior  avec  lu  sooiélé  undonno, 

Ka|)(dot>u  poursiii\aul  une  Iransaolion  doDuitive  ontro  l’anoion  ot  le 
nouvol  ordre  do  choses;  Napoléon  méditant  une  sainte  alliuiiee  des 
souverains , telle  à i)en  près  que  ses  ennemis  rètatilirent  dans  la  suite  | 

sur  les  débris  de  su  puissance,  et  non  point  une  sainte  alliance  des  [icu-  j 

pies,  telle  que  Béranger  l’a  chanté-e  dans  ses  vers  prophétiques;  Napo-  | 
léon  médiateur  entre  le  moyen  ègo  et  le  dix-neuvième  siècle,  n’était  1 

plus  en  effet  dans  le  rôle  que  lui  avait  assigné  la  Providence,  rt’de  d’ac-  1 

livc  propagande  au  prolit  de  l’avenir,  et  non  [Kis  d’arbitrage  impartial 
dans  un  but  de  ménagement  pour  le  passé.  Par  cette  conception,  qui 
séduisit  trop  facilement  son  génie , il  avait  (Hisé  un  nec  plus  nllrà  il  l’es- 
prit de  réforme  dont  les  œuvres  étaient  encore  loin  d’étre  accomplies. 

Soit  désir  de  conciliation  et  d’ordre , soit  besoin  de  rejxis  et  de  stabi- 
lité , le  Verbe  de  la  démocratie  française  s’éluit  ainsi  fait  stationnaire  ; 
il  en  était  venu  à penser  que  l’idéal  de  la  (lolitiquc  contemixiraine  et  la 
tAche  du  héros  des  temps  mmlcrnes  consistaient  à cnfeimer  d’une  main 
puissante  le  torrent  révolutionnaire  dans  le  lit  étroit  et  entre  les  digues 
iTiinées  où  la  main  débile  de  la  vieille  Kurope  n’avait  pu  le  contenir. 
Mais , quelque  a’ité  généreux  que  put  présenter  cette  tentative , elle  n’en 
constituait  |ias  moins  une  audacieuse  négation  des  iierfecUonnements 
ultérieurs  et  fondamenlanx  que  la  jeune  EnmiK'  avait  droit  d’es|iércr  | 
dans  son  organisation  politiiiue.  C’était  arrêter  les  développements  de  la  1 
régénération  univei-selle  que  de  chercher  ahisi  à raeeommiKler  la  révo- 
lution* avec  ce  qu’elle  n'avait  pas  détruit,  avec  les  restes  toujours  me- 
naçants des  monarchies  et  des  aristiKTalies  curoiiéennes  ; c’était  laisser 
l’ancien  «%irae  sur  un  piédestal , et  donner  ce  piédestal  pour  dernière 
limite  nu  progrè's  social.  Or,  comme  il  avait  été  promis  aux  peuples, 
par  la  Providence,  une  émancipation  plus  franche,  plus  large  et  plus 
sérieuse  que  celle  dont  les  aurait  gratiüés  la  sainte  alliance  des  souve- 
rains, la  Providence  arrangea  tout  pour  rnccomplissemcnt  de  scs  pro- 
messes. 

* Que  des  lioiniiics  dVtat  cofirtuvcnt  uik  Iranuclkm  ptitrr  U«  deux  iTtinciprs  t|ui  di> 

visent  l'Europe  (irt>uisdnqiunle  uu.  il  lâ  bonne  beon‘!Qu’ilH  s'efTorcent  de  prolonger  les  trêves 
qa1ls  obtiennent  et  pi*ndaiil  Icsiiuellt^  l’e^irit  Imiuain  (MjurMiit  »un  cours,  et  rnsrebc  à U foodslion 
di-rmiUve  du  l'ordre  rwuveau.  o*tte  tâche  au»d  restreinte  |»cut  être  acromplic  avec  plusuu  moins  de 
succès  : mais  ({u’on  iic  t>rame  pas  la  suspuDsion  d'armes  pour  la  lin  dernière  de  toute  lutte,  et  le  pro- 
visoire pour  le  diTiiiitif. 
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Elle  liM'a  (l’alK)r(l  le  divan  à l’influcnee  anglaise,  et  séduisit  lîenia-  j 

dott<?  aux  eonféirnecs  d'Alm  ; puis  elle  souffla  l’orgueil  aux  uns,  la  tii'"-  i 

deur  et  l’envie  aux  autres , consr-illa  les  lenteurs  et  li>s  eontre-mai-elics  ' 
de  Selixvartzenberg , frappa  Junot  de  vertige  i>  Valoiilina,  initia  torehc 
aux  mains  de  Roslopeliin,  rendit  Alexandre  sourd  à toutes  k-s  insinua- 
tions paeifiques,  et  NaiKiléon  aeeessilile  aux  inspirations  craintives  de 
ses  lieutenants;  lit  ainsi  ehaneeler  dans  l’àme  du  héros  la  ronflanec  ali- 
soluc  et  jusque-là  inéliranlalile  qu’il  avait  toujours  eue  en  liii-inéiue, 
retint  trois  joui's  de  tixip  le  conquérant  de  Moscou  au  Kremlin , dé- 
rhaiiia  prématurément  ixintre  lui  le  plus  rigoureux  des  hivers,  ensi'- 
I velit  la  plus  lielle  di'S  années  sous  la  neige , changea  l’enthousiasme  et  ; 
l’admiration  en  dikxniragement  et  en  doléance,  sema  partout  l'ouhli 
des  miracles  ojiéri-s  et  des  bienfails  répandus  [lar  le  grand  homme , in- 
troduisit l’ingratitude  dans  le  palais  des  monarques  alliés  qu’il  avait  I 
1 trop  épargnés,  et  jusque  dans  la  royale  demeure  des  parents  qu'il  avait 

] couronnés,  arma  contre  lui  les  deux  mondes  dont  il  s'était  cru  le  mé-  ! 

1 diateur  naturel,  et  poussa  h la  fois  les  peuples  à la  révolte  et  les  rois  à 
I la  trahison. 

Ce  fut  sans  doute  un  é(ioHvantable  tableau  que  dessina  la  Prov  idence 
dans  la  combinaison  de  tous  ces  événements,  dans  le  déebaineinent  de  | 
toutes  ees  liassions.  Mais  eomine  il  n’y  a |ioint  de  basard  iKuir  elle, 
qui  a tout  prévu  et  tout  coordonné  [lour  raeeomplissement  de  ses  des- 
seins; de  même  il  n’y  a |ioint  de  désordre  à ses  yeux,  parce  que  sa 
main  souveraine , selon  l’expression  d’un  grand  écrivain , le  plie  à la 
règle  et  le  force  de  eoneourir  au  but. 

Les  rois  vont  donc  trahir  ! les  pi'uples  s'insurger!  « Tant  (pie  la  pro- 
spérité dure , dit  à cette  occasion  Benjamin-Constant , la  haine  (k'S  peu- 
ples n’est  rien  ; mais  au  premier  revers , cette  haine  ('elate , et  elle  est 
1 invincible.  Le  terrible  hiver  de  1812  h 1815  détruisit  l’armée  française. 

I,a  Pologne,  la  Prusse,  la  Bavièix-,  le  Uhin , virent  Na|K)léon  fugitif 
regagner  la  France...  Th'  la  Vistule  an  Bhin  la  voix  des  iieuplcs  se  fit  | 

entendre  : les  priiu’es  firent  quelque  temps  la  sourde  oreille;  mais  les  I 

armées,  ipii,  en  défiuilivc,  soiTies  (k'S  i-angs  du  jieuple,  partagent  tou- 
joiiix  S('s  iK'nebauls  et  ses  vieux , se  déclarèrent  |Hiur  rnffranehis,sement  | 
de  leur  patrie,  le  toi’reut  laqiulaiiv  vainipiit  les  résistances  i-oyales,  ! 
et  les  snji'Ls  forcèrent  leurs  maîtres  à redevenir  libres.  » 

I.e  célébré  publieisk'  ne  isiuvait-il  pas  rendre  ect  hommage  au  pa- 
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j filfi  iiisToint  ' 

li'iolisnio  des  |>eii|>les,  sans  faire  honneur  mix  rois  d'nne  résistanee  (|ni  [ 
ne  leur  eortta  pas  lu'mieoup  d’efforts,  et  tpii  était  liien  loin  de  leur  |K-n-  ! 

sé<;.  Jlais,  selon  lui,  « les  alliés  du  mailre  du  inonde  le  servaient  tix'-s-  , 
loyalement;  et  quand  ils  se  vantèmit  de  l’avoir  trahi,  ce  fut  de  la  fa-  ! 
J tuilé  de  iKnfidie.  » j 

! I L’histoire  n’adoplera  pas  eetic  opinion.  Les  rois  ne  servaient  Nnpo-  j 

h'on  que  malgré  eux  et  sous  le  coup  de  la  néi'cssité.  Us  ne  iHuivaienl 
1 lui  pardonuer  ni  l’origine  de  sou  pouvoir,  ni  les  dangers,  ni  les  hu- 
miliations ipi'il  leur  lit  suhir.  Jamais  ils  ne  furent  sincères  dans  leur  j 
allianec  ; In  pros]iérité  seule  fit  taire  passagèremeiil  h'ui's  haines  sirrèles  | 
et  jiei'sévéranles.  Quant  aux  [X'uples,  ils  avaient  éUi  sincères,  eux.  j 

dans  leur  admiration  pour  le  gi'nic  qui  gouvernail  In  l'ranee;  et  Ipi-s-  I 

I qu’ils  erurenl  avoir  des  griefs  contre  lui,  ils  ne  renlourèrent  pas  des  ^ 

i emluiehes  de  la  diplomatie;  ils  ne  le  trahirent  pus  dans  de  souterraines  ' 

négocialions , ou  par  de  fausses  manœuvres  uiililaires,  mais  ils  le  eom-  j 
i I hatlirent  ouverU'inent  sur  les  champs  de  liataille. 

^ l.e  sort  en  est  doue  jeté  Ma  Providence  entraine  les  peuples  contre  i 

Xn|ydéon , parce  que  Nai«iléon  entend  di'-sormais  h'S  inlérèls  populaires  ' 

comme  un  chef  de  dynastie  et  non  plus  comme  le  premier  magistral  ! 

d'un  état  libre.  Keoule7.-le  plutèit  ré|M)ndant  aux  déiHilalions  du  sénat 
I et  du  conseil  d’idal,  envoyét's  pour  le  félieiler  sur  son  iTloiir  de  lînssie. 

Ce  n’est  pas  la  raison  du  siis-le  qu’il  invtspie  il  l’appui  île  son  étidilis- 
! semenl  héréditaiiv,  ni  l’esprit  de  l’avenir  qu’il  interroge,  («lur  eon-  ( 

fondre  les  factieux  qui  oseraient  menaivr  son  tn’ine  : son  regard  est  ex-  ' 

I I elusivemenl  tourné  vers  le  passé;  ce  sont  les  Iraililions  saeramenlelles  j 

I de  l’aneien  régime  qu’il  rap|ielle  aux  sénateiu-s , pour  bien  caractériser 

I le  gouvernement  qu’il  a voulu  donner  à la  rranee,  et,  faisant  allusion 

j 1 il  l’oubli  de  son  lils , lors  de  la  eoiispiralion  de  .Mallet,  il  leur  dit  ; « Nos  ' 

[ (lères  avaient  pour  cri  de  ralliement  ; Le  ixii  est  mort,  vivo  le  roi  ! Ce  j 

' I |ieu  de  mots  contient  les  principaux  avantages  de  la  monarchie.  » Avec 

i les  eonseillei's  d’état,  il  déveliqipc  encore  mieux  sa  (icnsée;  il  attaque  I 

! de  fmnt  le  lilM-ralisme , sous  le  nom  A'idéoUujk;  il  accuse  la  inétapliy- 

i siqiie , qui  a renversé  les  vieilles  inslilulions  de  la  l’raiiee , d’avoir  causé 

I tous  les  malheui'S  du  pays;  il  cite,  eu  quelque  sorte,  le  dix-huitième  | 

I siiele  tout  entier  il  la  barre  de  son  conseil  iMiur  lui  repixK’her  ses  dm-- 

trines  cl  ses  actes  réiidiitionuaires.  « C’est  ù ridé-ologie , dit-il,  il  eetic 
! ténébreuse  niétaphysiiiue , qui,  en  recherchant  avec  subtilité  les  causes  I 
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|)reniièi'es , veut  sur  scs  bns«'s  fomlor  la  K-gislation  îles  [KHiples,  au  lieu 
<t'a|)|)riiprk'r  les  lois  à lu  oouiiuissuiieu  du  cu'ur  liuiuuiu  et  aux  leçous 
{ I de  riiistoire,  qu'il  faut  uUribuer  tous  les  malheurs  i|u'a  éprouvés  nuire 

I I belle  Kranee.  Ces  erreurs  devaieut  amener  le  régime  dw  hommes  de 

I I 

sang,  lin  effet,  qui  a proclamé  le  priiiei()e  d'iiisurieelion  comme  un 
' I devoir'?  qui  a adulé  le  (leuple  en  l'upiielaul  à une  souveraineté  qu’il  : 

[ 1 était  incapable  d’exercer'?...  0 I 

i C’csl  par  de  telles  récriminations  que  ]'em[)crcur  aggrave  les  atteintes  I 
i ] déjà  (KU'té'CS  il  su  jiopularilé.  Ces  atlcintes  ne  laisseront  pas  sans  doute 

I de  traces  dans  l'histoire,  où  les  quelque?  ligues,  accoi'dé-es  à regret 
! j aux  fautes  du  grand  homme,  passiMunt  iuu|K'r^'ues  au  miUeu  des  iu- 

1 nombrables  et  brillantes  |»ugcs  qu’exigeront  les  merveilles  et  les  bien-  i 
faits  de  son  régne  et  de  su  vie,  et  qui  seront  les  seules  que  le  peuple  | 

j voudra  lire,  les  seules  que  la  postérité  écoulera  '.  Mais  la  génération  ’ 

I I cuutempuruine,  sous  le  poids  du  malheur  Uugi-aut,  ne  sait  pas  juger 
j de  si  haut.  Ses  impressions  aetuelli>s  remportent  momentanément  sur  | 

I sou  engouement  de  lu  veille  et  ne  lui  laissent  [wis  prévoir  qu’elle  revien-  | 

I , dm  le  leudemuiu  à son  admiration  exclusive.  Klle  souffre  de  la  pru- 

longaliuu  de  lu  guerre , et  de  toutes  parts  on  lui  crie  que  la  guerre  est 
l’œuvre  du  conquérant  qui  a fondé  sa  fortune  et  qui  voudrait  établir  sa  I 

I domination,  dans  toute  l’Kurupe,  sur  la  gloire  des  armes,  le  peuple  ! j 

[ de  1815  ne  connaît  pas  le  secret  des  ehaneellcries;  il  ne  sait  pas  que  ' 

I Napoléon  n’a  jamais  été  l'agresseur  dans  toutes  les  campagnes  qu’il  a 

I faites , et  ou  lui  laisse  ignorer  que  rarislucrulie  anglaise  et  le  royalisme 

î continental  poursuivent  opiniàtrément  dans  l'empereur  le  représentant 

I de  la  révolution  française.  Les  puissances  coalisées  lui  diront  bientiit,  i 
j I au  contraire , qu’elles  marchent  ù lu  délivrance  des  nations , qu'elles 

I j n’en  veulent  qu’au  desiKitisnu'  qui  [vese  sur  rEuro(ic.  Ellm  se  proela-  | 

j nieront  libérales,  |X)ur  entraîner  leurs  peuples;  et  Napoléon , du  son  j ' 

ei'tté , au  lieu  d’avertir  le  (icuple  français  que  c’est  le  prinei[te  démocra- 
tique et  l’héritage  de  la  révolution  qu’on  attaque  en  sa  personne,  fera 
aceuser  les  rois  d’ingratitude  au  milieu  de  son  sénat , en  rappelant  qu’il 

i I ■ I 

I j * La  A , |K>ur  , rn  itH’ttM:  de  la  IoiiiIm'  , et  le  U ntlniiAîii  de  s.i  | 

I I chute.  Il  y a th^jà  lorijtt(iii|M  i|ue  lk'tiîatiiln-CoiHil.-Mit  a mit  ceaiiiisuU  1 1 on  a oublu' aujnunnnii  le  I 

I Mriilhiit'iil  «k  fatiRue  et  iraverviuii  i{iii , la  tin  de  rempire,  s'attaduüt  iik’iiieaiix  tlcloin’»  'lUi’  la  j 

Fram-e  «^ioit  cuihIaiuik^*  à rciii|Hirlrr.  On  a uuhlié  ce  m ntitm-nl . cuiimirà  cette  un  a^ailoi.'  | 

hlic  le  r»l  riilliuuiiîaMiK*  avec  lcv|iid  un  avait  reçu  l'arrivAnt  d'Kgy|Ue,  quaturze  «m  |>!ut<  U*>t.  • 
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les  a sauvés  du  déboivleuienl  révuliitiuiiDairc , (|u'il  a « éluulTé  le  foyer 
du  vuleaii  qui  les  nieiiaeait  tous'.  » 

Mais  le  moment  d'éelaler  ii’csl  pas  venu  pour  les  grandes  puissanees 
du  e4)nlinent,  (|ue  >apoléon  a traînées  à sa  suite  en  Itussie;  l'armée 
française  rouvre  oneore  le  sol  entier  de  l’Allemagne. 

L’empereur  s’était  montré  fort  mécontent,  à son  retour,  de  la  con- 
duite des  principaux  personnages  de  l’empire,  à l’occasion  du  coup  de 
main  tenté  pur  Mallet,  et  il  avait  rappelé  avec  inlimtion,  dans  ses  ré- 
ponses au  sénat  et  nu  conseil  d'état,  qu’un  magistrat  devait  être  tou-  ; 
jours  |)rét  à périr,  ù l’exemple  des  llarlay  et  îles  Mole , « pour  défendre 
le  souverain,  le  trône  et  les  lois.  » 

« A mon  arrivée,  a-t-il  dit  dans  la  suilc,  chacun  me  racontait  avec 
tant  de  bonne  foi  tous  les  détails  qui  les  concernaient  et  qui  U>s  accu-  j 
salent  tousl  Ils  avouaient  naïvement  qu’ils  avaient  été  attra|x«;  qu'ils 
avaient  cru  un  moment  m’avoir  perdu...  Mais  le  roi  de  Itome I leur 
dis-je.  Vos  serments,  vos  princiiies,  vos  doctrines  ! Vous  me  fuites  fré-  i 
niir  pour  l’avenir. . . Kt  alors  je  voulus  un  exemple  pour  éclairer  et  teidr  ; j 
en  garde  les  esprits.  Il  tomba  sur  le  pauvre  Frocliot,  le  préfet  de  Paris, 
qui  assurément  m’était  fort  attaché.  » , 

Frochot  destitué,  les  hauts  fonctionnaires  de  l'empire  admonestés  et  i 
les  félieilutioDs  banales  des  grands  corps  de  l’état  termim'-es , l’empe-  ! 
feur  songea  aux  mesures  urgentes  que  ivclamait  notre  situation  mi- 
litaire. La  conscription  ordinaire  ne  suffisait  jilus  ; il  demanda  et  le  j 

sénat  s'empressa  de  décréter  une  levée  de  trois  cent  cinquante  mille  I 

hommes.  | 

Cependant  les  déhris  de  l’expédition  de  Kussie,  traversant  la  Po- 
logne à la  hâte,  venaient  se  rallier  sur  les  frontières  de  l'Allemagne.  j 
Dispersés,  vaincus,  accablés  parles  éléments,  ils  avaient  encore  battu  ' 
les  ltus.ses  dans  une  affaire  d’ariïére-garde , à Kovvuo , sous  les  ordres  ( 
du  murcelial  Ncy  ; et  depuis  lors , Platovv  et  ses  Cosaques , quoique 
suivant  et  harcelant  incessamment  les  F i-ançais,  avaient  semblé  craindre 
de  se  mesui-cr  avec  cette  [Xiignée  de  bi-aves  en  qui  résidaient  toujours  i 
l’honneur,  la  gloire  et  le  courage  imiiérissables  de  la  grande  ai  mée.  ; 
Mais  nous  sommes  arrivés  à l’une  de  ces  éiuHprcs  où  l’iiéroïsmc  et  le  ' j 
génie  do  l’homme  se  déploient  en  vain  [snii'  débmnier  les  coups  qu’une 

* ï'snrff»  tU’  M.  tl«‘ 
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main  invisible  lui  porle.  Si  la  victoire  s'ntlaclic  encore  à nos  pas  nu 
i milieu  de  nos  mnlbeurs,  la  rortunc  se  plail  à se  montrer  de  plus  en  plus 

I infidèle  et  contraire.  Klle  nous  avait  donné  des  alliés  douteux  , elle  va 

nous  les  retirer  tous,  l’un  après  l'autre , pour  nous  en  faire  des  enne- 
! mis  implacables.  Le  corps  auxiliaire  prussien  commence.  Son  chef,  le 
1 I péuéral  Yorck , qui  n’agit  pas  sans  doute  spontanément,  et  qui  a reçu 
ses  instructions  du  cabinet  de  Berlin , traite  avec  les  Russes  ; et  Frédé- 
ric-Guillaume , dont  les  états  sont  toujours  sous  la  dépendnnec  ou  la 
i menaee  des  armées  fi'ançaises,  désavoue  d’abord  solennellement  ce 
qu’il  a secrètement  ordonné , sauf  h se  montrer  plus  frane  dans  la  suite 
par  une  défection  complète  et  manifeste. 

! La  capitulation  du  général  Y'oi'ck  avec  le  général  Diébitcb  eut  lieu 
le  30  décembre  1812.  Vingt  jours  après  (le  48  janvier  4843) , Hurat, 
dont  Napoléon  avait  fait  son  lieutenant  suprême,  abandonna  préripi- 
; tamment  l’armée  française  pour  retourner  b Naples , après  avoir  remis 
I le  commandement  en  chef  à Eugène.  Dm  que  l’empereur  fut  averti  de 
j ce  brusque  départ,  qu’il  pouvait  considérer  comme  une  scandaleuse  I 
désertion,  il  en  écrivit  à sa  samr  Caroline  ; " Votre  mari,  lui  dit-il , 

I est  un  fort  brave  homme  sur  le  champ  de  bataille,  mais  il  est  plus  faible  ! 

I qu’une  femme  quand  il  ne  voit  pas  l'ennemi  : il  n’a  aueun  eourage  mo- 

I ] ral.  « — « Je  suppose,  wrivit-il  b Murat  Ini-méme,  que  vous  n’étes  pas 

j de  ceux  qui  pensent  que  le  lion  est  mort.  Si  vous  faisiez  ce  calcul,  il 

I serait  faux.  Vous  m’avez  fait  tout  le  mal  que  vous  laïuviez  depuis  mon 

j départ  de  Wilna  ; le  titre  de  roi  vous  a tourné  la  tète.  « 

I Ce  reproche  n’était  que  trop  fondé. 

En  quittant  le  poste  éminent  où  l’empereur  l’avait  placé , Murat  avait 
J pris  plus  de  soin  de  sa  couronne  que  de  sa  gloire , et  il  lui  arrivera  de 

1 I |)crdre  l’une  sans  préserver  l’autre.  Avec  quelle  rapidité  marchent  d’ail-  j 

leurs  les  événements  ! Napoléon  en  est  encore  aux  premiers  jours  de  ! 

j l’adversité,  et  déjà  il  peut  pressentir  toutes  les  noirceurs,  toutes  les 

i perfidies  qu’elle  lui  réserve.  L’ingratitude  a pénétré  dans  l'ânic  de  eeiix 

1 (|ui  lui  doivent  tout,  leur  rang,  leur  célébrité,  leur  fortune;  elle  a 

i gagné  le  cœur  de  l’un  de  ses  proches  et  elle  y couve  la  trahison.  A quoi 

! ne  doit-il  pas  s’attendre  après  un  pareil  exemple? 

] session  du  corps  législatif  s’ouvre , le  4 4 février,  sous  ces  tristes  j 

' auspices.  Napoléon , qui , malgré  la  nullité  silencieuse  de  cette  assem-  i 

I bléc,  voit  encore  en  elle  le  fantôme  de  la  démocratie  bruyante  qu’il 
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l)0Hlonna  nulrcrois  il  Saint-Cloud , cuntinui' , dans  son  discours  d’ouver- 
ture, de  frapper  d'anathème  les  thi'orii's  lilièrales  qu’il  a si  jieu  ména- 
gées avec  le  sénat  et  le  conseil  d’étal.  Il  aeeuse  le  ealiinet  anglais,  non 
pas  de  suivre  les  errements  de  la  politique  de  Pitt  et  d’ameuter  obsti- 
nément les  rois  d’anliipie  origine  contre  les  peuples  affranrliis  de  leur 
joug  ou  impatients  de  l’ètre,  mais,  au  eonlniire,  de  propager,  parmi 
ces  peuples,  l’esprit  de  révolte  contre  les  souverains.  Prenant  d'ailleurs 
ou  affectant  de  prendre  (lour  une  simple  boutade  de  la  fortune  les  ré- 
véra qu’il  vient  d’essuyer,  il  dissimule  les  loris  de  ceux  de  ses  alliés 
dont  la  eoojiérutiün  n’a  été  ni  active , ni  franche , dans  l’espoir  de  les 
retenir  sur  la  |>entc  de  la  défection , par  de  nouveaux  et  d'éclatanis 
succès;  et  il  se  inonlro  assez  confiant  dans  l’avenir  pour  dire  encore 
avec  autant  de  fierté  que  d’énergie  : • I.a  dynastie  française  règne  et 
régnera  en  Espagne.  • 

Mais,  pour  justifier  cette  confiance,  pour  préparer  ces  nouveaux 
succès , les  levées  d’hommes  ne  suffisent  pas , il  faut  aussi  de  nouvelles 
ressources  financières.  Napoléon  ne  cache  rien  de  ses  projets  et  de  ses 
besoins  au  corps  législatif.  « Je  dréire  la  paix , dit-il , elle  est  nécessaire 
au  monde  ! Quatre  fois , depuis  la  nipture  qui  a suivi  le  traité  d’Amiens , 
je  l’ai  proposée  dans  des  démarches  solennelles.  Je  ne  ferai  jamais 
qu’une  paix  honorable  et  conforme  aux  intérêts  et  a la  grandeur  de  mon 
empire.  » 


i 


Digitized  by  tît 


I 


i 

ciiAnriiK  xi.iii.  I 


AMAis,  daas  sa  vie  miraculeuse , qui  sem- 
ble appartenir  autant  à l’épopée  qu’a  l'his- 
tuire,  Napoléon  ne  s'est  montré  plus  grand 
(pie  dans  la  lutte  inégale  qu'il  est  eoiidam- 
né  à soutenir  conti'e  l'inexorable  destinée. 
Triste  et  sublime  speetaele  1 Tout  ce  qui  a 
I été  donné  à l'homme,  en  force,  en  constance,  en  inagnonimité , en 
^ génie.  Napoléon  le  |Miss(xle,  Na|ioléun  le  déploie:  la  stature  morale 

^ du  héros  s’élève  à mesure  que  le  colosse  du  potentat  s’affaisse.  C’est 

i la  grandeur  humaine  dans  tout  son  éclat , dans  toute  son  énergie , dans 
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ses  plus  limiles  proporlions , aux  prises  aveu  les  puissances  surnalurellcs  ' 
qui  In  coufuiulent  sans  l’abaisser. 

L’cni|K’reur  a dit  ses  malheurs,  sa  volonté,  son  cs()oir  à la  France.  | 

•V  sa  voix,  le  peuple  s'est  ému  ; il  a oublié  ses  griefs  et  donné  ses  eu-  ! 

fauls.  En  quelques  mois,  une  nouvelle  année  a été  formée;  clic  est  | 
prête  à entrer  en  campagne.  Les  débris  de  la  grande  armée  l’attendent  1 
sur  l’Elbi'. 

Avant  de  quitter  Paris,  Napoléon,  averti  par  récliauffouré’c  de  Mal-  j 
let,  essaie  de  mellrc  son  gouvernement  à l’abri  des  dangers  que  son 
absence  lient  faire  nnllrc , en  eonriant  l’exereiee  du  suprême  pouvoir 
à l'iin|)ératricc  Marie-Louise , et  en  établissant  auprès  d’elle  un  conseil  j 
de  régence.  Pour  se  débarrasser  des  inquiétudes  que  pourrait  lui  eau-  | 
ser  éventuellement  la  rupture  avec  le  saint-siège,  il  s’efforce  d’amener 
Pic  Vil  à un  arrangement , et  il  parvient  à lui  faire  signer  un  nouveau 
eoneordat  qui  est  aussitôt  publié , bien  que  le  pape , cédant  à une  nou- 
velle influence , ait  déjà  voulu  le  rétraetiT.  I 

Mais,  au  milieu  des  vastes  préparatifs  qui  s’exécutent  sous  son  active  | 
et  irrésistible  impulsion , Napoléon  prévoit  qu’arrivé  sur  l’Elbe  il  n’aura  | 
plus  seulement  en  face  les  armées  du  ezar,  et  que  ses  alliés  de  Berlin 
et  de  Vienne,  qui  furent  toujours  ses  enuemis  secrets,  laisseront  éela-  ; 
ter  leurs  disimsitions  hostiles.  La  dernière  levée  de  trois  cent  cinquante 
mille  hommes  lui  parait  donc  insuffisante,  et  il  en  ordonne  une  nou-  | 
velle  de  eent  quatn'-vingt  mille.  I.e  peuple , quoiqu’il  n’ait  plus  son  en- 
thousiasme des  temps  voisins  de  Marengo  et  d’Austerlitz,  se  soumet 
encore  avec  une  patriotique  résignation  au  nouveau  sacrifice  que  les 
eireonstanees  lui  imposent.  Cependant  les  classes  fortunées , qui  sont  [ i 
les  plus  intéressé<*s  à la  défense  du  .sol , s’efforetmt  d’échapper,  à piix 
d’argent,  nu  tribut  de  la  conscription.  Chaque  famille , émue  par  les  i 
dangers  prochains  du  soldat , épuise  sw  dernièn-s  ressources  pour  libé- 
rer les  siens  du  service  militaire.  Naixiléon  n’ignore  pas  que  celte  répu-  | 
gnnnee  pour  le  métier  des  arnw's  ne  fait  que  s’accroître  à mesure  que  | j 

k“S  itérils  et  hs  besoins  de  l’empire  augmentent.  Mais  c’est  une  contagion  | 

qu’il  est  devenu  impossible  d'arrêter  ; seulement  tm  jveut  en  atténuer  les 
effets.  Si  les  conditions  élevées  ont  acheté  chèrement  jusqu’ici  le  droit 
de  rester  étrangères  aux  fatigues  du  soldat,  on  peut , quand  le  salut  de 
l’état  l’exige , rendre  ce  droit  moins  absolu , et  les  empêcher  de  s'isoler 
entièrement , nu  raevyen  de  leur  or,  de  la  lutte  sanglante  dans  laquelle  | 
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1«  pnys  est  engagé.  Ce  «■l'n  clone  à elles  à fournir  un  eontingcnt  de  di.\ 
mille  liocnines,  dont  on  foi  mern  quatre  ivginients  de  gardes  d’Iion- 
nenr,  et  nul  saeriliee  péeiiniaire  ne  |M)urra  exempter  de  ce  serviee  ex- 
traordinaiixc  les  (ils  de  fatnille  que  l’milorité  désignera.  Un  sénalus- 
i-onsultc  du  ô avril  1815  consacre  celle  mesure. 

Cependant,  le  bruit  du  canon  de  la  liérésina  avait  été  réveiller  dans 
llartwell  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  et  relever  ses  esiK’ranccs. 
I.ai  contir-révolulion , conjnréi'  jusqiii'-là  par  un  déploiement  pr<>sque 
fabuleux  de  courage  civil  et  d’béncïsmc  militaire , parut  désormais  |x»s- 
sible  il  Louis  XVIII.  Il  iiensa  que  si  la  vei  tu  guerrière  du  soldat  fran- 
çais restait  inaltérable  au  milieu  des  revers,  renthousiasme  |>atrioti(pie 
du  eitoyen  était  du  moins  as.se/,  refroidi  jHiur  que  l'étranger  pdt  isciM-rer 
de  ne  plus  rencontrer  en  France  l'élan  universel  cpii  avait  rendu  vaines 
toutes  les  coalitions  antérieures.  Plein  de  cette  idée , le  prétendant  pu- 
blia en  Angleterre,  et  fit  répandre  sur  le  continent  une  proclamation 
dans  laquelle  il  s'adressait  surtout  à la  lassitude  du  peuple,  exploitant 
adroitement  riqiinion  eommuue  qui  attribuait  à Xa|H>léon  la  prolon- 
gation de  la  guerre',  et  promi'ttant , enti'e  autres  choses  , « d'abolir  la 
eonsc'ription . » L’emix'rcur  sembla  n’attacher  aucune  im|sirtance  .H 
cette  publication  ; il  n'en  prit  pas  même  (Kx-asion  de  surveiller  ou  d’é- 
carter les  anciens  myalisles  dont  il  avait  rempli  toutes  les  administra- 
tions, et  auxcpiels  il  avait  même  ronflé  (pieli|ues-uns  dc's  premiers 
posU-s  de  l’état.  .Mais  ce  qui  si*  passait  en  Allemagne  excitait  davantage 
son  attention  et  sa  sollicitude. 

L’orage  gixindait  dans  Ic's  villes  anséaliques;  le  sol  de  la  Germanie, 
miné  sur  tous  les  points  par  les  affiliations  secrètes,  était  menacé  d’ef- 
frav  antes  explosions  ; les  insurrections  |xq)ulniri's  avaient  même  déjà 
amené  la  suspension  de  la  coiistilution  dans  la  52''  division  militaire 
(Hamlxiurg).  La  Jeum-sse  des  universités  était  à la  tète  de  ce  mouve- 
ment ; elle  prêt  hait  la  haine  du  nom  français  et  l’horreur  du  joug  étran- 
ger, en  invoquant  les  idées  libérales  qui  avaient  fait  le  salut  et  la  gloire 
de  la  Franec;  et  les  princes,  armés  depuis  si  longtemps  contre  ces 
mêmes  idées,  encourageaient  en  secret  nu  favorisaient  ouvertement 
ce  qu’ils  ont  ap|ielé  plus  lard  des  « menées  démagogiques.  » 

Étrange  situation!  La  guerre  de  1815  n’est,  au  fond,  pour  les  rois, 
que  lu  continuation  de  la  guerre  de  1 792  ; c’est  toujours  la  guerre  contre 
la  rév  olution  ; et  leur  langage  offre  néanmoins  le  contraste  le  plus 
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frnppnnt  avec  celui  de  Piliiillz  et  do  Cidilentz  ! Au  lien  de  eonlinuer  à 
np|ieler  à leur  aidi-  l<‘S  préjiig(’'s  piililiques  et  religieux  des  |ieuples  contre 
la  démoeralie  française,  ils  soulèvent  aujoiird  hui  rintelligenee , la  rai- 
son pliilosopliiquc  et  le  patriotisme  des  iH'uples,  au  nom  de  la  liberté, 
contre  le  disixjtisme  de  lu  F rance.  La  libellé  a donc  fait  plus  que  vain-  | 

ere  les  rnis;  elle  les  a condamnés  il  l’hyiMierisii',  elle  a converti  les  j 

nations.  C'est  en  Pnisse  surtout  que  se  manifeste  ec  grand  change- 
ment. Napoléon  s’aperei'vra  trop  tard  qu’une  franche  propagande  lui 
aurait  préparé  de  puissants  auxiliaires  là  où  si-s  revers  lui  font  rencon- 
trer d’implaeablcs  ennemis  ; et  on  l'entendra  dire  alors  avw  regret  : 

« Mon  plus  grand  tort  a pi'iit-étre  été  de  n’avoir  pas  délix'iné  le  roi  de 
Pnisse  lorsipieje  pouvais  si  aisiancnt  le  faire.  Après  Friedland , j’au- 
rais dù  retirer  la  Silé-sic  à la  Prusse,  et  abandonner  eetle  province  à la 
Saxe  ; le  roi  de  Prusse  et  les  Prussiens  étaient  trop  hutniliré  pour  ne  pas  ; 
ehcreher  ù se  venger  à la  première  occasion.  Si  j’en  eusse  agi  ainsi,  si 
je  leur  eusse  donné  une  constitution  libre , et  que  j’eusse  délivré  les 
paysans  de  l'esclavage  féodal , la  nation  aurait  été  contente.  » (O'.Mkarx  .)  i 

La  Pnis.se  est  donc  décidément  ennemie,  et  non-seulement  la  nation 
ipie  Napoléon  a lais.sée  imprudemment  dans  les  fers,  mais  aussi  le 
prince  qn’il  a généreusement  maintenu  sur  le  tn’ine.  Le  simulacre  de 
réprobation  dont  fut  frapjié  le  général  Yorek  par  son  souverain , n’a 
pu  couvrir  longtemps  les  dispositions  du  cabinet  de  Berlin,  qui  é-elatent 
chaque  jour  en  actes  de  malveillance  et  d’hostilité.  L’empereur  est 
impatient  de  tirer  vengeanec  de  l'olU-  défection , et  de  punir  le  men- 
songé  qui  l’a  cachée  pendant  deux  mois.  Dès  les  premiers  jours  d’a- 
vril , il  rend  solennelle,  par  une  démarehe  oflicielle,  la  guerre  que  le  ^ 
monarque  prussien  lui  fuit  activement  sans  oser  lu  déclarer,  et  il  se 
pn'-pare  à marcher  xers  rKIlie. 

Mais  un  autre  ennemi  s’annonce  parmi  les  puissances  du  Nord.  Ber- 
nadotte  ne  se  borne  plus  à traiter  avec  les  Busses , il  veut  s<‘  baille 
contre  les  Français.  F,n  août  tSI2,  et  à la  fameuse  entrevue  d’Aho,  il 
avait  dit  il  Alexandre,  qui  se  montrait  fermement  disposé  à repousser 
toute  proposition  paciliqiie  : « Celte  résidulion  affranchira  l’Europe!  » ! 

Et  le  ezar,  louché  des  paroles  et  des  manières  obséquieuses  du  vieux  | 
srddat  de  la  républiipie  française,  lui  avait  garanti  la  ]xissession  du  I 
tréme  de  Suède  et  fait  espérer  même  la  eoiironue  de  France.  .\prré  les  I 
désastres  de  la  campagne  de  Moscou , Bemadolle  croit  le  moment  venu  I 
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(lo  marcher  au  but  qu’on  a laissé  oiitrovoir  à son  amhilion;  et,  sous 
l’apiwrenoc  (run  dévouement  exclusif  aux  intérêts  de  sa  pati  ie  adop- 
tive, il  clierelic  à satisfaire  la  jalousie  invétérée  qu'il  manifesta  au 
I 18  brumaire,  et  à réaliser  les  chimériques  es|xTances  dont  un  prince  j 

habile  l’a  Itercé.  « S’il  avait  eu  le  jugement  et  l’àmc  à la  hauteur  de  la  | 

i situation,  a dit  Napoléon;  s’il  avait  été  bon  Suédois,  ainsi  qu’il  l’a  pré- 

I tendu,  il  pouvait  rétablir  le  lustre  et  la  puissance  de  sa  noinclle  patrie, 

reprendre  lu  Finlande  et  enlever  PéteissboUT-g  avant  que  j’eusse  atteint 
Moscou.  Mais  il  cède  à des  ressentiments  personnels,  il  une  sotte  va-  | 
nité , h de  petites  passions.  La  tète  lui  tourne , à lui  jacobin , de  se  voir  i 
recherché  par  des  souverains  d’ancienne  race,  de  se  trouver  en  confé- 
rence de  politique  et  d’amilié  avec  un  empereur  de  foutes  les  Russies, 
qui  ne  lui  épargne  aucune  cajolerie  ! » 

Avant  d’entrer  en  lice  et  de  se  ranger  sous  les  dra|ieaux  des  enne- 
mis de  la  France,  Beniadotte  voulut  colorer  sa  résolution  aux  yeux 
de  l’Europe  et  de  la  postérité,  en  faisant  intervenir  les  intérêts  com- 
merciaux de  la  Suède,  compromis  par  le  blocus  continental.  Il  écrivit 
en  conséquence  à Napoléon  une  lettre  qui  devait  servir  de  préambule 
apologétique  à sa  conduite,  et  dans  laquelle  il  accusait  celui  qui  fut 
tour  à tour  son  rival  et  son  maitre , d’avoir  provoqué  foutes  les  guerres  ' 
préfédentes  et  d’avoir  fait  couler  le  sang  d’un  million  d’bommes,  pour 
le  succès  d’un  système  qui  blessait  les  droits  et  ruinait  le  eeimmerce  de  ' 

I toutes  les  nations.  « Les  calamités  du  continent,  disait-il  en  terminant,  i 

réclament  la  paix , et  votre  majesté  ne  doit  pas  la  repousser.  » i 

Napoléon  ne  repoussait  pas  la  |iaix  ; il  la  voulait  seulement,  malgré  | 
ses  malheurs , comme  au  milieu  de  ses  triomphes,  sur  la  base  des  en- 
gagements pris  à Tilsitt;  et  Bernadotte,  qui  avait  félicité  Alexandre  sur 
sa  persévérance  guerrière,  savait  bien  que  ce  n’était  pas  nu  cabinet  des 
i Tuileries  que  la  prolongation  des  hostilités  devait  être  attribuée,  mais 
à ceux  qui  n<‘  tenaient  aucun  compte  de  la  fui  promise  à Tilsitt , et  de 
! l’amitié  jurée  à Erfurth.  . 

Ce  n’élait  que  sur  le  champ  de  baUaille  que  Napoléon  |>ouvait  répon- 
I dre  aux  sanglants  reproches  et  aux  insolentes  réeriminations  dont  il 
j était  l'objet  de  la  part  de  son  ancien  lieutenant,  qui  allait  « livrer  à nos 

I ennemis,  » scion  les  expressions  du  Mémorial,  « la  clef  de  notre  poli- 

tique , la  tactique  de  nos  armées , et  leur  montrer  le  chemin  du  sol 
sacré  ! » L’empereur  quitta  donc  Saint-Cloud , à la  mi-avril , pour  cou-  ! 
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rir  flii  nouveau  rendoz-vmis  que  l’EiiroiK'  septentrionale  lui  donnait  en  | 
Alleinagne. 

L'armée  française,  obligée  de  jeter  de  nombreuses  garnisons  dans 
les  places  fortes  (pi’elle  avait  laissées  sur  scs  derrières,  depuis  Dantziek 
jusqu'à  Magdebf)urg,  était  alors  établie  sui'  la  Saale,  et  sous  les  ordres  | 
du  viee-roi.  Dresde  et  Leipsick  étaient  nu  pouvoir  des  Prussiens  et  des  ' 
Russes  ; le  roi  de  Saxe  avait  été  contraint  d'abnudouner  ses  états  et  de  i 
cliei’cber  un  abri  sous  le  canon  de  In  France;  de  toutes  parts  les  en- 
nemis de  Napoléon  gagnaient  du  terrain , et  mettaient  à profit  son  ab-  1 
senee  du  milieu  de  ses  troupes. 

Mais  Napoléon  va  reparnitre  nu  camp.  11  arrive  à Erfurlb  le  25  avril , i 
pendant  que  le  maréchal  Ney  s’empare  de  Weissenfels , après  un  com-  ' i 
bat  qui  lui  fait  dire  « qu’il  n'a  jamais  vu  à In  fois  plus  d’enthousiasme 
et  de  sang-froid  dans  l’infanterie;  » et  In  raïuvelle  campagne  se  trouve 
ainsi  glorieusement  ouverte  par  le  même  soldat  qui , à travers  tant  de 
désastres,  a si  vaillamment  fermé  lu  dernière.  Le  résultat  de  ce  pre-  I 
mier  succès  est  de  rejeter  l’ennemi  sur  la  rive  droite  de  In  Sanie,  et 
d'o|)érer  la  jonction  de  l’armée  que  le  viee-roi  a ramenée  de  Pologne 
avec  celle  que  l'empereur  amène  de  Krane<', 

Naitoléon  iwiic  son  quartier-général  à Weissenfels,  et  fait  jeler  trois  | i 
ponts  sur  la  Saale.  Là , il  apprend  un  de  ees  traits  de  courage  et  d’au-  | 
dace  dont  nos  fastes  militaires  sont  remplis,  et  qui  lui  fournit  l’oeen-  ! 
sion  de  constater,  a la  satisfaction  de  l’orgueil  national , que  la  mauvaise 
fortune  n’a  rien  changé  à la  supériorité  monde  et  au  caractère  indomp-  I 

table  du  soldat  français,  l'n  colonel  pnissien , à la  tète  d’une  eentaini'  | 

de  hussards,  a enveloppé  quinze  grenadici’S  du  13' de  ligne,  entre 
Saalfcid  et  lénn  , et  il  leur  a crié  de  sc  rendre.  Pour  toute  réponse,  le 
sergent  l’a  ajusté,  et  l’a  étendu  raide  mort.  Les  antres  grenadiers  se  ■ 
sont  mis  nussilôt  en  tirailleurs , ont  tué  sept  Prussiens , et  les  hussards 
ont  pris  la  fuite.  I 

Le  I"  mai,  le  maréchal  Ney,  iMuirsuivaut  ses  succès  sous  les  yeux  * 
de  Napoléon , se  porte  en  avant  avec  la  division  Souliam , dont  il  forme  i 
quati’c  carrés.  Il  passe  au  pas  de  charge,  et  au  cri  de  Vive  l’empcmir.  ' 
le  délité  de  Poserna  (|ue  défendent  six  piètrs  de  canon  et  trois  lignes  de 
cavalerie.  Les  divisions  Gérard,  .Marchand,  Breuier  et  Ricard  le  sui- 
vent, et  en  (juclques  heures  quinze  mille  cavaliers,  sous  les  ordres  de  ' 
Winizingeroilc,  sont  chassés  par  (piinze  mille  fantassins,  de  la  belle  i i 
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plaine  qui  s’étend  dos  hauteurs  de  Weissr’nfcls  jusi|u’à  l’Elbe.  La  ca- 
valerie de  la  garde,  commandée  par  le  maréchal  Bessiéros,  a soutenu 
notre  infanterie,  et  quoiqu’elle  n’ait  pas  été  engagée,  c’est  elle  <pii  sup- 
(Kirte  la  principale  |ierle  de  la  journée.  ■ Par  une  de  ces  fatalités  dont 
t histoirc  de  lu  guerre  est  pleine,  dit  Napoléon  dans  son  rapport  à 
l’impératrice,  le  premier  i-oup  de  eanon  qui  a été  tiré  dans  cette  jour- 
née a coupé  le  poignet  au  duc  d'Istrie,  lui  a percé  la  |>oilrine  et  l’a 


I 


jeté  raide  mort.  Il  s'était  avane«-  à cinq  i-enis  [ws  du  côté  des  tii’ailleurs 
pour  bien  rcconnaitie  la  plaine.  Ce  maréchal,  (pi’on  peut  à juste  titre 
nommer  brave  et  juste,  était  recommandable  autant  par  son  coup  d’o'il 
niilitaiiv,  pai'  su  grande  expérience  de  l’arme  de  la  cavalerie,  que  par 
ses  qualités  civiles  et  son  attachement  à rcm|)ereur.  Sa  mort  sur  le 
champ  d’honneur  est  lu  plus  digne  d’envie;  elle  a été  si  rapide,  qu’elle 
U du  éire  sans  donleui'.  Il  i-st  |H‘U  de  (H'I'Ics  qui  (xissiait  étiv  plus  sen- 
sibles au  cœur  de  l’enipcreui-.  L’armée  et  la  France  entière  partage- 
ront la  douleur  (pie  sa  majesté  a ressentie  '. 

* L'fnitrmir  w;  cliargoa  d'annoiicrr  Iuhiwiim'  a U nutrrciulc  linMerr»  la  luurt  de  »uit  lUiutrr 
('pous  ; &3  U'tirr  cumiitcnrait  ainù  s 

■ Ua  cuuMiic,  votre  mari  est  mort  au  cbamp  d’iioniicur.  La  perte  que  vous  faites  et  celle  de  vos 
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Dans  la  nuit  du  1"  au  2 mai , Naiwléon  établit  son  quartier-général 
à I.utzrn , (|ur  le  eombnt  de  la  veille  nous  avait  livi'é.  La  jeune  et  la 
vieille  garde  entouraient  l'empereur  et  formaient  la  droite  de  l'armée. 
Ncy,  placé  au  centre,  occupait  Kala;  le  vice-roi  commandait  la  gau- 
che, appuyée  ù l’Elstcr.  Le  2 , h dix  heures  du  matin , dans  cette  même 
plaine  qu’avait  rendue  célèbre  la  victoire  de  Gustave- Adolphe , l’armée 
s'ébranla  sous  les  yeux  mêmes  de  l’empereur  de  Russie  et  du  roi  de  ' 
Prussi' , qui  étaient  venus  ranimer  pur  leur  pnhienee  l’ardeur  guerrière 
de  leurs  soldats.  La  princi|>nle  atla(|ue  des  coalisés  fut  dirigée  sur  le  > 
centre  de  l’armée  française.  Des  masses  innombrables  de  Russes  et  de 
Prussiens  marehèrent  en  rangs  serrés  vers  Kaïa , où  le  maréchal  Ney  i 
eut  à soutenir  un  choc  tenible.  L’ennemi,  favorisé  h la  fois  par  le 
nombre  et  par  le  terrain , semblait  ne  pas  douter  du  succès.  11  avait 
une  cavalerie  formidable,  et  la  nètre  était  restée  sous  les  glaçons  et 
dans  les  neiges  de  lu  Russie.  Mais  au  conimenccmenl  de  l’action,  l’em- 
pereur avait  dit  ù ses  troupes  : « C'est  une  bataille  d’Égypte  ; une  bonne  j 
infanterie  doit  savoir  se  suflire.  » Et  k-s  troupes  étaient  impatientes  de 
justilier  le  mot  du  grand  capitaine.  Le  village  de  Kaïa  fut  pris  et  repris  | 
plusieurs  fois;  il  resta  enflii  au  général  Gérard  qui,  blessé  de  plusieurs  ; 

balles,  ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille,  disant  que  le  mo-  ‘ 

ment  était  venu  ix)ur  tous  les  Français  qui  avaient  du  eanir  de  vaincre 
ou  de  mourir. 

Malgré  ce  premier  avanUige  et  toute  l'intrépidité  déployé»  par  les 
cinq  divisions  du  coi'iw  du  maréchal  Ney,  lu  victoire  était  loin  cependant 
d’èti'c  décidée  en  faveur  de  nos  armes.  Les  Russes  no  se  lassaient  pas 
de  combattre,  et  s’attaquaient  avec  aehai  nement  à notre  centre,  qu’ils  • 

csiW'raient  toujoui's  enfoncer.  Un  instant  ils  purent  croire  que  le  succès  ' 

eourouuerait  leur  valeureuse  obstination.  Quelques  bataillons,  accablés  | 
par  le  nombre,  fléchirent  un  moment  et  se  débandèrent;  le  village  de 
Kaïa  tomba  uuc  fuis  encore  au  iM)uvoir  de  l'ennemi , mais  Napoléon 
survint,  et  tout  ce  qui  avait  plié  se  rallia  pour  marcher  en  avant,  au  I 

cri  de  Vive  l’empereur  1 C'étail  Ircaucoup  d'avoir  arrêté  ce  commen-  I 

cernent  de  déroute  ; il  s'agissait  maintenant  de  gagner  la  baUiille  |)ar 
une  manœuvre  décisive.  Tandis  que  le  prince  Eugène  et  le  maréchal 


mfanUnl  prandr  Aarudouto,  ta  mietmr  Tôt  d^TanU^t  mrorr.  L«  duc  d'i«lrit'  c*t  nH>rt  dn  U plus 
hcllc  QH>rt  ft  uns  souffrir-  Il  lalMc  une  rf^^iutalion  sans  (aebe  : c'nt  k plus  bel  hf'rlUijfc  qu’il  ail  pu 
k|Cucr  k s«  enfanU.  • 
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Macdonald  atlaquaicnt  les  ailes  et  la  ril'scrve  de  l'ennomi,  et  que  le  gé- 
néral Bertrand  accourait  pour  se  mettre  en  ligne,  Napoléon  ordonne 
au  maréchal  Mortier  de  conduire  ta  jeune  garde , tète  baissée , à Kaïa , 
d’emporter  ce  Alliage  et  d'y  faire  i)asser  par  les  armes  tout  ce  qui  résis-  | [ 

terait.  11  chargea  ensuite  son  aide  de  camp,  le  général  Drouot,  de  pla-  i 
œr  une  batterie  de  quatre-vingts  pièces  en  tête  de  la  vieille  garde , qui 
devait  soutenir  le  centre,  et  s’appuyer  elle-raèine  à notre  cavalciic  i 

rangée  en  bataille  sur  les  derrières.  Ces  ordres  furent  promptement  I 

e.\écutés.  La  batterie,  dirigée  par  les  généraux  Dulauloy,  Drouot  et 
Devaux,  porta  rapidement  ré|>ouvanle  et  la  mort  dans  les  rangs  enne- 
mis, Ce  fut  le  toui'  des  Prussiens  et  des  Rus.ses  de  fléchir  et  de  se  dé- 
bander. Mais  celle  fois  la  débandade  ne  fut  pas  partielle  et  instantanée, 
comme  l’avait  été  celle  de  queli|u(‘s-uns  de  nos  bataillons;  elle  devint 
bientôt,  dans  l'autre  camp,  générale  et  définitive.  Mortier  reprit  Kala  | 
sans  coup  férir,  et  le  général  Bertrand  arriva  à temps  pour  achever  la  1 
déroute  des  vaincus.  | 

Celte  victoire  remplit  de  joie  l’Ame  de  Napoléon.  Il  avait  retrouvé  î 
dans  ses  jeunes  soldats  toute  lu  valeur  de  scs  vieux  compagnons  d’armes. 

« 11  y a vingt  ans,  dit-il , que  je  commande  des  armées  françaises;  je 
n’ai  pas  encore  vu  autant  de  bravoure  et  de  dévouement.  » C’était  la 
grande  armée  qui  avait  reparu  pour  détromper  ceux  qui  la  supposaient 
ensevelie  A jamais  dans  les  déserts  du  Nord.  Avec  elle,  rempereur  se 
flatte  de  rétablir  facilement  le  prestige  de  son  nom  et  l’ascendant  de  sa  ' 
moralité  en  Kurope.  « Si  tous  les  souverains  et  les  ministres  qui  dirigent 
leurs  cabinets,  dit-il,  pouvaient  avoir  été  présents  sur  ce  champ  de 
bataille,  ils  renonceraient  à l’espoir  de  faire  rétrograder  l’étoile  de  la 
France.  » ( Rapport  offlciel.  ) Une  armée  de  cent  cinquante  A deux  cent 
mille  hommes  avait  été  mise  en  pleine  déroute,  par  moins  de  la  moitié  ; j 
de  l’armée  fi  ançaise , déjà  si  considérablement  réduite  par  la  fatale  issue  ! I 
de  la  dernière  campagne.  Les  Russes  et  les  Prussiens  avaient  eu  une 
ti'enlaine  de  mille  hommes  tués  ou  blessés , la  |)crte  des  Français  s’éleva  ' 
à dix  mille.  I | 

Le  lendemain  de  celle  mémorable  journée.  Napoléon  se  linii  avec  ! i 
son  armée  à l’un  de  ees  épaochements  solennels  qu’il  se  plaisait  tant  à | 
renouveler,  i>arce  qu’il  en  connaissait  la  magiqne  influence , et  dont  le  ^ 

ton  do  sublime  camaraderie , toujours  accablant  i«>ur  rennemi , était  la  | 

plus  belle  des  ré-comp<!ns('s  |)our  le  soldat  français , justement  üer  d’ètir  j | 

I 
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iulorpellé  et  applaudi  à la  Tare  du  monde  par  le  grand  homme  que  le 
monde adiuirail.  Voici  un  extrait  de  la  pruelamution  qui  fut  publiée,  le 
3 mai , au  ipiarlier  impérial  de  Lutzen  : 

« Soldais , 

i>  Je  suis  coiiteot  de  vous  ! Vous  avez  rempli  mon  attente  ! Vous  avez 
suppléé  à U)ut  par  votre  bonne  volonté  et  par  votre  bravoure.  Vous 
avez , dans  la  célèbre  journée  du  ‘I  mai , défait  et  mis  en  déroute  l’ar- 
mée russe  et  prussienne , commandée  par  l’emiiereur  Alexandre  et  le  roi 
de  Prusse.  Vous  avez  ajouté  un  nouveau  lustre  à lu  gloire  de  mes  aigles. 
Vous  avez  montré  tout  ce  dont  est  capable  le  saug  français.  La  bataille 
de  Imtzen  sera  mise  au-dessus  dt»  batailles  d'Austerlitz,  d'Iéua,  de 
Kriedland  et  de  la  


I 
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CHAPITRE  XLIV. 


Stiite  ilr  la  i'ain(MM(TM*  df 


ATTrF.  il  Kiitzon , l'nmiéc  combinw'  d’A- 
li’xanilro  cl  de  FrMcric-GiiilIniime  se 
liiila  de  rcivisscr  sur  In  rive  droite  de 
l'Klbe.  I>e  II  mai , Napoléon  se  rendit 
innilrc  de  Dresde , el . le  lendemain , il 
Int  à la  rencontre  dn  roi  de  Saxe,  qui  fit 
rentrée  solennelle  ilans  sa  eapitnle, 
4,  au  son  des  eloelics  et  aux  neelnmations 
d'nn  peuple  immense.  I.  empereur  se  tint  eonstamment  à cheval  ii  e<Mé 
de  e<>  vénérable  prince,  el  il  le  reconduisit  ainsi  jnsqn'n  son  palais,  an 
bruit  dn  eanon. 

Après  celle  restauration  triomphale  de  son  fidèle  allié,  le  premier 
lisage  que  fit  Napoléon  de  sa  victoire,  fut  de  proposer  aux  vaincus  In 
réunion  immédiate  d'un  congrès,  à Prague , pour  In  négociation  de  la 
|iaix  générale.  Mais  les  offres  dn  vainqueur  de  LuIzen  ne  furent  pas 
mieux  aeeueillies  que  celles  du  conquérant  de  Jloseon.  Napoléon  s'a- 
Jierçut  même,  aux  menées  diplomatiques,  dont  ses  agents  lui  appor- 
taient le  secret,  que  » l abiine  rouvert  de  fleurs , sur  lequel  il  avait  |)Osé 
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le  pied  en  so  mariant , n était  prêt  à s'ouvrir  devant  lui , et  que  l’heure  ; 
: de  la  déreetion  apprueliait  {M)ur  sou  auguste  beau-père.  Il  dissimula  i 

I néaumoins  scs  griefs  cl  ses  inquiétudes,  et  so  contenta  d'envoyer  le  ; 

I prince  Kugène  en  Italie,  avec  mission  d'y  organiser  une  armée  défen-  i 

j sive , pour  le  cas  où  rAiitriclic  viendrait  à se  déclarer  contre  nous.  En  \ 

j se  séparant  du  vice-roi , Napoliflii  n'onblia  pas  de  lui  donner  un  témoi- 

I gnage  éclatant  de  sa  satisfaction  pour  les  services  éminents  qu'il  avait 

j rendus  à l’armée  depuis  le  commencement  de  la  dernière  campagne  ; 
j il  érigea  en  duché  le  palais  de  Bologne  et  lu  len-e  de  Galbera , appar- 

I ' tenant  à son  domaine  privé,  et  il  en  fit  don  à la  princesse  de  Bologne , 
i j fille  ainée  d’Eugène. 

I L'empereur  était  encore  ù Dresde,  lorsqu’il  apprit  la  capitulation  de 
Spandau.  Cet  événement,  qui  était  d’un  funeste  exemple  pour  les  au- 
tres garnisons,  l'irrila  vivement,  et  il  fit  aussitôt  arrêter  et  traduire 
devant  une  commission  de  maréchaux  le  géniu'al  (pii  commandait  la 
place,  ainsi  que  les  memhi'es  du  conseil  de  défcn.se  qui  n’avaient  pas 
j protesté.  Il  Si  la  garnison  de  Spandau , dit-il  ensuite , a rendu  sans  siège 

j une  place  forte  environnée  de  marais,  et  a souscrit  ù une  capitulation 

I qui  doit  être  l’objet  d’une  enquête  et  d’un  jugement,  la  conduite  qu’a 
tenue  la  garnison  de  Wittemberg  a été  bien  différente.  Le  général  La- 
poype  s’est  parfaitement  conduit,  et  n soutenu  l’honneur  des  armes 
dans  la  défense  de  ce  point  important , qui  du  reste  est  une  mauvaise 
j j place,  n’ayant  qu’une  enceinte  ù moitié  détruite,  et  qui  ne  [louvail  dc- 

I I voir  sa  résistance  qu’au  courage  de  ses  défenseurs.  » ( Bapport  officiel 

I ; à l’impératriee.  ) 1 

j Napoléon , n’attendunt  plus  rien  de  scs  propositions  pacifiques,  sortit  I 

j de  Dresde  le  1 8 mai  pour  se  porter  dans  la  Lusaee  et  y poursuivre  le 

j coui’s  do  ses  optTotions  militaires.  En  peu  de  jours , il  eut  obtenu  de  j 

I nouveaux  et  éclatants  succès.  Le  19,  Lauriston  avait  battu  le  général  I 

! Yorck  ù Weissy  ; le  20  et  le  21 , l'empereur  gagna  en  personne  les  ba- 

! tailles  de  Baulzen  et  de  Wurteben  ' ; le  22 , l’arrière-garde  des  Russes , 

! vivement  poursuivie  par  le  général  Reynier,  fut  atteinte  et  mise  en  dé- 

I ! route  sur  les  hauteurs  de  Reichcnbach.  Mais  la  fin  de  cette  journée  fut 

! * .NajMikVm  r(*ndit , «ur  te  rhamp  de  lulaillc  de  Wurlchen . un  discret  portant  i «HTction  d'un  mo- 

niiincDt  «ir  te  Mont-Cenit . ]>oiir  transmettre  A U la  plus  recultV  le  gén«‘rrui  déronemml 

I ’ du  peuple  franrais,  dont  Umue  cent  mille  enfants»  étaient  pour  défendre  Ica  (ronti^res  de  la 

I j (tatric  mnucéo  par  l'étraii^r.  » 
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signolée  par  une  nouvelle  perte,  plue  cruelle  encore  pour  Napoléon  | 
que  toutes  celles  qu'il  avait  subies  jusque-là , plus  doulourt'use  |M>ur  son 
coeur  que  celles  même  de  fiessières  el  de  Lanues.  Vei's  les  sept  lieuivs 
I du  soir,  le  grand  maréchal  du  palais,  Dume,  étant  à causer,  sur  une 
petite  éminence  et  à une  assez  grande  distance  du  feu  , avee  le  niaréelial 
Mortier  et  le  général  Kirgener,  lous  les  tiiiis  pied  à terre,  un  boulet 
rasa  de  pi'ès  le  duc  de  Trévise , ouvrit  le  bas-\  entre  à Dui'oe  et  renversa 
le  général  Kirgener,  qui  resta  mort  sur  le  coup. 

Dès  que  l'empereur  fut  instruit  de  ce  funeste  événement , il  courut 
i chez  Duroc,  qui  respirait  encore,  et  qui  avait  conservé  tout  son  sang- 
I froid.  Duroc  serra  la  main  de  Napoléon  cl  la  porla  à ses  lèvi-es.  « Toute 
ma  vie,  lui  dit-il,  a été  consacrée  à votre  service,  et  je  ne  la  regrclle 
que  par  l’utilité  dont  elle  |)ouvail  vous  êlie  cneoi'c  ! — Duroc,  répon- 
dit l’empereur,  il  est  une  autre  vie!  c’est  là  (|ue  vous  irez  m'allendi'O, 


et  que  nous  nous  rclrouverons  un  jour.  — Oui,  sire;  mais  ce  sera 
dans  treille  ans,  quand  vous  aurez  triomphé  de  vos  ennemis  el  n'-alisé 
toules  les  espérances  de  notre  pairie...  J’ai  vi'-eu  en  honnêle  homme; 
je  ne  me  reproche  rien.  Je  laisse  une  tille , votre  majesté  lui  servira 
de  père.  » 
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i lx‘  k'i’iiie  lie  l'firmisticL'  fut  tiüé  au  20  jiiilk'l.  .\a|Mili-on  insista  |H>ur 
kiiit;  necoploi'  l’ofrix’  d'un  i-ongri'S  à l’ruguv;  vt  uliii  do  gtfiior  la  iiiaix'liu 
ti'nolirouso  et  hostilo  du  ouns«'il  anliijii»,  il  pitiiKisa  du  s'on  rupporlei’  ù 
la  médiation  du  rumiKTCui-  d’Antriohu. 

I.a  diplomatiu  é‘trungùix>  évita  du  su  pi-ononuur.  Kllu  n<!  voulait  (juu 
gagner  du  temps;  et,  dans  eu  but,  M.  du  Metterniuli  sut  prolitur  dus 
inénngeniunLs  ut  de  la  déférence  que  >upoléun  montrait  envers  son  beau-  j 
Itère  pour  obtenir,  du  vainqueur  de  Lutzen  et  do  Buutzuu , la  prniongn-  | 

lion  de  rarmisUee  jusqu'au  10  aodt.  Mais,  eu  délai  expiré,  la  l’russe  et  i 

la  Itussie  trouvant  lus  eonséi|u<‘nces  morales  de  nos  pi'einiers  snecés 
suftisuminent  affaiblies,  ut  rAutriebe  ayant  pi'is  il  l’aise  tontes  ses  ine- 
suri'S  pour  bien  préparer  sa  défeuliou  et  la  rendre  funeste,  le  plus  jMis- 
sible,  il  l'arniéu  française,  les  généraux  d’Alexandre  et  de  Krédérie- 
I Giiillauinudéuuneérentln  fin  de  l’armisliee,  le  M août,  ùmidi,  pendant 
que  le  niinistre  de  reiniK'renr  François  adressait  à notre  ambassadeur 
près  lu  cour  de  Vienne,  M.  de  Anrbonne,  la  déelaraliou  de  guerre  du 
! eubinet  autrieliien  l'outre  lu  Franee.  Ce  fut  aloi'S  que  iXaisjléon  décou- 
vrit toute  la  profondeur  de  rabinie  sur  Icipiel  il  avait  |X)sé  le  pied  en 
; s'alliant  à la  maison  de  Lorraine , en  elicrcbant  à enter  la  gloire  de  sa 
jeune  dynastie  sur  l'orgueil  des  vieilles  raees  ixiyales. 

Lu  événement  judieiaire  venait  de  causer  un  grand  scandale  dans 
tout  l'empire.  Les  préposés  de  l’oetroi  d’Anvers,  accusés  de  dépréda- 
I tioii  et  noloiremeiit  coupables , avaient  écbappé  il  lu  peine  qu’ils  avaient 
encourue,  en  corrompant  des  membres  du  jury.  Dés  que  l’cmperair 
fut  instruit  de  ce  déplorable  ueqnittemunt , il  eu  témoigna  la  plus  vive 
I indignation , cl  se  luùla  d'écriie  au  grand-juge , ininisti'e  de  lu  justice , 

|>our  qu'il  eut  ù ordonner  une  enquête  sur  les  mano'uvres  honteiisi's 
I qui  avaient  pi'éparé  rinipuiiilé  et  le  triomphe  du  eriine. 

, « .Notie  inleiilioii , lui  dit-il,  est  ipi'en  vertu  du  paragraphe  d de  l'ar-  | ! 

ticle  53  du  lilie  5 des  eonstitutious  de  l'empire,  vous  nous  présentiez,  | | 

iluns  un  consi'il  privé,  un  projet  de  séuntus-consulle  jKiur  annuler  le 
jugement  de  la  eour  d’assises  de  Bruxelles  et  envoyer  cette  affaire  à la 
cour  de  Cassation,  qui  ilésignern  une  cour  imis'riale  par-devant  la- 
quelle la  procédun*  .sera  rmimmemte  et  jugée , les  chambres  réunies 
et  sans  jury.  >ons  désirons  que  .si  lu  corruption  est  active  à éluder  ' 

l’effet  des  lois , les  eorrupleiii-s  sachent  que  les  luis , dans  leur  sagesse , | i 

ont  su  pourvoir  à tout.  » [ | 
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C’Otnil  (liinni'i-  ii  In  iliclaliii'o  imix-rinlo  sn  plus  grande  extension.  Tji 
volonté  du  innitre  ne  reconnnissnit  rien  nu-dessus  d’elle,  pns  plus  dnus 
le  domaine  de  la  jusiiee  que  dans  «-lui  de  la  |X)litiqiie;  et,  quand  la 
morale  publique  lui  paraissait  seandnleuseiuent  oulragtée,  il  lui  rallnit 
une  és'Intaiite  n'qmration , (pielquc  violence  que  I on  diU  faire  aux  textes 
constitutionnels.  Quoique  ce  mépris  <les  garanties  et  des  formes  légales 
n eût  pour  but  que  d assurer  à la  loi  son  eflicaoilé,  à la  concussion  et 
à la  forfaiture  leur  juste  chétimeut,  les  hommes  qui  se  priHxvupaient 
avant  tout  des  dangers  de  l’arbitraire  et  qui  voyaient,  dans  un  pnivil  | 
exemple,  la  ruine  complète  de  l'indéiHuidance  du  |K>uvoir  judiciaire , ' 

ces  hommes  s écrièix'iit , appuyés  sur  l'aulorité  de  Montc‘S(piieu , que  1 

là  où  le  |H>uvoir  executif  intervenait  dans  les  jugements,  il  y avait  I 

monstniosilé  dans  le  gouvernement.  De  ce  nombre  fut  le  préfet  même  ’ 
d’Anvers,  l’inU-gi-e  Voyer-d'Ai-genson.  Il  aima  mieux  se  démettre  de 
ses  fonctions  que  de  pi'éter  S(ui  concoui*s  à la  séquestration  dc's  biens 
des  accusv's  alwmis,  durant  In  seeomle  prévention  à la(|iielle  ils  furent 
soumis. 
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' '4l  >1 ■■<-’"iti’ï"'oiiS6eiiibliiil  (ixéà  Drcs- 

wfev  I ***''  I*'’ <lu  Nord,  los  princes  de 
HbM  ® l\\llcnia  y accouraient  de  toutes  parts, 

'I  i iMwJr  "on  pas  |MMir  y recomposer  le  salon  des  rois 
ri  iitoiirage  adnlnteur  de  1 8t 2 , mais  [wur 
ronncr  autour  de  Napoléon  un  cercle  étroit 
“ d'ennemis  implacniilcs. 

Deux  cent  mille  Russes,  l’russiens  id  Aniricliiens,  commandés  par 
remiK'i'cur  de  Russie , le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Scinvartzenberg, 
traversaient  rapidement  la  Roliéme  pour  envahir  la  Saxe , et  prendre 
position  sur  la  iHve  gauche  de  l'Iâlbe.  Cent  mille  hommes,  sous  les 
ordivs  de  Blucher  et  Sackeu,  manonivraient  en  Silésie;  et  cent  dix 
mille  hommes , parmi  lesquels  figuraient  les  nombix'ux  corps  de  volon- 
taires qu'avait  priMliiits  l'élan  du  patriotisme  germanique,  s'avancaient, 
sur  toute  lu  ligne  de  Hambourg  à Berlin , à la  rencontre  des  Français. 

I.'avnntage  du  nombre  était  donc  incontestablement  acquis  aux  puis- 
sances alliées,  qui  trouvaient  d'ailleurs  un  formidable  auxiliaire  dans 
l'esprit  insurrectionnel  des  |iopulnliuns  ullemandi>$.  Tant  de  chances 
favorables,  tant  d'éléments  de  succès  n'uvnient  pas  sufD  toutefois  à la 
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coalition  pour  lui  faire  cs|X'rcr  ilc  vaincre  la  révolution  française  dans  ^ 
la  personne  du  plus  illustre  de  ses  enfanLs.  Il  lui  avait  fallu  gagner,  sé-  " 
diiire.  embaucher  deux  autres  enfants  de  cette  même  révolution,  et 
obtenir  d’eux  le  seiret  de  la  science  militaire  et  du  prestige  guerrier  <|ui 
u)uicnt  fait  la  grandeur  de  leur  mère  et  leur  propre  élévation.  .Moreau , 
préférant  tout  à coup  la  familiarité  d’un  autocrate  à l'bospitalité  d’un  | 
peuple  libre,  avait  abandonné  rlieurense  terre  de  Washington  |>our  | 
aller  exercer  auprès  d’.\lexandre‘  le  rôle  de  conseiller  intime,  et  il  se 
trouvait  alore  à la  grande  année  de  Bohème,  sous  l’étendard  moseo-  | 

vite,  en  face  du  drapeau  de  la  France.  Bernadotte,  scion  l’expression  I 

du  Mémorial,  » donnait  h nos  ennemis  la  clef  de  notre  polibque,  la 
tactiipie  de  nos  armées  ; il  leur  montrait  le  chemin  dn  sol  sacré  ! » c’était  | 
lui  ipii  commandait  en  avant  de  Berlin.  i 

Ix-  peuple  français  avait  donc  bien  sagement  distribué  son  admii-ation.  i 
son  estime  l't  sa  confiance,  quand,  aux  appi-ocbes  du  f8  brumaire  ou  , 
sous  le  consulat , il  avait  refusé  d’attacher  les  destinées  de  la  révolution 
il  tout  antre  nom  qu’à  celui  de  Bonaparte,  et  qu’il  avait  proclamé  ce 
nom  le  premier  parmi  les  patriotes , sans  se  laisser  tromper  par  cer- 
lainis;  allures  de  républicanisme  inflexible , et  en  dépit  de  quelques  pro- 
lestulions  isolées  qui  xoulaient  faire  de  Bernadotte  et  de  Moreau  les 
Bnilus  et  les  Calons  de  l’époque.  Que  les  vétérans  du  club  du  Manège 
et  les  anciens  affiliés  de  la  société  des  Pbilndelpbes  so  hètent  d’abjurer 
leur  imprévoyante  pré’diicction  et  de  reconnaître  lu  supériorité,  l’in- 
faillibilité de  l’instinct  national.  Le  chef  de  l’opiiosition  de  l’an  vin  rem-  i 
place  anjourd'hui  Brunswick  ; le  chef  de  l’opixisition  de  1804  a succédé  j 
b Souwarow...  Dieu  l’a  voulu  ainsi  pour  <pie  la  pensée  et  l'cnthou-  j 
siasme  du  grand  peuple  fussent  justifiés,  et  dans  celui  qu’il  avait  choisi, 
et  dans  ctMix  qu’il  avait  repoussés. 

Que  Bernadotte  et  .Moreau  rendent  maintenant  le  secours  de  leur 
ox|)érience  et  de  leur  bras  funesie  à la  fortune  de  Jiapoléon , peu  im- 
porte ; s’il  succomlic,  il  sera,  lui,  nu  moment  de  sa  rhutc,  ce  qu’il  fut 
au  jour  de  son  élévation,  « l’homme  de  la  France,  » bmdis  que  ses  | 

anciens,  rivaux  ne  trouveixnil  dans  le  succès  même  (|uc  la  honle  et  le  re-  j 

mords  éternellement  altaclirà  au  titre  de  transfuges  et  de  sei'viicui's  de  | 
rétranger'. 

* n rs1  JuMi*  Umicfon  tlVUSIir  uns  Utitlnctiun  snlrr  UurnatliUts  cl  M«>rcau.  Dcrnailuttc,  a'atuuaiil  | 

'ur  U nature  et  IViitnluo  tir  tt$  itr\nlr»  etirrn  U France  et  etnrer»  m palhe  adoptive . on  luMin*  \ 
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Miiriil  a aussi  fait  oi'aiiulre  |K)iir  sa  fidélilé,  [Huir  sa  gloire...  Il  est 
wril,  sur  l’iino  des  pages  de  s<'s  destinées,  qu’il  reniera,  qu'il  Irnhira 
son  bienfaiteur,  son  ami,  son  frère!  Mais  l'heure  de  la  félonie  et  de 
l'oppntbre  n’a  pas  eneore  sonné  pour  lui.  I.e  td  août,  Murat  a re|wru 
nu  enmp  de  Drc'sde , et  il  vient  roinbaltre  eneore  les  ennemis  de  ^al>o- 
lé(Hi  et  de  la  Kranee. 

Cependant  la  eampague  reeoniinenee  sous  d'heureux  auspiees  |M)ur 
l’armée  française.  Napoléon  s'est  porté  à la  i-enconlre  d’Alexandre  et 
du  roi  de  Finisse,  a forcé  les  déhouehés  de  la  Bidiéine,  s'init  empan'' 
de  Gobel,  de  Rumhourg  et  de  Ceorgenthal , et,  apera  s’èlre  avaneé 
jusqu’à  vingt  lieues  de  Prague,  il  ist  revenu  à Zittau,  d’où  il  va  rejoin- 
dre, en  toute  hâte,  l’armée  de  Sik^ie,  qui  a besoin  de  sa  pnVnee. 

I.e  21 , à In  pointe  du  jour,  il  est  à l-newenlx-rg,  où  il  fait  jeter  des  poids 
sur  le  Bober,  qu’il  passe , dans  In  journée , malgré  le  feu  de  l’ennemi , 
qui  est  eulhuté  et  poursuivi  jusqu’à  Coidherg.  I.e25,  nouvelle  attaque. 

I.e  général  Gérard,  qui  déhoiiehe  par  la  gauelie,  enfonee  et  disperse 
une  colonne  de  viugt-einq  mille  Prussiens,  tandis  que,  sur  lu  droite. 
Klensberg  est  pris  et  repris  . et  que  la  déniute  di>s  alliés  est  enlin  déci- 
dée par  une  charge  impétueuse  et  meurtrière  du  I3.n*  régiment. 

Mais  tous  ees  avantages,  rem|K>rtés  en  Silésie,  restent  sans  influenee 
sur  la  marche  de  la  grande  arnu'e  de  Bohème,  ipii  s’avance  nienneaide 
sur  la  eapilalc  de  la  Saxe.  Na|Kiléoii,  averti  de  ce  mouvement,  laisse 
aussitéit  le  commandement  de  l’armée  de  Sik'sie  nu  inaréclinl  .Macdo- 
nald , et  accourt  avec  Ney  au  seeoiii's  de  Dresde,  Arrivera-t-il  à temps’!’ 
IV'jà  la  ville  est  enveloppi'c  par  des  masses  innombrables  qui  déliou- 
ehent  de  toutes  parts  [lour  écraser  la  faible  armée  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  retraiiché'e  derrière  les  palissades  des  faubourgs.  Des  lenètres  de 
son  palais , le  vieux  roi  assiste  à la  dévastation  des  belles  campagnes 
qui  environnent  sa  capitale . et  il  mêle  sa  douleur  à la  consternation  de 
ses  sujets.  Tout  nunonee  ((ue  Dresde  va  lOTnlier  au  |KXivoir  des  Austro- 
Busses,  et  que  le  maivehal  Saint-Cyr  ne  |X)iirra  résister  longteniivs  à 
Sebvvartzenberg.  I.a  lidélilé  des  cor|)s  allemands  qui  servent  eneore 
sous  nos  dra|)eaux  en  est  ébranlée;  deux  régiments  de  lms.sard$  vves- 
phnliens  passent  à l’ennemi.  Bientôt  les  babitaiiLs  |>arleronl  de  se  rendre. 

Mais  tout  à coup  Napoléon  parait  : le  26,  a dix  heures  du  matin,  il 

lulfesaiit  infnir  de  celle-ei . pouvait  pln«  Sin^ois  qne  Frnni;a»4  et  a^ir  rn 

ronséi{uenc«.  Moreau  daJt  san»  cunnr. 
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traverse  au  galop  le  |K>nl  de  Dresde,  et  ses  troupes  le  suivent  au  pas 
de  eharge.  Dès  ce  niuinent,  le  déeourageinenl  a cessé,  la  eouflanee  a 
reparu.  1^  [x-uple  de  Dresde,  <‘U  voyant  déliler  les  euirassioi's  de  La- 
tour-.Maiibourg , pousse  des  cris  de  joie , connue  s’il  lisait  sur  ces  li- 
gures guerrières  le  présage  du  salut  de  lu  ville, 
j Kn  iirrivaut , l’eiupereur  veut  savoir  d’aliord  quels  préparatifs  de  dé- 
1 fensc  l’on  a faits,  et  il  est  bientôt  satisfait  d'apprendiv'  qu’il  n’a  que  son 
I approbation  à donner  à toutes  les  mesurra  prises  par  le  luaréebal  Saint- 

I Cyr.  Tranquille  sur  ce  |)oiDt,  il  inonle  alors  nu  eliAleau,  et  y rassure 

; par  sa  présence  la  famille  royale , qui  songeait  à fuir. 

Sa  visite  ne  dure  qu’un  instant.  Il  i^t  impatient  de  voir  par  lui-iucmc 
j le  nombre,  la  position  et  les  mouvemeuls  de  l’ennemi,  et  il  marche 
rapidement,  dans  ce  but,  vers  l’une  des  |W)rlesde  la  villi?,  il  travei’s  nue 
population  bienveillante  qui  etierehc,  sur  le  front  calme  < t serein  du 
grand  capitaine,  le  gage  de  sa  propre  sécurité.  A une  heure , Napoléon 
est  à l’extrémité  du  faubourg  de  Pilnilz  ; il  met  pied  à terre  et  par- 
court toute  l’cnceintc  e.\térieure  de  la  ville , en  se  rapproeliant  assez 
des  avant-postes  ennemis  inuir  qu’une  balle  morte  vienne  atteindre  à 
ses  ci’ités  le  jeune  page  qui  raccompagne.  | 

.V  trois  heures,  le  signal  de  rallai|ue  t'ai  donné  par  trois  coups  de 
I canon  qui  partent  des  batteries  de  rurmé'e  austro-russe.  A ce  signal , 
j l’ennemi,  ipii  couronne  toutes  les  Iniutcm-s  dont  lu  ville  est  entourée, 

I descend  dans  la  plaine  et  se  )sirte  avec  impétuosité  sur  nos  redoutes. 

Il  est  eveité  par  la  présence  des  souverains , et  déjà , dans  l’ivTess<‘  de 
ce  premier  élan , il  s’est  ei'U  vainqueur,  cl  s’est  mis  à crier  ; Paris  ! 
Paris!  Mais  bienlôt  le  .soldat  français  fuit  sentir,  à .son  tour,  la  vigueur 
de  ses  coups,  et  son  enuMTeiir  est  là  aussi  qui  veille  à riionneui'  de  ses 
aiglre.  Ku  un  instant  la  lutte  devient  générale  et  terrible.  Les  réserves 
elles-mêmes  sont  engagées;  des  obus  et  Inndels  tombent  dans  lu  ville, 
i Napoléon  comprend  (pi’il  ri'a  pas  un  momi>nl  à perdre  pour  tixer  le  sort 
I du  combat,  et  pour  sauver  la  capitale  du  seul  allié  qui  lui  reste  Gdcle.  Il 

I jette,  sur  le  liane  droit  de  reiuiemi,  Murat  et  sa  eavaleri»?,  et,  sur  le 

I liane  gauche,  le  corps  du  duc  de  l'révise.  Puis,  il  fait  délxnicher,  par 
les  portes  de  Piiaia  et  de  Plauen,  quatre  divisions  de  la  jeune  garde, 
commandées  par  leurs  dignes  chefs,  les  généraux  Dumontier,  Barrois, 
Deeouz  cl  Uoguet , placés  eux-mêmes  sous  les  ordres  du  brave  prince 
de  la  Moseovva.  L’apparition  de  ces  deux  colonnes  change  aussi'.êt  l’as- 
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pect  (le  lo  bataille.  Tout  plie  et  se  retire  dev.mt  la  jeune  garde.  Ces  as-  ; 

saillants , naguère  si  flers  et  si  prt'somptueux , sont  poursui\is  mainte-  I 

nant  dans  toutes  les  direetions , et  abandonnent  la  plaine  qu'ils  avaient  I 
envahie  avec  tant  d’ardeur,  et  que  les  cuirassiers  balaient  presque  sans  j 
rtjsis  tance. 

« L’onipcreur  est  dans  Dresde!  il  n’en  faut  plus  douter,  s'écrie  alors 
le  prinee  de  Scbwartzcnberg;  le  moment  favorable  pour  enlever  la 
ville  est  perdu  ! ne  songeons  plus  qu’à  nous  rallier.  > 

L’emivereur  venait  en  effet  de  constater  sa  présence , non-seulement  i 
par  les  savantes  dispositions  et  les  habiles  manœuvres  qu’il  avait  or-  I 
données , mais  aussi  par  son  active  participation  aux  efforts  héroïques  I 
et  aux  périls  de  son  armée.  « Napoléon , au  milieu  d’une  grêle  de  bou- 
lets et  de  balles , dit  un  écrivain  allemand , témoin  oenlaire , passe  au 
grand  galop  dans  le  Sclüoss-Gass , pour  gagner  la  porte  du  lac  et  la  bar- 
rière de  Lippodisnaldc.  Après  s’j'  être  arrêté  un  instant,  il  court  sur  1 


le  champ  de  bataille  ; un  ofGcier  de  sa  suite  est  tué  à côté  de  lui , et 
plusieurs  de  ses  aides  de  eamp  sont  blessés.  » (Récit  de  ce  qui  s’est 
passé  à Dresde,  par  un  Saxon,  témoin  oculaire,  le  major  d’Ode- 
leben.) 

Ce  n’est  qu’à  neuf  heures  du  soir  que  le  bruit  du  canon  cesse  de  se 
faire  entendre.  \ onze  heures , l’empereur  est  encore  debout , parcou- 
rant les  bivouacs,  cherchant  à reconnaître  lui-méme  la  ligne  ennemle- 


,si 
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t‘l  pi'0|)iirmit  scs  calculs  cl  scs  plans  pour  le  Iciulcinain.  A minuit , il  est  j ' 

rentre  au  château;  mais  avant  do  se  mctti'c  au  lit,  il  appelle  Itcrlliicr  [ 

dans  son  cabinet , et  lui  dicte  des  ordres  qui  sont  aussitôt  cx|>édiés  à ' ; 

tous  les  généraux  eomiuandanl  des  corps  d'armée , alin  que  chacun  i j 

d’eux  soit  prêt , dès  le  matin , à seconder  le  génie  de  l’empereur  [xtur  | j 

le  sucei-s  de  la  nouvelle  jonriuh'  qui  se  prépare.  1 | 

Cc|)cndnnt  un  eoiqis  auli’iehien , i|ii’une  distrihulion  d’eau-de-vie  a | 
fait  revenir  de  rahatlement  où  l’armée  du  prince  de  Schwarlzenherg  I ' 
avait  éU-  plougéi'  |>ar  sa  défaite  de  la  veille , a tenté  une  surprise , à la  | 
faveur  de  la  nuit,  sur  la  (Kirte  de  Plauen.  Mais  il  y a trouvé  le  général 
Dnmoustier  et  le  colonel  Camhrone  : Dumoustier  ipii  a lu  jambe  fra-  j 
cassé-e,  et  qui  vent  encore  combattre;  Cambronc  qui  fait  l'cpenlir  les  1 
assaillants  de  leur  audace . en  leur  prenant  un  bataillon  tout  entier  et  ! 
un  dra|>eau.  | 

Cette  atta(|ue  nocturne  annonce  que  les  alliés,  si  complètement  mis 
en  déroute  dans  la  journée  du  20,  ne  se  tiennent  pas  [wur  définitive- 
ment vaincus , et  que  l’on  doit  s'attendre  à les  voir  revenir  au  combat. 
Na|H)léon  l’n  prévu  , quand  il  a envoyé  dans  la  nuit  à tous  ses  lieute- 
nants des  instructions  si  pressantes.  Dès  six  heures  du  matin,  malgré  i 
la  boue  et  la  pluie,  il  est  à cheval , et  il  sort  par  la  porte  de  Freybcrg  i 
l>our  aller  examiner  encore  les  lieux , étudier  le  terrain  où  la  lullc  va 
recommencer.  Sur  les  hauh’iirs  qu’il  a eu  face,  une  lacune  se  fait  rc-  ! 

marquer.  Le  corps  du  généi'al  autrichien , Klenau , n’a  pas  encore  oc-  | 

cnpé  la  position  qui  lui  a été  assignée.  L’euq>ereur  ordonne  nus.sitôt  à 
Murat  et  à Victor  de  se  ()orlcr  sur  rc  point  et  d’y  devancer  l’ennemi. 

Le  l'oi  de  ^aplcs  et  le  dw  de  Delluue  exécutent  ce  mouvement  avec  [ 
promptitude.  A neuf  heures  du  matin , ils  sont  moilrcs  de  la  position  ; ■ 

mais  une  vive  canonnade  s’est  engagé-e  au  centre  ; l’artillei  ie  y soutient  | 

le  principal  effort  de  la  bataille.  « C’est  là,  dit  le  Manuscril  de  t815,  : 

que  le  soldat  français  subit  les  lois  les  plus  dures  d<>  la  tactique  mo- 
I derue.  Itongeant  le  frein  qui  telieiit  son  ardeur,  il  reste  des  heures 

I cntièi-es  immobile,  en  butte  aux  boulets  dont  les  deux  lignes  font  un  i j 

î «'•change  continuel.  » 

A onze  hcuri's , Mural  est  dija  au  delà  des  gorges  de  Plauen.  On  l a [ 
j vu , le  sabre  à la  main , son  manteau  hnalé  d’or  retroussé  sur  l'épaule , 
charger  a lu  tète  des  carabiniers  et  des  cuirassiers  et  se  précipiter  sur 
I l’infanterie  autrichienne.  Son  succès , auquel  \'ietor  et  Latour-Maubourg 
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vainciiK'ur  de  lloheiilindeu  eût  le  temps  d’uggi'io  ei'  son  eriinc  et  de  per- 
pétuer sa  bonté  sur  les  ebamps  de  bataille,  et  il  a fait  cesser  le  scan- 
dale de  la  présence  d’un  tel  homme  au  milieu  des  Uusscs!... 

L’empereur  [)Out  croire  que  la  pmtection  di\  inc  lui  revient,  en  voyant 
le  parricide  si  promptement  atteint  et  puni , dans  son  ancien  compéti- 
teur, et  la  défection  si  vigoureusement  chétiée , dans  ses  alliés  de  Vienne 
et  de  liei'iin.  Ce  n'est  malhenreusenient  qu'une  illusion  (pii  passera  vite. 
Il  en  est  venu  à ce  point  que  les  plus  lieaux  faits  d’armes  ne  le  sauve- 
ront pas  d’une  chute  prochaine.  Séparé  do  l’cspiil  liliéral , ipii  se  dresse 
fièrement  contre  lui  du  milieu  de  la  jeunesse  allemande , il  se  U’oinc 
poussé  en  dehors  de  sa  mission  primitive,;  l’homme  politiipic  va  finir 
en  Napoléon.  Mais  comme  son  génie  lui  reste  fidèle,  et  que  lu  natio- 
nalité françjaise  est  toujours  incarnée  en  lui , il  tomlh>ru  du  tionc  sans 
être  déchu  de  sa  gloire  ; il  tombera , on  grandis.sant  loujouis  pour  la 
postérité;  en  renouvelant,  jusqu’à  la  dernière  heure  do  son  existence 
souveraine , les  mêmes  prodiges  dont  il  étonnait  le  monde  quand  il  ti  a- 
vaillait  cncoio  à son  élévation , ou  qu'il  était  parvenu  à l'aiHigéc  de  sa 
puissance. 

Le  czar,  le  roi  de  Prusse,  le  prince  de  SchwaiTzenberg  fuient  donc 
une  fois  encore  devant  l’aigle  de  France,  empoiTunt  avec  eux  Moreau 
expirant.  Ils  ont  hâte  de  gagner  les  défilés  de  lu  Itohème.  N'upolt-on  les 
fuit  poursuivre  vivement.  Mais  un  de  ses  généraux , qui  présume  trop 
de  la  valeur  de  ses  troupes  et  do  sa  pro|ire  bravoure,  essaie , avec  une 
poignée  de  soldats  intrépides , de  barrer  le  passage  à toute  une  armée. 
Le  général  Vandamme,  oubliant,  selon  la  remaniue  de  l'empciTur, 
« qu’il  faut  faire  un  |x>nt  d’or,  ou  op|X)ser  une  barrière  d’acier,  h une 
arnié'o  qui  fuit,  » et  qu’il  n’est  pas  assez  fort  ivour  former  cotte  bar- 
rière d’acier;  le  général  Vandamme  se  jette  dans  les  gorges  de  Kuhn, 
et  tente  d'y  arrêter  la  grande  armée  vaincue  à Dresde.  Mais  apri-s  des 
efforts  inouïs  et  une  résistance  désespérée  (|ui  font  éprouver  une  perte 
considérable  à l’ennemi , le  général  français  est  accablé  par  le  nombre. 
Il  disparaît  dans  la  mêlée;  on  le  croit  mort.  Son  corps  d’armée  tout 
entier  est  fait  prisonnier,  et  l’on  apprend  bientôt  (péil  est  tombé  lui- 
même  au  pouvoir  des  Austro-Uusses. 

Cet  échec  isolé,  qui  coûta  plus  de  dix  mille  hommes  à l’armée  fran- 
çaise , atténua  les  effets  de  la  bataille  de  Dresde.  De  funestes  événemeiiLs 
se  passaient  d’ailleurs,  presque  en  même  temps,  à l’armée  de  Silésie. 
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1a‘S  gniiKles  pluies  avaient  amené  le  déborileinent  des  rivières.  L'eau 
couvrait  toutes  les  routes;  les  |X)iits  élaient  emportés,  nos  divers  corps  ! 
prixés  de  communiealions eidi'c eux.  Dans  une  |Hisition  aussi  |)érilleuse,  I 
le  niaréclial  )Iacdouald  fut  obligé  de  repasser  le  Itobor,  la  Qucissc  et  ' 
In  >'eisse,  après  avoir  perdu,  à LanvenlRug,  la  plus  grande  partie  de  1 

la  division  Pulliod  , dont  les  débris  se  snmèreut  à la  nage.  l 

^apol('■on,  laissant  la  grande  armée  ennemie  comme  enfermé<-  dans  ' ' 

les  tnonlagiH’s  de  la  Bohème,  s’aebemina  vei'S  la  Silési(>,  el  reneontra  | 

le  cor|is  de  Maedimald  sur  les  hauteurs  de  lloebkireh , le  i septembre.  | ■ 

Le  même  jour,  il  lit  reprendre  l'offensive  à eette  armée,  allaipia  l'en-  I | 

nemi,  1<-  débuMpia  îles  liauteui'S  du  WolenlM-rg,  le  poursuivit  pendant  | 
toute  la  ji>urnée  dn  .'i . jusipi’à  Gouditz , le  força  à repas.ser  priV'ipilam- 
ment  la  iN'eisse  el  la  Qneisse,  et  rentra,  le  (i  à sept  heures  du  soir,  à i 
Drixide  , où  il  appi  it  ipie  le  conseil  de  guerre  du  IroLsième  corps  d’ar- 
mée venait  de  eoudamuer  à mort  le  général  Jomini , Suisse  de  nation , ' 

chef  d’état-iuajor  de  ce  eor|>s , pour  avoir  déserté  ii  l’ennemi  nu  nio-  \ | 

meut  de  la  reprise  des  hostilités. 

CeiK'udaut  le  niaréebal  Oiidinot  n’avait  pas  été  plus  heureux , dans  ! \ 

sa  marelle  sur  Berlin,  <pie  Maedonuld,  en  Silésie.  Battu,  le  24  août,  à | I 

Gross-Beeren,  il  avait  été  remi>laeé  par  Ney,  qui,  après  avoir  obtenu  !.  ! 

quelque  avantage,  le  5 seplcinhi  e,  sur  le  général  Tauensein,  essuya , i 1 
le  lendemain  , une  défaite  à .luterlKu-k , où  il  fut  attaqué  par  Bernadolte  ; 
et  Bulovv.  i i 

Ainsi , les  revers  eomniençaient  à devenir  plus  fréquents  partout  où  \ 
l’emiH'i'eur  n’était  pas.  Napoléon  avait  du  être  le  pi’emier  à s’en  n|KU'ee-  | i 

voir;  aussi,  faisant  de  Dresde  le  centre  de  ses  opérations,  s’y  tint-il  en  i 

quelque  sorte  à eheval  surl’Ellxi,  toujours  prêt  à accourir  là  où  le  ! \ 

danger  serait  le  plus  pressant,  toujours  en  mesure  de  surveiller  et  de  j 

diriger  les  nnnneuv  res  et  les  mouvements  des  corps  nomhriMix  qui  eom-  | 
luisaient  son  armée.  Il  passa  de  la  sorte  le  mois  de  septembre  et  la  pre-  | i 
mière  moitié  d’octobre,  marchant,  tantôt  à Sebvvarlzenberg,  tantôt  à | 
Saeken , tantôt  à Bliieber  et  à Bernadolte  ; ballant  les  uns  ti  Oeyi'i'slM’i'g , ; | 

les  autres  à Dessau , et  leur  faisant  rcHlouter  à tous  lu  reueoulre  du  bras  | j 

invincible  qui  semblait  jouir  du  privilège  de  l’iihiquité.  Mais  ces  triom-  • i 

plies  ne  faisaient  que  décimer  son  armée,  déjà  si  affaiblie  pur  les  dés-  j 
astres  do  la  campagne  précédente,  sans  détruire  les  ressources  sans  i 
cesse  renaissanles  des  armées  (ximbiné-es.  Les  renforls  arrivaient  de  ; ' 
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(ouïes  parts  à l'enncini.  Du  nouvelles  défeelions  allnient  ciKoro  lui  ve- 
nir en  aide.  Le  roi  de  Bavière  imiiait  l'empereur  d’ Autriche,  violant  ! 
la  foi  des  truités  et  lu  isant  les  liens  de  fannlle.  L’insiiriXH'liun  se  pro-  ! 
papeait  ensuite  sur  nos  derrières.  Des  corps  de  partisans  s'étaient  or-  | 

! ganisés  en  Saxe  et  en  Wcstplmlie.  Le  général  saxon  Thielmann  avait  i 

abandonné  nos  dra|ieaux  pour  sc  mettre  à la  tète  de  (rois  mille  cou- 
reurs, Busses  et  Driissiens,  et  il  avait  sui’pris,  à llaueniboiirg,  trois 
à quatre  cents  malades,  qui  lui  furent  l'opris  h Frev bourg  par  le  géné- 
ral l.efebvrc  Desnouetles.  Dans  ce  mou\emcnt  général  des  |Hipulalions 
allemandes  contre  la  domination  frun<;aise,  le  roi  de  Weslpbalio , J(> 
rôrae  Bonaparte,  avait  été  chassé  de  sa  capitale  et  obligé  de  se  retirer 
sur  le  Rhin. 

j A la  nouvelle  de  la  défection  de  la  Bavière  cl  des  dispositions  insur-  : 
rectionnelles  qui  sc  manifestaient  dans  l'Allemagne  centrale , Napoléon 
comprit  i|u'il  lui  serait  diflicile  de  se  maintenir  sur  l'FIbe,  et  il  songea  ; 

à se  rapprocher  des  frontières  de  France,  en  conservant  le  plus  pos-  1 

I sible  son  attitude  victorieuse.  Mais  en  face  d'une  arméi?  innombrable, 
que  les  défaites  les  plus  complètes  ne  [wiivaient  amoindrir  parce  qu’elle 
I s’alimentait  incessamment  des  recrues  de  toute  rEuro|)c,  il  sentit 
qu’une  levée  d’hommes  considérable  lui  était  devenue  nécessaire,  et  il 
lit  demander  nu  sénat  deux  cent  quatre-vingt  mille  conscrits , par  l’im- 
' pt'ratrice  régente , qui  prononça  h cette  occasion , le  7 octobre , un  dis- 
' cours  que  Napoléon  lui  avait  adressé  de  son  quartier-général. 

! I,e  sénat,  qui  s'élail  tonjoui's  montré  empressé  h i-emplir  les  vœux 
I de  l’emiK-reur,  ne  devait  pas  se  faiie  indwile  quand  les  Ik'suins  du  pays 
devenaient  plus  grands  et  que  la  |wsilion  de  l’armée  française  à l’é- 
tranger nécessitait  de  prompts  S4'conrs  ; la  levée  de  deux  eent  ([uatre-  : 
vingt  mille  conscrits  fut  donc  votia-  sans  opposition.  j 

Na|Milé‘on  était  encore  sur  l'Elbe  maitre  des  ponts  de  Dessau , d’Aken  [ 
et  de  Warteid)oiirg,  dont  les  généraux  lievnier  et  Bertrand  et  le  ma- 
réchal Ncy  s’étaient  emparés,  et  son  projet,  dit  le  rap|>ort  oflicicl , 
i « était  de  passer  ce  fleuve,  de  nianceuvrer  sur  la  rive  droite,  depuis 
Hambourg  jusqu'à  Dresrie  ; de  menacer  Potsviam  et  Berlin , et  de  pren- 
( dre  pour  centre  d'opéi'ation  Magdeliourg,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
1 défection  des  Bavarois  le  fil  renoncer  à ce  dessein  et  le  dé-cida  à se  re- 
tirer sur  Lcipsick.  » 

Cette  résolution  combla  de  joie  les  censeurs  du  qviartier-général , (pii  I 
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i voyaient  avec  iiciiic  ^alH)looIl  incliner  ii  tenter  un  coup  ito  main  sur 

' Berlin  cl  h p<irter  la  guerre  entre  l’Elbe  et  l’Oder,  quand  ils  ne  dési- 

; raient  rien  tant  cux-niômes  que  de  revenir  au  plus  vite  sur  le  Bliin. 
j 1 E’cropci'eur  arriva  le  15  octobie  à Leipsick,  où  étaient  déjà  léunis 
i I les  eorps  de  Victor,  d’Augercau  et  de  Lnuriston  ; les  alliés  l’y  suivirent 
de  prés , et , par  un  mouvement  combiné  de  toutes  leurs  forecs  éparses , 
ils  parvinrent  à se  concentrer,  dés  le  1 6 , autour  de  l’ormcH;  française , 
qui  SC  trouva  ainsi  arre'lée  dans  sa  marche , au  midi  et  nu  eouchant 
i par  Sehvvartzenberg  et  Giulay,  tandis  que  Beningsen  et  Colloredo, 

I Bliieher  et  Beiaadottc  accouraient  sur  elle  de  l'est  et  du  nord, 
î 11 
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di-  VarliMt  H dr  l^ipsirk-  IX^rri-ltoQ  dos  Savmi.  I«<u(*  di^ftlrniM'  <}r  la  t'atrqtagnr. 
Hrtoar  de  IViitpcmir  k l*a^i^ 


iNQ  cenl  iiiillp  lioiniRos  sc  trouvnipnt  on  pro- 
' sonoe  sous  les  niiifs  ou  diuis  les  envinms  do 
Loipsiok  ; uno  grnndo  Iminillo  ôtait  onoore  de- 
tÔ  \onuo  iuôvitnl)lo. 

I)w  le  1 3 , Naïudooii , après  avoir  rassui’é 
le  roi  et  la  reine  do  Saxe,  qui  étaient  venus 
le  ix'joindrc  à Loipsiok , so  mit  à explorer  les 
doliors  de  la  ville  et  à visiter  les  divers  corps 
d’année  établis  dans  les  lieux  environnants.  I,e  reste  de  la  joiimt-e  et 
une  partie  de  la  nuit  furent  eonsaeri's  aux  préparatifs  de  la  bataille, 
qui  paraissait  certaine  pour  le  lendemain. 

1,0 1 6,  à neuf  heures  du  malin,  le  signal  du  combat  fut  en  effet  donné, 
au  midi  de  l,cipsi(  k , par  le  prince  de  Sebwarlzenberg;  mais  cette  at- 
taque devint  bienlôd  générale,  et  elle  fut  soutenue  par  deux  cents  pièces 
de  canon.  Les  alliés  eurent  d’abord  l’avantage;  ils  menaçaient  les  vil- 
lages de  Markieeberg  cl  de  Dolilz , et  faisaient  plier  notre  droite  lorsque 
l’infanterie  de  Poniatowski  et  d’Angereau , et  la  cavalerie  du  général 
Milhaud  parvinrent  é arrêter  de  ce  côté  les  progrès  de  l’ennemi. 
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Ali  centre , Victor  et  l.nuriston  conservèrent  Vacliaii  et  I.iclierwal-  | | 

kvviU,  malgré  les  cfforLs  du  prince  de  NVnrtcmberg  et  des  géneranv  j 
Gorzakoff  et  Klènau. 

Mais  ce  n'etait  pas  assez  poui'  l’empereur  de  résister  avec  sucrés  et 
de  garder  ses  positions;  il  avait  besoin , plus  que  jamais,  d’un  triompbe 
éclatant,  d’une  victoire  décisive  ; et  ipiand  ses  ennemis  éebonaient  dans  I 
lein-s  premières  attaipn-s,  il  devait  les  atlaipicr  vivement  h son  tour, 
sans  leur  donner  le  temps  de  faire  cesser  le  désordre  et  le  dérourage-  t 
ment  dans  leurs  colonnes,  et  de  remplacer  par  des  trouiK's  fraiebes  les  1 I 

cor|>s  fatigué'S  et  battus;  c’est  ce  que  til  iNapolémi. 

I.ançaul  à gauche  Macdonald  et  Sébastian!  sur  Klénau,  et  donnant  j 
ordre  à Mortier  d’aller  souleiiir  Lanrislon  avec  deux  divisions  de  la  j 
jeune  garde,  il  envoya  a limite  Oudinot  |>our  appuyer  Victor,  tandis 
que  Curial  mareba  sur  Dolitz  alin  de  renforcer  Poniatowski.  Cent  cin- 
quante pièci’s  de  l’artillerie  de  la  gaixle,  dirigées  par  le  général  Drouot, 
vinrent  protéger  ec-s  divei’S  raomements.  i j 

Tout  le  monde,  généraux  et  soldats,  remplit  les  vues  du  grand  en-  i 
pibiine.  Victor  et  Oudinot,  menant  le  prince  île  WurlendMU'g  l’é|)ée 
dans  les  reins , le  cbassèrent  devant  eux  justpi’à  Cossa . .Mortier  et  Lau- 
riston  ne  traitèrent  pas  mieux  le  corps  de  Klénau.  Macdonald  et  Si'bas- 
tinni  obtinrent  de  leur  côté  un  siieecs  complet , et  Poniatowski  rendit 
vaines  toules  les  U'ntalives  combinées  des  Prussiens,  des  Ilusses  et  des  | 
Autriebiens  |K)ur  lui  faire  abandonner  sa  position  sur  les  bords  de  la 
Pleiss. 

L’empereur  Alexandm , voyant  que  la  bataille  de  Vaebau  allait  être  j [ 
perdue , se  décida  à faire  donner  non-seulement  ses  réserves,  mais  son 
l'scortc  même,  an  risque  de  conipixnnelti'c  sa  propre  sûreté;  il  aecou- 
nit  sur  le  point  le  plus  menacé  et  lança  k-s  Cosaques  de  la  garde  sur  la  j i 
cavalerie  française.  Celle  résolution  extrême,  aussi  généreuse  qu’im-  | 
prudente  , si  elle  pouvait  conipmmettre  la  pei-sonne  du  ezar,  préserva  ' 
toutefois  l’armée  des  alliés  d’une  défaite  complète.  Les  Cosaques  repri-  i 
rent  vingt-quatre  des  vingt-six  pièces  de  canon  qui  venaient  d’être  en-  ; 
leviH.'S  aux  Russes;  les  réserves  autrieliiennes  parurent  ensuite.  « Les  i 
alliés  étaient  si  nombreux , dit  le  Memorial  de  Saiiile-llélime,  que  quand 
leurs  tmupi's  étaient  fatiguét's,  elles  étaient  régulièrement  relevées  i j 
comme  a lu  parade.  » Avec  une  telle  supériorité  numérique,  ils  ne  j i 

pouvaient  guère  être  définitivement  battus;  aussi,  malgié  les  prodiges  I 
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de  vnlour  que  lit  l'urniée  fi  auçuiso , la  vicluire  resla-t-elle  à |Xîii  près 
indécise. 

Mais  on  n’avait  pas  combattu  seulement  à Vnelmu  ; le  ranon  s'était 
fait  entendre  aussi  sur  In  l’nrtba  et  du  eôté  do  Lindeuaii.  Sur  In  Parlhn , 
Blüelier,  qui  avait  également  pour  lui  l'avantage  du  nombre,  avait  liui 
par  faire  plier  le  corps  de  Marmont.  A Lindenau , Giulay  avait  été  moins 
bciireux  contre  le  général  Bertrand , qui  avait  défendu  et  sauvé  lu  roule 
de  rranee. 

l.es  alliés  pi'rdirent  vingt  mille  bommes  à Vacbau.  I.e  général  nii- 
triebicn  Merfeld , tombé  de  ebcvnl  nu  milieu  des  baïonneltes  françaises, 
renvlit  son  épée  an  capitaine  Pleincselve,  de  la  division  Curial.  On 
compta , du  coté  des  Français , deux  mille  cinq  cents  bommes  tant  tués 
(pie  blessés.  I.e  général  Latour-Maubourg  eut  la  cuisse  emportée  par 
un  boulet.  Napoléon  donna  des  éloges  à la  eondiiile  de  ses  lieutenants , 
Vielor,  Marmont , Ney,  Oudinol , Mnedonald , Angereaii , etc.;  il  signala 
surtout  la  bravoure  de  Lauriston  et  rbéroïque  intrépidité  de  Ponia- 
towski qu'il  éleva  h In  dignité  de  maréebal. 

Depuis  quebpie  temps , les  batailles  qui  semblaient  devoir  éire  déci- 
sives pour  l’empereur  Napoléon  demeuraient  sans  résultat.  Lutzen, 
BnuUen  cl  Dresde  n’avaient  fait  qu’accroître  le  nombre  et  l’ardeur  de 
ses  ennemis  : que  pouvait-il  donc  espérer  d'une  journée  où  le  succès 
n’avait  pas  été  manpié  par  la  déroute , ni  même  par  la  retraite  des 
coalise^’?  En  rentrant  dans  sa  lente , il  dut  se  préparer  ù combattre  le 
lendemain. 

Dans  la  soirée,  on  lui  amena  son  pnsonnicr,  le  général  Merfeld, 
qu’il  avait  eonnu  ù Léoben , et  ù qui  il  s'empressa  de  faire  rondre  son 
épé-e.  Le  laissant  partir  ensuite  sur  parole,  il  le  ebargea  de  pro|K>sitions 
pacifiques  pour  l'empereur  d'Aulriebe , et  lui  dit  au  moment  de  le  ren- 
voyci'  ; 

« On  se  trompe  sur  mon  compte  j je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
me  reposer  ù l’ombre  de  la  paix , et  de  rêver  le  bonheur  de  la  France , 
après  avoir  rêvé  sa  gloire... 

« Je  dois  finir  pur  faire  des  sacrifices,  je  le  sais;  je  suis  prêt  à U-s 
faire...  Adieu,  général;  lors<pie  de  ma  part  vous  parlerez  d’armistice 
aux  deux  empereurs , je  ne  doute  pas  que  la  voix  qui  frappera  leure 
oreilles  ne  soit  pour  eux  bien  éloquente  en  souvenii-s.  » 

Le  général  Merfeld  retourna  au  milieu  des  siens , qui  furent  aussi 
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Slirpm  que  salisfiiits  de  le  revoir;  mjiis  les  (Kii'oles  de  puix  dont  il  éltiil 
porteur  n'y  oblinrent  qu'un  très-froid  uveueil.  Lis  sentiments  iK'i'Son- 
nels  des  moiuircpies , les  suuveiiii's  invoqués  par  .Napoksm , étaient  en- 
lièivinent  subonlonnés  aux  exigenees  d’urne  iwdllique  commune  et  in- 
flexible. La  coalition  ne  devait  pas  rompre  scs  rangs,  modérer  ses 
prétentions  et  ralentir  si‘s  coups , à imsiurc  que  b's  événements  se  pro- 
aouraieul  de  plus  en  plus  pour  elle. 

La  bataille  aurait  donc  recommencé  le  17,  si  les  grandes  pluies  et 
les  mauvais  chemins  qui  avaient  retardé  l'arrivée  du  général  Beningsen. 
ii'avaient  engagé  les  alliés  à renvoycT  leur  attaque  nu  lendemain.  Si 
Napoléon  eiU  pensé  qu’on  délibérait , au  camp  ennemi , sur  les  proixi- 
sitions  confiées  à M.  de  Merfeld,  il  ciU  été  bien  vite  déti'om|)é.  Le  18. 
dés  la  |H)inlc  du  jour,  les  alliés  ébaienl  en  mouvemenl.  Mais  l'enipe- 
reiir  avait  tout  prévu  , et  il  avait  passé  la  nuit  à faire  ses  dispositions . 
courant  île  son  bivouac  à In  tente  de  ses  généraux . réveillant  N'ey  ii 


Iteuduitz , visitant  Bei-trand  à Linilenau , et  donnant  partout  ses  ordres 
pour  1e  leudemain. 

A dix  heures , la  canonnade  s’engagea  sur  toute  lu  ligne.  Les  enne- 
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mis  dii  ijçèrenl  principalomeüt  lours  efforts  sur  k*  villages  de  ConncwiU  ] j 
et  de  Probstheide,  à l'eiilèveiiient  desquels  ils  nitaehaient  le  gain  de  la  I 
bataille.  Quatre  fois  ils  essayèrent  d'emporter  Probsllu'ide,  et  quatre 
i fois  ils  éeüouérenl.  Sur  tous  les  i»)ints,  l'armée  frnneaise  défendit  opi-  i i 

I niàtrément  et  |)arvint  à conserver  ses  positions.  L’armée  de  Silésie  tenta  | 

vainement  de  s’emparer  du  faubourg  de  Halte  et  de  s’établir  sur  la  live 
gauelie  de  la  Pai'tba.  Si  elle  réussit  à franebir  cette  rivière  à plusieurs  I 
reprises,  elle  fut  aussitôt  a.ssaillic  et  eulbutt'e  par  le  prince  dir  la  Mos-  ^ 

eovva,  qui  réussit  toujours  à la  rejeb  r sur  l'autre  rive.  I 

A trois  heures , les  clianees  de  la  bataille  étaient  pour  l'armée  fran-  | 
eaise.  Mais  un  de  ces  événements  que  la  science  militaire  ne  peut  ni 
prévoir  ni  pivvenir,  et  qui  avaient  déi'ang»'-  huit  de  fois  depuis  un  an  l ■ 
k>s  calculs  de  Ka|H)lé’on  vint  changer  tout  à coup  lu  face  des  choses. 

L’armée  saxonne  et  la  cavalerie  vv  urtembergeoise  pas.sè‘rent  à rennemi  ; 
le  général  en  chef,  Zcsehaii,  qui  resta  fidèle  à notre  dra|)cau,  ne  put  I 
I retenir  cpie  cinq  eeiils  hommes  sous  son  commandement.  L'artillerie  \ 

' tourna  même  ses  quarante  pii'ces  de  canon  contre  ta  division  du  géné-  i 

ral  Durutic.  I | 

Celte  défection  inouïe,  opérée  sur  le  champ  de  bataille  même,  on-  ! ' 

vrit  un  vide  dans  les  lignes  franeai.scs,  el  livra  aux  alliés  la  position  ’ 
importante  que  l’armée  saxonnv'  avait  été  chargée  de  défeiulre,  Ln  |)cn  | 

1 I d'instants,  l’ennemi  (c’était  Bernadotle)  eut  passé  la  Parlha  et  «KTiqn' 

' UcidniU.il  n’était  plus  qu’il  une  demi-lieue  de  Leipsiek , lorsque  >a-  i j 

|Miléon  survint  lui-même  avec  une  division  de  la  garde.  La  prési'nee  j 

I I de  l’empereur  ranima  l’ardeur  de  ses  trou|)es.  IleidniU  fut  bientôt  re- 

' I pris,  el  quand  la  nuit  arriva,  nous  étions,  comme  la  veille,  maitres  I 

j du  champ  de  bataille,  |ibilôl  vuinqiieiii's  i|ue  vaincus,  mais  réHiuits  de  ; 

■ plus  en  plus  a ri-eommeucer  chaque  jour  des  luttes  sauglanles,  ipii  n’a- 
valent pour  résultat  que  d’affaiblii-  nos  rangs,  et  dont  l’issne  la  plus  1 -j 

heureuse  ne  pouvait  plus  nous  procurer  <pi’un  chemin  péniblement  dis-  j I 

pnté  et  une  reli  aite  glorieuse  à travers  le  Sfil  germanique.  j 

Nai«)léon  SC  retrouvait  donc,  après  les  h<'■roïques  efforts  de  son  ar-  | 

méc,  aux  champs  de  I.ei|isiek,  comme  après  les  beaux  faits  d’armes 
I lie  la  journée  de  Vachau , dans  la  nécessité  de  se  préparer  à un  nou- 

I veau  combat  pour  le  jour  suivant.  .Mais,  à sept  heures  du  soir,  les  ^ 

généraux  Sorbier  et  Diilauloy  vinrent  lui  appix'iidre  que  les  imndtions  , , 

de  gueri'e  étaient  épuisées,  et  ipi’on  avait  à iH’ine  de  i|uoi  entretenir  le 
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feu  pcndaul  deux  heui'es.  Depuis  cinq  juiirs,  l'iirrnw  nvaitUré  plus  de  | 
deux  cent  vingt  mille  eoiips  de  emiun , et  l'un  n’iixait  plus  à eliuisir,  j 
pour  se  réappruvisiuuuer,  qii'enli  e Jlagdelmui  g et  Piefuelli.  i ; 

Dans  une  pareille  situatiun , il  n'y  avait  pas  à balaneer.  Na|N>lé<m  se  ! 

dérida  [Kuir  F.rfurth , et  donna  aussitôt  l'ordre  de  lu  retraite  par  les  I 

défilés  de  Liudenau,  dont  le  général  Uertrand  avait  si  vaillaniment  dé‘-  | 

fendu  et  eonRu-vé  le  libre  passage  eonli'e  le  eor[)s  autriebi<‘n  de  Giiilay. 

L’empereur  quitta  son  bivoiiae  à biiit  heures  du  soir,  et  rentra  dans  I I 
l.eipsiek,  où  il  logea  dans  une  auberge  (l'hôtel  des  Ai'mrsde  Prusse). 

Le  duc  de  Bassano  lui  rendit  compte  de  l’entretien  (pi’il  vcuiait  d’avoii-  l 
avec  le  roi  de  Saxe.  Ce  vénérable  prince  s’était  montré  ineousolable 
do  la  conduile  de  son  armé-e,  et  il  ne  voulait  (tas  se  séparer  de  l’empe-  j 

reur,  dont  il  était  déridé  ù suivre  la  fortune.  « excellent  prince,  dit  | 

Nu|M>léKin,  il  est  toujours  le  même!  je  le  retrouve  tel  qu’il  était  en  1807,  < 

quand  il  inscrivait  sur  des  ares  de  triomphe  : A nafoléon  , Frédéric-  | 

AUCeSTE  RECO.XXAISSAM.  » \ 

L’enqiereur  passa  la  nuit  h dicter  dos  ordres  aux  dues  de  Bassano  et  | 
do  Vieeneo.  Le  19,  ù la  pointe  du  jour,  la  plus  grande  partie  de  l’ar- 
mée avait  effwiué  son  moiivi  ment  de  retraite.  Victor  et  Augeieau  dé- 
filèrent les  premiers.  MarmonI  fut  chargé  de  défendre  le  plus  longtemps 
qu’il  le  imurrait  le  faubourg  de  Halle,  Itegnier  celui  de  Itosentbal,  et  ’ 
Ney  ceux  de  l'est.  Laui  islon  , Macdonald  et  Poniatowski,  placés  à l’ar- 
rière-garde, durent  se  maintenir  dans  Ire  quartiers  ilu  midi  et  conser- 
ver les  approches  do  l’Elster  jusqu’à  ce  que  les  corps  de  Ney  et  de  | 
Mai'inont  eussi>nl  fruiu  hi  la  rivière'.  Cet  ordre  fui  donné  à Ponialovvski  j | 
par  l’emiX'ivur  Ini-mèuie.  «Prince,  lui  dit  N'a|«déon,  vous  défendrez  I 
le  faubourg  du  midi.  — Sire,  ré[«uulil-il , j’ai  bien  peu  de  monde.  — j 
Eli  bieni  vous  vous  défendrez  avec  ce  que  vous  avez.  — Ab!  Sire, 
nous  tiendrons!  nous  sommes  toujours  prêts  à périr  pour  votif  ma-  ' 
jesié.  O L’illustre  et  infortune  Polonais  tint,  parole  ; il  ne  devait  plus  i 
revoir  l'empereur.  ' 

On  avait  pm|x>sé  à N'aiiolÉ'On  de  faire  de  l.ei|isiek  une  tète  de  défilé  ' 
et  d’iucendier  ses  vastes  faubourgs,  afin  d'empèehcr  rennemi  de  s’y  ■ 
établir,  ce  ipii  aurait  laissé  plus  de  temps  à l’armée  française  pour  0[)é-  ' 

rer  sa  retraite  et  sortir  du  défilé  de  Liudenau.  i 

« Quelque  odieuse  ipic  fût  la  Irabison  de  l'armée  saxonne , dit  le 
rapivort  officiel , l’emiiereur  ne  put  se  résoudre  à détruire'  une  des  belles  ! 
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I villes  de  l' Allemagne  ; il  aima  mieux  s’exposer  à perdre  quelques  cen-  ' 

laines  de  voilures  que  d’adopter  ce  parti  barbare.  » 

Cependant  l’ennemi  s’étant  uiierçu  du  mouvement  rétrograde  des 
I Français,  toutes  ses  eolonnes  se;  jeUTentà  la  fois  sur  la.‘i|isick , im|ia- 
tientes  d’y  (K-nélrcr  et  d’y  signaler,  [>ar  la  destruction  de  notre  arrière- 
garde,  le  grand  événement  (|iii  litrait  rAlIennigne  à la  coalition. 

Mais  elles  retieonlrèrenl  dans  les  faubourgs  une  l'ésistanee  opiniàtix; 
j et  inattendue.  Macdonald  et  Poniatowski,  chargés  du  salut  de  l’armée,  j 

remplirent  béroi()uement  lu  noble  et  périlleuse  mission  qui  leur  avait  j 
été  confiée.  Pendant  qu’ils  arrêtaient  l’ennemi  aux  (M)rtes  de  la  ville, 
l’empereur  était  encore  auprès  du  roi  de  Saxe.  Il  exprimait  à ce  vieil-  ' 

lard  la  douleur  qu'il  ressentait  de  le  laisser  au  milieu  de  ses  ennemis;  i 

< I et,  pour  éloigner  le  moment  de  leur  séparation , il  prolongeait  la  con- 

I versation  et  retardait  ses  adieux,  lorsque,  au  bruit  d’une  vi\c  fusillade  | 

qui  SC  fit  entendre  du  coté  du  faubourg  de  Halle , 1e  roi  se  leva  et  pressa  | 

; I reni|>ereur  de  quitter  Leipsick  au  plus  \ile.  ■ Vous  avez  assez  fuit,  lui 

dit-il , et  c’est  maintenant  |M>usser  trop  loin  la  géuéix>sité  que  de  ris- 
I quer  votre  personne  |K>ur  risîter  quebpu’s  instaiiLs  de  plus  à nous  con-  | ^ 

I j soler.  0 Nap<iléon  résista  d’abord  ; mais  le  bruit  de  lu  fusillade  s'étant  i 

I ' rapproché,  la  reine  et  lu  princes»' .\ugusta  joignirent  leurs  instances  | I 

I à celles  du  n>i,  et  l’empereur  céda  alors.  « Je  ne  voulais  vous  (|uilter,  I ^ 

! leur  dit-il , (|ue  quand  l’ennemi  serait  clans  la  ville,  et  je  vous  devais  j 

j celte  preuve  de  dévouement.  Mais  je  vois  que  ma  prc'scnce  ne  fait  que  j ' 

redoubler  vos  alarmes;  je  n'iusiste  plus.  Itecevez  mes  adieux.  Quoi 
c|u’il  puisse  arriver,  la  France  aec|iiillera  la  dette  d’amilié  que  j’ai  con-  j 

tractée  envers  \ous.  » Le  roi  reconduisit  l’emiH'ivur  jusqu’à  l’escalier,  j 

j et  là  ils  s’embrassèrent  pour  la  dernière  fois.  | 

; I Ce  n’élait  pourtant  (|u'une  fausse  alerte  cpii  avait  mis  en  émoi  les  nu-  | 

I I gustes  allic's  de  Nn|x>léon.  Marmonl,  Key,  liegnier,  Macdonald , I^n- 

rislon , Poniatowski , étaient  toujours  mailrcs  des  laisilions  confiées  à | 

; leur  garde.  Toutes  les  attaques  de  lilüclier  et  des  autres  généraux  en- 
I nemis , malgré  le  retentissement  alai’mant  qu’elles  avaient  eu  dans  la 
ville , avaient  élé  vigoureusement  repoussées.  1,’empereur  |>ut  donc  sor- 
I tir  de  Lei|)siek  sans  obslach.'  et  gagner  tranquillement  Undenau. 

I Mais  de  nouveaux  incidents,  qui  sont  au-dessus  de  la  prévoyance  du 
j génie,  vont  amener  de  nonveaux  désastres.  i 

Pendant  que  rarrière-garde  défend  pied  à pied  les  faulmurgs  et  opère  1 

j " j 
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lentement  sa  retraite  sous  les  murs  de  Leipsiek,  les  Saxons  restas  dans  la 
ville  tirent  du  liant  des  remparts  sur  les  troupes  françaises.  On  se  presse 
alors  vers  le  grand  pont  de  I'EIsUt  qui  ouvre  le  défilé  de  Lindenau.  Ce 
pont  était  miné , et  le  eoloncl  Montfort  avait  mission  de  le  faire  sauter, 
dès  que  les  deniicres  colonnes  de  l’armée  anraient  [lassé  sur  l’autre 
rive,  afin  de  retarder  la  marelic  de  l’erinemi.  Par  la  plus  funeste  des 
méprises , le  sapeur  à qui  la  mèche  a été  confiée , croit  que  les  Français 
ont  entièrement  défilé  et  que  les  alliés  arrivent , en  voyant  tirer,  des 
houlevarls  et  dt's  remparts,  sur  l’arrière-garde.  Il  met  le  feu  aux  fou- 
gasses, et  une  forte  explosion  va  réveiller  l’cnipcreur  que  le  sommeil , 
aidé  par  la  fatigue,  a surpris  au  moulin  de  Lindenau.  Le  grand  |Kinf 
de  l'Elster  a sauté,  et  quatre  corps  d’armé-c,  ayant  avec  l'ux  plus  de 
deux  cents  pièces  de  canon,  sont  encore  sur  les  Iwulevarts  ou  dans  les 
faubourgs.  Que  vont  devénir  ceS  braves  que  commandeut  Macdonald , 
Reynier,  Lauriston , Poniatowski?  Accablés  par  le  noinbi'c , il  ne  leur 
est  plus  passible  de  lésister,  et  la  retraite  vient  de  leur  être  fcianéc  par 
une  main  française  ! Macdonald  se  jette  dans  l’Llstcr  et  se  sauve  h la 


nage.  Ponialovtski  jance  sou  cheval  dans  la  rivière,  tombe  dans  un 
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goiiffii' cl  lie  rp|virail  plus.  IleyiikT  et  Lamislon  dispariiissenl  niissi  ; ; | 

I ou  les  eniil  liii'S  ou  noyés.  Douze  mille  lioimue.s  ont  |x'-i'i  ou  sont  tomlK'S 
au  [xiuvoir  île  l’ennemi,  dans  ee  funeste  événement, 
i Les  alliés  sont  maitri's  de  tx'ipsiek.  I.e  roi  de  Sa.xe  est  eondiiit  ii 
! Berlin , pour  y expier,  dans  la  disgiùec  des  jiraudes  puissances  do  l'Eu-  j i 

i-ope,  son  inviolable  lidélité  à la  France;  et  Bernadotte,  partageant  | 

dans  Leipsiek  le  triomphe  et  l’ivresse  des  ennemis  du  nom  français,  J 

s’assied  familièrement  à la  table  des  superlx's  |iotenlals  qui  poursuivent, 

I eontre  Napoléon,  la  restauration  du  droit  divin!  ; 

I Les  rois  légitimes  ont  encore  besoin  de  faire  tairo  leiii-s  répugnances,  ' 

I .de  eaeher  leurs  arrière-pensifs.  Ils  dissimulent  avec  le  prince  d’oii-  j j 

gine  plébéienne,  comme  avec  le  liliéralisme  allemand , dont  ils  ont  aussi  i 

«•eepté  les  secours.  La  vieille  Europe  saura  bien  se  redressi’r  lièrement 
devant  ses  imprudents  auxiliaires  et  leur  dénier  ses  plus  solennelles  ] 
promesses,  quand  elle  aura  bien  eombultii  l’ennemi  commun.  I 

Napolésin  a dù  reeonnaili'e,  au  nouveau  coup  qui  v ient  de  l’atteindre, 
l’inexorable  et  invisible  puissance  qui  déjoue  tous  ses  calculs,  tnimpe 
I toutes  ses  prévisions,  et  semble  le  mener  fatalement  à l’abime,  à tra-  | 

' vers  une  série  de  victoires  que  suivent  et  annulent  aussib'it  des  incideuts 
j inouïs  et  d’é|X)uvnntables  catastrophes. 

Après  avoir  payé  uii  juste  tribut  de  regrets  aux  victimes  de  ee  grand 
di-sastre , l’emixTeur  fuit  traduire  devant  un  conseil  de  gueri-e  le  colo-  j 
ncl  Montfort  et  le  saifur  qui  a fait  sauter  prématurément  le  [xnit  de 
l’Elster  ; puis  il  coutimie  sa  relrailc  sur  Erfurtli , où  le  quartier-général 
s’établit  le  2.1 , et  où  « l’année  française  victorieuse  arrive,  dit  le  bul- 
I letin  adressé  à l’impératrice,  comme  arriverait  une  anntx'  battue. 

Naixilixm  quitte  Erfurtii,  le  21,  et  |x>ursiiit  sa  marebe  vers  le  Rhin, 
i Les  Austro-Bavarois  se  poident  il  sa  rencontre , et  essaient  de  lui  barrer 
le  passage  à Hanau.  Mais  les  malheurs  de  Ix'iiisick  n’ont  pas  tellement 
affaibli  l’armé-c  française  qu’elle  ne  puisse  faire  rcixntii'  encore  de  leur 
audace  les  alliés  iiiGdèles  qui  osent  tenter  de  lui  fermer  sa  retraite.  I 
L’empereur  passera  sur  le  ventre  de  soixante  mille  Autrichiens  et  Ba- 
varois, commandés  par  de  Wrède  et  protégés  par  quatre-vingts  bou-  I 
ches  à feu.  En  vain  l’artillerie  française  paraitra  un  instant  compromise 
I par  les  charges  répétées  d’une  cavalerie  nombreuse.  Au  moment  où  j 
l’ennemi  l’enveloppera  de  toutes  parts  et  se  llatU'ra  de  l’enlever,  les  ea-  , 
nonniers  s’armeront  de  la  carabine  et  défendront  opiniùtrément  leurs  j I 
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I piwps  (Irrriorc  li'urs  liffi'iU.  U' hrnvf  Dronol  leur  ilonnprn  IV\oiii|)li‘.  ! 


il  inoKrn  l'tiMt'  ii  In  inniii,  H son  iilliliiilo  luToiqiio  mnliondrn  lissez 


I lonïlemps  IViineini  (Miiir  que  Nnnsmity  puisse  arriver  iivee  la  cavalerie 
de  la  garde  et  dégager  les  intivpidi'S  artilleurs. 

Les  Bavarois  (lerdirenl  dix  mille  linmmes  au  eombal  de  llnuaii.  Six 
de  leurs  généraux  furent  tués  ou  blessés , et  ils  laissèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur  des  eaiHinset  desdra(ieaux.  NapoltVm  signala  deux  escadrons 
de  gardes  d'bunneur  eomme  ayant  partagé  les  périls  et  la  gloire  des 
rnirassiers , des  grenadiers  à cheval  et  des  dragons , dans  cette  brillante 
affaire. 

Le  I"  novembre,  remiiei'eur  ari'iva  à Kraiiefort.  Il  éiTivit,  de  là, 
il  Marie-Louise,  pour  lui  annoneer  l’envoi  de  vingt  drape-nux  pris  a 
I Vaehnu , à Ixipsiek  et  à Hanau . C'étaient  des  trophées  chèrement  payé-s. 
Le  lendemain,  Napolmn  entra  à Mayence  à eiu(|  heures  du  matin.  Il 
s’y  orriipn , pendant  quelques  jours,  de  la  réorganisation  de  l’armée 
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qui  alloit  s'élnblir  sur  In  li^iic  du  Rliin , rt  i>artit , lo  H dnns  la  nuit , ' 

\)our  ronlror  on  Franoc.  Lo  It , à cinq  lioiires  du  soir,  il  idait  à Saint-  , 

Oloud.  i 
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■onde  fois,  diins  l'cspncc  d’iinc 
ipolooi),  qui  avait  si  loiiglem|)s 
i Parisiens  aux  clianls  de  victoire 
itm-s  triomphak^s , était  revenu 
pitale , ti'alii  par  ses  alliés  et  par 
IMiiirsuiv  i par  les  armées  de  toute 
et  n’ayant  plus  à opposer  que  les 
débris  de  la  sienne , toniln'c  gloi'ieusenient  au  elianip  d’bonneur  sous 
les  coups  de  la  félonie  et  de  la  fatalité. 

Allait-on  lui  deiilander  compte  des  caprices  du  sort  et  des  traliisons 
qu'il  avait  subies?  f.a  France,  oubliant  (|u’il  n'avait  point  provoqué  lu 
guerre  et  <|H'il  ne  l'avait  soutenue  que  ixnir  clic  avec  Unit  ilé  ronstance 
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et  (le  \igireiir,  so  iiiviiariiil-elle  il  lui  dire,  eonmie  luiirefois  le  mnilre  j 
de  Home  ù Viirus  : « liends-moi  mes  l('‘gioiis.  » 

Non,  le  grmul  iM'iiple  ne  ternira  pas  sa  gloire  par  cette  injustice  cl 
eelte  ingratitude  envei's  le  grand  homme.  Il  ni'  sera  ni  courtisan  uh- 
stiiH',  eonmie  le  si^iiat , ni  frondeur  iuleiii[K‘stif 'eomine  le  corps  k-gis- 
lalif;  il  (h'plon'ru  k-s  raiili's  |M>litii|ues  eummises  dans  la  pruspérilii , 
mais  il  se  gardera  d’en  faire  un  sujet  de  ri'eriinination  ou  de  reprcM-lies. 
dans  radversik-.  Son  instinct  infaillibh'  percera  le  nias(|ue  royal  dont  | 
le  génie  de  la  réiolution  s'est  maleneontieiisement  couvert,  et  il  per- 
sistera il  soutenir  de  st-s  vieux  et  de  son  sang  le  héros  (pii,  sous  la  toge  : 
TOiisiihiire  et  paré  des  laiiriei's  de  l’Kgypte  et  de  l'Italie,  eéléhrait  en 
ISOO,  nu  ChaniiMle-.Murs,  raimiversaire  du  l'i  juillet,  et  saluait  avec 
enthousiasme  le  [leuple  frantsiis  comme  so.x  soivEliiix.  Si  les  grands  | 
eoi’iis  de  l’élat  n’cxprimeiit  pas  sa  jieiisee , il  ira  chereher  dans  la  so- 
litude un  illustre  patriote  («nir  en  faire  son  organe;  et  le  tribun  coura- 
geux ipii  résista  seul  au  irtablissenient  de  la  monarchie,  viendra  accu- 
ser, par  l’offri-  de  son  bras  il  l'emiiereur,  ces  k‘gislateuis  si  longtenips 
muets  ipii  auront  attendu  (voiir  manifester  ipiehpies  velléités  d'oppogi-  i 
tion , d’ètre  eiieouragi'S  par  le  hniit  du  canon  étranger  et  soutenus  par 
rimminenee  des  dangers  de  l’empire.  Cai'not,  i|ui  s’exila  des  affaires 
piihliipii's,  et  dont  la  voix  resta  pure  de  toute  llatterk'  ipiand  N'apoksin 
voyait  à ses  piixis  les  mandataires  oflieiels  de  la  Kranei*  et  les  rois  les 
plus  orgueilleux  de  l'Fairope , (iariiol  ('•erira  ii  l’empereur  [Hiur  se  met- 
tre h sa  dis|)osition , pane  ipie , malgré  certains  actes  |M‘U  compatibles  ! 
avec  les  tendances  du  sh'rle,  il  reeormaitra  toiijoui's  en  lui  le  repré- 
sentant de  la  nationalité  fraiKsiise;  et  l’enniereHr  lui  ré|Mmdra  en  le  j 
chargeant  de  la  défense  d’Anvers. 

Le  sénat  s’est  (‘mpress»'-  de  venir  ivpéh'r  à l’emiiereur  ses  éternelles 
flagorneries  ; l’empereur  lui  a dit  dans  sa  réponse  : u Tonte  rEiiro|ie 
marchait  avec  nous  il  y a un  an  ; toiili’  TLiiroiie  iiiarehe  aujourd’hui 
contre  nous  : c’est  (|iie  ropinion  du  monde  est  faite  par  la  rraiiee  (hi 
par  rAuglelerre.  Nous  aurions  donc  tout  ù redouler  sans  rénergie  et  la 
puissance  de  la  natiuii. 

» La  ixistérité  dira  (|ue  si  de  graiuk>s  et  eritiipies  eireonstanees  se  sont 
piésenU'rs , elles  n’étaient  pas  au-dessus  de  la  l•■ranee  et  de  moi.  » I 

Le  lendemain,  lii  novembre,  une  levée  de  trois  cent  mille  conscrits 
fut  demandih-  |iur  le  gouvernement  et  votée  par  le  séual. 
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l.e  corps  U''i;islulif  éliiit  coiivoiiué,  depuis  le  25  oelobre,  i>ar  un  dé-  j ! 
end  diilé  de  Gotta.  A son  arrivée  à Paris  , reni|H'rem-  avait  été  averli  | 
(pie  des  inllueiires  hostiles  eliereliaieiit  à s'emparer  de  la  dii'ection  de 
eetle  ussmiihlée.  Kaisaiit  aussitôt  usage  du  |H>uvoir  dietatorial  (ju'il  sa- 
vait si  liieii  s’arroger  ipiand  les  eireonslnm-es  l’exigeaient,  il  dtierida  (pa- 
le président  du  eor|is  législatif  serait  noniiné  par  lui , et  son  choix  s’ar-  | ' 

réta  sui’  le  due  de  Massa,  alors  grand-juge,  (pii  fut  remplacé  au  mi-  ' 

nistére  de  la  justice  [>ar  le  eonseiller  d’état  ,M(dé,  ' 

Gu  défense  du  territoire  ('tait  l’objet  des  préoeeupations  h-s  plus  vives 
de  Napoléon.  Par  un  décret  du  Ifi  décembre , il  ordonna  la  formation  I 

de  trente  cohortes  de  la  garde  nationale , ipi’il  destina  il  la  défense  des  | 

places  fortes,  ' 

l.e  tOdu  même  mois,  (Mit  lieu  l'ouverture  de  la  session  du  corps 
législatif. 

I.’emiiei-eur  lit  eommuni(pier  aux  députés  et  au  sv-nat  les  pièces  di- 
plomatiques qui  contenaient  le  secret  des  m'-goeiations , (lendant  la  der- 
uièiv  campagne,  et  qui  iMiuvaiiMit  donner  la  mesure  des  disixisilious 
aetuelles  des  grandes  puis,sanees.  te  deux  eori>s  nommerent  eliaeun 
une  commission  pour  procéder  à l’examen  de  ees  documents.  M.  de  ! I 
l'ontanes  fut  le  ra|iporteur  de  la  commission  sénatoriale;  M.  Gainé,  . 

député  de  lu  Gironde,  parla  au  nom  de  la  commission  législative.  ! 

M.  de  Kontancs  soutint  son  iVile  de  partisan  inébranlable  de  la  mon-  j ^ 

arehic  et  de  serviteur  ïélé  de  l'empire.  Il  s'étonna  de  la  déclaration  des  j | 

souverains  coalisés,  qui,  dans  leurs  plus  riev-nts  manifestes,  affectaient  ^ 
do  dire  qu’ils  n’en  voulaient  qu’à  l’emiiercur  et  non  point  à la  nation  | 
frairçaise.  » Cette  déclaration  , dit  l’orateur  du  sénat , est  d'un  caractère  I | 
inusité  dans  la  diplomatii-  des  rois  ; ce  n'est  plus  aux  rois  comme  eux 
(|u’ils  développent  leurs  gi-iefs , et  qu’ils  euv  (uent  leuis  manifestes  ; c’est  ! 
aux  [x-uples  qu’ils  les  adressent.  Cet  exemple  ne  peut-il  pas  être  fu-  ; , 

neste’/  Faut-il  le  donner  surtout  à cx'tte  éixi(|ue  où  les  esprits , travaillés 
de  toutes  les  maladies  de  l’orgueil , ont  tant  de  jieino  à flé-elùr  sous  l’au- 
torité qui  les  protège  en  réprimant  leur  audace?  Et  contre  qui  cette 
attaque  est-elle  dirigi-e?  Contre  un  grand  homme  qui  mérita  la  recon- 
naissance de  tous  les  rois;  car  en  rétablissant  le  trône  de  France,  il 
a fermé  le  foyer  du  volcan  qui  les  menaçait  tous.  » 

Ce  langage , pour  faire  res.sortir  rimprévoyanee  ou  l'ingratitude  des 
rois,  mettait  précisthnent  en  relief  v-e  (pie,  dans  les  eirconslaiiccs  pré- 
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seules,  l'emiMi'eiir  iiui'iiil  en  iM'sniii  (l’effiieer  de  la  mémoire  des  peu- 
ples. C’élait  |mr  la  (oiite-piiissaiiee  de  la  démoeratie  iliseipliiiée , et  avec 
lu  force  irrésistihie  du  mouvement  révolnlionnniro  dont  il  s'élait  fait  le 
I suprême  réfinlateur,  (pie  Napoléon  avait  tant  de  fois  triomphé  des  en- 

I nemis  de  la  France,  et  ipi'il  avait  été  réputé  si  longtemps  invineihie.  En 

j s'attaehant  à ne  plus  montrer  en  lui  cpie  le  reslanratenr  des  anciennes 

institutions  et  le  liliéraU'nr  de  la  vieille  Europe,  ou  lui  enlevait  son  earae- 
tére  primitif,  su  nature  |Hipulaire,  le  talisman  ({ui  l'avait  aidé  à o|iérer 
tous  les  miracles  de  sa  vie.  Ce  u’élait  plus  le  génie  du  siècle,  eneliainant  | 

la  victoire  au  draiienu  de  la  révolution  fraiieaise.  E’Ilereule  pléliéieii,  \ 

] ! qui , pendant  huit  d’années,  courba  sous  sa  main  redoutahle  le  génie  du  i 

passé,  avait  fini  par  en  subir  l'iutlueuee , et  il  s’était  fait  le  protecteur  i 

de  la  royauté  et  de  l’aristocratie  ; ses  llatteiirs  rap|K-laient  maintenant 
cette  déviation  et  l’en  félicitaient  hautiMiient.  .Mais,  en  le  signalant  ainsi  à i 

I j la  reeonuaissanee  de  rEuro|K' monareluque,  ne  justiliait-on  pas  le  sou-  j 

lévcment  de  rEuro|ie  libé'rale  ipii  déployait  alors  ses  iHinuiéres  d’un  > i 

I bout  b l’auti'e  de  l’Alleniagne , et  ipii  faisait  promettre  des  constitutions  | 

à Berlin,  tandis  qu’elle  en  faisait  à Cadix?  N”étuit-ec  pas  aussi  favoriser,  | ] 

; à l’inUTieur,  le  réveil  et  l(’s  mem'cs  de  l’esprit  de  |)arti,  que  de  s’atta- 

quer aux  tendances  démooratùpies  de  l’époque,  et  de  présenter  N’apo-  j 
I léon  comme  l’ennemi  de  ev's  tendances?  Cela  était  d'autant  plus  à crain- 
dre <iue  les  souvenii's  aux(|uelseii  apjteluitM.  de  Fontanes  ne  manquaient 
pas  de  vérité.  Il  était  incontestable,  en  effet,  et  nousavonseu  plus  d’une  ! 
fois  occasion  de  le  loeoniiaitre,  que  Napoléon , s»*lon  son  propre  aveu , , I 

avait  cbeiThé  à s’ideutilier  avec  l'ancien  ordre  de  choses.  | | 

! Sans  cette  prétenüon  fatale , la  puissance  indestructible , attachée  à i | 

l'ordre  nouveau,  ne  l’eilt  pas  abandonné;  la  fortune  eût  été  plus  eon- 
sUinte  , la  trahison  moins  active , et  il  n’(>iit  |>as  étonné  le  monde , dans 
^ la  même  campagne,  par  le  nombre  de  ses  triomphes  et  par  la  rapidité 
de  sa  décadence. 

I .Mais  .M.  de  Fontanes  ne  montrait  (pie  l’un  des  ccités  de  la  vie  poli- 

1 tique  de  N'apob’on , et  c’était  encore  le  cédé  le  plus  ea|)able  d'augmenter 

I la  tiédeur' des  uns  et  de  servir  lu  malveillance  des  autres.  E’empi'reur 

I ' ne  se  plaignait  pas  néanmoins  de  lu  manière  dont  ses  actes  et  sa  posi-  j i 

i tion , il  l’égard  des  iK-uples  et  des  niis,  étaient  envisagés  et  caractéris('-s.  [ : 

I la;  chef  de  la  quatrième  dynastie  retrouvait  sa  propre  (leusée  dans  le  i | 

I discours  du  vieux  royaliste  que  le  sénat  avait  pris  ptuir  oigane.  Il  ri*- 
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morfia  la  (li'pnlaliun  déco  c(iri)s  dos  sontiinoiits  qu’ollo  lui  avait  expri- 
mos, et  il  iH’igiiit  onsiiito , on  tormos  |Mni  rassurants,  la  slluation  di>  la 
Franco. 

« Vous  avez  vai , dit-il,  par  les  pièces  que  je  vous  ai  fail  commu- 
niquer, ce  que  j<-  fais  luiiir  la  paix.  I,es  sacriliees  (|iio  oomportonl  les 
bases  pi'éliminaiix's  que  m’ont  pro|x>sc'-os  ennemis,  et  que  j’ai  ao- 
cepU'Os , je  les  forais  sans  regret  ; ma  vie  n’a  qu’un  but , le  bonheur  dos 
Français. 

» Coitondanl  le  Béarn,  l’Alsace,  la  Franetio-Comto , le  Brabant,  sont 
entames.  Les  cris  do  cette  partie  de  ma  famille  me  déchirent  l’Ame! 
j’apjH'lle  les  F’rançais  nu  secours  des  Franenisl  » 

Il  n’était  que  tn>p  vrai  que  la  Franco  était  entamée.  Ia'S  armées  d'Es- 
pagne, forcées  d’évacuer  la  Péninsule,  rc|)assnient  les  Pyrénées,  |xiur- 
suivies  par  les  Anglo-lispngnols  qui  enmpnicut  déjà  sur  notre  territoire. 
Au  nord  , le  Ithin  était  franchi  sui'  plusieurs  ]ioints;  et  le  vice-roi  ne  se 
sv)ulenait  plus  qu’avec  peine  au  delà  d<‘s  Alpes,  tandis  que  les  places 
fortes  de  l’ElIx'  et  de  l’Oder  se  rendaieni  et  que  Dantzick  mémo  enpilu- 
Init.  I.e  monyeiit  devait  parailre  favorable  au  parti  contre-révolution- 
naire qui  n’avait  jamais  di''sesp<'‘ré , et  dont  les  principes , défendus  avec 
obstination  par  h>  torysme  anglais,  avaient  été  la  cause  plus  ou  moins 
avouée  de  toute  eoidition  eonlre  la  Fi'anee.  Les  Boui'Ihius,  dont  le  nom 
seinblail  oublié  et  qui  étaieid  complètement  étrangers  aux  générations 
nouvelles,  reparurent  sur  les  frontièi'es  d'Espagne  et  inondèrent  les 
départements  méridionaux  de  leurs  pi'oelamalions.  Imiinnt  leuisi  puis- 
sants alliés  d’oulre-ilhiu  , ipii  avaient  accepté  le  eoneours  du  Tugend 
bund,  ils  cherehèreiil  aussi  à embaucher  le  lihérniisme  renaissant,  et 
ne  craignirent  pas  de  si'  présenter  eomnie  les  reslanraleurs  dv‘s  lÜK'rlés 
publiqiu>s,  pendant  que  d’aidres,  par  un  contraste  remarquable,  re- 
eommundaient  NaiKdéoii  comme  le  reslaiirateiir  de  l’autel  et  du  trdne. 
■Ainsi  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  révolution  se  trouvaient  ré- 
duits à lui  rendre  hommage,  et  à proclamer  qu’elle  n’était  plus  avec 
l’empereur,  ixiur  (|ue  rempv'reur  cessât  d’étre  invincible. 

(!’élait  siirloul  dans  l’ouesi  et  dans  le  midi  que  les  partisans  des  Bour- 
bons s’agitaient.  En  quelques  endroits,  des  ras.semblements  de  ervnserils 
réfractaires,  encouragés  par  des  eonspirnteui's,  eommeneaient  à pren- 
dre une  altitude  inenaeaidi'.  A Paris,  un  comité  siqiérieur,  dans  lequel 
siégeaient  des  hommes  qui  ont  maripié  depuis  (Virmi  les  constitutionnels 
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loa  plus  «■li»bros , sorvniciil  do  lien  ol  de  guide  inix  uiachiuatcin  s du  de-  ! 
dans  et  du  delmi's.  ! 

Eh  bien!  la  cominission  du  eorps  legislatif  eboisit  ee  tiiomeiit  |K«ir  I 
insinuer  que  le  des|X)Usnic  avait  remplacé  le  règne  des  lois,  et  que  la 
prolongation  de  lu  guerre  ne  devait  être  attribuée  qu’à  reinpercirr  ; ses 
idées  (l’agrandisscmenl  et  de  domination  étant  les  seuls  obstacles  à la  | 
pacification  gém'Tale!  Enhardie  par  les  malbeui's  et  les  dangers  publics, 
elle  eut  l'air  de  mettre  des  conditions  au  concours  et  aux  sacrilices  que  i 
Napoléon  demandait  aux  dépuU'S  de  la  nation  |H^ur  prt^rver  le  pays  de 
l’invasion  étrangère.  l,’em|X‘renr  s’indigna  d’une  bardw’sse  aussi  tardive  j 
cl  aussi  intemiN'slive.  L’impression  et  lu  distribution  ilu  rup|M>rt  de 
M.  Lainé  avaient  été  votées  yiar  les  quatre  cinquièmes  de  l'assemblée  : 
ce  vote  fut  annulé  par  la  volonté  du  maître.  Ix-  50  décembre,  l'iinprc.s- 
sion  arrêtée  et  les  épreuves  saisies.  Napoléon  vint  s’épancbei'  <lans  le  | 
sein  du  conseil  d’élat. 

» Messieurs,  dit-il,  vous  connaissez  la  situation  des  choses  cl  Icsdan- 
geis  de  la  iwtrie  ; j’ai  cru,  sans  y être  obligé,  devoir  en  donner  une  | 
eommunicalion  intime  aux  députés  du  cor|is  législatif. . . mais  ils  ont  fuit 
de  cet  acte  de  ma  eonliance  une  arme  contre  moi , c’cst-à-dii'e  contre 
la  patrie.  Le  corps  législatif,  au  lieu  d’aider  à sauver  la  Erauce,  eon- 
eourt  à piéeipitci  sa  ruine;  il  trahit  ses  devoii-s,  je  remplis  les  miens, 
je  le  dissous.  » 

Malgré  la  mesure  de  réprobation  que  l'enipci'eur  \enait  de  prendre 
l'ontre  eux . les  membres  du  corps  législatif  se  présentèrent  à son  au- 
dience , le  t"  janvier,  aux  Tuileries,  y(our  lui  adresser  letirs  félicilalions 
à l’occasion  de  la  solennité  du  jour  de  Tau.  Dès  i|u’ils  parurent  <lcvant 
lui , il  sentit  revenir  toute  l’irritation  dont  il  avait  été  saisi  à la  première  | 
nouvelle  de  leur  résolution . et  il  les  apostropha  de  la  manière  la  plus 
vive,  en  ces  termes  ; | | 

« J’ai  supprimé  l’impression  de  votre  adresse  : elle  était  incendiaire.  I 

» Les  onze  douzièmes  du  corps  législatif  sont  composés  de  bons  ri-  ! { 

toyens,  je  les  reconnais  et  j'aurai  des  égards  pour  eux;  mais  l’autre 
douzième  ne  renferme  que  des  factieux , et  voti'e  commission  est  de  ee 
nombre.  ( Cette  commission  était  compiwie  de  .MM.  Lainé,  Raynouard, 

.Maine  de  Biran  et  Flaugergue.)  M.  Lainé  est  un  traître  qui  coi-rcspond  | : 

avec  le  prince  régent  par  l'intermédiaire  de  Desèze;  je  le  sais,  j’en  ai  I 
la  preuve;  les  autres  sont  des  faetieux.  1 ' 
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1.  Vous  ilion-licz , iliiiis  \otiv  adrcas»',  à M-piii-iT  U-  souvcniiii  do  la 
iialioii.  Moi  soûl  jo  suis  lo  roprosoiilaiit  du  potiplo.  ICI  ipii  do  vous  |ioui'- 


rail  so  ohargor  d’un  M fanlonu?  1^  Irôiio  n’osl(|ucdu  bois  rcrouvcrt 
de  velours.  Si  je  voulais  vous  croiiv,  je  céderais  à l’eDnemi  plus  qu’il 
■)<■  me  demando  : vous  aurez  la  pai.x  dans  trois  mois  ou  je  |K‘rirai.  » 
j '■  C’est  contre  moi  que  les  ennemis  s’ucharneut  plus  encore  que  con- 
tre les  Français  ; mais  pour  cela  seul  faut-il  qu’il  me  soit  permis  de  dé- 
i meinbrcr  l’état? 


at 
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Il  Ks(-co  (|iu‘  jo  110  siicrifio  pas  mon  onaioil  ot  nia  fierté  |X)iir  obtenir 
la  paix?  Oui,  je  suis  lier  parce  que  je  suis  eou  rageux  ; je  suis  fier  |Kinx‘ 
que  j’ai  fait  de  gixiiides  choses  |Kiur  ta  Fixince.  L’adresse  était  indigne 
de  moi  et  du  eoiqis  législittif  ; un  jmir  je  la  ferai  im|Hiiuer,  mais  ce  sera 
(Niur  faire  limite  au  «)r|)s  législatif.  Vous  avez  voulu  me  couvrir  de 
Imiie , mais  je  suis  de  ei>s  lioimnes  que  l'on  tue  et  i|ue  l’on  ne  déshonore 
I>as. 

» Iteloiiniez  dans  vos  foyers...  Kn  supposant  même  que  j’eusse  des 
torts , vous  ne  devriez  pas  me  faire  des  reiiroehcs  publics  ; c’est  en  fa- 
mille ipi’il  faut  laver  son  linge  sale.  Au  reste,  la  France  a plus  besoin 
de  moi  que  je  n’ai  besoin  de  la  France,  » 
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« KrmiCP  a plus  boMiin  de  niiii  que  je  n’ai 
l)es<)in  d’elle! 

Siildimo  orgueil  du  génie  qui  a le  senti- 
menl  de  sa  puissance,  et  qui  connaît  la  haute 
et  vaste  portée  de  son  bras  et  de  son  appui  ! 

Mais  le  génie , à eôté  du  secret  de  sa  foree, 
|H'iit  avoir  ses  illusions. 

Sans  doute  Napulé-on,  comme  homme  et 
comme  personnage  liistoriqne,  n'a  plus  iK'soin  de  la  France  pour  jouir 
de  sa  gloire  et  la  transmettre  à la  postérité  : mais , comme  empereur, 
comme  chef  d’un  grand  état,  que  |x)urrait-il  sans  ia  France?  Comment 
défendrait-il  sans  elle  sa  couronne  et  wi  dynastie?  Comment  échappe- 
rait-il h la  mort  politique  dont  l’Europe  entière  le  menace? 

D’un  autre  côté,  s’il  est  vrai  que  la  France  ait  besoin  plus  que  jamais 
de  l’épée  de  Napoléon  ]>our  résister  aux  armées  des  rois  coalisé’S  et  |Mmr 
délivrer  son  territoire  déjà  souillé  par  rennemi,  n’est-il  pas  certain 
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' aussi  que  la  succès  de  l’invasion  ixniiTail  ami'ncr  la  dernière  heure  de 

l’empire  cl  la  déchéance  irréviM’ahlc  du  snind  honnne,  et  n’éti'ccepeii- 
' danl  (in'ini  échec  passajier,  qu’un  accident  dans  la  vie  d’un  grand  |X‘uple, 

iloiit  le  p<àHe  dira  un  jour  (|ue , s’il  i)eul  torahei',  c’est  « eomme  la  foudre  | 
qui  SC  relève  et  grornh!  nu  haut  des  airs.  » N’ouhlions  |«is  que  c’est  à la 
France  surtout  qu’on  doit  appliquer  ce  que  l’on  a répété  tant  de  fois , 

I qu'au  milieu  des  vicissitudes  et  des  commotions  qui  em|mrleut  les  prin-  | 

' CCS,  Ire  dynasties  et  les  institutions,  les  nations  seules  ne  |M'rissent  pas.  | 

Napoléon  parut  l’ouhlier,  quand  il  se  laissa  arracher  par  rindignulion 
' les  paroles  orgueilleuses  qu’il  jeta  à la  face  des  dépidés  de  la  l’ranee. 

Itien  que  le  eor|is  législatif  eut , à coup  sdr,  cétié  à de  funestes  iniluences 
! et  à d’imprudentes  inspirations,  et  qu’il  fût  d’ailleurs  ]M'u  (H)pulaire  pui- 
ses anté-ctHlenls,  il  y avait  encore  quelque  danger  à le  traiter  avec  tant  ! 

de  dédain  et  presque  avec  cedère.  .Malgré  sa  nullité  constitutionnelle  et  i 

sa  longue  docilité , il  était  toujours  pndégé  par  son  titre.  On  était  ha- 
hitué  il  voir  en  lui  un  reste  de  démocratie,  l’omhre  du  système  élee-  | 
tif;  c’en  était  assez  pour  rendre  (H-rilleuse  toute  attaque  trop  directe 
et  trop  violente  dont  il  deviendrait  l’ohji-t.  Plus  d’une  fois  des  potentats, 

SC  croyant  inébranlahlcs  sur  leur  trône,  ont  éprouvé  que  la  vcdonlé 
individuelle  la  plus  forte  ne  hnisque  et  ne  délie  jamais  en  vain  les  corps  ] 
qui  ne  représentent  même  (pi’iinparfaiteinent  la  volonté  d'un  pays; 
plus  d'une  fois,  le  sceptre  s’est  brisé  contre  un  sinuilacix'  de  n-présen- 
^ talion  nationale, 

I Le  mr|)s  législatif  avait  fait  lieancoup  de  mal  sans  doute  par  ses  in-  i 

! I sinnations  malveillantes  contre  Na|>oléon,  dans  un  moment  où  le  élu  f 

lie  l’empire  avait  lu-soin  de  toute  lu  eonfiance  de  la  nation  pour  disputer  1 
à l’étranger  le  sol  même  de  la  patrie.  Mais  l’empereur  aggrava  |)cul- 
êlre  le  mal , en  donnant  de  l’éclat  à l’opposition  inopportune  des  di'--  : 

pûtes  et  en  les  renvoyant  chargés  de  sa  répndiation  solennelle.  Celle  | 
di,ssidence  entre  le  monarque  et  l’un  des  grands  corps  de  l’étal  fut  ha- 
bilement evploité-c  par  les  factions  de  l’intérieur  et  par  les  agents  de  la  j 

diplomatie  ruro|HU'nne,  Les  ennemis  s’estimaient  beiircux,  quand  ils  i 

s’efforçaient  de  sépairr  N’apoli-on  de  la  France  pour  le  rendi-c  plus  j 
vulnérable,  d’entendre  Napidé-on  se  distinguer  lui-même  de  la  nation 
j avec  laquelle  il  s’é-tait  toujours  iilentitié,  et  dire  qu’elle  avait  plus  be- 
soin de  lui  qu’il  n'avait  besoin  d’elle.  Le  lu-uple  de  F'ranee  ne  lui  en  , 
' voudra  pas  néanmoins  de  cette  prétention  suiK-rhe,  et  scs  enfants  cour- 
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roril  sur  1rs  pus  ilii  liri'os,  en  Alsurr,  en  Uirrninr  rt  rn  Cliumpagnr, 
l«Hir  rnidiT  îi  (Irfrndrr  Ir  trrritoirr  rl  riiorinriir  du  pays. 

Avanl  dr  (piiltrr  Paris , NaiK)lron , jiar  Irtlrrs  [witmlrs  du  2A  jaii- 
virr,  coiifrrn  Ir  lilrr  dr  rt^riilr  Ji  Marir-la)iiisi> , qui  prria  srrinrnl , 

Ir  2 5 , rn  rrtte  qualilr,  rnirr  1rs  mains  dr  l’rinitorrur,  rt  dans  un  con- 
sril  roinposr  drs  prinrrs  rl  drs  grands  dignilairrsdr  l’rinpirr,  drs  mi- 
nislrrs  <lii  raliiiirt  rt  drs  ministres  d'rtat. 

Ia*  même  jour,  Nnia)li''«n  rotiviiqua  aux  Tuilrrirs  1rs  oflirirrs  dr  la 
garde  nationale  parisienne,  dont  il  s’rlait  dérluix'  le  ('ominnndant  en  i 
elirf.  Il  Je  pars  avec  ronfiaure , leur  dit-il  ; je  vais  eombaltrr  l’ennemi , 
et  je  vous  laisse  ee  que  j’ai  de  plus  elier  au  monde , l’impi’ratrire  et 
mon  fds!  » MM.  de  Ilranras,  de  Brévannrs,  rte.,  figuraient  parmi  res  \ 

oflieirrs,  qui  jui'rrrnt  tous  de  garder  le  drpi'it  oontir  il  leur  dévouement.  I 

Ce  fut  ee  jour-la  eneon’  que  Ma|Mdron  n'i;ut  la  lettre  dont  nous  avons 
drjil  parlé , et  par  laquelle  Carnot  lui  offrait  scs  services.  Quel  contraste 
se  prési'nta  alors  ù l’esprit  de  l’emiiereur!  Carnot,  qui  avait  été  le  der-  i 
nier  organe  de  lu  répuhliqiie , et  qui  était  resté  étranger  aux  splendeurs  | 
de  la  nouvelle  monarehie,  Carnot  se  rappixK'liait , dans  l’adversité,  de  I 
celui  dont  il  avait  eomliattu  l’élévation,  tandis  que  Mural,  l’un  des 
premiers  princes  do  l’empire,  le  iM'au-frére,  l’ami,  le  vieux  camarade 
de  l’empereur,  comblé  par  lui  de  dignités  et  d'honneurs  et  doté  d’une  i 
couronne,  choisissait  le  moment  où  la  fortune  ti'alnssait  son  bienfai- 
teur pour  donner  an  monde  le  scandale  d’une  défection  nouvelle , et 
pour  porter  aux  Autrichiens  et  aux  lîusses  le  secours  de  cette  bravoure 
tonte  française  qui  leur  avait  été  si  souvent  fatale...  Napoléon  venait 
d'appivndrc  que  le  roi  de  Naples  imitait  le  prince  royal  de  Suède,  et  ' 

que,  par  un  traité  à la  date  du  1 1 janvier,  son  beau-frère  et  son  beau-  j 

père  avaient  conclu , sous  les  auspices  des  Anglais,  une  étroite  ullianc(> 
pour  lui  faire  la  guerre;  de  telle  sorte  que  le  prince  Eugène,  qui  .se 
soutenait  h peine  en  face  des  armées  autrichiennes,  allait  avoir  sur  ses 
derrières  raniH'C  napolitaine , et  ce  brillant  général  dont  il  avait  si  long- 
temps admiré  le  courage  cl  (larlagé  la  gloire,  et  qui  avait  été  l’un  des 
chefs  les  plus  illustres  de  l’armiK'  françai.sc  '. 

Il  fallait  toute  In  force  d’ùme  de  N'aiX)léon  |>our  n’élre  pas  ébranlé  j 

* Le  virr<n>i  |iiililu , celle  hccjhIoii  , un  inanifi-sle  t|iii  v lenninail  AtiiM  : « ijui>ii{Uf  uni  à N.> 
polt^iM  fiar  Ica  liens  du  Mnit,  cl  iiii  ilcvArU  loul.  il  SC  cliTkirr  coiiire  lui;cl«lam  quel  rooiiienl?  ■ 
lurs<|iic  NspoiiHtn  o»l  moins  licurriu! 
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dans  sa  (‘unstaner  par  tant  d'inoUlrnts  déplorables , tant  de  làelietés , 
tant  d'infuniies.  Mais  il  avait  reçu  de  la  nature  un  earactèi-c  fort  et  fier, 
ainsi  qu’il  l'avait  dit  lui-méme  dans  une  (K'ensiun  récente,  et  il  s’indi- 
gnait de  l'abandon  universel  dont  eba<|ue  jour  lui  apportait  un  nouveau 
symptôme , sans  se  laisser  abattre  ni  déeoui'uger. 

Surmontant  donc  ses  dégoûts,  et  bravant  l'orage  qui  grondait  sur 
tous  l(>s  points  de  la  Kranee,  il  niarcba  à la  rencontre  des  alliés  qui 
avaient  violé  la  neutralité  suisse  |H)ur  envahir  les  provinces  de  l'est.  Il 
partit  de  Paris,  le  25  janvier,  ù trois  heures  du  matin,  après  avoir 
brûlé  ses  pa|tiers  les  plus  secrets , et  avoir  embrassé  son  épouse  et  son 


■fi  H 


fds...  pour  la  dernière  fois!  ! Il  élnblit,  le  26,  son  (|uarlier-générnl  ù 
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Vitry,  «l  arriva,  le  27,  à Saiiil-Dizior,  d'oii  il  chassa  renncmi  qui  y 
coinmcUail  deiuiis  deux  jours  toutes  sortes  d’excès.  I.a  présence  de 
rem|)creur  combla  de  joie  les  hahitaiiLs.  L’n  vieux  soldat,  le  colonel 
Bouland , vint  se  jeter  à scs  pieds  et  lui  exprimer  la  reconnaissance  de 
la  population  qui  se  pressait  autour  de  sou  lilH'raleur.  Di'ux  jours  après, 
Na|X)léon  enlevait  la  ville  et  le  château  de  Briennc  à Blüeher,  et  lui 
faisait  perdre  (piatre  mille  hommes.  Un  oriicier-général , du  nom  de 
llardenlK’ig  et  neveu  «lu  chancelier  de  Prusse,  fut  pris  au  lias  de  l’es- 
('alier  du  chideaii.  Blüeher,  qui  ne  croyait  pas  ipnv  l’empereur  sc«  trou- 
vât à l’armée,  et  sui’tout  si  près  de  lui,  faillit  subir  le  mèmi«  sort,  au 
moment  où  il  descendait  du  château , à pied , à la  tète  de  son  état-major. 
Pour  protéger  leur  retraite , les  Prussiens  mirent  le  feu  i»  la  ville. 

Le  1"  février,  Blüeher  et  Schvvartzcnberg  réunis  délMvuchèrent  sui' 
la  Uothière  cl  Dienville,  où  se  trouvait  l’arrière-garde  de  l’armée  fran- 
çaise. Fiers  de  leur  supériorité  numérii|ue,  ils  compüiient  sur  un  facile 
triomphe.  Les  généraux  DutH-sme  et  (iénird  les  didrompèrent;  l)u- 
hesme conserva  la  llolhièix’,  id Gérard,  Dienville.  Le  maréchal  Victor, 
posté  au  hameau  de  la  Gilierie,  s’y  mainlinl  également  p«>ndant  toute 
la  journée.  Mais,  à la  nuit,  une  batterie  de  la  garde,  qui  s’égara,  tomba 
dans  une  embuscade  et  resta  au  |Miuvoir  de  l’ennemi.  Ias«  canonniers 
s«‘  sauvèrent  toutefois , avec,  leurs  allelages , en  se  fonnant  en  escadron 
et  en  combattant  vigoureusement  dès  qu’ils  virent  qu’ils  n’avaient  plus 
le  Icmivs  de  se  mettre  à leurs  pièces. 

la-  combat  de  Briennc  et  la  défense  de  la  Bothièro,  de  Dienville  et 
de  la  Gihcric  avaient  ouvert  glorieusement  la  campagne.  Mais  Blüeher 
et  SchwartzenlK-rg  disposaient  de  forces  si  considérables,  que  Napoléon 
|xiuvait  craindre  d’èlre  cnvclopité  ou  d’èlrc  coupé  de  sa  capitale , s’il 
persistait  à garder  ses  yiositions  dans  les  environs  de  Bi-ienne.  Des  co- 
lonnes ennemies  se  dirigeaient  d’ailleurs  sur  Sens  par  Bar-sur-Aulve  et 
par  .Auxerre.  L’empereur  di-vait  accourir  pour  mettre  Paris  a l’abri 
d’une  surprise.  Il  se  retira  donc  sur  Troyes,  où  il  entra  le  5 février, 
et  ensuite  sur  Nogent,  où  son  «piartier-général  se  trouvait  le  7.  Son  but 
éUiit  aussi  de  séparer,  par  ses  rapides  et  habiles  manœuvres,  li-s  deux 
grandes  armi'rs  prussienne  et  autrichienne  qu’il  ne  pouvait  altaqucr 
avec  avantage  tant  que  leur  jonction  durerait,  et  qu’il  se  promettait 
bien  de  battre  l’une  après  l’autre , s’il  parvenait  à les  isoler. 

Son  plan  eut  un  commenci-mi-nl  d’cxé-cution  et  un  premier  cl  l'-cla- 
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lanl  sumSi,  lo  10  février,  ù Cliainpiuiberl;  imiis  ses  coups  loinboi  cul 
colle  fois  sur  les  llusscs.  I.c  général  en  clicf  Ousouvvicff,  ù la  tête  de 
^ I douic  régiiueiils , essuya  une  complète  déroule.  Il  fut  pris  avec  six  mille 
dre  siens , cl  laissa  le  reste  noyé  dans  un  étang , ou  mort  sui'  le  champ 
de  butaill(\  Quarante  pièces  de  canon,  tous  les  eaLssons  cl  Ire  bagages 
demeurèrent  nu  pouvoir  du  vainqueur. 

! I Ix’  lendemain , ce  fut  le  tour  de  Blüeher  d’étiv  battu.  Na(wli'ain  l’at- 
! leignil  a .Monlmirail,  et,  en  d(>ux  beurre  de  combat,  lui  fit  éprouver 

I de  si  gniudre  |)crles,  que  son  coiqis  d’arméa?  parut  entièrement  déiruil. 

! Le  jour  suivant,  nouveau  sucei>s.  Une  colonne  enuemie,  qui  ebeixdiail 
il  protéger  la  retraite  de  Blüeber,  fut  enlevée  à Cliàteau-Tbierry,  oii 
Ire  trouiaai  françaises  entirrent  jiéle-méle  avec  les  Pi  us,siens  et  Ire  Rus- 
■sre.  Cinq  généraux  de  ees  deux  nations  se  ti'onvèrant  parmi  nos  pri- 
sonniers. L’empereur  laïueba  au  ebàleau  de  Kesle.  Les  débris  de  l’en- 
I nemi  préeipibiienl  leur  retraite,  ipii  re.ssemblnit  ù une  fuiU';  et  comme 

I en  niareliant  sur  Paris,  pleins  d'esiioir  et  de  jaetama',  les  soldats  de 

I ; Blüeber  et  de  Saeken  avaient  lamunis  beaucoup  de  vexations  et  de 
cruautés,  ils  furent  exjaisiai,  dans  leur  déroule,  aux  laumaiites  des 
I paysans  cliami>enoia , ipü  les  assaillirent  dans  les  bois  et  en  prirent  un 

grand  nombre,  qu'ils  étaient  fiers  de  conduire  aux  |s>stes  de  l’armée 
française. 

I Mais  ces  armées  alliées,  eha(|ue  jour  anéanlire,  reparaissaient  iiKx-s- 
siumuent,  toujours  disposées  au  eonibat.  On  ne  saurait  trop  le  l'edire, 

' nous  avions  lT.uro|)e  entière  sur  les  bras,  et  elle  remplaçait  inconti- 

I nent  par  des  IroujM's  fraiebes  ses  trouyies  battues  et  dispeiwes.  Bki- 

; cher,  dont  le  eoiqis  était  détruit,  le  12,  ù Château-Thierry,  put  rentrer 
en  lice,  le  tT,  à Vauebamp.  Ce  village,  attaqué  par  le  due  de  Ragnse , 

I fut  pris  et  repris  plusieurs  fois.  Pendant  qu’on  s’y  battait  avec  achar- 
I j nement,  le  général  Croueby  tomba  sur  les  derrières  de  l’eunemi  dont 
I il  sabra  Ire  carrés.  L’em|HU-eur  saisit  ce  moment  pour  faire  cbai-ger 

I ses  quatre  eseadi’ons  de  service , (|ui  enfoiK’érent  et  prirent  un  carré  de 

i deux  mille  hommes.  Toute  la  cavalerie  de  la  garde  vint  après  au  giaind 

tixil;  l'ennemi  déjà  vaincu  pressa  sa  retraite  devant  elle.  Mais  il  fut 
mené  l’épt'-c  dans  les  reins  jus<|u’à  la  nuit,  et  il  ne  trouva  même  pas 
un  refuge  dans  l’obscurifii;  car  Ire  vainqueura  continuèrent  de  le  cul- 
buter et  de  le  poureuivic  malgré  la  nuit,  en  forçant  ses  carrés,  jon- 
chant la  terre  de  ses  morts,  lui  faisant  de  nombreux  prisonniers  et  s'em- 
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parant  de  ses  eanoiis.  Sou  mTiéri>-j{arde , furuiéc  par  la  di\isioii  russe 
du  généi'id  Oiiroiissoff,  «ilxirdee  à la  haïonnelte  par  le  premier  régi- 
ment de  marine,  ne  put  soiilenir  le  elux'  et  disixrsa , laissjiiit  entre 
mis  mains  mille  prisonniers  pai-mi  les(iuels  le  eommandanl  en  elief  lui- 
mèine. 

I,a  joiirntx  de  ^■allellan1p  coula  aux  allié’S  dix  mille  prisonniers,  dix  ' 
drapeaux , dix  pièces  de  canon , et  beaucoup  de  lues  et  de  blessés. 

Pour  marcher  à la  reneonire  des  corps  qui  ojiéraienl  sur  la  Marne  i ; 

et  menaçaient  Paris  du  0('>lé  de  Iteims  et  de  Soissons,  renqM'reur  axail  ' 
dil  laisser  à des  lieutenants  le  soin  de  contenir  SchwarUeidKTg  sur  [ 
l’Aube  et  la  Seine.  Mais  le  généralissime  antriebien,  n'ayant  devant  lui  ! 
que  des  forces  trop  inférieui'es  aux  siennes , s’était  [lorlé  en  avant , après 
avoir  été  retenu  |H-ndanl  deux  jours  sous  les  murs  de  Nogenl  par  le 
général  Bonrmont.  I.es  marévbnnx  ^'ietorel  Oudinol  n'a\aienl  pas  cru  ! 
prudent  de  hasarder  une  bataille  (X)ui'  arrêter  le  feld-maréelial , et  ne 
pouvant  lui  barrer  le  (Hissage,  ils  s’élaient  retirés,  le  premier,  sur 
Nangis,  le  second,  sur  lu  rivière  d'Yères,  et  Oudinot  avait  même  or- 
donné , en  prenant  ce  (larli , de  faire  sauter  les  (xinls  de  Moutereau  el 
de  Melun. 

Dès  que  l’empereur  apprit  les  progrès  de  Selivvartzenixi'g , il  laissa 
MarmonI  cl  Mortier  sur  la  .Mai  ne  et  aeeonrut,  avec  la  ra[iidilé  de  l’é- 
elair,  sur  le  point  menacé  (Hir  l’armée  autnebienne.  I.e  tO  février,  il 
était  arrivé  sur  l’Yèrcs,  ayant  son  (piarlier-général  à Guignes.  Ix  17, 
il  se  porta  sur  Nangis,  où  se  trouvait  le  corps  russe  de  Wiligenstein . j 
qui  venait  appuyer  le  mouvement  des  Austro-Bavarois,  l'ne  autre  co- 
lonne russe,  sons  les  ordres  du  général  Pallien,  était  à .Mormanl.  1,’em- 
(H-reur  lit  altaquer  ces  deux  généraux , qui  furent  mis  l'im  el  l’antre  ! 
en  pleine  déroute.  Ix  général  Gérard  em(Hirla  le  village  de  Mormanl. 
où  le  52‘‘  entra  au  pas  de  charge.  La  cavalerie , commandée  par  les 
généraux  de  Valmy  et  Milbaud , et  soulenue  pjir  l’artillerie  du  général 
Drouot,  rompit  en  un  instant  les  carrés  de  l'infunterie  russe  qui,  dans 
sa  défaite,  fut  prise  (iresque  en  entier,  généraux , oftieiers  et  soldats,  j 
au  nombre  de  plus  de  six  mille.  I-e  général  en  chef  Witigenslein  eut  à 
(leine  le  temps  de  se  sauver  el  de  gagner  N'ogenl.  Il  avait  annoncé , en 
passant  ù Provins,  qu’il  serait  le  18  à Paris.  Obligé  de  traverser,  en 
fuyard,  celle  même  ville,  il  avoua  franebemeiit  la  déroute  complète 
qu’il  venait  d’essuyer,  en  échange  du  grand  succès  qu’il  s’était  promis.  ^ I 
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I « J 'ai  été  bien  battu , dit-il  ; deux  de  rocs  divisions  ont  été  prises  j dans  | 

deux  heures,  vous  verrez  les  Français.  » 

Cette  fois,  l’annonce  du  général  russe  se  vérifia.  Le  comte  de  Valmy 
et  le  maréchal  Ondinnt  marchèrent  sur  Provins  et  l’occupèrent,  tandis 
que  le  général  Gérard  se  porta  sur  VilIcncuve-le-Comte,  où  il  attaqua 
I I et  battit  les  divisions  bavaroises.  Sans  la  Taute  d'un  général , d’ailleurs 
oflkier  très-distingué,  et  qui  négligea  de  charger  ù la  tète  d’une  divi- 
sion de  dragons  placée  sous  son  conunanderaent,  le  corps  du  général 
I de  Wrède  était  entièrement  détruit. 

i II  passa  la  nuit  du  1 7 au  1 8 au  château  de  Nangis , résolu  de  se  por- 
I ter  le  lendemain  sur  MonU-reau , où  le  moréchal  Victor  devait  avoir  ' 
I devancé  l’armée  autrichienne  et  pris  position  le  17  au  soir, 
j Cependant,  lorsque  le  général  Chàtean  se  présenta  le  18,  à dix  heures 

I du  matin , devant  Mnntereau , ee  poste  important  était  déjù  oecupé  de- 
puis une  heure  |Hir  le  général  Bianchi , dont  les  divisions  avaient  pris 
position  sur  les  hauteurs  qui  couvraient  les  (wnts  et  la  ville.  Quoique 
I bien  inférieur  en  nombre,  le  général  Château  n’écouta  que  son  coii- 
I [ rage  et  attaqua  vivement  l’ennemi  ; mais  les  forces  étaient  trop  im'gales  : 
privé  de  l’appui  des  divisions  qui  auraient  dù  arriver  à Mmitereau  la 
I veille  au  soir,  le  général  Château  fut  d’abord  re|K>ussé  ; la  vigueur  avec  i 


laquelle  il  soutint  son  attaque  donna  néanmoins  le  temps  â d’autres  | | 
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<ii-s  pifmiors , avnil  réUil)li  une  repéee  d’équilibre  dans  les  ehanecs  du  | | 

comhul,  loisuiue  l'empiTeiii'  survint  nu  galop;  sa  présence  lit  redou- 
bliu-  les  lrou|K’S  d'ardeur  et  de  bravoure  ; il  se  |)orta  au  plus  fort  du  I 

danger,  au  milieu  des  Ixiulets  et  des  balles  ; et  comme  les  s(ddats  mur-  ' 

muraient  de  le  voir  s'e\|)oscr  ainsi,  il  leur  dit  : « Allez,  mes  amis,  ue 
craignez  rien;  le  Ixuilet  qui  me  tuera  n’est  pas  eiK'ore  fondu.  » L’en- 
nemi avait  déjà  plié  sur  le  plateau  de  Survillc  quand  le  général  Pajol . 

I débouchant  tout  à eou|)  sur  ses  derrières,  par  la  roule  de  Meluu,  le 

I força  de  se  jeter  dans  la  Seine  et  dans  l’Yonne.  La  garde  n’eut  pas  be- 
soin de  s’engager  ; elle  ne  pui  ut  que  |)our  voir  fuir  l'ennemi  dans  b)utes  | 

, li>s  directions , et  assister  au  beau  triomphe  des  corps  de  Gérard  et  de  I 

Pajol.  Les  habitants  de  .Montereau  s’associèrent  à ce  triomphe  en  li-  ! 
rant  par  leurs  fenêtres  sur  les  Autrichiens  et  les  Wurtembergeois.  I | 

L’armée  française  lit  une  pi’rte  qui  affecta  douloureusement  l’empe-  1 ! 

l'eiir  : le  général  Château , pour  prix  de  lu  grande  valeur  qu’il  avait 
déi)loyée  en  celte  joumi-e,  fut  frup|)é  à mort  sur  le  jiont  de  Montereau.  ! 
Les  gardes  uationulcs  de  lu  Bretagne  prirent  part  à l'action  et  s’empa-  ! 
l'èrcnt  du  faubourg  de  Melun  ; l’empereur  leur  avait  dit  en  les  passant  [ 
en  revue  : « Montrez  de  quoi  sont  capables  les  hommes  do  l’miest  ; ils 
furent  dans  huis  les  temps  les  iidcles  défenseurs  de  leur  pays  et  les  plus 
fennes  appuis  de  la  monarchie.  » 

Apri's  avoir  distribué  des  louanges  et  des  récorapi'nses  aux  généraux 
(|ui  avaient  contribué  au  gain  de  cette  bataille.  Napoléon  songea  à ceux 
qui  avaient  mis  de  la  lenteur  dans  leur  marche  ou  de  la  négligence 
dans  leur  commandement.  Il  reprocha  au  général  Guyot,  en  face  des 
troupes,  de  s’être  laissé  enlever  quelques  pièces  d’artillerie  au  hivouac 
(le  la  nuit  dernière.  Ia)  général  Monibrun  fut  signalé  dans  le  bulletin  ' 
comme  ayant  abandonné  la  forêt  de  Fontainebleau  aux  Cosaques,  sans 
résistance  ; et  le  général  Digeon  sc  vit  renvoyer  devant  un  conseil  de 
guerre  pour  y répondre  du  manque  de  munitions  que  les  canonniers 
avaient  éprouvé  à l’attaque  du  plateau  de  Survillc.  L’empereur  trou- 
vait dans  la  gravité  d«'s  circonstances  des  raisons  de  sévérité  ; il  révo- 
i qua  toutefois  la  mesure  prise  à l’^ard  du  général  Digeon , sur  la  de- 
mande que  lui  en  lit  le  général  Sorbier,  qui  vint  lui  rappeler  les  anciens 
services  de  son  vieux  compagnon  d’armes.  , 

Mais  de  Uius  U>s  reproches  qui  sortirent  de  lu  bouche  de  Napoléon 
! et  ipii  retentirent  dans  toute  l’Europe , eohii  (pii  produisit  le  plus  d’im-  ! 
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pression  fut  smis  eontreclit  celui  ipii  utleignit  le  inai'échal  Victor,  doni  I 
le  nipt>oil  ollii'ici  disait  : « Le  <liic  de  Bclliinc  devait  arriver  le  17,  au  | 
I soir,  à Montcreaii  ; il  s’est  arrêté  il  Salins  ; c'est  une  faute  grave.  1,’oc- 
cupatiun  des|M)ntsde  Montereau  aurait  fait  gagner  à t’em)iei'eur  nu  jour.  j 
et  |H'rmis  de  prendre  l’armét'  nutricliienne  en  llngrunt  délit.  » l,’eni|H>- 
! rcur  ne  s’en  tint  pas  à ce  blême  solennel  j il  envoya  au  maré'elial  la 
|iermission  de  se  l’étirer  de  l’améc,  et  il  disposa  de  son  commaude- 
inenl  en  faieurdn  général  (lérard. 

\'ictor,  di’ja  si  affligé  par  la  mort  de  son  gendre,  l'intrépide  ChA- 
teau  , ne  se  laissa  pas  accabler  en  silence  ; il  vint  tiouver  l’empereur, 
lui  expliqua  ses  retards  par  la  fatigue  des  troupes,  et  ajouta  que,  s’il 
avait  commis  une  faute , le  coup  qui  frappait  sa  famille  la  lui  faisait  ex-  i 
pier  bien  eruellemcnt.  L’image  de  Château  expirant  se  présenta  alors 
i à Najioli'on  et  l’attendrit  ; le  mai’échal  profita  de  ce  moment  pour  lui  I 
dire  avec  émotion  : » Je  vais  prendre  un  fusil  ; je  n’ai  pas  oublié  mon 
ancien  métier  ; Victor  se  placera  dans  les  rangs  de  la  garde.  » L’enipe- 
peur  fut  vaincu  par  ce  noble  langage.  « Eh  bien!  Victor,  reste/.,  lui 
^ dit-il  en  lui  tendant  la  main;  je  ne  puis  vous  rendre  votre  corps  d’ar- 
mée, puisque  je  l’ai  donné  A Gérard,  mais  je  vous  donne  deux  divi- 
sions de  la  garde;  allez  en  prendre  le  commandement,  cl  qu’il  ne  soit 
plus  ipieslion  de  rien  entre  nous.  » 

Les  combats  de  .Mormant  et  de  Montereau  eurent  pour  Seliwartzen-  i 

lierg  le  même  résultat  ipie  ceux  de  Montmirail  et  de  Vaucliamp , de  j 

Champaubert  et  de  Château-Tliicrry  avaient  eu  iKiur  Bliicber;  les  Aii- 
trieliiens,  aussi  malheureux  que  les  Prussiens  et  les  Hiisses  dans  leui- 
marche  sur  Paris,  furent  contraints  de  rétrograder  A leur  tour,  A tra- 
vers une  (Hipulation  aigrie  par  leurs  violences  et  acharnée  A leur  pour- 
suite. Napoléon  rentra  dans  Troyes  le  •J.'i  féviier;  la  présence  de 
j l’ennemi  y avait  encviuragc  d(>s  partisans  des  Bourbons  A faire  des 
j manifestations  publiques  de  leur  opinion  : un  émigré  et  un  ancien  garde 
du  cor[)s  avaient  [Kirté  la  décoration  de  Saint-Ixinis  ; l’empereur  les  lit  ! 
traduire  devant  une  commission  militaire  qui  les  condamna  A mort; 
l’émigré  seul  fut  exécuté,  le  garde  du  coiqis  avait  pris  la  fuite. 

Battus  sur  la  Seine  et  sur  lu  Marne , et  voyant  leurs  deux  gramles 
] armées  mises  en  déroute,  se  retirer,  découragées,  devant  les  troupes 
victorieuses  de  Napoléon , les  souverains  alliés  pensèrent  une  fois  en- 
core A gagner  du  temps  pour  refaire  le  moral  de  leur  armée  et  |iour  I 


Digitized  by  Google 


ÜK  NAPOLÉON  r.77 

fiiiiN;  a\unciT  It-urs  i-ésiTM'S.  Dans  cf  l)ut , ils  |ii'o|M)sorfat  de  l'epreiulre  i 
les  négoeialions  stériles  ouvertes  à Francfort  dans  le  mois  de  novem- 
bre précédent;  et,  poni'  insphvr  plus  de  conflance  à Na|MiU's>n  et  ne  ' 
lui  laisser  aucun  doute  sur  la  sincérité  des  dis|)ositions  |iaciGi|nes  de  la 
eoalition,  ce  fut  l’eni|H-reur  d'Autriche,  son  beau-père,  que  l'oncbar- 
gea  des  preniicres  pro|Nisitions.  | 

I 
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4TOI.ÉOS  av:iil  iMUohé,  lo  22  février,  ait 
lumiemi  île  ( iluUres , oi'i  il  oceiipait  la  chau- 
iitière  iriin  cliaiToii.  Il  s’y  trouvait  encore 
le 25  dans  la  matinée,  se  préparant  à mar- 
her  sur  Troyes,  lorsqu'un  aide-de-eamp 
de  l’emiK'mir  d’Autricbc , le  prince  Went- 
zel-Ueliteiislidii,  fut  introduit  auprès  de 
lui.  Le  mcssa(;e  du  prince  avait  pour  but 
apparent  d’apporter  la  réponse  de  l’emiiereur  François  à une  lettre  que 
son  gendre  lui  avait  écrite  de  Naugis.  L’aide-de-eamp  autrichien  dé- 
hiila  par  des  paroles  Oatteuses.  Sou  maître  et  ses  augustes  alliés  avaient 
reconnu  le  bras  de  Napoléon  aux  coups  redoublés  qui  venaient  de  les 
alleiudrc  ; ce  n’était  plus  qu’à  regiet  qu’ils  devaient  continuer  une  guerre 
aussi  terrible,  et  dont  les  chances  leur  devenaient  tous  les  jours  plus 
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j funestes.  Ainsi  parlait  le  iirinoo,  et  NapokVm  lie  s’t'-lonnrr  d’un  lnnga?f 
qui  eontrastait  si  complètement  avec  les  bniils  qui  se  répandaient  de 
toutes  parts  sous  la  protection  d’une  diplomatie  indiscrète.  C’était  le 
cas  d’une  franche  explication , autant  du  moins  que  l’envoyé  autricliien 
pouvait  la  donner.  Na|KiliV)n  lui  demanda  s’il  n’était  |>as  vrai  que  la 
eoalition  en  voulût  il  sa  personne  et  à sa  dynastie , et  qu’elle  eût  des-  1 ' 

sein  de  rétablir  les  Bourlious  sur  le  trône  de  France,  selon  la  vieille  j 

\ et  constante  pens*'-e  du  eabinct  anglais.  Le  prince  de  Liebtenstein  n’bé-  I 1 

sita  i«is  à déclarer  qu’un  pareil  projet  n’enlrait  (loint  dans  les  vues  des  j 

potenlats  du  eontinent . et  que  l’on  ne  faisait  intervenir  les  llourbons  i 

I que  comme  un  moyen  de  guerre,  propre  il  susciter  quelque  diversion  | i 

dans  l’intérieur  de  lu  France.  Cette  ré|Minse  était  loin  d’ètix'  satisfai- 
sante. Si  les  Bourbons  n’avaient  été  repré'senlés , dans  le  camp  des  al- 
Ués,  que  par  des  agents  obscurs,  û |M‘ine  eût-on  pu  adinettiv  l'étrange 
rôle  que  voulait  leur  faire  jouer  le  prince  de  Lichtenstein  ; mais  les 
I Bourbons  arrivaient  en  personne  h la  suite  de  l’étranger  : le  comte  d’Ar- 

I lois  était  en  Suisse , le  duc  d’Angoulème  aux  Pyrénées , tous  les  prinees 

de  la  famille  sous  les  drapeaux  de  la  coalition . Comment  donc  cette  coa-  j 

I lition,  dont  l’Angleterre  était  toujours  le  lien  et  la  tète,  et  (|iii  (Kiur- 

siiivait  depuis  vingt-cinq  ans  le  triomplie  du  droit  divin  sur  le  principe  | [ 

(lopiilairc , se  si'rait-elle  moqut'r  si  cruellement  des  augustes  |iei'son-  I 

nages  qui  représentaient  le  mieux  [xiui'  elle  la  légitimité’  nioiiarebique , 
l'illustratioii  et  l'antii|uité  des  races  royales  de  FFuroiu’?  Que  les  des- 
cendants de  Louis  XIV  eussent  été  humilié’s  et  proscrits  par  la  France  | 

^ révolutionnaire,  à la  bonne  lieiii'e!  mais  que  la  royauté  européenne  eût  | 

|)ensé  ë les  abandonner  et  à les  livrer  à la  risée  du  monde , au  moment  j 

de  clore  victorieusement  une  lutte  sanglante , ouverte  et  soutenue  ]H)ur 
eux  pendant  un  quart  de  siècle  ! cela  n'est  ni  dans  son  intérêt  ni  dans 
son  droit;  cela  était  tout  à fait  invraisemblable,  ou , |Kiur  mieux  dire,  : 
moralement  impossible;  car.  s’il  fiit  arrivé  que  les  monarques  alliés 
n’eussent  pas  .songé  nu  resullat  iniAibible  de  leur  triomphe,  le  prineipe  1 
I politique  dont  la  eoalition  était  issue  aurait  toujours  trouvé,  dans  b'  I 
sein  des  cabinets , des  liomnies  d’état  plus  conséquents  qui  se  seraient  ' 

faits  scs  organes  et  qui  auraient  soumis  les  rois  eux-mêmes  à la  supré-  | ; 

inalie  de  la  logique.  | I 

Il  n’y  avait  que  la  victoire  qui  pût  préserver  la  France  de  la  restau-  \ , 


ration  des  Bourbons , au  point  où  eu  é’taient  les  choses.  Napolé'on  écoula 


Digitized  by  Google 


I 


I (>X(I  HISrOIRK  ' j 

<t‘|H;udant  avec  faveur  les  protestations  du  prince  de  Lichtenstein  et  ses  j 
ouvertures  pacifiques.  Il  lui  promit  d’envoyer  dès  le  lendemain  un  de 
I ses  généraux  aux  uvaiit-iK)stcs  yaïur  y négocier  un  armistice.  | 

] A peine  l’oflicier  autrichien  était-il  sorti , (|ue  M.  de  Saint- Aignan , le  ^ 
i négociateur  de  Kraindort,  se  prt^«*ntn  à renijHTeur.  Il  venait  de  Paris, 

' et  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  lui  faisait  sentir  la  néc<>ssité  de  finir  I | 

J ■ la  guerre  au  plus  vite , car  pei’sonne  n’en  voulait  plus  ; c’était  une  es-  i | 

I ^ père  de  paix  il  tout  prix  que  réclamait  l’anxiété  publique  et  que  M.  de  | ! 

I Saint-Aignan  osait  conseiller  apres  elle.  • Sire , s’écria-t-il , la  |>aix  sent  | | 

I as.se/.  bonne  si  elle  est  assez  prompte.  — Elle  arrivera  as.si-/  téit  si  elle  j 


est  honteuse,  » repartit  vivement  ^apohx)n  . dont  l'ail  sévère  aceoin-  i i 


pagna  M.  de  Saint-Aiguan  jusqu’à  la  porte  de  la  chaumière. 

Nous  avons  dit  que  les  alliés  ne  désiraient  (|u’une  simple  suspension 
d’armes,  pour  avoir  le  temps  do  se  renforcer,  et  aussi  afin  de  rompre 
le  eours  trop  rapide  des  succès  de  iNapoléon  et  d’affaiblir  la  supériorité  i 
morale  et  l’ascendant  que  les  événements  militaires  lui  donnaient  plus 
que  jamais  depuis  huit  jours.  Ia*  regard  (lerçant  de  l’emiiereur  sut  dé- 
mêler celte  arrière-pensé-e  à travers  les  déclarations  contraires  des  ; 
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[>iirl<Miiciilaii'os  rlranpcrs.  Il  l'xisoa  donc  que  les  hases  de  la  [laix  lissi'iU 
partie  des  eondilioiis  de  l'arniisliee,  elil  indiqua  mihiie  vos  laises  dans 
lesapiellw  il  faisait  entrer  en  première  ligne  la  eonservation  d’Anvei's  el 
des  mlt's  de  la  Itelghiue.  Naimléon , qui  prévoyait  (pie  Ira  Anglais  s’(q>- 
l>oseraient  de  toutes  leiii's  forera  il  une  préti’ntion  nienaeante  pour  leura 
intérêts,  tenait  à ee  qu’elle  frtt  déhattue  préliminairement  dans  les  pour- 
(uirlers  ouverts  laïur  l’amiistiee,  et  non  (loint  au  congira  de  Cliétillon , 
qui  atlait  continuer  l'o'iivre  dérisoire  de  Francfort  ; c’était  le  seul  moyen 
d’échapper  aux  conditions  el  aux  entraves  qu'il  redoutait  de  la  part  de 
la  diplomatie  britannique. 

Mais  les  som'i'rains  du  eonlinent  éludèrent  une  pm)iosiUon  qui  était 
contraire  à leurs  vues,  et  ils  refusèrent  de  s’isoler  d’un  allié  qui  était 
leur  meneur,  et  presque  leur  mailre.  Ils  pei-sislèreiit  à renvoyer  au 
eongivs  toute  négociation  relatiie  à la  paix. 

Napoléon  dut  se  résoudre  alora  à |H)USser  la  gueri'e  avec  vigueur, 
tout  en  laissant  parlementer  (lour  un  annistiee  à Lusigny,  et  négm-ier 
|K)ur  la  paix  à Cliétillon. 

Cependant,  tandis  que  les  Autrichiens,  les  derniers  battus  de  1a  coa- 
lition , se  montrent  coneilianLs  sur  la  Seine  et  sur  l’Aube  et  cherchent 
à y retenir  Napoléon  par  l’es|)oir  d’une  crasation  pnx’haine  des  hosti- 
lités, les  Prussiens , dont  les  défaites  datent  déjà  de  dix  jours  et  qui  sc 
sont  pressés  de  réparer  leurs  pertes,  redeviennent  menaçaiiLs  sur  la 
Marne,  et  Blücher  profite  de  l’éloignement  du  grand  capitaine  pour 
tenter  uue  nouvelle  course  sur  Paris. 

Napoléon  apprit,  à Troyes,  dans  la  nuit  du  20  au  27  février,  le  mou- 
vement (le  l’armée  prussienne.  Sa  résolution  fut  bienh'it  prise.  Il  ac- 
courut de  nouveau  au  secours  de  sa  capibile , et  vint , avec  la  prodigieuse 
célérité  qu’il  savait  si  bien  donner  à sa  marche  el  à ses  manœuvres,  se 
jeter  sur  les  derrières  de  Blücher,  qui  avait  toujours  en  face  les  coriis 
de  Marmont  et  de  Mortier. 

Mais  il  ne  fallait  pas  que  Schwartzenberg  s’aperçût  du  départ  de . 
l’empereur,  et  qu’il  sût  n’avoir  plus  devant  lui  que  les  deux  corps 
d’armée  de  .Macdonald  et  d’Oudinol,  que  Naiioléon  avait  laissés  sous 
le  commandement  en  chef  du  premier  de  ees  maréchaux.  A cet  effet, 
de  grandes  démonslralions  eurent  lieu  sur  toute  la  ligne  de  l’année 
française,  telles  qu’on  avait  l’habitude  d’en  faire  à l’apparition  de  l’em- 
pereur au  camp. 
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L’empereur  était  pourtant  déjà  loin  du  là.  Parti  de  Troyea,  le  27, 
dans  la  matinée , il  arriva  le  soir  Bur  les  eoniins  du  département  de 
l'Aube  et  de  la  Mai-nc,  et  passa  la  nuit  à llerbisse,  où  il  s’installa  dans 
le  presbytère,  qui  ne  se  eomposait  que  d’une  chambre  et  d’un  foumil. 

28,  à Sézanne,  il  apprit  que  Mortier  et  Marmont,  après  avoir 
opéré  leur  jonction,  le  2G,  à La  Ferté-sons-Jouarre , s’étaient  trouvés 
encore  trop  inférieurs  en  nombre  à Blüclier,  et  avaient  reculé  devant 
lui  dans  la  direction  de  Meaux.  Il  marcha  aussitôt  de  ce  côté  et  porta 
son  quartier-général  au  cbùlcau  d’Estrcnay,  où  il  passa  la  nuit  du  28  fé- 
vrier au  i"  mars. 

Des  officiers  d'ordonnance , envoyés  par  Macdonald  et  Oudinot , vin- 
rent l'y  rejoindre.  Ils  annonçaient  que  le  jour  même  que  l’empereur 
avait  quitté  Troyes,  les  Aulriebiens  avaient  repris  l’offensive,  et  qu’à 
la  suite  d’un  engagement  meurtrier  sur  les  hauteurs  de  Bar-sur-Aube 
ils  s’étalent  facilement  aperçus  qu'ils  n’étaient  plus  eu  préseiK?c  du  gros 
de  l’armi'c  française  ni  de  son  chef.  Cette  découverte  les  avait  enhardis 
jusqu’à  détacher  le  prince  de  ilcsse-HomlMMirg  et  le  général  Blanchi 
sur  Lyon , pour  y emi>éeher  le  maréchal  Augereau  de  tenler  la  moindre 
diversion  pur  le  bassin  de  la  Saône , et  |H)ur  lui  enlever  même  la  isv 
sillon  im|H)rtantc  qu’il  occuimit  dans  celte  seconde  ville  du  royanmç. 
Malgré  un  détuelicmeni  aussi  considérable , SeliwartzeidK'rg  et  Wilgen- 
stein  s’étaient  crus  assez  siipérieura  en  nombre  |XHir  revenir  surTroyes, 
où  les  ducs  de  l'arente  et  de  Ueggio  n’étaient  pas  eux-mémes  assez  forts 
pour  SC  maintenir. 

Entre  les  itérils  de  la  capitale  de  l’empire  et  ceux  qui  iwuvaient  me- 
nacer le  chef-lieu  d’un  département,  il  n’y  avait  pas  à balancer.  >'a- 
poléon  songea  d’ubt)i'd  ù arrêter  l’ennemi , qui  n’élait  plus  qu’à  (pielques 
marches  de  Paris,  et  qu’il  tenait  déjà,  (Wiir  ainsi  dire,  sous  sa  main 
redoulahle.  Il  espéra  en  finir  assez  tôt  avec  Blücher,  pour  retourner  au 
pas  de  «•oui'se  sur  Sehwnrizenlwrg , et  pour  retomber  à l’improviste 
sur  les  Aiitrirhiens  avant  (pi’ils  eussent  fait  des  progrès  inquiétants. 
C’était  le  même  génie  qui  avait  donné  au  monde  l’admirable  siieclacle 
de  « la  campagne  des  eiii(|  jours,  » en  1706;  seulement,  il  ré|)êtait 
celle  fois  |)endunt  plusieui's  mois , ce  qu’il  n’avait  fait  alors  que  pendant 
quehiues  joura,  se  mullipliant  en  quelque  sorte  pour  se  trouver  par- 
tout où  le  danger  devenait  pressant,  pour  batli-e,  à de  grandes  distances 
et  presque  en  même  lenqis,  les  divers  coriis  de  l’amiêe  ennemie. 
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Dos  <1110  Blüolioi-  npprit  que  reinporcur  appruolmit , il  ohorcha  il  lui 
échapiXM'  ; la  inarelio  do  l’armoo  prussioDue  sur  Paris  n'nvait  pas  éld 
aussi  facile  et  aussi  rapide  que  ^a|>ul(!sm  avait  pu  le  craindre.  Mortier 
et  Marnionl  n'avaiont  n'slé  te  teiTain  que  pied  il  pied , et  leur  reti'aite 
avait  môme  été  marquée  par  quelques  nvaiitag(>$  remportés  dans  les 
envirous  de  Meaux , aux  eomliats  de  (>ué-à-Tix‘me  et  de  Usy. 

l/em|K‘n'ur  ne  connut  le  mouvement  rétrograde  de  Blüelier  que 
dans  lu  journé-c  du  1"  mai's,  en  arrivant  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent lai  Kerté.  Il  s’était  llatté  d'enfermer  le  généralissime  prussien  entre 
lui  et  les  mari'cliaux  île  Haguse  et  de  Trévise,  et  il  le  vit  s’éloigner 
préripitamment  dans  la  diix-ction  de  Soissoiis,  après  s’étro  fait  nii  rem- 
part de  la  Marne  en  eoiqianl  les  ponts. 

L’ordre  fut  aussitôt  expédié  il  Marmont  et  à Mortier  de  se  metüe, 
.sans  |M’rdre  un  instant,  à lu  poursuite  des  Prussiens,  tandis  que  Bâcler 
d’Allve  et  Rumigny  allaient  annoncer  la  retraite  des  Prussiens , l’un  à 
Paris  et  l’autre  à Lh&tillon.  M ree< instruction  du  imnt  de  Lu  Ferté 
coûta  un  jour  à l’emiiereur  j enfin  son  armée  put  francliir  la  Marne , 
dans  la  nuit  du  2 nu  5 murs  et  se  |iortcr  d’abord  sur  Cliâteau-Tliicri^, 
|iour  prendi’c  ensuite  la  route  de  Soissons,  où  l’empereur  espérait  ac- 
culer Blüelier  sous  le  canon  de  la  place , dont  les  fortifications  étaient 
en  Ixm  état,  et  <|ui  avait  une  garnison  de  quatorze eenLs  Polonais  pour 
se  défendre. 

Mortier  et  Marmont  exécutèrent  avi  c autant  de  célérité  que  d’iutel- 
ligence  les  ordres  qui  leur  avaient  été  transmis  ; et  leur  marche  sur 
Soissons.  parallèle  à celle  de  l’empereur,  tint  Blücher  constamment 
resserré  entre  deux  armées  franijaises.  Ixs  Prussiens  semblaient  doiH- 
[lerdiis  sans  ressources  ; leur  fuite  ne  pouvait  les  mener  iiu’à  une  capi- 
tulathm  ou  à une  destruction  totale,  sous  les  murs  de  Soissons. 

Mois  la  Providence  ne  veut  pus  que  les  Prussiens  soient  anéantis! 
elle  a de  tout  autres  desseins!...  Au  moment  où  Blücher  va  tomber 
sous  les  coups  des  troupes  françaises  qui  le  pressent  et  l’enveloppent , 
Soissons . qui  devait  le  rejeter,  lui  ouvre  ses  portes  ; c’est  que  Soissons 
n’c'st  plus  gardé  par  la  bravoure  et  la  fidélité  polonaises  i les  Russes  de 
Wiulzingerode  et  les  Prussiens  de  Bulovv  en  sont  aujourd’hui  les  maî- 
tres; un  commandant  français  en  a disposé  ainsi. 

Aupolcsm  était  à Fismes  loi'squ’il  apprit  ce  qui  se  |iassalt  à Soissons; 
son  indignation  fut  égale  à sa  surprise.  Pour  retenir  les  faibles  dans  la 
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ligne  du  devoir  et  enntenir  les  mnlveillants,  il  rendit,  le  i mars,  doux 
I décrets,  dont  l’un  oixlonn.iit  à tous  les  Françiiis  de  courir  aux  armes  ii 
I rapproche  de  l'ennemi , et  l’autre  prononçait  la  peine  des  traitres  contn- 
tout  ronctionnairc  qui  tenterait  de  refroidir  l’élan  des  citoyens. 

Iji  diplomatie  étrangère  ne  restait  pas  non  plus  inactive.  Par  un  traité 
daté  de  Chaumont  le  t^mars,  les  plénipotentiaires  anglais  avaient 
fait  prendre  l’engagement  formel  il  toules  les  puissances  du  continent 
j de  ne  dé|ioser  les  armes  (pi'après  avoir  renfemié  la  France  dans  ses 
anciennes  limites.  Napoléon  apprit hienh'it  par  M.  de  Itumigny  que  cette 
pnHention  était  devenue  à ChAtillon  t itllimaliim  di“s  alliés,  et  il  prévit 
qu’on  chercherait  è rendre  la  (vaix  impossible  en  lui  faisant  des  condi- 
tions inacceptables,  tout  en  paraissant  désirer  la  fin  de  la  guerre  et  se 
prêter  aux  moyens  de  conciliation. 

I.’armée  française  venait  d'atteindre  h Craonne  (7  mars)  etile  battre 
complètement  Blücher,  qui , nu  lieu  de  s’enfenner  dans  Soissons  avait 
iHintinué  sa  retraite  sur  l’Aisne,  lorsque  les  dépêches  du  duc  de  Vicence 
annoncèrent  il  l’cmiiereur  que  la  auilition  exigeait  de  lui  non-seulement 
i|u’il  abandonnAt  toutes  les  conquêtes  de  lu  républi(|uc  et  de  l’empire, 
mais  que  cet  abandon  fut  posé  comme  pn'-liminaire  des  négociations 
par  les  plénijiotcnliaires  français  eux-mêmes,  à qui  l’on  intei-disail 
toute  proposition  contraire  aux  résolutions  irrévcK'abIcs  des  hautes 
puissances.  L’humiliation  aurait  été  trop  forte , te  sacrifice  trop  grand 
pour  Napoléon  vaincu  ; que  ne  devait-ce  (ws  être , quand  les  exigences 
de  l’ennemi  lui  parvenaient  sur  un  champ  de  bataille  où  il  venait  de  rem- 
porter une  brillante  victoire?  « S’il  faut  recevoir  les  étrivières , s’ê- 
cria-t-il , ce  n’est  pas  à moi  de  m’y  prêter,  et  c'est  bien  le  moins  qu’on 
me  fasse  violence.  » 

Les  plénipotentiaires  de  la  vieille  Euro|H>  avaient  prévu  eette  ré- 
ponse, qui  entrait  tout  à fait  dans  leurs  vues.  Ils  savaient  bien  que 
l’homme  qui  s’était  élevé  au-dessus  de  toutes  les  gloires  anciennes  et 
modernes,  comme  le  représentant  de  la  France  nouvelle,  ne  consen- 
tirait jamais  à descendre  de  eette  hauteur  pour  aller  proposer  honteu- 
sement à des  rois  qui  portaient  tous  encore  l’empreinte  de  ses  pieds 
sur  leurs  fronts  superlies , de  se  rnpotis,ser  lui-mômé  et  d’abaisser  le 
grand  peuple  à leur  convenance,  line  pareille  concession  ne  pouvait  être 
imposée  qu’aux  hommes  de  l’ancienne  France,  et  ces  honuncs  eux- 
mêmes  n'anraieni  pas  voulu  en  prendre  l’initiaUve.  Demander  à Na- 
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poléon  d’offrir  lui-nièiiu'  |H)ur  base  de  la  paix  «ne  cnndUinn  qui  dovail 
blesser  plus  lard  la  susreptibililé  patriobqiie  el  K'S  st'uliinenls  nationaux 
des  transfuges  mdines  de  la  révolution  el  de  l'empire,  c’était  une  nouvelle  j 
déclaration  de  gueri  e , une  fai^nn  d’outrager,  d’aigrir  cl  de  rendre  irré- 
eonciliablc  l’ennemi  avec  lequel  on  affectait  de  ni'goeier  incessamment. 

M.  de  Ilumigny  ne  porta  donc  pas  à Cbàlillon  la  nouvelle  proposition 
que  les  alliés  avaient  exigi'-e.  Peu  de  jours  après,  les  conférenfH's  pour 
l’armistiw  furent  rompues  et  le  congrès  de  Cbdtillon  fermé.  Napoksin, 
revenant  depuis  sur  U^s  pi'éleutions  di*s  allies , s’(  st  exprimé  en  ces 
termes  : 

« J’ai  dù  m’y  refuser,  a-t-il  dit,  et  je  l’ai  fait  en  toute  connaissance 
de  caust';  aussi,  inèine  sur  mon  r(K',  ici,  en  cet  instant,  an  sein  de 
louti'sraes  misv-res,  je  ne  m’en  reix'iis  pas.  Peu  me  comprendi’ont , je 
le  sais  ; mais  (wnir  le  vulgaire  même , et  malgi  é la  tournure  fatale  des 
événements,  ne  doit-il  pas  aujourd’liui  demeurer  visible  que  le  devoir 
et  l’honneur  ne  me  laissaient  pas  d’autre  parti?  Les  alliés,  une  fuis  j 
qu’ils  m’eiissi'iit  enUimé,  en  seraient-ils  demeui’és  là?  Leur  paix  eitt- 
elle  été  de  bonne  foi , leur  ré'conciliation  sincère?  C’eût  été  bien  peu  les 
connaître , c’eût  été  vraie  folie  que  de  le  croiro  et  de  s’y  abandonner. 
N’eussent-ils  pas  profité  de  l’avantage  immense  que  leur  traité  leur  eût 
■ consacré , |xuir  aelievcr,  par  l’intrigue , ce  qu’ils  avaient  commencé  par 
les  armes?  Kt  que  devenaient  la  sûreté,  l'indépendance,  l’avenir  de  la 
France?  Je  préférai  de  courir  jusqu’à  exlincliou  les  chances  des  com- 
bats , et  d'alxliquer  au  besoin.  » 

Nn[Kiléun  courut  en  effet  la  chance  des  combats.  Vainquirir  à Crnonne, 
le  7,  il  mareba  sur  Laon  dont  l’armér  prussienne  occupait  les  hauteurs. 

A l'avantage  de  la  position , Blücher,  malgré  ses  défaites , joignait  tou- 
jours et  plus  que  jamais  celui  du  nombre.  Depuis  La  Ferté , il  n’avait 
cessé  de  se  renforcer,  en  ralliant  successivement,  dans  sa  retraite, 
Wintzingerode , Biilow,  Sacken,  Langeron,  etc.  Mais  un  dernier  appui , 
et  le  plus  important , venait  de  lui  arriver,  et  il  pouvait  attendre  NiqH)- 
léon  avec  une  armée  du  plus  de  cent  mille  hommes . Bernadotle,  qui 
semblait  avoir  hcxiité  à passer  le  Kbin , et  qui  se  traînait  plus  qu’il  ne 
marchait  à lu  suite  des  trou|ies  de  la  coalition;  Bernadolte,  que  les 
espérances  données  à Alx>  par  le  czar  ne  pouvaient  plus  tromper,  en 
présence  des  Bourlions  assis  sous  la  tente  des  alliés  ; Bernadotle  for- 
[ mait  la  réserve  de  Blücher.  I 
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l.’rinpcroiir  rOsuItil  iiémiinuiiis  iruUn(|iiiM'  los  l'i-iisKiciis,  et  il  s’y  pré- 
|im‘iiil,  le  40,  à i|iialre  lieures  du  mutin,  mettant  ses  bottes  et  deman- 
dant s<'s  elievaux , lorsqu’on  lui  amena  deux  <lragons  qui  arrivaient  a 


pied  du  eôté  du  Oorbeny  et  qui  annoueaieiit  que  le  eorps  du  due  de  Ita- 
gusc  avait  été  surpris  et  mis  en  pleine  déroute,  cette  nuit  même.  A cetle 
nouvelle,  ^apoléun  suspendit  l’ordre  d’attaque  qu’il  avait  transmis  à ses 
généraux  ; mais  l’ennemi , instruit  |>ar  scs  coureurs  des  événements  de 
la  nuit,  prit  lui-mème  l’orfensive;  et,  après  une  lutte  opiniâtre,  dans 
laquelle  la  division  Cliar|ienlier  soutint  vaillamment  rhoimeur  de  nos 
armes,  l’empereur  dut  songer  ii  se  mettre  en  retraite.  Il  partit  de  Clia- 
vignon , le  44  au  matin , passa  la  journée  du  42  à Soissons , od  il  laissa 
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lo  duc  de  Trévise,  (lour  contenir  de  ce  côté  rannce  de  Bliicber,  et  sc 
porta  sur  Reims,  que  le  général  Saint-Pricst , Français  au  scnice  de 
la  Russie,  venait  d’enlever  au  général  Corhineau.  Cette  ville  fut  aussi- 
tôt leprisc  qu’atlaquée;  l'empereur  y entra  dans  la  nuit  du  13  nu  13. 
Marmunt,  après  avoir  rallié  ses  tioupes,  était  venu  l'y  rejoindre  et 
avait  pris  part  à l’attaque,  ^npoléon  lui  l'eproeha  d’nhord  nmcremenl 
de  s’étre  laissé  surprendre  et  d’avoir  eompioinis  le  sueci's  de  In  jour- 
née du  10,  devant  Laon;  mais  il  reprit  ensuite  le  ton  de  bienveillance  I 
et  d’afft-etion  auquel  il  avait  habitué  le  maréelinl. 

Napoléon  s’arrêta  trois  jours  à Reims,  et  il  y partagea  son  temps 
eiiti’e  les  combinaisons  militaires  et  les  mesures  administratives. 

Les  événements  se  précipitaient. 

Tandis  qu’aux  fronUères  du  nord  le  général  Maison  conservait  les 
luisilions  confiées  à sa  garde,  que  Camot  faisait  échouer  toutes  les  ten- 
tatives des  Anglais  sur  Anvei's,  et  que  le  général  Rizaniiet  enfermait  et 
taillait  en  pièees  dans  Berg-o|)-Zoom  (piatre  mille  hommes  de  la  même  i 
nation , qui  s’étaient  iativMluils  la  nuit  dans  eette  place,  et  qui  avaient  ' I 

cs|H-ié  s’en  iXMidio  rnaitres  sans  coup  férir,  à la  faveur  des  intelligences  j | 

criminelles  qu'ils  y a>aient  pratiipiée'S , les  ehanees  de  la  guerre,  ren-  I 
dues  plus  alarmantes  i>ar  les  maehinalions  politiipies,  tournaient  contre 
Na|H)U'on  sur  tous  les  autres  |N)inLs  de  l’empire.  Soult  avait  été  battu  | | 

à ürthez  et  se  retirait  sur  Tarbes  et  sur  Toulouse.  Augereau  ne  se  sou- 
tenait plus  qu’avec  |K’ine  h Lyon  et  sc  préparait  h l’évacuer  [Miur  aller 
prendre  position  derrière  l’Isère.  Bordeaux  avait  ouvert  ses  portes  aux  ' 
Anglais',  et  le  due  d’Angouléme  y était  attendu.  Le  comte  d’Artois  ar- 
rivait en  Bourgogne.  Kiitin  Schwartzenberg,  que  Maedonald  etOudinot  i 
n’étaient  pas  assez  forts  [Kiiir  arrêter,  metiaçait  de  nouveau  Paris , où 
le  comité  royaliste  redoublait  d’ardeur  et  d’activité.  j 

Dans  cette  situation  extrême,  dont  il  mesure,  en  un  clin  d’œil,  la  ' 
gravité  et  le  péril , rem|)crcur  sent  qu’il  ne  peut  plus  se  sauver  que  par  ' 
un  coup  d’éclat , par  une  action  décisive,  et  il  n’hésile  pas  à diriger  ce 
coup  sur  Schvv  artzenlH'rg , dont  l’appnK'he  jette  déjà  l’alarme  dans  ' 
la  eapitale.  Il  laissi'  donc  une  fois  encore  à Marmont  et  à -Mortier  le  ' 
soin  de  contenir  Blüeher  et  de  préserver  Pai-is  du  cédé  de  l’Aisne  et  de  j 

‘ nMircde  Rnnlofmx.  Lindi,  qui  ittTS  ccUc  tUIc  aux  An^lai»  aux  HiMirUonx,  avait  dit  i 
Rapolnti) , trois  mois  auparavant  i * vh'ayi'k'on  a tout  fait  |H)iir  IfS  Prançala,  Ica  Frjii^ab  trrviil  t>»ut 
pour  lui. 
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la  Marne , cl  dans  In  erninte  qu’ils  ne  puissent  remplir  celte  lâche  avec 
sueei'S,  et  quetpielque  eoriis  enuenii  ne  parvienne  à leur  échapper  et  à 
surprendre  le  siège  du  gouvernemeut,  il  reeonimande , il  ordonne  à 
son  frère  Joseph,  ipi'il  a nommé  son  lieutenant-général,  de  ne  pnsat-  : 

tendre  <|ue  le  danger  suit  trop  imminent  pour  faire  partir  et  mettre  en  | 

sdreté  l’iiniHaalriee  et  le  roi  de  Home;  puis  il  s’achemine  vers  K|)crnay  I 
et  va  , par  l'ère-Champenoise  et  Méry,  prendre  à dos  les  Auli'iehiens , ! 

q\i’il  suppose  arrivré  à Kogenl.  I 

l,’em|H'reur  avait  cpiillé  Ueims,  le  17,  dans  la  matinée.  19,  il 
était  aux  portes  de  Troyes,  et  hntlait  l'arrii're-garde  ennemie,  à ce 
même  hameau  de  Châtre , oii  il  avait  re<,'U  le  prince  de  l.iehtenslein  et 
M.  de  Saint-Aignau.  .Mais  les  Autriehiens  ne  marehaieiit  pas  sur  Paris,  I 
comme  on  le  lui  avait  annoncé;  après  s'étre  avancés  jusqu'à  Prévins,  . 
ils  avaient  snhilement  rétrogradé.  L’emiK'reur  Alexandie,  en  appi'e-  | 
nant  les  succès  de  Kn|H>léon  à Craonne  et  à Iteims,  avait  craint  que  j | 
Schwartzenherg , en  se  rapprochant  seul  de  la  capitale , ne  se  fit  encore  | 
battre  sv'parémeiit , et  que  toutes  ces  défaites  jounialièrcs  et  i.solées  ne  I 
Onissent  par  déeoui'ager  les  Iroiqves  de  la  coalition , déjà  remplies  d’aji- 
préhensions  et  d’alarmes  |vir  l’attitude  de  plus  en  plus  hostile  que  pre- 
naient les  populations  de  lu  Champagne,  de  la  Uvrraine  et  de  l’.ylsaee. 

Le  czar  av  ait  donc  insisté , dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à Tixvyes , j I 
pour  que  les  deux  grandes  arnirés  alliées  ninrueuvrasseul  ineontineni  ; 
de  manière  h opérer  leur  jonction  dans  les  environs  de  Chàlons , afin  | 
de  marcher  de  là  sur  Paris  et  d’é-eraser  tout  ce  qui  s’opi>oscrnit  à leur 
passage.  Cet  avis  avait  prévalu , et  Aai>oleon  rencontra  , le  20,  en  avant 
d’Arcis,  l’armév  entière  de  Sehvv  arl/enherg  qui  se  |iorlait  en  massv? 
sur  celte  ville  pour  y francliir  l’Aube  et  gagnei'  rapidement  les  plaines 
de  la  Champagne , où  le  ralliement  devait  s’effectuer.  Ce  brusque  chan- 
gement de  sysUane  dans  les  o|KM’ations  militaires  des  alliés  dérangeait  ' 
tout  à fait  les  plans  de  l’empei'cur,  qui  s’aiverçut  d’ailleurs  bien  vite  de  ! 
la  |H)silion  difficile  et  périlleuse  dans  laquelle  le  idaeait  la  rencontre 
d’une  armée  trois  fuis  plus  forte  que  la  sienne , là  où  il  n’avait  cru  Inxi-  | i 
ver  qu’une  arrière-garde.  Il  lit  houne  coiilenauce  toutefois,  et,  comme  | 
en  tant  d’autres  occasions,  il  demanda  à lu  valeur  de  suppléer  le  nom-  ' 

hre,  en  jetant  dans  la  lutte  le  poids  de  son  propre  exemple,  et  en  ne  | 

comptant  itour  rien  s<‘s  dangers  iKM-sonnels.  « Knvelopiié  dans  le  tour- 
billon des  charges  de  eavalerie,  dit  le  Manina  il  de  481 4 , il  ne  se  dé-  ! 
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gtiKr  (|u’en  nu'llmil  a la  iiiaiii.  A diviTScs  i'('|ii'isi's , il  coiiilinl  à la 
UHcilo  son  cscorli';  d loin  d'i'ïilrr  li-s  dangors,  il  sianliltî  an  conlruiiT 
Us  brau'i'.  l'n  olnis  toinlu'  à s<*s  pitals;  il  atlond  le  conp  cd  disparaît 


Uicniol  dans  un  niiagp  do  poussioro  ot  do  rmnoo;  on  lo  oi'oit  (a'i'diij  il 
s*'  rolo\o.  so  jotlo  sur  un  anln*  olioxal,  ol  va  do  ninnoaii  so  plaooi' 
sons  lo  fou  dos  Imitorios!...  La  niorl  no  \onl  pas  do  lui.  » 

Malgrô  los  offorls  proiligionx  di’  l'arinoo  franoaisoot  riioi'oïsnu'  in- 
alloralilo  do  son  oliof , lo  ooinhal  d’Aicis  no  pal  oinpi'oUoi’  U'  passagi'  di' 
l’Anhi'  par  Us  Aiitrioliions.  1,'otnpoivnr  so  rôtira  on  bon  ordio,  apros 
avoir  fait  U'anoonp  do  mal  à ronnomi  ot  l'avoir  U'iin  pondani  nn  jour 
on  ooIk'C;  mais  Sv  bvvarlr.onborg  linil  par  si*  fairo  oodor  lo  oliomin  (pii 
dovait  lo  inenor  an  dovant  do  lïlilobor.  I,o  niônio  jour,  Angoroan  aban- 
donna Lyon  à Hianotii  ot  à linbna. 

^o  pouvant  pins  s’op|xis('r  à l'oxi'mlion  dos  plans  do  l'onnonn  ol  à la 
rodonlablo  jonolion  oonsoilUU’  par  Aloxandro,  NapoU'on  songe  à diM-an- 
gor,  il  son  tour,  U‘s  noiivolUs  ooinbinaisons  dos  alliés,  on  oborotiani  à 
los  ontrainor.  inalgroonx , dans  nn  nonvoaiicorolod'oiiorulions,  otonso 
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jelnnt  sur  1rs  limiu-s  de  lu  Chumpagiie  et  de  lu  l.(iiTuiite,  d’où  il  iiouitu, 
selon  la  marehc  des  événements,  rallier  les  nombreuses  garnisons  de 
l’est,  organiser  le  soulèvement  des  populations,  détruire  les eorps iso- 
lés, raanmuvrer  sur  Us  derrières  de  SelivsarUeiiberg  et  de  BUieher, 
eouper  leurs  communieations  avec  la  froulieie,  ou  se  rappriH'ber 
d’eux  si  les  dangers  de  Paris  l’exigent,  pour  les  plaeer  entre  son  ar- 
mée infatigable  et  les  lrou|ies  non  moins  iiiti'épides  de  Marmont  et  de 
Mortier. 

Dans  ce  dessein , l'emiiereur  se  dirige  sur  Suint-üizier,  ou  il  va  cou- 
rber le  25.  Caulaineourt  vient  l’y  rejoindre,  et  lui  annonce  la  ruptuiv 
délinitive  des  négociations.  Celte  nouvelle  devait  être  prévue , puisque 
les  prétentions  des  alliés  n’étaient  ixiint  un  mystère.  Cependant,  les 
mé-contents  du  quartier-général  en  prennent  oerasiou  de  murmurer  plus  | 
hautement  que  jamais  eontre  l’emiRM-eur,  qu'è  l’exemple  de  ses  plus 
aebarni^  ennemis  ils  aeeusent  toujours  de  la  prolongation  de  la  guerre.  j 
« Il  y a autour  de  Napoléon  lui-même,  dit  un  de  ses  secrétaires,  trop  ' 
de  \iersonnes  qui  s’éloignent  de  Paris  avec  regret.  ( In  s’inquiète  tout 
haut , on  eoinmenee  à se  plaindre.  Dans  la  salle  qui  louche  à celle  où 
Napolé-on  s’est  enfermé , on  entend  des  chefs  de  l’aroiée  tenir  des  pro- 
pos décourageants.  Les  jeunes  officiers  font  grou|w  autour  d’eux.  On 
veut  secouer  riiabilude  de  lu  eonlianee.  On  cherche  ùentimoir  la  pos- 
sibililé  d'une  révolution.  Tout  le  monde  parle,  et  d’abord  on  se  de- 
mande ; Où  va-t  on?  Que  devenons-nous?  S'il  IoiiiIk*,  tomberons-nous  ; 
avec  lui  ? » ! 

Le  21 , l’emix'reur  se  |)orta  sur  Douh’vent,  où  il  iwssa  toute  la  jour- 
née du  25.  Le  lendemain , il  revint  à Saint-Dizier,  pour  soutenir  son  l 
arrière-garde  attaquie  par  un  eorps  ennemi  (pi'il  croyait  appartenir  à 
l'armée  de  Si'liwarlzenlverg , et  (pii  était  un  détachement  de  Blùeher,  j 

commandé  par  Wintzingerixle.  Sa  présence  sauva  l'arriéie- garde;  j 

Wintzingerode  fui  battu  et  |)oursuivi , dans  sa  fuite , sur  l(>s  deux  rouhx; 
de  \ itry  et  de  Bar-h’-Due. 

Mais  ec  faible  avantage  ne  ivoiivait  guère  compenser  la  déroute  eom- 
plèlo  i|ue  les  dues  de  llaguse  et  de  Trévise  avaient  essuyée  la  veille,  à 
Fère-Champenoise.  Maintenant,  le  chemin  de  Paris  est  ouvert,  sans  | 

obstacle,  aux  alliés;  ils  ne  manqueront  |ias  de  le  suiviv  et  de  |xiusser  j 

vigoureusement  devant  eux  les  débris  de  l'armév  qu’ils  viennent  d’i'-- 
eraser. 
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I Dès  i|ue  Nniiolèoii  connut  la  défaite  de  ses  liculcnanls  et  le  danger  , 

I (|ue  connut  la  capitale , il  n'Iiésita  |ias  à revenir  en  toute  lidlc  sur  Pa-  | j 

I I ris.  Parti  de  Doulevcnt,  le  20,  au  point  du  jour,  il  exi)édia  le  général  | 

Di'jean,  son  aide  de  camp,  [wur  annonecr  aux  Parisiens  qu’il  volait  à 
leur  sei-ours;  et  le  50  au  soir  il  n’était  plus  qu'à  ciu(|  lieues  de  sa  capi-  i 

taie,  relayant  à Kromenteau,  |N)ur  francidr  la  dernière  distance  qui  le  I 

I séparait  de  sa  l>onne  ville  de  Paris,  quand  on  lui  apprit  qu'il  élait  trop  ' 

tard , que  celle  grande  cité  venait  de  se  rendre , et  (pie  l’ennemi  devait  | 

y entrer  le  lendemain  matin.  Arrêté  par  cette  funi'ste  nouvelle,  il  re-  1 j 

^ vint  à Fonlaineldeau.  Paris  avait  en  effet  capitulé.  Les  dues  de  Raguse  { 

^ et  de  Trévise,  apri*  le  dé'snstre  de  Kere-C.liamiienoisc-,  avaient  fait  de  i 

vains  efforts  [Kuir  arrêter  l’ennemi.  A son  appixvclie,  Joseph,  se  fon-  | 
liant  sur  les  ordres  de  Napoléon , avait  exigé  le  départ  précipité  de  l’im-  | 
j péralrice  et  du  roi  de  Rome,  malgré  l’avis  presque  unanime  du  conseil  I 

de  régence;  et  cette  résolution  avait  fait  dire  à Talleyrand,  au  sortir 
du  conseil  : « Maintenant  sauve  qui  |K-ut.  p On  ajoute  que  la  reine  llor-  [ 
(ense,  désolw  de  voir  la  régente  et  son  fils  aliandonner  la  capitale  aux 
inlriganLs  et  aux  conspiraleurs,  la  pressa  vivement  de  rester,  et  lui  dit  l 

avec  l’aeeent  d’une  conviction  qui  élait  prophétique  : « Si  vous  quittez 
les  Tuileries,  vous  ne  les  reverrez  plus.  •>  Mais  Joseph,  que  Gamba-  [ 

cérès  et  Clarke  soutenaient  contre  l’opiiüon  des  autres  membres  du 
conseil,  entraîna  Marie-l.ouise.  « Une  des  choses  les  plus  étonnantes  ! 

! I du  moment . dit  l’historien  de  la  bataille  et  de  la  capihdation  de  Paris  | 

(Pons  de  l’Hérault),  est  sans  contredit  l’opiniètreté  avec  laquelle  le  i 
^ roi  de  Rome  refusa  de  (wrlir.  Cette  opiniâtreté  fut  tellement  marquée , : i 

qu’il  fallut  employer  la  violence  pour  emporter  le  jeune  prince.  Les 
i I cris  de  l’enfant-roi  étaient  déchirants.  Il  répéta  maintes  fois  : « .Mon  I 

I père  m’a  dit  de  ne  i>as  m’en  aller... p Tous  les  si>eetateurs  versaieni  i 

i des  larmes,  yu’on  ne  s’imagine  (xxint  entendre  le  récit  d’une  chose  in-  j : 

ventée  pour  plaire.  Celte  scène  de  douleur  eut  lieu  devant  des  témoins  ' 

irrik'usablcs.  Il  [leut  se  faire  qu’on  eût  inspiré  au  jeune  prince  ce  qu’il 
' devait  dire;  mais  la  vérité  est  qu’il  fut  étonnant  par  le  choix  de  ses  ex-  j 

; pressions  et  par  la  manière  dont  il  les  employa,  p ! 

Après  le  départ  de  Marie-Louise  et  de  son  fds,  on  lit  dans  Paris  des 
préparatifs  de  défense;  mais  le  désordre  rt'guait  dans  toides  les  admi-  ; j 

nistrations . et  surtout  à celle  de  la  guerre,  dont  le  chef,  le  duc  de  ! | 

I I Felire,  tint  une  conduite  si  étrange,  qu’elle  fil  peser  sur  sa  tète  les  plus 
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éli'U's  (l’Alfni'l,  los  |iu|iillfs  üc  In  pnnlr  im|>ùi'inlo , les  OU  vos  do  I Kcnlo 
|>ol>t(.vliiiii|iio , ü'assooior<‘iil  gloiioiiüoiiUilt  mi\  gni'dos  lintiiiiimix.  Ce 
fui  surimit  il  la  haiTioro  do  (diohy  que  les  idlii^  rononntroronl  une  vi\o 
l'osislanoo.  Lo  doyen  dos  soldats  do  la  rrnnoo,  le  vonoi'ablo  Munooy 
Otait  là , avoo  son  tils  et  son  oliof  d’olal-innjoo,  Allonl  ; dos  arlislos  oi‘- 
lobi'os,  dis  «xTivnins  distinguos  rentoiirniont  et  partageaient  ses  |>orils 

' r^rnii  Ips  brüAO*  <|iii  .itv>n<l»nm'Trrit  lpiir«  lra\.iui  fuinfiiinp*  pivr  r unr  » tü  <1p  Ipnr 

IMVA.  U 1Nhi«  lit'  cilr  l'iijaly.  riurlpl . Aultrrt . rl  llorjtT  VcriN*!. 
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« Nous  nviiiis  hii'ii  «■oiiinuTK'é , leur  disnil-il,  nous  devons  bien  liiiii'. 
O'ost  lù  notn*  dornior  ; faisons-y  un  dernior  efroi  l,  L’Iion- 

nonr  id  la  palrio  nous  le  conimandi-nt.  » 

Mais  le  courage 4levail  sneconibiT  à la  lin  sous  le  nombre;  il  devail 
sneemnlK-r  isirlont,  |)ei'dti , emnine  il  l’élail,  au  milieu  de  lanl  de  lâ- 
elieU'S  el  do  Irnhisons.  Si  Moneey  retrouve,  aux  barrières  de  Paris, 
l'élan  patrioliiiiie  de  la  jeuness4\  d'aulri'S,  ipii  ont  e<unmeneé  eomine 
! ! lui  Gniront  moins  bien.  Mai  monl  s’est  laissé  envolo|nx'r  |Vir  les  habiles 

coureurs  du  eomité  royaliste  ; la  trami-  ilu  prinec  île  ni''névent , ipii  a 
feint  de  partir  avec  les  ministres  et  qui  n’est  pas  sorti  de  Paris , enlace 
de  toutes  parts  le  due  de  Ftaguse.  On  lui  |M>rsuade  que  la  capitale  ne 
|)eut  éti'c  sauvée  que  par  une  enpitulalion , et , («iiir  sauver  la  eai>ilale , 
1 I il  livre  l’empire.  Ixvôl  mars  181},  l’étranger  entre  triomphalement 
à Paris,  pour  y renverser  le  trône  de  iNapidéon;  et  ceux  qui  lui  en 
ouvrent  les  (vortes  sont  hs  mêmes  hommes  que  les  statuts  im|X'riau\ 

I I du  lîü  mars  1800  avaient  établis  les  soutiens  héiXHlitaires  de  la  noii- 
1 velle  dynastie  ! 
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oME,  Vienne,  Berlin,  Madrid,  Naples, 
l.ishnnnc,  Mosenn,  eapilales  de  la  vieille 
..Kimipc,  vous  l'Ire  donc  toutes  vengées! 
; Paris  subit  à son  tour  la  domination  inso- 
lente de  l’étranger;  le  Louvre  et  les  Tui- 
’■  lerit‘8  sont  au  pouvoir  du  Russe  et  du  Ger- 
main ; les  Cosaques  rampent  sur  la  plaee 
de  la  Révolution,  et  les  Bourbons  vont  re- 
venir! La  barbarie  se  croit  triomphante,  la  contre-révolution  irrévo- 
eablcracnt accomplie.  La  barbarie  et  la  contre-révolution  se  trompent. 

elles  n’ont  pas  vaincu  la  civilisation  et  la  démocratie , parce  qu’elles 
en  occupent  la  métro|K)lc.  Si  la  coalition  est  maîtresse  de  Paris , les 
l'’rançais  sont  toujours  les  maîtres  des  alliés , ear  ils  continuent  pour 


Digitized  bÿ^îî)Ogle 


III.STOIRE  Ü1-;  .\AI’OLÉ()>’  ((.,5 

eu\,  sons  le  pniils  do  l'inviisi<>ti , l'.■•lllR•Qli<)n  lÜK-nile  «juMIs  oui  ooni- 
nioncc  do  lour  dnnner  par  la  coaqiiot.';  plus  (pio  jamais  ils  vont  leur 
onsoignor  los  ails,  les  soionees,  l’iiiduslrio,  les  imeiirs,  les  lois,  les 
idées  du  paj  s où  l'esprit  démoeraü.|ue  et  le  génie  du  progrès  on  t fixé  le 
siège  de  leur  eiii|iire;  plus  que  jamais  le  |H'iiple  initiateur  remplira  sa 
mission  de  propagande , exeicera  son  suprême  patronage,  et  constatera 
sa  supéiiorité  sur  les  autres  peuples,  en  les  renvoyant  dans  leurs 
foyers,  plus  liers  et  plus  jaloux  deei>  qu’ils  aiironl  appris  en  France , 
que  des  succès  mililaires  qu'ils  y auront  olilenus  avec  le  triple  appui 
du  nombre,  du  hasard  et  de  la  trulùson. 

Vjue  1 ancien  ngime  aussi  modci’c  su  joie.  S’il  parvient  b ressaisir  le 
sceptre , la  nation  fran^-aise  ne  le  lui  veri-a  reprendre  qu’avec  répu- 
gnance, et  elle  ne  fera  que  s’attacher  davantage  aux  pi’inci(>c‘S  nou- 
veaux , que  redoubler  de  sidlicitude  pour  les  intérêts  créés  par  la  ré- 
viduUon  , que  mettre  plus  de  prix  aux  conquêtes  sociales  de  la  démo- 
cratie. 

Ainsi,  tous  les  efforts  des  rois  depuis  vingt-cinq  ans  n’auront  abouti 
qu’il  un  triomplic  qui  doit  tôt  ou  bird  tourner  contre  eiix-mômcsl 
D’une  part,  le  grand  homme,  en  tombant  du  tronc,  ne  descendra  pas 
de  la  haute  iKisilion  qu’il  ixx'iqie  déjà  dans  l’Iiisloire;  s’il  |K>rd  une  cou- 
ronne, il  gardera  toute  sa  gloire,  tout  son  génie,  toute  sa  grandeur 
morale;  d'un  autre  côté,  le  grand  peuple,  sous  lu  domination  com- 
binée de  l’étranger  et  de  la  contre-révobition , restera  fermement  ré- 
volutionnaire, conservera  toute  sa  pui.ssauce  civilisatrice,  et  contimiera 
de  régner  sur  le  monde  (xilicé.  Ainsi  procède  la  Providence'  L’éman- 
cipation graduelle  do  riiiimanité,  l’élévation  progressive  du  plébéia- 
nisme,  comme  dit  iM.  Uallanclic,  ruffrancbis.scmcnt  du  travail , la  eon- 
séeralioii  exclusive  des  droits  du  mérite,  la  foiidatioii  de  l’aristocratie 
des  vertus , des  talents  et  des  services , c’cst-ii-dire  l’organisation  déliiii- 
tive  de  la  véritable  démocratie  : voilà  les  desseins  que  son  immuable 
pensée  a conçus  dans  réternité , et  dont  elle  iHiiirsiiit  la  réalisation  suc- 
n'ssive  dans  le  temps!  Lt  sa  main  invisible,  par  des  voies  dont  clic 
connaît  seule  k-s  détours  et  les  issues,  fait  même  eoncourir  à cette 
leuvre  et  marcher  à ce  but  les  puissances  rebelles  qui  luttent  avec  opi- 
niâtreté contre  lu  venue  inévitable  de  l’avenir,  et  qui  se  llattcnt  aujour- 
d’hui d’avoir  assuré  le  l'eloiir  du  passé! 

La  capitale  de  l’empire  français  est  donc  iKciipée  par  les  armées 
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éti'ungei'cs  i les  iilliés  ne  veulent  plus  de  Niipoléiin  ni  di'  su  runiill(% 
remp<Teue  d'Auliielie,  seul,  pense  un  mi  de  Uoiiie  et  à la  régente, 
yuanl  « Alevamlre,  il  prend  une  ullitude  de  modéiiition  et  de  géné- 
rnsité  : il  déelarc  (ju’il  resjx-elera  la  Milnnté  du  |«>iiple  fi’uneais,  et  il 
l'appelle  à se  donner  le  gouverneineiil  (|ui  lui  eomieiidra  le  mieux; 
ap|H'l  illusoire  qui  eonstitue  une  poignée  d’agents  du  eomilé  royaliste 
les  interprètes  du  voni  national , el  <|iii  renferme  les  «miiei's  souverains 
de  la  l'runee  dans  le  Sidon  de  Talley  rand  ! Une  dé|Hilalion , qui  compte  | 
paiaiii  si'S  membres  le  fameux  eomte  Ferrand,  se  [iré'scnte  ehez  l’em- 
perenr  de  Hussie  : elle  ré|>ond  à l'apivl  du  e/.ar;  elle  vient  dire  ce  que  I 

veut  la  France!  Kt  le  comte  de  Nesselrmle,  qiiieoimail  la  pensiH*  intime  | 

de  st>n  maiti  e,  révèle  i)  la  dépnialiou  que  ee  qu’elle  désire  est  arreté  dans 
la  penstV  de  l’autocrate.  Loi-s  doue  qu’Alexandiv  piawlaimiil  la  libre 
souveraineté  de  la  France  et  faisait  di‘S  objeetions  ii  Tallevrand  sur 
la  (M)ssibilité  du  retour  des  lîourbons , ee  n’était  qu’une  comédie  de  su 
part , selon  l'expression  naïve  de  l'un  des  aeteurs,  ,M.  de  lioun  ienne  i 

Alexandre  n'avait  pas  besoin  des  pressantes  démonstrations  du  |iriinx‘ 
de  liénéveiit  |)our  savoir  que  Fouis  XVIII  était  un  prinei|H' , el  que 
la  (xialition  avait  combattu  pour  l'C  |>i  ineiiie;  mais  il  tenait  à faire  eon-  ' 

sidérer  la  rés-vdution  à lui|nelle  il  avait  dù  s’arrêter  depuis  longtemps,  I 

comme  l’effet  des  manifestations  de  l'cqunion  publique,  et  il  voulut  I 

evieber  ses  propres  ('xigencos  el  celles  de  ses  alliés  derrière  l’anlorilé 
de  l'un  lies  grands  corps  de  l'étal  que  l'on  |uït  prendi  e imiir  l’orgaue 
oflïeiel  de  la  nalion.  Tallevrand  le  mit  à l'aise  loisi|u'après  lui  avoir  ^ 
fuit  entendre  les  bruyantes  elameuis  de  quelques  grouin-s  isolés  en  fa-  i 
veur  disi  liourlKins,  il  l'assura  qu’il  ferait  dirréler  tout  ce  qu’il  vou- 
drait, la  déeliéanee  même  de  Xapoléon  et  le  rapivel  de  Fouis  XVII I,  ' 

par  w sénat  qui  ne  refusait  rien  naguère  à l’cmix'renr,  et  que  la 
nalion  avait  rouvert  de  son  mépris  et  frap|ié  de  sa  réprobation  [lour 
celte  basse  et  infatigable  eomplaisauce.  F'événemenl  jnstilin  la  conlianee  | 

de  Tallevrand.  le'  2 avril,  le  st-nal  déclara  A'a|)oléon  Honaparle  el  sa  ; 

famille  déebus  du  troue  de  France  ; puis  il  ap()ela , iiar  un  autre  acte,  j 

le  chef  de  la  maison  de  llourbon  à reprendre  la  eouronue  de  ses  pèix's;  ' i 

mais  eoiume  les  membres  de  Fimpereeplible  minorité  qui  avait  hasardé  > ' 

paifois  quelque  (qqKisilion  sous  l’empire,  et  que  Xa|N)ltxm  traitait  dé- 
daigneusement d’idéologues,  avaient  prêté  leur  appui  nu  parti  ro)  alisie . | 

dans  l’esiioii'  d'obtenir  une  lonstilulion  plus  favorable  aux  liberlé'S  pn- 
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bliqui-s,  ils  purent  Ipur  influpiipc  (rmi  jour  dmis  l’asspmblré  où  leur 
I I vote  n'iivnit  Jamais  eu  aucun  |M)ids  jusque-là  , et  Talleyrand  leur  laissa 
élaborer  un  projet  d’acte  conslitutionuel  dont  il  se  réservait  de  faire 
i I plus  tard  bon  marché  à Louis  XVIII. 

I i Tandis  que  Talleyrand  , comme  président  d'un  gouvernement  pro- 
visoire dans  lequel  il  s’était  donné  pour  collègues  Beurnonville,  Jau- 
court , d’All)erg  et  l’abbé  de  Montesquiou , régnait  dans  la  capitale . 
pour  le  mmpte  des  élrangers  et  dre  Bourbons,  Napoléon  était  à Kon- 
biinebleau,  au  milieu  d'une  garde  fidèle  qui  brûlait  de  venger  la  honte 
de  la  capitulation  de  Paris,  mais  entouré  d'un  état-major  qui  n’éprou- 
^ vait  pas  la  même  ardeur  ni  lu  même  impatience.  Dans  la  unit  du  2 ait 
S avril , le  duc  de  Vicence  vient  lui  annoncer  que  les  monarques  qu'il 
a é|)argnés  tant  de  fois  et  dont  il  |)ouvait  clore  les  royales  dretim^ 
apn>s  Austerlitz  , léna  et  Wagram,  refusent  de  traiter  avec  lui  et  de- 
mandent son  abdieeition.  Cette  prétention  l’indigne  et  l’irrite  d’abord; 

[ il  voudrait  tenter  encore  le  sort  des  armes;  mais  tout  est  morne,  si- 

f lencicux  autour  de  lui  ; ses  vieux  rompagnons  d’armre  ne  sont  plus 

que  les  grands  dignitaires  d'une  monarchie  qui  tombe , dont  ils  ne 
seraient  pas  jaloux  de  partager  la  chute.  » Comblez  un  homme  de  bien- 
faits , dit  Montesquieu  , la  première  idée  que  vous  lui  inspirez  c'est  de 
ehercher  les  moyens  de  les  conserver.  i>  Napoléon  l'éprouve  aujour- 
1 d’hui,  et  celte  triste  exi>érience  le  détermine  à écrire  de  sa  main  les 
ligure  qui  suivent  : 

1 « 1-es  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l’emiiereur  Napoléon 

[ était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe , l’emiie- 

; renr  Napoléon,  fidèle  à son  serment,  déclare  qu’il  est  prêt  à descen- 

' dre  du  trône,  à (|uittcr  la  France  et  même  la  vie  pour  le  bien  de  la 

patrie,  inséparable  des  droits  de  son  fils,  de  ceux  de  la  l'égenee  de 
l'impératrice  et  du  maintien  des  lois  de  l’empire. 

I » Fait  en  notre  |•alai9drF<tntl^fw;bk'atl.  Ie4avril  tRH. 

i I • NAI*<JLtOX.  * 

I Caulaincourl  fut  cbai'gé  de  porter  cet  acte  à Paris  ; on  lui  adjoignit 

I .Ney  et  Macdonald.  Malgré  la  capitidation  de  Paris,  Napoléon  voulait 
que  Marmont  fil  partie  du  message.  Était-ce  poui'  le  retenir  sur  la  pente 
de  la  défection,  et  pour  l'empécher  d’aggraver  sa  première  faute  par 
quelque  déinarelie  moins  excusable  et  plus  criminelle’/ 

yaoi  ipi'il  en  soit , les  deux  mai’éeliaiix  prirenl  aviv  b'  duc  de  Ni- 
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conce  le  clieniin  de  I»  ciii>itiilo,  cl  rcnipci-ciii-,  qui  apprit  hioiitôt  que 
Mamiont  vciiuil  tic  pâss«'r  aux  alliés,  dénoiiça  cette  Iraliisiiii  à sou  ar- 
mée par  uu  ordre  du  jour,  où  il  flétrit  aussi  la  eouduile  du  sénat.  j 

I Les  plénipotentiaires  dé  Naindétin  ne  réussirent  pas  dans  leur  nies- 

I sage.  Le  traité  lainteux  que  Marmont  venait  de  faire  avec  le  prince  de 

I .SehwarlzenlM'rg,  et  renlévenient  noclurne  de  son  aimw  pour  la  faiiv 

! passer  nu  milieu  du  camp  ennemi , permettaient  aux  alliés  de  se  mon-  | 

trer  plus  exigeants  que  jamais  et  de  proclamer,  avec  ïalleyrand,  que 
I I Louis  \YIII  était  uu  prinei|ie,  dont  la  eoalilion  des  roisavait  iHvursuivi  i 

I In  eoDséerutiüu  et  qu’elle  n’abandonnerait  pas  au  moment  du  triomphe.  { 

Le  due  de  Vieeuce  ue  rap|)orta  donc  à Fontainebleau  que  la  demande 
d’une  nouvelle  abdication,  (pii  devait  exclure  du  liVuie  le  iirinee  im|ié- 
rinl  et  la  famille  entière  de  Napoléon. 

I Cette  proposition  , aussi  dui'e  qu’huiniliante , lut  repoussée  avec  in- 
dignation par  l’empereur.  Il  songea  aloi-s  si>rieiisement  à continuer  la  i 

I j guerre,  et  il  se  mil  à énumérer  les  ressources  qui  lui  restaient  au  nord  . | 

dans  le  midi . aux  .\l|)es  et  en  Italie.  Mais  ses  ealeuls , ses  esptù'nnces , 
ses  résolutions,  demeurent  siditaires  ; et  si  ipielqu’un  rompt  le  silenee 
|K)ur  lui  répondre,  ce  n’est  pas  une  pai'ole  d’adhésion,  de  sympathie 
et  d'eutrainemeni  qu’on  lui  fuit  entendre.  Ix'S  objections  arrivent  en 
foule , et  le  tableau  de  la  guerre  civile  ne  lui  est  (ws  épargné.  L’em|)C- 
reur  hréite . son  àme  est  livrée  à toutes  les  (H’i'plexités  de  l’incertitude  : 
cependant  l’idée  de  la  guerre  civile  l’a  profondément  remué,  et  bienlijt 
j il  s’écrie  : « Eli  bien!  piiisipi  il  faut  renoncer  à défendre  plus  long- 
tem|is  la  France , l’Italie  ne  m'offre-t-elle  pas  encore  une  ivtraitc  digne 
de  moi’?  \ eut-on  m’v  suivre  encore  une  fois'?...  Marchons  vers  les 

i 1 ^ 

Ailles  1 0 

I A ces  mots,  h-s  fronts  morues,  les  visages  soucieux  de  ses  vieux  eu-  j 

marades  se  rembrunissent  encore  davantage.  Napoléon  s’aperçoit  que  | 
l’état-major  de  Lodi  et  d’Arcole  n’est  plus  là  pour  le  suivre , et  que  les  , 
j ducs  héréditaires  de  la  monarchie  im|iériale,  après  avoir  goûté  des 
. doiiceui's  de  ta  cour,  se  sont  lassés  des  asiiérilés  du  métier  des  armes. 

•I  Ab!  si  dansée  moment , dit  le  baron  F'ain , Napoléon  indigné  fût  passé  ‘ 

^ bnisquemenl  de  son  salon  dans  la  salle  des  oftieaers  secondaires , il  y j 

aurait  trouvé  une  jeunesse  empressée  à lui  répondre  ! quelques  pas  en- 
core, et  il  aurait  été  salué  au  bas  de  scs  escaliers  par  les  acclamations 
de  tous  ses  soldats!  leur  enthousiasme  aurait  ranimé  son  àme!  Mais 
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Napoléon  succomlH»  sous  les  habitudes  de  son  irpK'  : il  eroirait  dé<-lioir 
en  niarehaiit  désormais  sans  les  grands  olfleiers  que  la  couronne  lui  a 
donnés.  » 

L’emp<‘reor  recueille  donc  le  fruit  de  la  réaction  monnrrlii(|iie  dans 
laquelle  il  s'est  égaré  : il  lui  faudrait  les  intrépidi's  lieutenants  qui  lui 
juraient  avec  enthousiasme , ii  Toulon . de  le  suivre  en  Égypte , et  il  ne 
les  retrouve  plus  aujourd'hui  à ses  cotés,  quoiqu’il  soit  entouré  des 
mêmes  hommes.  C’est  que  la  république,  en  Télevant,  lui  avait  donné 
un  cortège  de  héros , et  que  l’empire  a fait  de  ces  héros  des  grands  sei- 
gneurs qui  n’ont  plus  ni  la  voliaité  ni  la  force  de  Tem|)éeher  de  tom- 
lier.  Ce  contraste  est  son  œuvre  : Napoléon , selon  le  mot  si  ronnu , 
• a refait  le  lit  des  Bourboas  ; » il  n’a  plus  qu’à  se  rtdirer  à leur  appro- 
che , et  à céder  aux  événements.  C’est  aussi  ce  qu’il  va  faire.  L’empereur 
prit  alors  la  plume,  et  au  bout  de  quelques  minutes,  il  remit  à Caulain- 
court  l’acte  que  les  alliés  lui  faisaient  demander  ; il  était  conçu  en  ces 
termes  : 


« Les  iMiiss<inees  alli«-s  ayant  proclamé  que  Temiiereiir  était  le  seul 


Digitized  by  Google 


700 


IIISTÜIItE 


obstacle  nu  l'élablisscuienl  de  la  paix  en  Kuroi)e,  l’empereur,  (idèle  a 
son  serment,  déelnre  qu’il  renonce  pour  lui  et  ses  enfants  aux  trônes 
de  France  et  d’Italie,  et  qu’il  n’est  aucun  saerilice,  même  celui  de  la 
xie , qu’il  ne  soit  prêt  il  faire  aux  intérêts  de  la  France.  I 

» i\apoi,éon.  • 

Que  deviendra  maintenant  le  dominateur  de  rKnropo,  désarmé  et 
détrôné'/  Quel  sort  assigner  h un  bomme  qui  fut  placé  si  haut,  et  dont  | 

I le  bras  peut  à chaque  instant  remuer  le  monde?  En  quel  lieu  le  relé- 
I guer'/ 

I I.CS  souverains  balancent  entre  Corfou,  la  Coiiie  ou  l’ile  d'Ellie.  | 
Cette  dernière  résidence  est  enfin  préférée.  Un  traité  xa  régler  la  des- 
‘ tinéc  de  la  famille  impéiiale  tout  entière.  Mais  Napoléon  s’en  offense  ; 
il  ne  vent  pas  de  eette  manière  de  procéder  à son  égard  ; « A quoi  bon 
un  traité , dit-il , puisqu’on  ne  vent  pas  régler  avec  moi  ce  qui  concerne 
i les  intérêts  de  la  France?  • Puis  il  envoie  des  courriers  è Canlaineourt,  i 

1 dans  le  but  de  retirer  son  abdication.  Mais  il  est  trop  tard  ; le  sacrifice 

est  consommé. 

j Le  traité,  repoussé  par  Napoléon,  fut  signé,  le  II  avril,  |air  les  j 
I puissances  alliées.  Ij;  lendemain , le  comte  d’Artois  lit  son  entréi'  dans 

I Paris.  Il  s’annonça  par  une  piXR'lamation  qui  promettait  l’alHilition  de 

I la  conscription  et  dra  droits  réunis.  Les  Bourbons  savaient  combien  la  i 

popularité  de  Napoléon  avait  été  compromise  pai'  rim|s'>t  indirwl  cl  j 

I par  lu  prolongation  de  la  guerre.  Ils  ne  pouvaient  ignoi'er  que  si  des  I 

I manifestations  de  contentement  et  de  joie  apparaissaient  dans  le  midi  ' 

de  la  France,  c'était  le  retour  de  la  paix,  ainsi  que  l’espoir  d’un  allé- 
gement dans  les  charges  publiques,  cpii  pi'ovoquaient  ces  démonstra- 
I lions,  bien  plus  qu’un  souvenir  d’affection  pour  l’ancienne  dynastie. 

I Leur  politique  consista  donc  d’abord  à pi  ofiter  des  fautes  de  l’empire  ; , 

et  le  premier  écrivain  de  l’époque  ne  craignit  pas  de  se  faire  lit)elliste  , 1 

pour  développ<‘r  ou  exagérer  les  griefs  qui  avaient  pu  nuire  à rcmp<'- 
reur  dans  l’esprit  du  |)cuplc.  Au  cri  ; « Plus  de  conscriplion  ! plus  de 
droits  réunis!  » on  ajouta  la  promesse  d'institutions  libérales,  et  le 
I solennel  engagement  de  respecter  et  de  tenir  p<^ur  inviolables  les  inté- 
rêts matériels  el  moraux  de  la  France  nouvelle.  Jamais  la  révolution 
ne  montra  mieux  sa  p-iissanee!  au  moment  où  le  génie  succombait , 
pour  avoir  cessé  de  s’appuyer  absolument  sui’  elle , après  l’avoir  rendue 
I si  longtemps  glorieuse  el  forte,  ses  ennemis,  que  l'on  prenait  mal  à i 
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propos  |Hnir  SW  viiiiKiueurs,  ('-taient  obligés  (li>  la  rassurer,  il«  la  flnllcr,  j 
! «le  lui  offrir  des  garanties  et  do  lui  donner  (les  osi)érancos!  j 

La  nuil  qui  suivit  l’arrivée  du  comte  d'Artois  il  Paris  fut  marquée  j ! 
I I a Kontainebleau  par  quelque  événement  dont  le  temps  n’a  pas  encore  | 

I ! dévoilé  le  mystère.  Une  agitalion  extraordinaire  fut  aper«;ue  dans  le  ! 

palais  ; les  si-rv  iteurs  de  Napoléon  aewiurureut  dans  sa  ehambre  et  pa- 
; rurent  en  proie  aux  plus  vives  alarmes  ; les  médecins  furent  mandés,  on  , 

réveilla  les  amis  Odèles , Bertrand , Caulaincourt  et  Marel.  L’empereur,  i | 
^ qui  refusait  obstinément  de  signer  le  traité  du  1 1 avril , et  dont  la  eon-  ' 

versation  faisait  présager  de  sinistres  desseins,  surtout  depuis  qu’il  avait  , 

appris  qu’on  avait  refusé  à sa  femme  et  à son  lils  de  venir  le  rejoindre  ; 
l'empereur  éprouvait  des  douleurs  intestinales  si  violentes  que  l’on  crut  | 

à un  empoisonnement.  Cependant  l’application  des  remèiles  que  l’on  i 

s’empressa  de  lui  offrir  amena  un  assoupissement  dont  l'illustre  malade  | 

sortit  pleinement  guéri.  Les  écrivains,  qui  penchent  à admettre  une 
tentative  de  suicide,  prétendent  qu'il  dit  alors  ; « Dieu  ne  le  veut  pas!  » 1 

j Mais  des  personnes  du  service  de  l'erapereur,  parmi  celles  (|iii  l’ont 

i suivi  partout,  ont  déelaré  que  les  souffrances  aiguës  de  N'a|)oléon,  peu-  ! 

dant  cette  nuit  mystérieuse,  ne  furent  que  le  résullat  naturel  de  la  crisv'  ! 

I morale  qu’il  subissait  depuis  plus  de  dix  Jours,  et  elles  ont  repoussé  i 

I l’idée  d’une  tentative  d’em|Miisonuement.  Le  due  de  Bassano  a rendu , : 

dit-on , un  semblable  témoignage. 

Quoi  qu'il  en  soit , l’empereur  ne  laissa  rien  apparaître  de  ce  qu’il  ' 
avait  souffert  dans  In  nuit.  Son  lever  se  passa  comme  à l’ordinaire;  il  | 
se  montra  seulement  plus  résigné  que  la  vrille , car  il  demanda  le  traité  | 
qu’il  avait  rejeté  jusque-là , et  il  y apposa  sa  signature.  | 

Marie-Louise , «|ui  avait  reçu  à Rambouillet  la  visite  des  souverains 
^ de  l’Autriche  et  de  la  Russie , et  à qui  l’on  avait  interdit  d’aller  à Kon-  I 

' lainebieau , n’attendait  plus  que  d’apprendre  le  départ  de  son  époux . i | 

pour  se  laisser  conduire  tristement  a Vienne,  avec  le  jeune  prince  dont 
l’empereur  François,  son  auguste  père,  venait  de  contribuer  à briser 
i la  destinée.  Tout  Gnissait  à la  fuis  pour  Napoléon!  les  nobles  jouis-  | 

sanees  de  la  grandeur  politique  et  les  douces  consolabons  de  la  vie  pri-  | 

vée.  L’ilc  d'Elbe  ne  pouvait  être  pour  lui  qu’une  étroite  prison;  il  se 
soumit  néanmoins  à la  nécessité  qui  lui  en  imposait  la  résidence.  En 
vain  le  colonel  Muntliolon  vint  l’assurer  du  dévouement  des  troupes  et  | 
des  populations  de  l’est,  |X)ur  l’encourager  à tenter  encore  le  sort  des 
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arim’s  ; « Il  est  trop  tard,  iV()ondit-il,  ce  ne  serait  plus  à présent  que 
I de  la  guerre  eivile,  et  rien  ne  |H)iirrait  iii'y  décider.  » l.e  dernier  coup 

‘ de  canon  avait  éU'i  tiré;  eu  effet,  le  fO  avril,  à la  liataille  de  Toulouse, 

, par  le  inarevdial  Soiilt,  qui  ne  eonnaissait  pas  les  évéïiemeiils  de  Pans 

I et  de  Fontainebleau , et  qui  mit  le  sceau  de  la  gloire  à la  demiere  page 

I de  nos  immortelles  campagnes. 

I i Des  commissaires  nonimis  par  les  puissances  alliées  devaient  con- 
I duire  N'apidéon  à nie  d'FIbe.  I.e  départ  fut  Usé  an  20  avril.  Dans  la 
nuit  (pii  précéda  ce  départ,  le  valet  di'  chambre  Consbuit  et  le  mame- 
j liick  Ronsbin  imitèrent  les  grands  dignitaires  de  l’empire  et  almndoii- 
néreiit  leur  maitre. 

Le  20,  à midi,  l’emiioreur  deseemlit  dans  la  eoiir  du  Cheval-Blanc, 

I où  la  garde  impériale  formait  la  haie.  Il  n’y  avait  plus  auprès  du  lui 

i que  quelques  fidèles , parmi  lesipiels  fignraiciil  en  première  ligne  le  duc 

I : de  Bassano  et  le  général  Bciliard,  A son  apprialie,  le  coeur  des  soldats 

j I tressaillit,  et  leurs  yeux  se  remplirent  de  larnu>s.  1,’empereiir  annonça 

I I par  un  geste  ipi'il  voulait  parler,  et  il  se  fit  aussibit  un  silence  religieux 

I pour  que  chacun  pùt  entendre  et  rtvueillir  les  dernières  parides  du  i 

grand  homme  à l'élite  des  braw.'S. 

I (1  Généraux,  officiers,  sous-ofliciers  et  s(ddats  de  ma  vieille  garde,  i 

j dit-il,  je  vous  fais  mes  adieux  : depuis  vingt  ans,  je  suis  content  de  j 

I I vous;  je  vous  ai  toujours  trouvés  sur  le  (’hemin  de  la  gloire.  I 

I » Les  puissances  alliiVs  ont  armé  toide  I Furope  contiv  moi  ; une  | 

I partie  de  l’armée  a trahi  ses  devoirs,  et  la  France  elle-même  a voulu  ! 

I d'autres  destinées. 

■>  Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés  fidèles,  j’aurais  pu  en- 
, tretenir  la  guerre  civile  jarndant  tixus  ans  ; mais  la  France  eût  été  mid- 
heureuse , ce  (pii  était  contraire  au  but  que  je  me  suis  proposé. 

! j " Soyez  fidèles  au  nouveau  mi  que  la  France  s’est  choisi;  n’aban- 
I donnez  jamais  notre  chère  patrie , trop  longtemps  malheureuse  ! .\i- 
' inez-la  toujours,  aimcz-la  bien  cette  chère  patrie. 

» Ae  plaignez  pas  mon  sort;  je  serai  toujours  heureux,  loi-sque  je 

saurai  que  vous  l’étes. 

» J’aurais  pu  mourir;  rien  ne  m’eùt  été  plus  facile;  mais  je  suivrai 
^ sans  cesse  le  chemin  de  riiunncur.  J’ai  encore  à écrire  ce  que  nous 
I avons  fait. 

; » Je  UC  puis  vous  embrasser  tous;  mais  j’embrasserai  votre  géné- 
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rai...  Venez,  général.  . ( Il  serre  le  général  Peül  dans  ses  hras.  ) yti’on 
in’apporle  l’aigle...  (Il  la  baise.)  Cliére  aigle!  que  ees  baisers  reten- 


tissent dans  le  eceiir  de  tous  k-s  braves  !...  Adieu , mes  enfants  !...  .Mes 
vœux  vous  aceoin|<agneront  toujours;  eonservez  mon  simvenir.  » 

A ces  mots , les  sanglots  des  soldats  éelateut  ; tout  ee  qui  entoure 
l'empeieur  fond  eu  larmes,  et  lui , non  moins  ému  , s'arrache  6 cette 
scène  déchirante,  en  se  jetant  dans  une  voiture  où  le  général  Bertrand 
était  déjà  placé.  Le  signal  du  départ  fut  immédiatement  donné,  ^apo- 
léon  s’éloigna  de  Fontainebleau,  accompagné  du  grand  maréchal,  des 
généraux  Drouot  et  Cambrone , et  de  quelques  autres  {K'rsounes  qui 
voulurent  s’associer  à la  fidélité  de  ces  braves  guerriers.  Partout,  sur 
son  passage,  et  jusqu’aux  confins  de  la  Provence,  il  entendit,  autour 
de  sa  voiture.  Ire  cris  de  Vive  l’empereur!  Cette  eonslanee  du  pi'uple 
l’attendrit  et  le  eonsola.  Il  eotnprit  dès  lors  que,  malgré  la  tendance 
impopulaire  de  quelques  actes  qui  avaient  pu  contribuer  a sa  chute, 
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los  Bourbons  ne  pnrviendraient  pas  à abolir  en  Kranee  le  eulte  de 
j son  nom. 

linlre  Lyon  et  Valence , l’empereur  rencontra  le  maréelial  Auge- 
reau , qui  venait  de  lui  reprocber  dans  une  pror'lamation  » de  n’avoir 
pus  su  mourir  en  soldat.  « Napoléon , qui  ignorait  encore  l’ignoble  et 
ridicule  insulte  de  son  camarade  d’Aieole,  descendit  de  voituie  |X)ur 
aller  l'embrasser.  Eu  l'abordant,  il  mit  le  chapeau  à la  main , tandis 
que  le  maréchal  affecta  de  rester  couvert  et  garda  sa  casquette  de  voyage 
sur  la  tête  tant  que  dura  l’entrevue  et  même  au  moment  des  adieux. 
Une  heure  après , Napoléon  trouva  sur  la  route  quelques  délacbcmenLs 
du  corps  d’Augereau  qui  lui  rendirent  les  houncurs  qu'il  recevait  lors- 
(|u'il  était  sur  le  trône.  Les  soldats  lui  dirent  hautement  : « Sire,  le 
I maréchal  Augcrcau  a vendu  votre  armée.  » 

[ L’em|)crcur  fut  obligé  d’éviter  Avignon,  où  les  meneurs  qui  firent 
I assassiner  un  an  plus  tard  le  maréchal  Biiiue  avaient  organiial  un  eoup 
de  main  cl  provoqué  une  fermentation  dans  les  esprits,  qui  faisait  pré- 
sager leurs  sinistres  desseins. 

.Arrivé  près  du  Luc . le  26  au  soir,  il  coucha  chez  un  député  au  corps 
législatif,  où  il  rem-ontra  la  princesse  Pauline.  Le  lendemain,  il  était 
à Fréjus;  et  après  un  srqour  de  vingUpiatre  heures  dans  cette  ville, 
il  s’emharqna  à huit  heures  du  soir,  i>our  l’ile  d’Elbe. 
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Arrivée  k Porta  Fcrrajo.  .Séjour  i l'Ilc  d'Elbr.  Hetour  en  Fr»wr.  l>rbarc{tteim*nl  à Canne» 
Man'be  triompiiale  «ur  Pari».  20  inar»  OMA. 


lEi.  i'ii|i|inK'heineiil  unlre  les  phases  de 
la  vie  du  héros  (|ui  |M'uvenl  le  plus  frap- 
|HT  iMir  leur  contraste  1 Fréjus  l’avait  vu 
déharipier,  à son  retour  d'Égypte , lors- 
«pie,  escorté  des  Marmont,  des  Murat, 
(les  Berlhier,  etc.,  il  venait  conquérir  le 
pouvoir  suprême  sur  les  représentants  de 
la  France , et  jeter  les  rondeinents  d’un 
vaste  et  puissant  empire  : c’est  é Fréjus 
qu’il  est  revenu  quinze  ans  plus  tard , dépouillé  de  ce  pouvoir  par  l’é- 
tranger dont  il  faisait  l’admiration  et  l’effroi , et  par  les  corps  muets  et 
dociles  qu’il  avait  donnés  pour  suceesseurs  aux  assemblées  orageuses 
de  In  république  ; c’est  h Fréjus  qu’il  s’est  embarqué  non  pas  cette  fois 
pour  aller  prendre  le  timon  d’un  grand  état  et  pour  essayer  de  relever 
à son  profit  le  premier  tn‘)nc  de  l’univers,  mais  déchu  de  ce  trône  et 
repoussé  de  ce  gouvernail  par  ce  même  sénat  qui  lui  prodigua  si  long- 
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temps , Jusqirnii  dégoût , les  plus  basses  adulations , et  par  ce  même 
corps  législatif  qu’il  chassait  avec  opprobre  trois  mois  auparavant  ; mais 
trahi  ou  délaissé  par  ses  vieux  camaradi-s  et  par  ses  proches,  ti’ahi  par 
Marmont  et  par  Murat,  délaissé  par  Berthier  et  par  tant  d’autivs ! . . . 
Dieu  l’a  voulu  ainsi,  et  Dieu  ne  fait  rien  en  vain  ! Laissons  faire  sa  toute- 
puissance  ! 

Napoléon  mouilla  dans  la  rade  de  Porto-Kcrrajo,  le  .5  mai,  le  jour  ‘ 
même  de  l’arrivée  de  Louis  XVlll  h Paris.  Les  autorités  de  l’ilc  d’Elbe 
s’empressèrent  d’aller  complimenter  leur  souverain , h bord  de  la  fré- 
gate anglaise  qui  l’avait  amené.  Le  lendemain  , l’empereur  descendit  è 


! terre  et  fut  salué  par  cent  un  coups  de  canon.  Toute  la  population , 

I ayant  en  tête  le  corps  municipal  et  le  cicigé,  se  porta  à sa  rencontre. 

' U C’était  pour  l’empereur  et  pour  sa  suite , dit  un  témoin  oculaire , 
; un  spectacle  eurieux  et  touchant  que  la  joie  naïve  des  jeunes  Elboises 
et  l’enthousiasme  de  ecs  simples  pécheurs  qui , depuis  longtemps , se 
i plaisaient  h faire  raconter  à nos  soldats  tant  d'exploits  éclatants  et  de 
[ victoires  mémorables  où  le  nom  de  Napoléon  était  toujours  associé. 

1 Sa  renommée,  ses  revers  imposaient  également.  Le  calme,  la  gaieté 
même  avec  lesquels  l’empereur  queslionuait  les  moindres  citoyens  con- 
j tribiiaient  a accroître  l’enthousiasme,  o 

! Napoléon  s’occupa  de  l’administration  de  l'ile  d’Elbe , comme  s'il  se 
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ntt  proposé  d'y  régner  sérieusement  et  longtemps  ; comme  si  l’activité 
de  son  génie  n’eût  pas  dû  se  trouver  bientôt  gênée  dans  les  limites  d’une 
souveraineté  aussi  étroite.  Il  étudia  les  productions  du  sol  et  les  res- 
sources de  l'industrie,  pareounit  toutes  les  parties  de  l’ile,  et  prépara 
partout  d’importantes  améliorations. 

Le  26  mai , Cambrone  arriva  avec  les  braves  de  la  vieille  garde  qui 
avaient  voulu  partager  l’exil  de  rempeiviir.  Plus  tard,  la  princesse 
Pauline  et  madame  La'titia  se  rendirent  auprès  de  Napoléon , qu’elles 
ne  voulurent  plus  quitter. 

Napoléon  attendait  impatiemment  des  nouvelles  de  France.  Comme 
autrefois , lorsqu’il  parcourait,  aux  bords  du  Nil , les  journaux  d’Eu- 


rope avec  avidité , pour  voir  si  le  moment  n’était  pas  venu  de  fraiicliir 
la  mer  et  d’aller  renvei'ser  le  directoire,  de  même  il  interroge  aujour- 
d’hui les  feuilles  publiques  ou  consulte  les  corri'spondaiices  privées , 
pour  savoir  comment  la  nation  française  supporte  les  étrangers  et  les  | 
Bourbons,  et  comment  les  Bourbons  et  les  étrangère  se  conduisent  en-  [ 
vers  la  nation  française.  Quant  aux  injures  quotidiennes  dont  il  est  l’ob-  j 
jet  dans  toutes  les  gazettes,  il  s’en  montre  peu  soucieux.  « Suis-je  bien 
déchiré?  dit-il  un  jour  au  général  Bertrand,  qui  lui  apportait  les  jour- 
naux français.  - Non,  sire,  répondit  le  grand  maréchal , il  n’est  pas 
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! question  aujourd’hui  de  votre  majesté.  — Ailoos,  reprit-U,  sera 
pour  demain;  c’est  une  fièvre  intermittente,  ces  accès  passenmt.  » 

' Cependant  le  gouvernement  que  la  coalition  avait  imposé  à la  France 
s<!  montrait  digne  de  sou  origine.  Les  promesses  du  comte  d’Artois 
restaient  sans  elTet;  Louis  XVlll  fondait  sa  charte  sur  le  bon  plaisir  et 
le  droit  divin.  La  noblesse  redevenait  insolente , et  le  clergé  intoléitinl. 
Toutes  les  faveurs  du  |>ouvnlr  pleuvaient  sur  l'émigration , ses  haines 
et  scs  dédains  tombaient  sur  la  vieille  armée.  On  anoblissait  Cadoudal, 

{ on  exaltait  Moreau , on  réservait  une  statue  à Pichegru  , et  les  fidèles 
guerriers  de  la  France  étaient  abreuvés  de  dégoûts  et  d’humiliations. 

I Toutes  les  grandes  choses  que  le  grand  peuple  av  ait  faites , sous  la  ré- 
! ! publique  et  sous  l'ompirc,  étalent  supprimées  de  son  histoire,  ou  n'y 

I paraissaient  plus  qu’enlachées  par  l’usurpation  et  la  révolte  dont  on  les 

! faisait  dériver;  le  prince  qui  vivait  obscurément  au  milieu  des  ennemis 
I de  la  France,  tandis  que  nos  armes  triomphaient  à Fleurus,  h l/KÜ,  b 
I .Marengo  et  à Austerlitz , prétendait  avoir  régné  sur  la  France , nu  temps 
d’Austerlitz  et  de  Marengo,  et  datait  ses  actes  de  la  dix-neuvieme  an- 
, née  de  son  règne.  La  presse , qui  aurait  pu  combattre  les  fausses  doc- 
! trines , résister  aux  funestes  tendances  et  flétrir  Ira  aeti‘s  odieux  ; la 

I presse , à peine  proclamée  libre,  était  rigoureusement  liéillonnéc , et  la 

censure  s’établissait  en  dépit  de  la  charte  ; grâce  a une  synonymie,  ima- 
ginée avec  autant  d’audace  que  d’à-projws,  [xiur  prouver  h In  France 
que  réprimer  et  prévenir  étaient  deux  mots  identiques. 

L’em|H‘reur,  au  moment  même  de  son  abdication , avait  prévu  les 
fautes  des  Bourbons  et  entn^vu  la  possibilité  de  son  rotour.  Le  Mémorial 
nous  retrace  les  pensées  qui  traversèrent  alors  son  esprit , et  nous 
donne  la  vraie  explication  du  dessein  hardi  qu’il  va  bientôt  exécuter. 
C’est  Napoléon  lui-mème  qui  parle,  en  se  reportant  aux  derniers  jours 
i qu’il  passa  à Fontaineblenu  : . 

• Si  les  Bourbons . me  suis-je  dit , veulent  commencer  une  cinquième  I 
[ dynastie,  je  n’ai  plus  rien  il  faire  ici,  mon  l'oie  est  fini;  mais  s’ils  s’ob- 

I stineni  par  hasard  à vouloir  reeontinucr  la  troisième,  je  ne  tarderai 

pas  a reparaître.  On  |M)ui mit  dire  que  les  Bourbons  eurent  alors  ma  [ 
mémoire  et  ma  eonduite  b leur  disposilion  : s’ils  se  fussent  contentés  j 
d’ètre  les  magistrats  d’une  grande  nation , s’ils  l’eussent  voulu , je  de-  | 

meurais,  pour  le  vulgaire,  un  ambitieux,  un  tyran,  un  brouillon,  un  | 

I fléau.  Que  de  sagacité,  de  sang-froid , il  eût  fallu  |iour  m’apprécier  et 


Digitized  by  Google 


DK  \APOI.^;o^.  70»  ' I 

me  rendre  jiistiee  ! Mois  ils  ont  tenu  ii  se  retrouver  eneorc  les  seigneurs  | j 

féodaux , ils  ont  préféré  n’étre  que  les  eliefs  odieux  d’un  parti  odieux 
il  toute  la  nation  ! " 

Si  Napoléon  lit  dire  de  lui , en  <8t-i , qu’il  avait  refait  le  lit  des  Bour-  > 

bons,  les  liourlions,  à leur  tour,  vont  donc  lui  rouvrir  le  eheinin  du  | 

Irène.  Dés  qnc  Napoléon  eonnul  bien  la  situation  de  In  France  et  qu'il  i 

fut  averti  du  sort  que  lui  réservoil  le  congrès  du  V ienne , Il  n'eut  pas  à I j 

balancer,  et  sa  résolution  fut  bicniôl  prise.  On  a bi'ancoup  parlé  de  [ 

ses  intelligences  en  France  et  en  Italie,  de  ses  émissaires,  do  scs  cor-  I 

l'espondants , de  ses  complices  ; car  on  a voulu  attribuer  sa  soi'lic  de  j 

l’ile  d'Elbe  à un  complot.  Il  est  certain  aujourd’hui  que  sa  conspiration 
fut  toute  dans  sa  tète . et  qn’il  ne  consulta  pei'sonne  sur  ses  projets , que 
tout  le  nwnde  ignorait  encore  à Porlo-Ferrajo , la  veille  môme  du  dé- 
part. n l'exception  de  Drouot  et  de  Bertrand  I 


Ce  fut  le  2C  février  18IS,  à une  heure  apK’s  midi,  que  Napoléon 
avertit  sa  garde  de  se  préparer  au  départ.  Ce  plus  vif  enthousiasme  se  ina- 
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iiifesta  BussUôt  purrai  ces  braves , dont  la  mère  et  la  sœur  de  l’empereur, 
placées  aux  fenêtres  du  palais , excitaient  encore  l’ardeur  et  le  dévoue- 
I nient.  On  n’entendait  plus  de  tous  cOtés  que  ce  cri  : « Paris  ou  la  mort  ! .» 

Une  proclamation  vint  bientôt  annoncer  ofDciellement  aux  habitants  i 
de  l’ile  d'Elbe  que  l’empeiTur  Na|M)lcon  se  séparait  d’eux.  « Notre  au-  j 
guste  souverain , y disait  le  gouverneur  ( le  général  Lapi  ) , rop|ielé  par 
la  Providence  dans  la  carrière  de  la  gloire,  a dd  quitter  votre  lie;  il 
ra’cn  a confié  le  commandement  ; il  a laissé  l’administration  à une  junte 
de  six  habitants , et  la  défense  de  la  forteresse  à votre  dévouement  et  b 
I votre  bravoure.  » j 

I « Je  pars  de  l'ile  d’Elbe,  a-t-il  dit,  je  suis  extrêmement  content  de  ; 

la  conduite  des  habitants  ; je  leur  confie  lu  défense  de  ce  pays,  auquel  | 

j’attache  le  plus  grand  prix  ; je  ne  puis  leur  donner  une  plus  forte  preuve 
de  ma  confiance  qu’en  laissant  ma  mère  et  ma  sœur  sous  leur  gaivie;  i 
les  membres  de  la  junte  et  tous  les  habitants  de  l’ile  peuvent  compter  | 
sur  ma  bienveillance  et  sur  ma  protection  particulière.  » i 

! A quatre  heures  du  soir,  les  quatre  cents  hommes  de  la  vieille  garde  | 

' étaient  à bord  du  brick  t'IncorulaiU  ; cinq  mitres  (ictils  bêtimenLs  rc-  j 

(,'urent  deux  cents  fantassins,  cent  chevau-légers  polonais  et  un  bataillon 
des  flanqueurs.  \ huit  heures  du  soir,  l’einiiereur,  accomiiagné  des 
généraux  Bertrand  et  Drouot,  monta  sur  l'Incomlant.  Un  coup  deçà-  | 
non  diHina  aussitôt  le  signal  du  départ , et  la  flottille  mil  à la  voile. 

Le  vent,  d’abord  favorable,  devint  tout  à coup  contraire  et  rejeta 
l’embarcation  vere  les  croisières.  On  (uirla  de  rentier  à Porto-l'errajo, 
mais  l’empereur  s’y  refusa.  Pendant  la  travei-sée,  il  s’occupa  de  rédi- 
ger des  proclamations  au  peuple  et  à l’armée,  et  ses  soldats  s’empres- 
sèrent de  les  copier.  Le  1"  mars,  à trois  heures,  il  entra  dans  le  golfe 
Juan.  Avant  de  débarquer,  il  <|uitta  et  fit  quitter  à ses  soldats  la  cocarde 
de  l’ile  d’Elbe,  et  la  cocarde  tricolore  fut  arborée  aux  cris  de  Vive 
, l’cmpcreiir!  vive  la  France!  Le  débarquement  s’effectua  incontinent 
sur  la  plage  de  Cannes.  L’cm|K‘rcur  descendit  a terre  le  dernier.  Tan-  ■ 
‘ dis  ipie  son  état-major  s’oceii|)ait  du  cam|iement  de  la  petite  troupe  et  ■ 
faisait  préparer  un  bivouac  au  Itord  de  la  mer,  il  sc  mit  à se  pmmener  | 
, seul  sur  la  route  et  à questionner  les  paysans.  Vers  une  heure  du  ma- 
lin , il  fit  lever  le  bivoiiae  et  maivlia , le  reste  de  la  nuit , à la  tête  de  sa 
noble  phalange , dans  lu  direction  de  Grasse.  Comme  il  faisait  une  partie 
I de  la  route  à pied,  il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  tomber.  Un  de  ses 
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soldats  l’avant  vu  so  ivlovor  gaiomont,  dit  à st's  camarados  : » \ la 
lionne  lienre!  il  nefanl  pas  que  Jean  <le  /'«/)(>  (c'était  le  nom  familiei- 
I par  lequel  ils  désignaient  entre  eux  .\ai>oléoii  ) st'  donne  une  entoi’se  au- 
jourd'hui , il  faut  avant  qu’il  soit  Jean  de  Paris.  » 

L'empereur  arriva  le  4 mars  à Digue,  C’est  là  qu'il  fit  imprimei'  les 
lielles  prcK'lamations  qu’il  avait  rédigées  à liord  de/’fiicoiwtoiil,  et  ipii 
devaient  exciter  si  vivement  le  patriotisme  du  |K'uple  et  de  l’armée,  ; 
Voici  ces  deux  pièces  remarqunhles,  daté-esdu  golfe  Juan,  le  I"  inni’s, 
dans  Icsipielles  Napoléon  avait  déployé  toute  la  force  et  la  grandeur  de 
son  style  magique, 

rBocL,^MATlo^  Al'  ritri.r,  fb.axçais,  j 

« Français , In  dé'fi'clion  du  duc  de  (àisliglione  livra  Lyon  sans  dii- 
fense  à nos  ennemis  ; l’amii'c  dont  je  lui  avais  confié  le  cominnndemeni 
était,  par  le  nomlire  de  ses  bataillons , la  bravoure  et  le  patriotisme  dra 
troiqies  qui  ta  composaient,  à même  de  comliatire  le  corps  d’arméx’ 

I autrichien  qui  lui  était  op|iosé , et  d’arriver  sur  les  derrières  du  flanc 
I gauche  de  l'armée  ennemie  qui  menaçait  Paris, 

» Ia^  vicloiri's  de  ChampaulH'rt , de  ,>lontinirail , de  Cliàteau-Tliicr- 
ry,  de  Vanchamp , de  Mormans , de  Slontereau , de  Crnone , de  Reims , 
d’Arcis-sur-Aube  et  de  Saint-Dizier;  l’insurrection  des  braves  paysans 
delà  Lorraine,  de  la  Champagne,  de  l’Alsace,  de  In  Frnncbe-Comlé  et 
de  In  Bourgogne , et  la  position  que  j'avais  pri,se  sur  les  derrières  de 
l'armée  ennemie , en  la  séparant  de  scs  magasins,  de  ses  pan's  de  ré- 
serve , de  ses  convois  et  de  tous  ses  équipages , l’avaient  placé'e  dans  une  | 
situation  désespérée.  Ia-s  Français  ne  furent  jamais  sur  le  imintd’ètre  j 
plus  puissants , et  l’élite  de  l’armée  ennemie  était  perdue  sans  ressource  ; ! 

elle  eût  tnnivé  son  Inmbc'au  dans  ces  vastes  eontrc'cs  qu’elle  avait  si  ! 
impitoyablement  saccagé-es , lorsque  la  trahison  du  duc  de  Rngusc  livra 
la  capitale  et  désorganisa  l'armée.  La  conduite  inattendue  de  ces  deux  j 
généraux , qui  trahirent  à la  fois  leur  patrie , leur  prince  et  leur  hienfai-  j 
leur,  clumgea  le  destin  de  la  guerre.  La  situation  désastreuse  de  l’ennemi 
était  telle , qu’à  la  fin  de  l’affaire  qui  eut  lieu  devant  Paris,  il  était  sans  j 
munitions  par  sa  s<-paratinn  de  ses  parcs  de  ré'Serve.  j 

• Dans  ces  nouvelles  et  grandi'S  circonstances , mon  co'ur  fut  dé- 
chiré, mais  mon  âme  resta  inébranlable.  Je  ne  consullai  que  l’intérêt 
de  la  patrie  ; je  m’exilai  sur  un  rocher  nu  milieu  des  mers.  Ma  vie  vous  i 
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! I était  et  devait  eiieore  vous  être  utile.  Je  ne  )K>riuis  |)as  que  le  grand 

nombre  de  citoyens  qui  voulaicul  ni’uecoiupaguer  partageassent  mon  ' 
sort , je  crus  leur  présence  utile  à la  France , et  je  n’emmenai  avec  moi 
(|u’unc  (loignéc  de  braves  nécessaires  à ma  garde. 

» Élevé  au  trône  [Kir  votre  choix , tout  ce  qui  a été  fait  sans  vous  i 
j est  illégitime.  Depuis  vingt-cinq  ans  la  France  a de  nouveaux  intérêts. 

I de  nouvelles  institutions,  une  nouvelle  gloire,  qui  ne  peuvent  êtie  ga-  j 

I rautis  que  par  un  gouvernement  national  et  par  une  dynastie  née  dans 
' CCS  nouvelles  circonstances,  lin  prince  <|ui  régnerait  sur  vous,  qui  se- 
I rait  assis  sur  mon  trône  par  la  force  des  mêmes  armes  qui  ont  ravagé  I 

! notre  territoire , chercherait  en  vain  à s’étayer  des  principes  du  droit  j 

féodal  ; il  ne  pourrait  assurer  l'honneur  et  les  droits  que  d’un  petit 
. nombre  d’individus  ennemis  du  iHîuplc , (|ui , depuis  vingt-cinq  ans , les 

I a condamnés  dans  toutes  nos  assemblées  nationales.  Votre  tranquillité 

I j intérieure  et  votre  considération  extérieure  seraient  perdues  à jamais. 

I » Français!  dans  mon  exil  j’ai  entendu  vos  plaintes  et  vos  vœux; 

; vous  réclamez  ce  gouvernement  de  votre  choix , qui  seul  est  l('■gitime. 

[ Vous  accusiez  mon  long  sommeil  ; vous  me  reprochiez  de  sacrifier  il 

mon  repos  les  grands  intérêts  de  In  patrie. 

» J’ai  traversé  les  mers  au  milieu  des  périls  de  toute  espèce  ; j’arrive 
parmi  vous  reprendre  mes  droits  qui  sont  les  vôtres.  Tout  ce  que  les 
individus  ont  fait,  écrit  ou  dit  depuis  la  prise  de  Paris,  je  l'ignorerai 
toujours  ; cela  n’influera  eu  rien  sur  le  souvenir  que  je  conserve  des 
services  importants  qu’ils  ont  rendus  ; car  il  est  des  événements  d’une 
I telle  nature,  qu’ils  sont  au-dessus  de  l’organisation  liuinainc. 

» Français!  il  n’est  aucune  nation,  quelque  petite  qu’elle  soit,  qui 
n’ait  eu  le  droit  de  se  soustraire , et  ne  se  soit  soustraite  nu  déshonneur 
I d’obéir  à un  prince  imposé  par  un  ennemi  momentanément  victorieux, 
lorsque  Charles  VII  rentra  à Paris  et  renversa  le  trône  éphémère  de 
f Henri  V,  il  reconnut  tenir  son  trône  de  la  vaillance  de  ses  braves,  et 
i non  d’un  prince  régent  d'Angleterre. 

' O C’est  aussi  il  vous  seuls  et  aux  braves  de  l’armée  (pie  je  fais  et 

I ferai  toujours  gloire  de  tout  devoir.  » 

i 


rROCI.AM.lTlON  A I.'aKMF.F.. 

I 

« SoldiiLs!  nous  n'avons  pas  été  vaincus.  Deux  hommes  sortis  de  nos  j 
rangs  ont  trahi  nos  lauriei'S,  leur  pays,  leur  prince,  leur  bicnfaihair. 
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» Ceux  que  nous  n\ons  vus  (tendant  tinsl-einq  ans  |im'eourir  toute  j 

rEuro|ie  (tour  nous  suseitee  des  ennemis,  i|ui  ont  (tassé  leur  vie  à eom-  I l 

battre  ettntre  nous  dans  les  rangs  des  iinms’s  étrangères , en  mamlissant  | 
notre  belle  Franee , (irélendraient-ils  eommander  et  enehaiiH'r  nos  ai- 
gles, eux  quin’ont  jamais  (tu  en  soulenir  les  regards?  Souffriixtns-nous  j ‘ 
qu'ils  héiitent  du  finit  de  nos  glorieux  travaux?  qu’ils  s’emparent  de  I , 

nos  honneurs , de  nos  biens,  qu’ils  caUtmnienl  notre  gloire?  Si  leur  ! 

règne  durait,  tout  serait  (X'idu  , même  le  souvenir  de  ecs  immortelles  I 1 
journées.  j I 

» Avec  quel  aeharnemenl  ils  les  dénaturent,  ils  eherebent  à empiti-  I ' 
sonner  ce  que  le  monde  admire  ! lèt  s’il  reste  cneitre  des  défenseurs  de 
notre  gloire , c’est  (tarmi  ces  mêmes  ennemis  que  nitus  avons  eombattus  ^ 
sur  le  champ  de  bataille  i | 

» Soldats!  dans  mon  exil  j’ai  entendu  votre  voix;  je  suis  arrivé  à j 
travers  tous  les  oltstaeles  et  tous  les  (vérils.  i 

• Votre  général , appelé  an  troue  (lar  le  c hoix  du  [leuple,  et  élevé  ' 
sur  vos  [lavois,  vous  est  rendu  ; venez  le  joindre. 

Il  Arrachez  ces  couleurs  t|iK'  la  nature  a proscrites , et  qui , (tendant  ; 
vingt-cinq  ans , serv  irent  de  ralliement  à tous  les  ennemis  de  la  F rance  ; | j 

arborez  celle  cocaixle  tricolore  : vous  la  (torliez  dans  nos  grandes 
jourm’s'sl  •* 

Il  Nous  devons  oublier  que  nous  avims  été  les  mailrcs  des  nations  ; ^ 

mais  nous  ne  devons  (tas  soiiffiir  qu’auenn  se  mêle  de  nos  affaires.  | 

yui  en  aurait  le  (xmvoir?  Kiqirenez  ecs  8igl<>s  )(uc  vous  aviez  ii  Ulm,  | 

à Austerlitz,  à léna,  à Eylau,  à Friedland,  à Tudella,  à Fckmülh,  à j 

Essling,  à Wagram,  à Smolensk,  à la  Moscovva,  à Eulzen,  à Wiirl-  1 j 

cben,  à Montmirail.  Pensez-vous  que  celle  poignéi"  de  Français,  nu-  ' i 

jonrd'hui  si  arrogants , (luisst'iit  en  soulenir  la  vue?  Ils  retourneront  | 
d’où  ils  viennent,  et  lî»,  s’ils  le  veulent,  ils  régnei'onl  comme  ils  (iré-  i I 
tendent  avoir  régné  depuis  dix-neuf  ans. 

Il  Vos  biens , vos  rangs , votre  gloire , les  biens , les  rangs  et  la  gloire 
de  vos  cofauLs,  ii’ont  (ins  de  plus  grands  ennemis  que  ees  princes  i(ue 
les  étrangers  vous  ont  imposés;  ils  sont  les  ennemis  de  notre  gloire, 
puisque  le  récit  de  tant  d’actions  héroïques,  qui  ont  illustré  le  peuple 
français  combattant  contre  eux  pour  se  soustraire  à leur  joug,  est  leur 
condamnalion. 

» I.es  vétérans  de  rarniie  de  Sambre-et-Meuse  , du  Itbin,  d’Italie, 
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I d’ÉgypU',  (Ir  l’Uitcsl , (If  la  pnmdf  arnuV , sont  liiimilii'-s ; leurs  hono- 

! râbles  eienlriees  sont  llétries;  leurs  sueeès  seraient  iliTS  rriiiies,  ces 

braves  st'raieiil des  rebelles,  si,  ismiine  le  piéteodenl  les  ennemis  du 
! peuple,  des  souverains  l('f;ilimes  élaient  au  milieu  des  armées  élrnu- 

i gères.  Les  honneurs,  k’s  récompenses.  Us  ariecUons  sont  (Kiiir  ceux 

qui  les  ont  servis  eontre  lu  patrie  et  nous. 

^ » Soldats  ! venez  vous  ranger  sous  les  drn|H‘au.\  de  votre  elief.  Son 

I existence  ne  s*’  compose  que  de  la  vi'dre;  ses  droits  ne  sont  que  ceux  I 

: du  |>eiq)le  et  les  x'dies;  S(jn  intérêt,  son  lionneur,  su  gloire,  ne  sont  | 

autres  que  votre  intérêt,  voire  bonueur  et  votre  gloire.  l,a  victoire  | 
marchera  uu  |>as  de  charge  ; l’aigle  avec  les  couleurs  nationales  volera 
de  rloeluM'  en  eloi'her  jus«|u'uux  tours  de  Motre-Uame  : alors  vous  [xiur-  | 

i rez  montrer  avec  honneur  vos  eicatriees;  alors  vous  pourrez  vous  i 

I vanter  de  ce  que  vous  aurez  fait;  vous  serez  U's  lihérateurs  de  la  pa-  i 

i trie. 

î • Dans  votre  vieillesse  , entouré's  et  considérés  de  vos  coneihiycos, 

ils  vouscnleudix)nl  avec  respect  raconter  vos  hauts  faits;  vous  |K>urrez 
dire  avec  orgueil  : « Et  moi  aussi  je  faisais  partie  de  cette  grande  ar-  | 

méi'  » (|ui  est  entrée  deux  fois  dans  les  murs  de  Vienne , dans  wux  de  j 

Itoinc , de  Berlin , de  Madrid , de  Moscou , qui  a délivré  Paris  de  la  | 

souillure  que  la  truhisou  et  la  présence  de  l'ennemi  y ontempreiok>.  j 

I Honneur  à ces  braves  soldats,  la  gloire  de  la  patrie!  et  honte  éh'melle 
aux  Français  ciàniinels,  dans  quelque  rang  (|uc  la  fortune  les  ait  fait  > 
nuitre , qui  combattirout  vingt-cinq  ans  avec  l’étranger  pour  déchirer  le  j 
sein  de  la  patrie!  > | 

Ce  langage  annonçait  à la  nouvelle  France  que  son  glorieux  inter- 
prète lui  revenait,  et  que  la  démocratie  avait  rctrouvé'son  repré-sentant  \ 

et  son  héros  : aussi  le  |S'uple  et  l’armée  se  portèrent-ils  avec  en-  j 

tbousiosme  et  dans  un  concert  admirable  à lu  rencontre  de  i’illusb  e j 

exilé.  ' 

Kapoléon  arriva  à Gap , le  .5  mars.  Il  fut  reçu  dans  celU:  ville  avec 
les  mêmes  démonstrations  d’allégresse  qui  avaient  (•claté  partout  sur  [ 
son  passage.  Après  k-s  tentatives  de  contre-révolution  qui  avaient  mar- 
qué le  reU)ur,  le  règne  éphémère  de  Louis  XVlll,  les  Dauphinois,  si  \ 
profondément  attachés  à la  révolution , saluaient  avee  transport  le  génie  | 
liliéraleur  (|ui  venait  au  secours  de  l’égalité,  si  longtemps  défendue 
j par  lui  et  mainlenunl  menacéx’  (wir  les  Uourhons. 


Digitized  by  Google 


DK  ^APOLÉO^. 


7(5 


j Nnp()l«)n  qiiilUi  lo  clier-lieii  dos  lliiutos-Alix-s,  suivi  des  aedama- 
j lions  de  la  |x>|)ulalion  entière.  En  |>ns»int  à Saint-Bonnel , les  liabi- 
lanU  lui  offrirenl  de  sonner  le  loesin  et  de  s<'  lever  en  masse,  pour 
i-eiiforeer  son  esem  ie,  qu’ils  eroyaient  trop  faible  ])oiir  le  conduire  h 
l’aris,  à travera  les  nombreuses  gamiseins  «'■ebelonnées  sur  la  roule. 

« Non , leur  ré|x>ndit-il  ; vos  sentiments  me  font  connaître  que  je  ne 
' me  suis  pas  tromp*'-;  ils  sont  pour  moi  un  sûr  garant  des  st'nlimenLs 
de  mes  soldats;  ceux  que  je  reneontrerai  se  rangeront  de  mon  e<‘>lé; 
plus  lisseront,  plus  mon  succès  sera  assure  ; restez  donc  Iranipiilles 
cbez  vous.  » 

I^Vpreuve  était  faite  sur  le  [veuple  ; Napobsin  u’avait  pas  li-op  pré  ! 
sumé  (le  l'ascendant  de  son  nom  et  de  son  génie.  Ileslait  l'armée  dont 
i il  se  croyait  plus  sûr  encore  que  du  |xniple,  et  avec  bupielle  il  n’avait 

pas  eu  de  rencontre.  Mais  on  approcbail  d(>  Grenoble,  et  l’on  d(’vait  i 
! s’atb'iidre  il  queb|ue  démonstration  bostile  de  la  part  di-s  aiitorité'S  et  I I 

du  roramandant  militaire.  I.e  général  Marcband  avait  en  effet  détaebé 
nu  bataillon  du  5' de  ligne  sur  la  roule  de  laimure,  avec  ordre  de 
luirrer  le  passage  il  Na|<ol('on.  L’avant-garde  de  l’empereur  reueon- 
Ira  ce  détachement  près  de  Lafrèto,  et  elle  ne  put  le  déterminer  à lui 
ouvrir  ses  rangs  et  à se  réunir  sous  le  dnqx'an  de  l’ancienné  ar-  I 
mi's*.  Un  officier  d’ordonnance  du  général  Marchand  était  16  qui  con- 
I tenait  les  soldats  par  l’cmpii'e  de  la  discipline.  Dès  qiu'  Na|MiliV)n  fut 

instruit  de  ce  contretemps,  il  Bccoiimt  6 l’avant-garde,  mit  pied  è terre,  | ' 

et  vint  se  placer  en  face  du  bataillon , qui  menaçait  de  donner  un  fu-  j 
! nesle  exemple  au  reste  de  l’armée.  La  garde  le  suivait,  l’arme  bais-  j 

I sé-e,  pour  indiquer  l’intentiiui  de  ne  rien  emporter  par  la  force.  « Eli  j i 

quoi!  mes  amis,  s’écria-t-il,  vous  ne  me  reconnais.sez  pas;  je  suis 
votre  empereur;  s’il  est  paimi  vous  un  soldat  qui  veuille  tuer  son  gé-  | 
néral,  son  empereur,  il  le  peut,  me  voilai  » En  prononçant  res  der-  I 
niers  mots,  il  découvrit  sa  poitrine.  L’officier  d’ordonnance  voulut  bien  I 
saisir  ce  moment  pour  commander  le  feu  ; mais  sa  voix  fut  niissiU'it  ! 

étouffi'c  par  les  cris  de  Vive  l’empereur  ! cris  d’enthousiasme  mille  fois  j 

l'épétés,  que  les  paysans  qui  garnissaient  les  hauteurs  et  bordaient  la 
route  (Kiussèrent  simultanément  avec  les  soldats.  En  un  clin  d’ccil,  le  i 
bataillon  du  5*,  bs  sajieurs  et  les  mineurs  sc  trouvèrent  confondus  avec 
les  braves  de  l’ilc  d’Ellic,  qu’ils  serrèrent  fraternellement  dans  leurs  i 

bras,  et  les  lanciers  |M>lonais  poursuivirent  jusiju’au  delà  de  Vizillc  , 
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I l'offlcior  d’oi'dounnnw , qui  ne  dut  son  sidiil  iiu’ü  la  vitesse  de  son  clic- 

I val.  L'emp<M'eur  continua  ensuite  sa  maretic  vers  Grenoble,  nu  milieu 

' de  lu  foule  qui  augmentait  ù chaque  instant.  >npoléon  s'est  rappelé  à 

Sointe-Ilélénc  que,  dans  une  des  vallées  du  Dauphiné,  il  avait  vu  sor- 
! tir,  du  milieu  de  cette  foule  immense  (|ui  se  préi'ipitnil  sur  ses  pas,  un 

I soldat  de  haute  shdure , pleurant  de  joie  et  tenant  dans  ses  hi’us  un 

I vieillunl  de  quali‘c-vingt-dix  ans.  C’était  un  grenadier  de  l'ile  d'Ellie , 

j dont  la  disparition  avait  fait  sus|HH'ter  la  fidélité.  Il  ne  s’était  séparé 

j momentanément  de  ses  frères  d’armes  que  [lour  aller  ehcreher  son 

I |)èrc  qu’il  voulait  présenter  à l'empereur. 

Arrivé  à Vizille,  Na|K>léon  y trouva  rentliousiasmc  des  populations 
I dau|iliinoises  toujoiii'S  croissant.  « C’est  ici  qu’est  née  la  révolution , 


s'éeria-t-on  de  toutes  parts  ; c’est  ici  que  nos  pc’i'es  ont  ré-clamé , les 
premiers , les  privilégias  des  hommes  libres  ; c’est  eiicoiv  ici  que  res- 


' i 
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1 siiseile  la  liliorU'!  française,  et  que  la  Kranee  rceouvre  son  honneur  et 
son  in(lé|«‘nilanee.  » 

i 1, 'empereur,  qui , en  (vissant  devant  le  eliàleaii  des  l>au|iliins,  où  se 

I tint  la  [iremièi'e  assi'inlilée  [iati  iotii[ue,  en  I78S,  n’avait  (ai  s’enqièadier 

i de  s’assoeier  aux  réllexions  de  la  foule,  s'écria  à son  toui-,  avec  l’émo- 

I [ lion  d’un  lioniine  en  qui  se  faisait  alors  un  nqqiriK  liemeut  entre  le  grand 

I ! souvenir  invoqué  [lar  les  l)au(iliinois  et  la  (Hisitlon  critique  et  solennelle 

dans  laquelli'  la  déniiK'ratie  s('  retixiuvail  encore  dans  la  peisamne  de  son 
! re(iré-senlant  : • Oui , c’est  de  lù  ((u’est  sortie  la  révolution  fi'aneaise  ! » 

! C’est  là  aussi , semblait-il  dire  à lui-iuéme,  que  la  révolution  fran- 

I çaisc  va  obtenir  un  nouv  eau  trionqibe  sur  raneien  régime  ; car  c’est  là 
((lie  le  succès  va  être  assuré  à mon  nudaeieuse  entriqirise. 

• Kn  effet,  tandis  ([lie  l'enqHTeiir  se  livre  à ses  pn'sseiitimenLs  et  que 

î son  àme  ri'ste  plongiie  dans  la  niiàlitation,  au  milieu  de  l’ivresse  géné- 
rale que  sa  présence  privluil  (virloul  sur  le  (Hnqde  daiqibinois,  un  offl- 
, eier  du  7”  de  ligne  fend  la  foule  et  annonei'  à Niqviléon  i(ii(>  son  régiment, 

' le  colonel  en  tète,  avance  a (tas  (lrl’•ei(lités , [Kiur  saluer  le  héros  de  la 

I 1 l'ranec.  Toujours  calme,  en  ap(>arenee,  comme  à toutes  les  é[Kiques 

j mémorables  de  sa  vie,  Na(«)leon  laisse  néaimioins  apercevoir  sur  son 

I visage  l’impression  [irofonde  qu’il  ressi'iit  d’un  événement  qui  doit  le 

conduire  sans  eoiqi  férir  aux  ruileries.  Sa  (diysionomie,  déqiouillix!  i 

soudain  de  la  teinte  sombre  que  les  fatigues  du  eoiqis  et  b's  tourments  | 

j de  l’es(irit  ont  eontribiié  à lui  donner  jiis((ue-la,  devient  rayonnante  | 

I I de  joie  et  d'espérance.  Apri-s  avoir  témoigné  à l'oflieier  du  7'  tout  \ 

' ce  qu’il  éqirouve  (mur  ce  régiment  et  (lour  le  chef  qui  le  commande  , j 

I il  (liqiie  son  clieval  et  se  lance  en  avant  comme  s'il  était  déjà  en 

■ j vue  de  l’arc  de  triom(ibe  du  Carrousel,  lüenti'il  les  cris  du  7',  mêlés 

I j à ceux  de  la  nuiltilude  qui  rueeom(iagne,  SI' font  entendre.  Le  colonel  i | 

I ! marelle  le  (tmnier  à (VIS  accélérés;  c'est  un  homme  de  haute  taille  et  ] j 

i d’une  belle  figure.  Son  caractère  bouillant , son  eieur  affectueux  , ses  I 

allures  ehevuleres((ues,  l’ont  rendu  (missani  sur  l'es(irit  du  soldat  et  ! 

! de  l’oftleier.  Il  l'st  sorti  de  Creiioble  à trois  heures  après  midi  (le  ; | 

7 mars),  et  a quelques  eentaines  de  (las  de  la  ville  il  a ordonné  aux  ; 

j tambours  de  cesser  de  battre  , a commandé  lu  halle  et  fuit  crever  I | 

I , une  caisse  d'où  l’on  a retiré  une  aigle,  qu’il  a aussiliit  moiitré'e  aux 

j I soldats  , en  s’érriant  : « ^'oilà  le  signe  glorieux  qui  vous  guidait  dans  i | 

' ' nos  iinmortidics  jonrnéx's!  Celui  ((iii  nous  conduisait  si  souvent  à la  1 | 
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victoire  s’avance  vers  nous,  iiour  venger  notre  Immiliation  et  nos 
revers;  il  est  temps  de  voler  sous  son  dra|)cau  qui  ne  cessa  jamais 
d’ètre  le  nùtre.  Que  ceux  qui  m’aiment  me  suivent!  Vive  l'emiK'- 
rcur!  » Les  soldats,  qui  ne  contenaient  qu’avec  peine  l’explosion  de 
leurs  sentiments,  tant  que  leur  colonel  parlait,  ont  éclaté,  au  cri  de 
Vive  l’empereur  ! et  ils  ont  ré|K!té  ce  cri  de  leur  chef , dans  les  trans- 
[Huds  d'une  joie  délirante,  l'ne  affluence  considérable  d’individus  de 
tout  ùge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  les  a suivis,  et  approche  ] 
maintenant  avec  eux  itoiir  saluer  aussi  de  ses  acclamations  celui  en 
qui  furent  si  longtemps  incarnés  le  principe  de  l’égalité  cl  la  gloire 
de  la  nation.  L’impatience  égale  des  deux  parts  a rapproché  les  dis- 
I tances.  Déjà  les  acclamations  se  confondent.  Les  frères  d’armes,  que 
! les  événements  de  181 4 ont  séparés,  sont  réunis  maintenant  et  s’em-  ' 
brassent  aux  cris  de  Vive  la  garde!  vive  le  7'!  vive  l’empereur!  et  les 
habitants  de  Grenoble , qui  se  sont  portés  à la  rencontre  du  plus  illustre  | 
des  conquérants,  mêlent  leurs  transports  d’allégresse  b ceux  de  la 
|Hq>ulation  des  montagnes,  descendue  de  scs  rocs  escarpés  à la  suite 
du  grand  homme.  Cependant  le  brillant  et  iutré|iide  colonel  du  T,  le 
noble  et  valeureux  Labédoyère  , parvient  à se  faire  jour  à travei's  la 
foule,  et  va  se  jeter  dans  les  bras  de  l’einiiereur.  Napoléon  le  presse 
vivement  sur  son  cœur,  et  lui  dit  avec  effusion  : « Colonel , vous  me 
replacez  sur  le  Inme.  » j 

L’empereur  arriva , à la  nuit,  sous  les  murs  de  Grenoble.  Sa  pré-  j | 
sence  fut  bientôt  signalée  aux  habitanis  et  à la  garnison , par  l'empres- 
sement  bniyant  et  lumullucux  dont  il  était  l’objet,  et  que  l’obscurité 
[ n’emivc'cbait  pas  de  distinguer  autour  de  sa  personne.  Des  citoyens  et 

I des  soldats,  trom|)ant  la  prévoyance  du  lieutenant-général , qui  avait  | | 

donné  l’ordre  de  fermer  les  portes  dont  il  s’était  même  fait  remettre  1 I 

les  clefs,  descendirent  aussitôt  par  b>s  remparts  et  allèrent  gnvssir  le  1 | 

cortège  du  héros.  Tout  à coup  un  bruit  d’armes  sc  fit  cniendre  dans  ' 

la  place  ; on  crut  que  les  canonniers  allaient  faire  feu , et  la  foule  s’em- 
pressa de  chercher  un  abri  contre  la  mitraille  derrière  les  maisons  les  i j 
plus  piXK-baines.  Napoléon,  inaccessible  à la  |)cur,  resta  immobile  sur 
le  pont  en  face  des  batteries;  son  attitude  calme  produisit  une  i-éaction 
rapide  sur  l’esprit  de  la  multitude.  « L’em|iereur  prvxligue  sa  vie , s’é- 
cria un  citoyen , et  nous,  nous  chereberions  à ménager  la  nôtre!  » et  I 
I en  disant  ces  mots , il  s’élança  à côté  de  l’immortel  guerrier  qui  avait 
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ramiliarisé  tont  de  braves  avec  la  hoiiehe  du  canon.  Cet  exemple  ra 
mena  la  foule  autour  du  grand  homme. 


Napoléon  voulut  pourtant  eonoaitre  la  nature  du  mouvement  qu'on 
avait  remarqué  sur  les  remparts.  Il  Dt  approcher  Labédoycrc  et  il  lui 
ordonna  de  haranguer  les  artilleurs.  Le  colonel  monta  alors  sur  un 
tertre,  et,  d'une  voix  forte,  il  s'écria  : «Soldats,  nous  vous  ramenons 
le  héros  que  vous  avez  suivi  dans  tant  de  batailles , c'est  à vous  de  le 
recevoir  et  de  répéter  avec  nous  l'ancien  cri  de  ralliement  des  vain- 
queurs de  l’Europe  ; Vive  l’empereur!  » Les  canonniers,  que  la  disci- 
pline seule  avait  retenus  à leur  poste , ne  6rent  pas  attendre  leur  ré- 
ponse. «Vive  l’empercurl  » s’éerièrenl-ils  d'une  voix  unanime,  et 
tout  ce  qui  les  entourait,  militaires  et  citoyens,  se  joignit  à eux  pour 
prolonger  le  cri  rassurant  qu’avait  provoqué  Labédoyère. 

Mais , au  milieu  de  l’exaltation  de  toutes  les  têtes  au  dedans  et  au 
dehors  de  la  ville,  Napoléon  se  lassait  de  voir  les  portes  fermées.  On 
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so  donnait  la  main  |vir  li-s  puM-hels,  selon  l'eupression  du  Mrmorinl . j 
maison  n'onvrail  (ws.  Lu  i>o|iiilalion  ouvrière  des  fuubmii'ffs , impa-  [ 
lienle  d'introduire  remix'renr  dans  les  murs  de  Grenoble , survint  alors  ; i 
avec  des  poutres.  La  (xn’te  de  lionne  tomba  bieidot  sous  les  eoups  re-  j 
doublc'-s  de  ees  nouwlles  maebines  de  guerre,  impi'ovisia's  par  le  dé-  I 
vouement  des  classes  laborieuses;  et  les  assiégés  |H)Ussèrent  des  cris  de  ! 
victoire  ((ue  purent  à (leine  imiter  les  assiégeants.  : 

n II  n’est  pas  de  bataille  où  l'empei’eur  ail  couru  plus  de  dangers  ; 
qu’en  entrant  à Grenoble,  dit  lais  Cases;  les  soldats  se  ruèrent  sur  lui  ! 

avec  tons  les  gestes  de  la  fureur  et  de  lu  rage;  on  frémit  un  instant,  on  : 

eût  pu  croire  qu’il  allait  être  mis  en  pièces;  ce  n’était  que  le  délire  de  ' 
l’amour  et  de  la  joie  ; il  fut  enlevé , lui  et  son  ebeval.  » | | 

Les  proclamations  du  golfe  Juan  furent  réimprimées  à Grenoble  et  ! j 

répandues  avec  profusion.  L’empereur  resta  deux  jours  dans  cette  ville. 

Pendant  son  si'jour,  il  passa  en  revue  les  trou|H's  et  la  garde  nationale,  I 

et  reçut  la  visite  des  autorités , des  corps  académiques  et  du  clergé.  j 

A la  revue , Naiioléon , coiffé  de  son  petit  cbapcau  et  revêtu  de  lu  fa- 
meuse cajxvte  grise,  s’approeba  des  artilleurs  du  -S'  régiment  et  leur  dit  : ! 

« C'est  parmi  vous  (|uc  j’ai  fait  mes  premières  aimes  ; je  vous  aime  | [ 

tous  comme  d’anciens  camai’adcs  ; je  vous  ai  suivis  sur  le  cbamp  de  ba-  ! | 

taille,  et  j’ai  loujoui-s  été  content  de  vous;  mais  j’esiH're  que  nous  ^ ; 

n’aurons  (las  besoin  de  vos  canons.  » i 

NaiKiléon  quitta  Grenoble  le  9 mars , et  arriva  le  lendemain  à Lyon , I 

nu  moment  même  où  le  comte  d’.Vrlois,  apri'S  d'inutiles  efforts  |H)ur  1 

déterminer  les  soldats  à défemlrc  la  cause  des  Bourbons , venait  de  jinr-  | 

tir  dans  un  nlsindon  complet  et  sous  la  sauvegarde  d’un  seul  volon-  | 

taire  royal.  L’empereur  lit  donner  à ce  loyal  serviteur  de  ses  ennemis  I 

la  croix  de  la  Légion-d'llonneur  pour  prix  de  sa  Qdélité.  | 

Persuadé-  de  plus  en  plus  que  c’était  ù la  démiK-ratie , dont  il  priKé-  I 
dait,  et  à l’opinion  universelle  qui  le  faisait  considérer  comme  le  \ erlu'  ^ j 
de  la  révolution,  qu’il  devait  attribuer  l’accueil  délirant  qu'il  recevait 
j du  [M-uple  des  villes  et  des  campagnes , ^■alx)léoll , tout  en  se  réserv  ant 
! de  miMlérer  plus  bird  ce  grand  mouvement  démocratique,  se  vit  dans 

j la  nécessité  de  faire  des  concessions  à l’opinion  libérale,  \H-nsant  bien 

. que  ce  serait  elle , après  tout,  autant  que  rentrainemeiit  du  soldat,  qui  j 
1 le  conduirait  triompbalemcnt  à Paris.  Il  rendit  donc,  le  15  mars, 
plusieurs  décrets,  pour  annuler  tous  les  actes  conlre-révolulionnaircs  j 
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(lu  gouvernrnionl  myiil,  cl  il  remit  en  vigueur  les  lois  de  rassemblée 
ennstilunnie  portant  abolition  de  l’ancienne  noblesse  et  des  ordres  de 
ehcvqlerie.  I n dernier  d('■eret  pronon(;a  ensuite  la  dissolulion  de  la 
Chambre  des  pairs  cl  de  la  Chambre  des  députi’s , et  convoqua  extraor- 
dinairement tous  les  collèges  électoraux  de  l’empire,  à l’aris,  |K»ur  y 
former  une  assemblée  de  Cliamp-de-Mni  et  s'y  f«'eu|«>r  de  la  réc  isÙMi 
des  consliliitions  iro|)ériales. 

L'empereur  prit  la  roule  de  lu  Itoiirgogne,  où  l’allendail  une  popu- 
lation non  moins  sympatbiqne  et  aussi  enlhonsiasle  que  eelh'  du  Dau- 
phiné. Mais  tandis  qu’il  traverse  la  Kranee,  porté  jusi|u’à  la  capitale 
par  l’élan  dc's  citoyens  et  nu  milieu  des  neelamntious  universelles , si'loti 
ses  propres  expressions,  les  Bourbons  essaient  de  melire  sa  tète  à 
|)rix  , et  le  congrès  de  \'ienue  appelle  de  nouveau  toute  l'Kiiro|ie  aux 
armes  pour  lui  courir  sus.  A l'appui  de  ees  in('sures  extrêmes , la  prt«S(‘ 
de  Paris  et  de  l’étranger  exhale  le  d(‘pit  et  la  fureur  de  la  vieille  royauté 
et  de  l’aneienne  aristocratie,  et  traite  comme  un  misérable  aicnltirier, 
qu’un  chAlimenl  prompt  va  atteindre  avec  sa  Immlr,  le  grand  homme 
que  tout  un  peuple  accueille  comme  son  lihérabmr.  C('S  folles  injures, 
aecompogné-es  des  plus  grossiers  mensonges , n’empéehenl  pas  Naim- 
lé'on,  que  les  gazelles  soUb'es  font  fuir  conlinuellemenl  devant  les  princes 
de  In  famille  royale,  de  se  rapprocher  eliaque  jour  de  Paris.  I.e  <5 
mars,  il  couche  è Méron . pendant  qu’Ji  Lons-le-Saulnier  le  maréchal 
Ney  se  (b-clare  pour  lui , dans  une  proelamation  commençant  par  c(>s 
mots  : • lai  cause  des  Bourbons  est  à jamais  ()crdue!  ■>  Le  M , il  se  l ' 
rend  à Chùlons , dont  il  félicite  les  liabilants  sur  la  belle  résistance  qu’ils 
avaient  opposée  à l’ennemi  dans  la  dernière  guerre.  Il  voudrait  adres-  ^ 
ser  les  mêmes  éloges  à ceux  de  Sainl-Jean-dc-Losne,  qui  ont  montré 
le  même  patriotisme,  mais  celle  ville  n’est  |ias  sur  sa  roule,  et  il  se 
contente  d’envoyer  la  dcx-oralion  de  la  Légion-d' Honneur  à son  digne  | I 
maire.  A celte  occasion , il  dit  aux  paysans  et  aux  ouvriers  qui  forment 
la  plus  grande  [Kirlie  de  son  aininense  corté'ge  ; « C’est  pour  vous,  | 
braves  gens,  que  j’ai  institué  la  I,(-gion-d’llonneur,  et  non  pour  les  | 
émigrés , pensionnés  par  nos  ennemis.  » , 

Le  15,  Napoléon  était  à Auliin.  toujours  environné  des  mêmes  ae- 
clamations.  Ce  jour-là , h's  deux  (’hambres,  instituées  par  la  Charte , 
se  réunirent  à Paris,  en  vertu  d’une  convocation  extraordinaire  que 
le  déharquement  de  l’empereur  avait  provoqiu’'e.  I,ouis  XVIII  et  les 
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! princes  de  sa  rauiille,  frappés  de  shipeur  à l’approche  de  l'illuslre  pro- 

I scril  dont  ils  avaient  on  vain  demandé  la  tête,  dissimulèrent  mumen- 

lanément  leurs  dispositions  contre-révolutionnaires , et  vinrent  rqnou- 
veler  leur  serment  à la  Charte.  Cette  démonstration  solennelle  ne  leur 
ranieua  pas  la  confianee  des  royalistes  constitutionnels  que  lu  tendance 
réactionnaire  du  gouvernement  avait  bien  vite  désillusionnés , et  elle  ne 
fut  considérée  i|ue  comme  un  symptôme  de  (x^ur,  par  la  masse  de  la 
nation  qui  en  Qt  un  sujet  de  moquerie, 
j 1,’empcreur  eontinua  donc  sa  maiehe  rapide  vers  Paris,  en  dépit 
lies  mesures  militaires,  des  hypocrisies  offlcielles  et  des  ordonnances 
homicides , sur  le  concours  desquelles  on  avait  compté  pour  l’arrêter 
dans  sa  course  triomphale.  Le  17  mars,  il  fit  son  entrée  à Auxerre, 
où  le  I V régiment  de  ligne  était  venu  , d'Orléans , pour  se  porter  à sa 
rencontre.  Ce  corps  avait  combattu  longtemps  en  Espagne  et  s’y  était 
distingué  sans  obtenir  des  réconi|ienses  proportionnées  ù scs  services. 
L’empereur  distribua  des  décorations  aux  ofticierset  aux  soldats  qui  se 
i trouvaient  désignés  comme  en  étant  les  plus  dignes. 
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des  braves  venait  couronner  l’œuvre  de  l.abd’doyero.  Su  présence  com- 
bla les  vœux  et  l'espoir  de  Napoléon. 

Le  gouvernement  royal  était  aux  abois.  Il  demandait  aux  Chambres  I 
de  le  sauver  par  des  lois  de  circonstance , et  il  forçait  l’orgueil  des 
grands  à s’abaisser  jusqu'à  aller  earesser  les  soldats  dans  les  easernes. 

Inutiles  démarches!  vaines  humiliations!  Les  Chambres  étaient  sans 
nutorilc  sur  la  nation,  et  les  princes  sans  influence  sur  le  soldat,  qui 
no  répondait  à leurs  supplications  que  par  des  refus  souvent  mélés  de 
paroles  amères.  Rien  ne  [wuvait  donc  arrêter  Napoléon.  i 

Le  19  mars,  il  partit  d'Auxerre  et  arriva  à Fontainebleau  le  20,  à 
quatre  heures  du  matin.  Dans  cette  même  nuit,  I,ouis  XVIll  avait 
abandonné  ta  capitale  pour  gagner  rapidement  la  frontière  belge.  Si  i 

la  marche  de  l'emitereur,  du  golfe  Juan  à Paris,  n’avait  été  qu'un  | 

triomphe  continuel . la  retraite  du  roi , de  Pai-is  à Gand , ne  fut  qu’une  ^ 

fuite.  Les  Bourbons  s’étaient  trompés  sur  les  causes  et  le  caractère  de  j ^ 
la  chute  de  Napoléon.  Ils  avaient  cru  et  proclamé  que  celui  qui  dis|X)se  1 

des  trônes  et  des  empires  avait  marqué  du  sceau  divin  le  renversement  | 

de  la  domination  impériale,  pour  faire  cesser,  en  France,  le  règne  de 
ce  qu’ils  appelaient  la  révolte  et  l'impiété;  ils  disaient  incessamment 
que  c’était  l’esprit  du  siècle,  la  philosophie  nioderne,  la  révolution, 
que  la  Providence  avait  voulu  atteindre  et  ipi’elle  avait  frapiiés  dans  j 

Napoléon.  La  Providence,  dont  le  regard  est  détourné  du  passé  et  fixé  , 

sur  l’avenir,  et  qui  suscite  et  mène  toutes  les  révolutions  |K)ur  régé-  ' 
Itérer  les  peuples  et  non  pour  restaurer  les  rois  ; la  Providence , qui 
n’avait  retiré  sa  protection  au  grand  homme  ciu’clle  avait  tant  favorisé , 
que  pour  le  punir  de  s’être  trop  rapproché  des  idées  et  des  hommes 
de  lu  société  ancienne;  la  Providence  devait  manifester  scs  intentions 
avec  éclat  et  désabuser,  par  quelque  grand  événement,  les  princes  qui 
avaient  pu  se  méprendre  sur  scs  immuables  desseins.  Alors  elle  |)ermil 
que  le  monarque  qu’elle  avait  laissé  tomiH’r  se  relevât  tout  à coup  et  ! 

vint  reprendre  le  sceptre  eomrao  par  eiiehantemenl , non  [tour  rétablir  | | 

et  consolider  sa  dynastie,  mais  (Kiur  rendre  témoignage  au  monde  de  la  I 
suprême  puissance  de  la  révolution  et  de  la  faiblesse  de  l'ancien  régime. 

Maintenant  ce  témoignage  est  porté.  Le  dmit  divin,  venu  de  l’étran- 
ger, y retourne  avec  les  Bourbons  dont  il  parbige  la  fuite  humiliante; 
et  la  souveraineté  du  peuple  va  rentrer  Iriomphalemeiit  aux  Tuileries, 
avec  Napoléon . 
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Ui^Tll^iCBLElC , (liins  lii  journée  du  20  avril  | I 

181-i,  avait  vu  reinpereur  déchu,  aban-  j 
donné  de  ses  vieux  eanmrades,  se  séparer 
de  sa  garde  |Kiur  se  laisser  cotiduii’e  prison-  ! 
nier  à l’ilc  d'KIbe  ; le  20  inai-s  1813,  Kon- 
taiiiebleau  revil  Najioléon,  au  milieu  de  sa 
garde,  enloiiré  du  balalllon  sacré',  suivi  des 
ncrlaïuations  du  |)cuplc  et  de  lai'iiiée,  et  ' 

I prêt  à partir  pour  su  capitale  où  il  allait  reprendre  la  souveraine  puis-  I I 

sauce  ipie  lui  déléguait  une  seconde  fois  le  vieil  national.  j j 

L’eui|iereur  arriva  aux  jiorles  de  l’aris  vers  la  lin  du  jour.  Le  dra-  ] 

I ' l>eau  tricolore  llollait  aux  Tuileries  depuis  deux  licui'cs  de  l'après-iuidi  : ! 

I c’était  le  brave  Excelinans  qui  l'y  avait  arboré.  | 


I ' Cf  Italaillnn  «Vlalt  forn«'*  rn  route  <lr»  «nirifr#  rn  ou  en  rrlraite  <|Ul  venu* 

j • la  itmcuutrc  de  l'enipf  rvur  |MHir  partager  le*  pt'rih  \lr  m>ii  «^Irrpriac. 
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Le  peuple  cl  rurméc  se  pressèrent  autour  de  Nu|H>léon , sc  ruèrent 
i sur  lui  comme  à Grenoble.  C'était  ù qui  verrait  le  liéros  de  plus  près. 

I ! Quand  il  entra  aux  Tuileries , vei-s  les  neuf  heures  du  soir,  il  y fut  reçu 

! • |inr  une  foule  d’ofliciers  qui  se  jelèi'ent  sur  lui  avec  laut  d'eiupresse- 

I ment  cl  d'enlliousiusme , qu'il  fut  obligé  de  leur  dire  : • ■AU'ssieui'S , 
i j vous  m’étouffe/..  » .M.  de  .Monluliret,  qui  Tnvuil  servi  avec  habileté  et 

! I dévouement  dans  la  prospérité,  et  qui  lui  avait  été  lidèle  dans  Tinfor- 

I i tune,  vint  ù wi  rencontre  un  bas  du  grand  reeulier  et  le  prit  dans  ses 

bras.  L’emiKM'eui'  fut  porté  en  quelc|ue  sorte  dans  scs  appartements, 
où  la  reine  llorlense  l’nllenduil,  avec  un  gi  and  nombre  d’anciens  di- 
gnitaires de  l'etilpire. 

Le  bataillon  sacré  bivouaqua  sur  lu  place  du  Orrousel,  et  lit  le  ser- 


vice du  chèteau , conjointement  avec  la  gorde  nationale. 

Le  lendemain,  Tem|)ereur  passe  en  revue  toutes  les  troupes  que 
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! traîtres  et  ceux  qui  voudraient  envahir  notre  territoire  n’en  puissent 
jamais  soutenir  les  regards!  » 

! I l.es  soldais  ré|S)iidirent  ; « Nous  le  jurons!  » Tandis  qu'ils  déClaient 
I ! devant  l'emiwreur,  la  niusii|ue  joue  l’air  de  la  révolution  : VeiUms  I 

i au  ta/iil  (te  l'empire. 

I j Napoléon  semblait  revenu  au  temps  du  consulat  ; le  malheur  et  les 
Itoiirlmns  l’avaient  réconcilié  avec  la  démocratie,  (|ui  avait  essuyé  plus 
d'une  fois  sa  disgriec  sous  l’empire.  Pour  rendre  plus  manifeste  cette 
i réconciliation , il  donna  le  ministère  de  l’intérieur  à Carnot , et  il  ap|Hda 
j Benjamin  Constant  au  conseil  d’état.  C’était  reconnaître  la  souveraineté 
de  l’opinion  publique  et  eéder  à l’impulsion  libérale  que  représentaient, 
sous  des  nuanees  diverses,  ces  deux  illustres  citoyens.  L’empereur 
s’expliqua  franeliemcnt  avec.  Benjamin  Constant  sur  le  caractère  de  la 
I nouvelle  politique  qu’il  se  pro]>osait  de  suivre.  Sans  se  dire  converti 
aux  idées  coiistitubonnelles  et  sans  se  montrer  surtout  disposé  à encou- 
rager vivement  les  réminiscences  démocratiques  qui  avaient  si  puis- 
samment contribué  à lui  rendre  le  tréine , il  dé-clara  qu’il  se  soumettrait 
aux  exigences  du  peuple  et  meme  à ses  caprices,  et  qu’il  marcherait 
, I dans  la  voie  où  les  esprits  paraissaient  désormais  entraînés.  Voici  quel- 

j ques-unes  des  mémorables  paroles  qu’il  prononça  en  cette  circonstance 

et  que  le  célèbre  publiciste  ii  qui  elles  furent  adressé-es  nous  a conser- 
vées. 

I « La  nation , dit-il , s’est  reposée  douze  ans  de  toute  agitation  poli- 
tique , et  depuis  une  année  elle  se  repose  de  la  guerre  ; ec  double  re|X)s 
lui  a rendu  un  besoin  d’acUvité.  Elle  veut,  nu  croit  vouloir,  une  tri- 
bune et  des  assemblées  ; elle  ne  les  a pas  toujours  voulues.  Elle  s’est 
j jetée  ù mes  pieds  quand  je  suis  arrivé  au  gouvernement  ; vous  devez  i 

vous  en  souvenir,  vous  qui  essayâtes  de  l’opposition.  Le  goût  des  con-  j 
I stitutions,  des  débats,  des  harangues,  parait  revenir...  Cependant  ce  | 

i n’est  que  la  minorité  qui  le  veut,  ne  vous  y trompez  pas.  Le  peuple, 

I ou  si  vous  l’aimez  mieux,  la  mulbtudc  ne  veut  que  moi.  Ne  l’avez- 

j vous  pas  vue  cette  multitude  se  pressant  sur  mes  pas,  se  priVipitant  du 

I I haut  des  montagnes,  m’appelant,  me  cherchant,  me  saluant?  A ma 

rentrée  de  Cannes  ici , je  n’ai  pas  conquis , j’ai  administré  . . Je  ne  suis 
pas  seulement,  comme  on  l’a  dit,  l’empereur  des  soldats,  je  suis  aussi 
celui  des  paysans,  des  plébéiens,  de  la  France...  Aussi,  malgré  tout 
le  passé , vous  voyez  le  peuple  revenir  à moi  : il  y a sympathie  entre 
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nous...  Je  n’ai  qii’ii  faire  un  sifuie,  oii  pliiliM  détoiiinor  les  veux,  les 
nobles  seront  massam'-s  <lmis  toutes  les  i>rovinees.  Ils  ont  si  bien  man- 
œuvré depuis  six  mois!...  Mais  je  ne  veux  pas  être  le  roi  d’une  jae-  i 
j qiicrie.  S’il  y a des  moyens  de  gouverner  par  une  constitution,  à la  | 

! bonne  beure...  J'ai  voulu  l’empire  du  monde;  et,  pour  me  l’assurer,  | 

I un  iKMivoir  sans  bornes  m’était  nécessaire.  Pour  gouverner  la  France 

j seule,  il  se  iiout  qu’une  eonsiitiition  vaille  mieux...  Voyez  donc  ce  qui 

, vous  semble  |Missible.  g\p|iorlez-moi  vos  idées.  Des  élections  libres’? 

j des  discussions  piiblir|ues’?  des  ministres  responsables?  la  liherlé'?  Je 

I veux  tout  cela...  La  liberté  de  In  presse  surtout,  l’étouffer  est  absurde: 

1 je  suis  eonvnineu  sur  eet  article.. , Je  suis  l’homme  du  ]teiiple;  si  le 

i j ix-uple  veut  réellenvent  la  lilierté,  je  la  lui  dois;  j’ai  reconnu  sa  sou- 

I veraineté,  il  faut  ipie  je  pi'éle  l'oreille  à ses  volontés,  même  à ses  ca- 

prices. Je  n'ai  jamais  voulu  l'opprimer  pour  mon  plaisir;  j’avais  de 
I grands  desseins;  le  sort  en  a déeidé,  je  ne  suis  plus  un  conquérant;  je 

' ne  puis  plus  l’ètre.  Je  sais  ce  qui  est  [vossible  et  ce  qui  ne  l’est  pas;  je 

I n’ai  plus  qu’une  mission  ; relever  la  France  et  lui  donner  un  gouver- 
nement qui  lui  eonvienne...  Je  ne  hais  point  la  lÜK'rlé;  je  l’ai  (•eaiiés’  j 
lorsqn’elle  obstruait  ma  route;  mais  je  la  comprends;  j’ai  été  nourri 
dans  ses  pensr'-es. . . Aussi  bien  , l’ouvrage  de  quinze  anné-es  est  détruit  ; i 
il  ne  peut  se  reeommeneer.  Il  faudrait  vingt  ans  et  deux  millions 
d’hommes  à s,irrifier.. . D’ailleurs,  je  désire  la  paix  . et  je  ne  l'obtien-  i 
drai  qu’à  foivc  de  victoires.  Je  ne  veux  |vns  vous  donner  de  fausses  t 
I espérances;  je  laisse  dire  qu’il  y a des  négociations,  il  n’y  en  a point. 

Je  prévois  une  lutte  diflieile , une  longue  giK'rre.  Pour  la  soutenir,  il 
faut  que  la  nation  m’appuie;  en  réconqK'nse  elle  exigera  de  la  lilierté  : ! 

i elle  en  aura...  La  situation  est  neuve.  Je  ne  demande  |ias  mieux  que 
d’être  éclain'-.  Je  vieillis;  l’on  n’est  plus  à quarante-cinq  ans  ce  qu’on 
I était  à trente.  I.c  repos  d'un  roi  eonslitutionnel  iKut  me  convenir...  Il  ! 
, t conviendra  plus  sûrement  encore  à nmn  fils. 

I laîs  réponses  de  l’empereur  aux  diverses  autorités  qui  8’empres.sèrent 
de  lui  offirir  leurs  félicitations , portèrent  toutes  l’empreinte  de  l’esprit  \ 
I libéral  dont  il  avouait  la  résurrection  et  la  préviominanee  aetnelle,  et 
qu’il  consentait  à ac'cepter  pour  auxiliaire.  « Tout  à la  nation  et  tout 
i pour  la  France!  dit-il  à ses  mini.stres,  voilà  ma  devise.  » Il  ne  s’en 

tint  pas  même  aux  paroles;  car,  par  un  décret  du  2 5 mars,  il  sup-  ■ 


prima  la  censure  et  la  direction  de  la  librairie.  Celte  mesure  provoqua 
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uutoiii'  lit'  lui  quelques  objections  do  lu  purt  des  eourlisuns.  « Mu  roi. 
messieurs,  leur  dit-il,  cela  vous  regarde;  pour  moi,  je  n'ai  rien  ii 
craindre  : je  défie  que  l’on  en  imprime  plus  sui'  mon  compte  qu’on  i 

n'en  a dit  depuis  un  an.  u 

Ce|H'ndaut  le  due  et  la  duchesse  d’\ngoulémeavuient  essayé  de  sou- 
lever le  midi  en  faveur  de  la  cause  royale.  La  duchesse  d’Angoulèmc 
avait  déployé,  dans  Bordeaux,  assez  d’activilé,  de  courage  et  de  con- 
stance, pour  faire  dire  d’elle  par  l’empereur  que  c’était  « le  seul 
homme  de  la  famille.  » Ses  efforts  ne  purent  rien  toutefois  contre  lu 
force  des  événements  : le  général  Clausel  sunint,  et  la  contraignit  sans 
combattre  ii  quitter  Bordeaux  ixiiir  se  réfugier  une  seeonde  fois  sur  lu 
terre  étrangère.  ' 

Le  duc  d’Angouléme  était  tombé  dans  les  mains  du  général  Gilly,  à | 
i-apalud,  et  il  se  trouvait  prisonnier,  au  Pont-Saint-Esprit,  à la  dis- 
position de  l’empereur  , dont  la  décision,  h l’égard  de  ec  prince,  était 
attendue  avec  anxiété  par  les  amis  des  Bourbons.  Le  souvenir  récent 
de  l’ordonnance  qui  avait  mis  Ka|M>léon  hors  la  loi  était  bien  fait  pour 
donner  de  i’inquiétude  aux  royalistes,  qui  pouvaient  craindre  de  ter- 
ribles représailles.  L’empereur  lit  connaître  sa  résolution  au  général 
Grouchy,  commissaire  extraordinaire  dans  le  midi , |tar  une  lelti'e  qui  | 
accordait  au  prince  la  faculté  de  se  retirer  sur  la  terre  étrangère,  et  ! 
qui  lui  permettait  ainsi  d’aller  susciter  In  guerre  contre  Napoléon  et  ^ 
contre  la  France. 

Cependant  un  événement  de  la  plus  haute  importance  se  passait  an 
delà  des  Alpes.  Mural,  menacé  par  le  congrès  de  Vienne,  tentait  de 
soulever  l'Italie  contre  l’Aulriche.  Il  accusait  les  rois  de  manquer  de 
reconnaissance  à son  égard , comme  si  leur  ingratilndc  n’élait  pas  le 
châtiment  providentiel  de  l’ingratitude  plus  noire  dont  il  s'était  rendu 
coupable  envers  Napoléon  et  envers  la  France.  Cette  levée  de  bon- 
cliei'S  fil  croire  aux  souverains  que  l’empereur  n’élait  sorli  de  l’ile 
d’Elbe  qu’après  s’être  nkNtncilié  avec  son  beau-frère,  et  qu'ils  avaient 
arrêté  ensemble  leur  double  tentative.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  |K)ur 
rendre  le  cabinet  de  Vienne  sourd  à tontes  les  propositions  pacifiques 
de  Napoléon  : aussi  les  ministres  autrichiens  adhérèrent' ils  sans  hési-  ï 
lcr  et  restèrent-ils  allachés  invariablement  à la  clause  du  traité  du 
*25  mars  181a,  par  laquelle  la  coalition  se  reconstituait  plus  compacte  ! 

que  jamais,  et  s’engageait  b ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir  { 

I 
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(•liiii'(:i'ii  (l'i’liilH)rei’  tout  seirl  la  révibioii  eonsliluliomiellc  sa  solciiiH'lIc-  | 

mcnl  promiso  ; i-l,  pour  évilrr  imc  discussion  incoiiiiiKKio  à ccl  cj;ard , | 

il  r(''duisil  les  innombrables  clcclcui's  cpii  dcvaienl  formel-  le  Chum|i-  i 

de-Mai,  aux  fonelions  de  sci  utaleurs.  I.e  peuple  fui  seulemeiil  cou-  ■ 

suite,  comme  au  temps  du  vote  pour  le  consulat  à vie  et  (snir  l'em-  i 

pire , sur  l’acte  suivant  ipii  fut  dc|iusc  dans  toutes  les  municipalités  de 
; l-'rance  : 

! Il  Art.  I".  I.es  constitutions  de  rempiiv,  nommément  l’acte  addi- 
tioimcl  du  frimaire  an  vni,  les  s<''nutns-consulles  des  l.i  et  IC  tlier- 
1 midoi-  un  X,  et  celui  du  28  floréal  an  xii,  sc'ront  modiliés  par  les  dis- 
positions ipii  suivent.  Toutes  les  auti'es  dis|Hisitiuus  sont  cunGrmées  et 
I maintenues. 

! » Art.  2.  Le  |«)UVoir  l('■gislatif  est  exercé  iiar  rempc'ieur  et  deux 

I clnimbr<is. 

• Art.  5.  Lu  première  cbambre,  nommée  cliambre  des  pairs,  e.\t  ^ 
héréditaire,  . ^ 

» Art.  S.  L’emiK-reur  en  nomme  les  membres.  i|ui  sont  irrévoca- 
bles , eux  et  leui-s  deseeiidunts  mi'des,  d’ainé  en  uiné , en  ligne  dii-ecliv  I 

l>e  nombie  des  paii-s  est  illimité,  etc.,  etc.,  etc.  d ! ! 

Il  est  inutile  de  reproduire  les  auti'iis  dis|K)sitions  de  cet  acte.  Four  I ' 

(Xiuruuncr  l’élan  sublime  de  lu  démocratie  ipii  l’a  reiHU  té  miraculeuse-  | 

ment  sur  le  trône,  Napoléon  iui|H)se  ii  la  France  la  plus  redouluble  des  ! 

nristocratii'S,  en  créant  des  législateurs  liérédituires.  Les  statuts  imiK'-  j | 

riaux  de  1806,  qui  blessaient  tant  l’esprit  d’égalité  dont  remiH’ieur  , j 

reconnaissait  que  la  France  était  ardemment  jalouse , ne  laissaient  du  j 
moins  à la  dis|M>sition  aveugle  du  hasard  de  la  naissance  que  des  titres 
et  des  dignitiHi  sans  attributions  |M)liti(|iies  : l’acte  additionnel  va  beau- 
coup plus  loin , il  abandonne  h ce  hasard  la  premié|-e  des  fonctions  pu- 
bli(|ues , le  droitdc  particiix'r  à la  confection  des  lois.  Si  Napidéon  eut 
créé  des  pairs  héréditaires  loi  squ’il  était  encore  sous  le  [mids  de  ses 
i-essentimenls  (xmtre  les  républicains,  et  (|u’il  s’évertuait,  avec  toute  ' , 

l’ardeur  d’un  fondateur  de  dynastie,  à donner  di- solides  et  brillants  | 

étais  à son  édilice  monarchiiiue , cette  création,  sans  être  moins  con- 
traire à la  raison  du  siècle,  aurait  été  [ilus  conforme  à lu  logique,  et 
nul  ne  s’en  fut  étonné.  Mais  apres; ses  manifestes  du  golfe  Juan;  après  ! 
ce  qu’il  avait  vu,  entendu  et  prm'Iamé,  de  Cannes  à Furis;  après  son 
décret  de  Lyon  , dans  lequel  il  avait  réjKflé,  au  milieu  des  airlamations  I 
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sible,  aux  népessitùs  de  sa  position  : il  répond  donc  aux  Fédérés,  i|ui 
SP  présentent  d'ailleurs  en  auxiliaires  ; 

« Soldats  Fédérés  des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Salnt-Jlarceau , 

» Je  suis  venu  seul , iiarv'e  que  je  comptais  sur  le  peuple  des  villes . 
les  habitants  des  campagnes  et  les  soldais  de  l'armée,  dont  je  eonnais- 
sais  l'attacbcment  ü l'honneur  national.  Vous  avez  tous  jusiilié  ma  con- 
fiance. J'accepte  votre  oFFre.  Je  vous  donnerai  des  armes;  je  vous  don- 
nerai pour  vous  guider  des  oFliciers  couverts  d'Iiouorables  blessures 
et  accoutumés  à voir  fuir  l'ennemi  devant  eux. 

» Soldats  fédérés , s'il  est  des  hommes  dans  les  hautes  classes  de  la 
société  qui  aient  déshonoré  le  nom  français,  l'amour  de  la  patrie  et  le 
sentiment  d'honneur  national  se  sont  eonservés  tout  entiers  dans  le 
peuple  des  villes , les  habilanls  des  campagnes  et  les  soldats  de  l'armée. 
Je  suis  content  de  vous  voir.  J'ni  eoriDnnci?  en  vous.  Vive  la  nation!  » 
Les  électeurs  réunis  à Paris,  ayant  dépouillé  les  voles  sur  l'acte  ad- 
ditionnel, une  députation  centrale  en  présenta  le  résultat  à l'emive- 


I 


I 


I 

i 


reur,  dans  l’assemblée  du  Champ-dc-Mai.  Treize  cent  mille  citoyens  [ 
avaient  accepté  cet  acte  ; quatre  mille  l'avaient  repoussé.  Napoléon  ré-  | 
pondit  au  président  de  la  dé|Hilalion  par  un  discours  qui  fut  1e  seul 
incident  remarquable  de  cette  grande  journée  nationale , d'abord  fas- 
tueusement annoncée  comme  une  nouvelle  ère  de  régénération , et  lé- 
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duite  ensuite  mix  pi'0[H)rtion$  inesqiiiiies  d'un  simple  dé|H>iiilleinenl  de  ! 
sorulin. 

a Messieurs , dit-il , cini)cmn',  consul,  sulilat.  je  tiens  tout  du  |H'uple.  | 
Dans  In  prosjKuité , dans  l'adversité , sur  le  eliamp  de  bataille , au  con- 
seil , sur  le  trône,  dans  l’exil , la  France  a été  l’objet  unique  et  eunstant  1 
de  mes  iH>nsé<'S  et  de  mes  actions.  | 

0 Vous  allez  retourner  dans  vos  départeraeiits.  Dites  aux  citoyens 
qu(ï  les  circonstances  sont  grandes  ! ! ! qu’avec  de  l’union , de  l’énergie  I 
et  de  la  j)ersévérancc , nous  sortirons  victorieux  de  cette  lutte  d'un 
grand  (K'uple  contre  st's  oppresseurs  ; que  les  générations  à venir  scru-  I 
teront  sévcrcnient  noti’e  conduilc  ; qu’une  nation  a tout  |ierdu  quand 
elle  a |ierdu  l’iudé|)endance.  Dites-leiir  que  les  rois  étrangers  que  j’ai 
élevés  sur  le  trône,  ou  ipii  me  doivent  la  conscrvalion  du  leur  couronne, 
qui,  tous,  au  temps  de  ma  prospéi'ité,  ont  brigué  mon  alliance  et  la 
pi'oteclion  du  i>euple  français , dirigent  aujourd’hui  tous  leurs  coups 
contre  ma  pei-sonne  : si  je  ne  voyais  rpie  c’est  à la  patrie  qu’ils  en  veu- 
lent , je  mettrais  à leur  merci  relie  existence  contre  la  |Uelle  ils  se  inon- 
trent  si  aebarnés.  Mais  dites  aussi  aux  citoyens,  <|ue  tant  ([ue  les  l'ran- 
çais  me  v'onserveront  les  sentiments  d’amour  dont  ils  me  donnent  tant 
de  preuves,  celte  rage  de  nos  ennemis sei’a  impuissante. 

» Fi'unçais!  ma  volonté  est  celle  du  |>euple;  mes  droits  sont  tous 
siens;  mon  honneur,  ma  gloiie,  mon  bonheur,  ne  (K'iivent  être  autres 
i|ue  l’honneur,  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France.  » 

Kapoléon  était  bien  fort  qnaml  il  s<‘  plaçait  ainsi  au  point  de  vue  na- 
tional. Son  langage  avait  alors  la  puissance  d’une  vérité  profondément 
sentie.  On  aimait  à le  voir  se  rcconnailrc  hautement,  plus  (|u’ù  tout  | | 

autre,  le  droit  d’identiüer  son  honneur  et  sa  gloire  avec  l’iionneur  et  ! 

la  gloire  de  la  France  ; c’était  la  pensée  de  tous  qu’il  expi  iinail  ; la  cou-  | 

science  du  grand  homme  reflétait  et  sa  bouche  divulguait  l’opinion  in-  î 
time  du  grand  peuple.  .Mais  la  nationaliU'  n’était  pius  l’intérél  unii|ue  | i 
sur  lequel  fut  portée  la  sollicituile  publique.  l,a  liberté  était  rentrée  j 

dans  le  domaine  de  la  discussion  légale  ; l’arène  constitutionnelle  se  | { 

rouvrait,  et  ce  n’était  pus  |Muir  elle  que  Dieu  avait  formé  .\ai>oléon.  Il  ! 
s’efforça  néanmoins  d’imprimer  à sa  parole , si  bien  faite  pour  l endre 
les  oracles  du  (xvuvoir  absolu  , un  caractère  plus  approprié  aux  convc»- 
nances  du  régime  parlementaire.  i 

Le  4 juin,  il  lit  lui-méme  l’ouverture  des  Ohamhres  par  un  discours  I 
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(Inns  k'(|uel  il  leur  demanda  leur  concours , « pour  faire  triompher, 
disait-il , la  cause  sainte  du  |ieu|ile.  » 

Napoléon  n'avait  rien  à redouter  delà  Chambre  des  pairs,  qui  était 
son  ouvrage  ; mais  celle  des  représentants , choisie  au  milieu  de  l’effer- 
vescence démocratique  dont  les  proclamations  du  golfe  Juan  avaient 
I donné  le  signal,  faisait  craindre  la  forinatiim  d'une  opiMisilion  libérale,  , 

I (|ui  pouvait  non-seulement  contrarier  les  tendances  gomerncmeutales 
de  l’enqiereui',  mais  troubler  encore  l’indispensable  accord  (|ue  réfla- 
mail  lu  défense  du  pays,  entre  les  grands  pouvoirs  de  l’élal.  La  Kayelte  I 
et  Lanjuinais  avaient  reparu  dans  celte  assemblée,  cl  l’influence  (pi’ils  | ! 

y avaient  exercée,  dés  la  première  séance,  suflisait  |viur  en  indii|uer  j 
la  dins  tion  et  l’('sprit.  Lanjuinais  avait  été  ]K>rté  à la  présidence  ; il  fut  | 
ebai  gé  d’exprimer  à remivereur  les  sentiments  de  la  repré-sentation  na-  j 
' lionale,  et  il  se  rendit  aux  Tuileries,  à la  tète  d’une  députation,  pour 

I déiKvser  au  pied  du  tr(‘)nc  une  adresse  (|ui  renfermait  les  voeux  de  l’as-  I 

semblée,  et  à laquelle  Na|Hiléon  répondit  en  ces  termes  : I 

« l.a  constitution  ('st  notre  point  de  ralliement;  elle  doit  être  notre  | 
étoile  polaire  dans  ces  moments  d’orage,  l'oule  discussion  publi()ue, 

(|ui  tendrait  à diminuer  directement  ou  indirectement  la  confiance  qu’on 
doit  avoir  dans  ses  dispositions , serait  un  malheur  |x>ur  l’état  ; nous 
nous  trouverions  au  milieu  des  é-ctieils , sans  boussole  et  sans  direction. 

La  crise  où  nous  sommes  engagés  est  forte.  N’imitons  pas  l’exemple 
du  Bas-Empire,  qui,  pressé  de  tous  côtés  par  les  Barbares,  se  rendit  ! 
la  risée  de  la  postérité , en  s’(X’cupant  de  discussions  abstraites , au  mo- 
ment où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la  ville.  » j 

L’empereur  quilta  la  capitale  le  12  juin,  et  s’achemina  vers  la  fron-  i 

tiérelK'Ige.  Arrivéù  Avv'snes,  le  LS,  il  y publia  la  ptxM'Iamation  suivante  : 

0 Soldats  ! e’est  aujourd’hui  l’anniversaire  de  Marengo  et  de  Fricd-  | | 

land,  qui  décidèrent  deux  fois  du  destin  de  l’Europe.  Alors,  comme  | 

après  Austerlitz,  comme  après  Wagrain  , nous  fûmes  trop  généreux  ; i ! 

nous  crûmes  aux  proksüitions  et  aux  serments  des  princes  que  nous  { 

laissûmes  sur  le  tréuie.  Aujourd’hui  cependant,  coalisés  entre  eux,  ils  i 

en  vciiknt  ù l’indé'pendanee  et  aux  droits  les  plus  sacrés  de  la  France.  I | 

Ils  ont  commencé  la  plus  injuste  des  agressions  ; marchons  ù leur  ren- 
contre : eux  et  nous  ne  sommes-nous  plus  les  mêmes  hommes!  » 

» Soldats!  nous  avons  des  marches  forcées  à faire,  des  batailles  à ' 
livrer,  des  p<'rils  à courir;  mais,  avec  de  la  consbince,  la  victoire  sera  | 
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I I ù nous  ; les  droits  de  l’homme  et  le  bonheur  de  la  patrie  siTüiit  m-on-  ; I 

quis.  Pour  tout  Français  qui  a du  eu’ur,  le  moment  est  arrivé  de  vain- 

...  I 

ere  ou  de  périr.  » 

Tandis  que  Napoliim  stimulait  ainsi  le  courage  de  ses  soldats , la  ti'a-  1 
hison  pénétrait  de  nouveau  dans  nos  rangs  : le  général  Bourmont  cl  i 
quelques  autres  officiers  supérieurs  passaient  à l'ennemi.  Lorsque  la  nou- 
velle de  l’eue  défection  parvint  au  quartier-général,  l’empereur  s’ap-  ! 

I pnK’ha  aussilùt  de  Ney , et  lui  dit  : « Eh  bien , monsieur  le  marik’hal , 

' que  dites-vous  de  votre  protégé’?  — Sii'e,  ré|H)iidit  le  brave  des  bravi’s,  | I 

j'aurais  compté  sur  Bourmont  comme  sur  moi-méme.  — Allez , maré-  ] 
chai,  reprit  Napoléon,  les  bleus  seront  toujours  bleus,  et  les  blancs  1 
toujours  blancs.  » 

La  eam|)agne  s’ouvrit,  le  l.ï,  jair  le  combat  de  Fleurus.  Les  Prus- 
siens furent  défaits  ; ils  |H'rdirent  cinq  pièces  de  canon  et  deux  mille 
hommes.  Ce  sueci’s  d’avant-garde  coûta  à l’armée  française  l’un  de  ses  I 
plus  vaillants  ofliciers  : le  général  Letort,  aide  de-camp  de  l’empereur,  1 
I reçut  une  blessure  mortelle  dans  le  bas-ventre , en  chargeant  è la  tète  i ' 

i I des  esi’adrons  de  si'rv  ice.  i 

I Les  armées  ennemies  que  Napoléon  avait  en  face  étaient  comman- 
dées par  Wellington  et  par  Blücher.  Elles  comptaient  plus  de  deux  cent 
trente  mille  hommes  dans  leurs  rangs,  et  l’année  française  n'eu  avait 
{ I pas  plus  de  cent  vingt  mille.  Pour  éebap|ier  au  danger  qui  pouvait  ré-  ! 

' sulter  de  cette  trop  grande  infériorité  de  nombre,  Napoléon  chercha , 1 j 

' dra  le  début  de  la  campagne,  à séparer  les  Anglais  des  Prussiens,  et 

I manoeuvra  activement  pour  se  jeter  entre  eux . Son  plan  eut  un  suc-  j 

' cès  éclatant,  le  l(>,  au  combat  de  Ligny;  lilûclicr,  attaqué  isolément, 

; fut  complètement  battu  et  laissa  vingt-cinq  mille  hommes  sur  le  champ 

, j de  bataille.  Mais  i-ette  perte  énoraie  n’affaiblissait  que  médiocrement  i 

j un  ennemi  qui  avait  en  ligne  des  masses  de  soldats,  et  derrière  lui,  des  i 

réserves  plus  nombreuses  encore.  Dans  la  position  où  se  trouvait  l’em-  I 

. pereur,  il  lui  fallait  un  avantage  plus  décisif,  une  victoire  qui  anéantit 

I l’urméc  de  Blücher,  et  qui  lui  permit  de  tomber  le  Uiulemaln  sur  Wcl- 

I lington , afin  de  l’écraser  à son  tour.  Cette  défaite  successive  des  Prus-  | j 

j siens  et  des  Anglais  avait  bien  été  préparée  par  les  ordres  et  les  in-  ! 

I sirnclions  ipi’il  avait  envoyés  de  toutes  parts.  Mais,  nous  ne  saurions  ^ 

} ^ trop  le  ré|>éler,  sa  destintT  était  accomplie  ; cl  de  funestes  malentendus  i 

trompèr  ent  les  calculs  de  son  génie.  Du  reste , il  pressi-nluit  lui-même  | 
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que  quoique  incident  imprévu  viendrait  déranger  ses  enmhinnisnns , et 
que  In  fortune  lui  réservait  de  nouvenux  eoitps.  n II  est  sdr  que  dans 
ees  cireonslanees,  a-t-il  dit  dans  la  suite,  je  n’avais  plus  en  moi  le  sen- 
timent du  sentiment  définitif;  ce  n'était  plus  ma  eonfianee  première.  » 
Ses  pressentiments  se  réalisèrent  bien  vite.  Aprt’s  deux  journées  bril- 
lantes, dont  il  était  sorti  vainqueur,  il  vint  nssisler  a une  nouvelle  et 
dernière  eatasiroplie,  aux  champs  de  Waterloo. 


C’était  le  18  juin.  I,a  fortune  sembla  d'abord  vouloir  continuer  sa 
faveur  h nos  armes.  « Après  huit  heures  de  feu  et  de  charges  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  dit  le  rapport  officiel,  toute  l'armée  voyait  ave<‘ 
satisfaetion  la  bataille  gagnée  et  le  champ  de  bataille  en  noire  pouvoir. 

» Sur  les  huit  heures  et  demie,  les  quatre  hatnillons  de  la  moyenne 
garde,  qui  avaient  été  envoyés  sur  le  plateau  au  delà  de  Atont-Saint- 
Jean  pour  soutenir  les  euirassiers,  étant  gênés  par  la  mitraille,  inar- 
ehèrenl  à la  baionnette  pour  enlever  les  hatterii's.  I.e  jour  fit)issail  ; 
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une  ehai'ge  fuite  sur  leur  liane  par  plusieui's  escadrons  anglais  les  mit  I 

en  déroute;  les  fuyards  repassèieiit  le  ra\in;  les  régiments  voisins,  j 

qui  virent  quelques  trou[K“S  apparteuaul  h In  garde  à In  déhaudade , i j 

crurent  que  c'était  de  la  vieille  garde  et  s'ébranlèrent  ; les  cris  « tout  I i 

est  i>erdu , la  garde  est  repoussée , » se  tirent  entendre  ; Ire  soldats 
prétendent  même  que , sur  quelques  points , des  malveillants  apostés  j ^ 
j ont  crié  ; « Sauve  qui  iwiit!  » Quoi  qu'il  en  soit,  une  terreur  pnniipic 

j se  répandit  tout  à la  fois  sur  le  elianip  di-  babiille  ; on  se  précipita , 

dans  le  idiis  grand  désordre,  sur  la  ligne  de  conimunirntion  : les  sol- 
dats , les  canonniers , les  caissons  se  pressaient  pour  y arriver  ; la  vieille  , 
garde  , (jui  était  en  réserve , en  fut  assaillie , et  fut  clle-nièine  entraim’e. 

I » Dans  un  instant,  l'armée  ne  fut  plus  qu’une  musse  confuse  ; toute  s i i 
' les  armes  étaient  mêlées,  et  il  était  iiupossibbe  de  reformer  un  corps.  j 

L’ennemi , qui  s'aperçut  de  cette  étonnante  confusion , fit  délMuicliei-  | 
des  colonnes  de  cavalerie  ; le  désordre  augmenta;  ta  confusion  de  la  j : 

\ nuit  empéclia  de  rallier  les  trou|Xïs  et  de  leur  montrer  leur  erreur.  ' 

» Ainsi,  une  bataille  terminée,  une  journée'  de  fausses  mesures  ré-  | 

parée,  de  plus  grands  succès  assurés  jiour  le  lendemain , tout  fut  (lerdu 
par  un  moment  de  terreur  panique.  Les  escadrons  mêmes  de  si'rviee, 
rangés  à coté  de  l'empereur,  furent  culbutés  et  désorganisés  par  ces 
flots  tumultueux , et  il  n’y  eut  plus  d’autre  chose  h faire  que  de  suivre  ' i 
le  torrent.  Les  parcs  de  réserve,  les  bagages  qui  n’avaient  |)oiut  rc- 
passi!  la  Sambre , et  tout  ce  ipii  était  sur  le  champ  de  bataille  sont  restés  j j 

au  pouvoir  de  l’enneuli.  Il  ii’y  a eu  même  aucun  moyen  d'attendre  les  j j 

troupes  de  notre  droite;  on  sait  ce  que  c'ret  c|ue  la  plus  brave  armée 
du  monde , lorsqu’elle  est  mêlée  et  que  son  organisation  n’existe  plus.  ; 
» Telle  a été  l'issue  de  la  bataille  du  Mont-Saint-Jean , glorieuse  [lour 
' les  armées  françaises,  et  |H)urtant  si  funeste.  » 

j Une  méprise  du  maréchal  Grouchy  contribua  a ce  désastreux  ré-  j 
I sultat.  Il  avait  été  chargé  de  poursuivre  et  de  tenir  en  éc^hcc  les  corps  j 
' prussiens  de  Rlücher,  et  il  les  laissa  marcher  sur  le  canon  de  Waterloo , 
i sans  s’y  porter  lui-même , comme  le  lui  demandait  instamment  le  gé- 
j Itérai  Gérard.  Grouchy  se  croyait  toiijoure  en  présence  des  Prussiens , 
quand  il  n’avait  plus  devant  lui  qu’un  détaehement  de  leur  armée.  Cette 
i erreur,  contre  laquelle  il  a d’ailleurs  énergiquement  piotesté , et  que 
lui  attribue  néanmoins  avec  persévérance  l’opinion  commune,  fomlée 
sur  celle  de  Napoléon  et  de  tant  d’autres  généraux  , témoins  oculaires  ; 
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cotie  erreur  ehangoa  en  moins  d’une  lieuiv,  non-seulement  les  eliances 
d'une  grande  bataille , mais  le  sort  même  de  l’Europe  entière. 

L’einiKTeur  eoiinaissait  trop  bien  l’espi  il  (pii  régnait  dans  la  Cliainbre  | ] 

des  représentants  pour  ne  pas  prévoir  que  la  nouvelle  de  la  dLsjiei'sion 
de  son  armée  soulèverait  contre  lui  les  orages  de  lu  tribune.  It  sentit 
donc  lu  nécessité  de  rentrer  au  plus  téil  dans  la  capitale , pour  y eon-  ( 
tenir,  par  sa  présence,  les  ennemis  de  l’intérieur,  et  pour  calmer  ou 
prévenir  lu  erLw  parlementaire.  Il  arriva  à Paris  le  20  juin , à neuf 
bcurcs  du  soir,  accompagné  du  duc  de  Bassano  et  des  généraux  Ber- 
trand, Drouot,  LnlKaloyèrc  et  Gourgaud.  Il  manda  aussitiit  s(«  deux 
frères,  Joseph  et  Lucien , ainsi  que  l’archichaneelier  Cambacéri'S  et  les 
ministres  à portefeuille.  La  situation  était  diflieile  ; ehaeun  présent]  ses  | 
moyens  de  conjurer  les  dangers  publics.  Le  conseil  d’état  fut  appelé  à 
son  tour.  I.’enipereur  lui  exposa  ses  malheurs , ses  liesoins  et  ses  es- 
pérances. Comprenant  combien  il  lui  inqiorlail  de  ménager  la  Cham- 
bre des  représentants , et  de  ne  pas  laisser  trop  ap(>araitro  lu  déshar- 
monie i|ui  pouvait  exister  entre  elle  et  lui , il  affecta  de  n'attribuer  qu’à 
une  minorité  malveillante  les  dispositions  hostiles  qui  s’étaient  mani- 
festées dans  cette  asscanblée.  ■ 

Mais  >u|K)léon,  s’il  se  fût  abuse  réellement  sur  les  dis[>osilions  do  j 
lu  majorité  des  représentants  de  la  France , aurait  été  bienh'it  détrompé  1 | 

par  leurs  actes.  L’assemblée  olMÜssait,  plus  qu’il  n'avait  paru  le  croire , ! 

à l’imiHilsioii  de  Lanjuinaisetde  l.a  Fayette.  Sur  la  motion  de  ce  dernier,  ! 
elle  se  constitua  en  permanence,  et  déclara  traître  à la  |wtric  i|uiconque  I 
tentei’ait  de  lu  dissoudre.  Cette  nipture , qui  allait  faire  peser  une  grave  : | 

responsabilité  snr  la  repré'sentalion  nationale,  porta  le  dernier  (‘oiip  ' 
à l’existence  politique  de  Napoléon.  Les  Bourbons  et  l’étranger  s’en  i 
applaudirent  et  poussèrent  des  cris  de  joie.  Ils  prévirent  qu’une  rup- 
ture aussi  éclatante  entre  l’emiK-reur  et  les  mandataires  du  pays  amè-  j 
nerait  inévitablement  une  seconde  abdiralion  ou  un  nouveau  J 8 bru-  I 
maire,  et  que  la  France  libérale  sans  Napoléon,  ne  pourrait , pas  plus 
(pie  Niqioléon  sans  la  France  libérale,  résister  longtemps  aux  années  ' 
eoalisé-es.  j 

Lors([ue  la  résolution  des  reprasentants  fut  connue  à l’Élysée-Bour-  ' 
bon , elle  jeta  la  consternation  autour  de  l’emiicreur.  Scs  plus  zélés 
serviteurs  se  hiissi’rent  gagner  par  le  désespoir,  et  lui  conseillèrent  de 
se  soumettre  à rinexorable  destin  qui  réclamait  de  lui  un  nouveau  sa- 
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iTiliee.  Regnaull  de  Saint-Jciiii-d’Aiigoly  fut  iiii  de  ceux  qui  insistèrent 
avec  le  plus  de  force  pour  le  déterminer  à s'inimuler  une  fois  encore 
sur  rautel  de  la  patrie.  Alors  >'a|N)léon , qui  venait  d'apprendre  d'ail- 
leurs que  la  Chambre  des  pairs  s'était  empressée  d'imiter  celle  des  re- 
présentants, se  si-ntit  vaincu  en  même  temps  par  ses  amis  et  ses  enne- 
mis, et  se  dé^clara  résolu  à abdiquer  en  faveur  de  son  fils.  Un  seul 
homme  dans  le  conseil  combattit  cette  résolution , comme  devant  li- 
vrer de  nouveau  la  Fraiw  aux  étrangers , et  eet  homme  était  le  même 
(|ui  avait  combattu  st*ul  aussi  l'établissement  du  gouvernement  im|>érial. 
Carnot , quoique  toujours  dévoué  h la  cause  de  la  liberté , ne  pensait 
pas  que  l’on  dût  compromettre  rindéjieudance  nationale,  par  excès  de 
méfiance  envers  l'emiiereur,  et  il  croyait  que  ce  premier  intérêt  des 
nations  serait  mis  en  péril  par  l’éloignement  du  seul  chef  que  l’armé-c  et 
le  peuple  pussent  ou  voulussent  suivre.  Quand  l’opinion  contraire  eut 


! 
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prévalu,  il  s’appuya  sur  une  bible,  la  tête  dans  ses  deux  mains,  qu’il 
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mouilla  de  ses  larmes.  Kapoléuu  lui  dit  alors  : • Je  vous  ai  connu  trop 
tard.  » L’empereur  rédigea  ensuite  la  déclaration  suivante  ; 

« Kran^'ais  ! en  commençant  la  guerre  i>our  soutenir  rindéjH'ndance 
nationale,  je  complais  sur  la  réunion  de  tous  les  efTorls,  de  toulcs  les 
volontés,  et  le  concours  de  toutes  les  autorités  nationales.  J'élais  fondé 
à en  espérer  le  succès , et  j’avais  bravé  toutes  les  déclaralinns  des  puis-  I 
sauces  contre  moi.  I.es  circonstances  paraissent  changées.  Je  m'offre  { 
en  sacrifice  à lu  haine  des  ennemis  de  la  Fi  ance.  Puissent-ils  être  sin-  j 
cèi-es  dans  leuis  déclarations,  et  n’en  avoir  jamais  voulu  i|u’à  ma  per- 
sonne! .’lla  vie  politique  est  terminée,  et  je  proclame  mon  lils , sous  le  , 
litre  de  Napoléon  II , empereur  des  Français.  Les  ministres  actuels  fore  | 
mei'ont  provisoirement  le  conseil  de  gouvernement.  L'intérêt  que  je  ! j 

|M>rtc  à mou  fils  m’engage  à inviter  les  Chambres  à organiser,  sans  dé-  | I 

lai,  1a  régence  par  une  lui.  Unissez-vous  tous  pour  le  salut  iniblicet  I 
|X)ur  rester  une  nation  indé|iendante.  » | j 

Cette  déolaration  fui  aussitôt  jortée  aux  deux  Chambres.  Les  repré-  | I 
sentants,  qui  l’avaient  provoquée,  l’aceucillirent  avec  transport.  Mais  i 

ils  ne  prirent  aucune  détemiination  explicite  à l’égard  de  Napoléon  11 , > 

dont  la  légitimité  fut  vivement  soutenue  par  quelques  orateurs , entre  | 
autres  par  M.  Bérenger,  de  la  Drôme.  La  discussion  qui  s’établit  sur  ce  | 
point  amena  à la  tribune  un  homme  qui  fit  dire  de  lui , dès  ce  début , 
qu'il  venait  recueillir  l'héritage  de  Mirabeau  : c’était  Manuel. 

La  Chambre  des  représentants  crut  devoir  envoyer  une  députation 
à Napoléon  pour  lu  féliciter  sur  sa  seconde  abdication. 

«Je  vous  remercie,  dit-il  h ces  députés,  des  sentiments  que  vous 
m’exprimez;  je  désire  que  mon  abdication  puisse  faire  le  bonheur  de  ^ 
la  France,  mais  je  ne  l’espère  point;  elle  laisse  l'étal  sans  chef,  sans 
existence  [>olitique.  Le  temps  perdu  à renverser  la  monarchie  aurait  pu  ' 
être  employé  à mettre  la  France  en  état  d’écraser  l’ennemi.  Je  recom- 
mande à la  Chambre  de  renforcer  promptement  les  armées  ; qui  veut 
la  paix  doit  se  préparer  à lu  guerre.  Ne  mettez  pas  cette  grande  nation 
à la  merci  des  étrangers.  Craignez  d'être  déçus  dans  vos  espérances. 

C’est  là  qu’est  le  danger.  Dans  quelque  position  que  je  me  trouve , je 
serai  toujours  bien  si  la  France  est  heureuse.  » 

Cependant  les  ennemis  de  la  dynastie  impériale  triomphaient  dans  In  i 
Chambre  des  représentants;  ils  avaient  écarté  la  proclamation  de  Na- 
|>oléon  II , et  nommé  une  commission  de  cinq  membres , pour  former  I | 
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un  gmiu'rnemenl  provisoire,  savoir  ; Fouelié,  Carnot,  Grenier,  Qui-  j 
I nette  et  Cuulaincoiirt.  A eette  nouvelle,  Kapoléon  s'abandonna  à son 
indignation  : 

« Je  n'ai  point  abdiqué  en  faveur  d’un  nouveau  directoire,  s’éeria-  , 
t-il,  j'ai  abdiqué  eu  faveur  de  mon  fils.  Si  on  ne  le  proclame  point, 
mon  abdication  est  nulle  et  non  avenue.  Les  Chambi'cs  savent  bien  que  , 
le  peuple,  l'armée,  l'opinion,  le  désirent,  le  veulent,  mais  l’étranger 
le  retient.  Ce  n’est  |X)inf  en  se  présentant  devant  les  alliés  l’oreille  basse 
et  le  genou  en  terre,  qu’elles  les  forceront  à reconnaître  l'indépendance 
nationale.  Si  elles  avaient  eu  le  sentiment  de  leur  position,  elles  au- 
raient proclanié  S|xmlanémcnt  Napoléon  11.  Les  étrangers  auraient  vu 
alors  que  vous  savies  avoir  uw;  volonté,  nu  but,  un  point  de  rallie- 
ment; ils  auraient  vu  que  le  21)  mars  n’était  |X)int  une  affaire  de  parti , 
un  coup  de  factieux  , mais  le  ré-sultat  de  l’attacbement  des  François  à 
ma  personne  et  à ma  dynastie.  L’unanimité  nationale  aurait  plus  agi  sur 
i eux  que  toutes  nos  busses  et  bonteuses  déférences.  » 

Ceix-ndanl  Paris  renfermait  dans  son  sein  un  grand  nombre  de  pa- 
' triotes  qui  pensaient,  comme  Carnot,  qu’il  fallait  se  préoccuper  avant 
tout  de  la  défense  du  pays , et  que  celte  défense  n’était  guère  possible, 
sans  le  bras,  sans  le  génie,  sans  le  nom  de  l’em|iereur.  Les  militaires 
partageaient  et  proclamaient  bautement  cette  opinion.  On  criait  de 
toutes  parts  : « Plus  d’empereur,  plus  de  soldats!  n La  foule,  qui  allait 
toujours  croissant  autour  de  l'Élysée-Bourbon , où  Napoléon  résidait, 
liait  pur  donner  de  l’inquiétude  aux  Chambres  et  à Fouché,  qui  me- 
\ liait  le  gouvernement  pmvisoirc  et  négociait  avec  l'étranger.  On  erai- 

! gnait  que  l’abdicntiou  ne  parût  un  jeu  aux  puissances  alliées  tant  que 

l’enqiereur  resterait  a Paris.  Cariuit  fut  chargé  de  lui  faire  part  des 
^ inquiétudes  de  scs  collègues  et  de  l'engager  à s’éloigner  de  la  capitale. 

il  se  rendit  dans  ee  but  à l'Élysée,  où  il  trouva  Napoléon  au  bain  et 
I seul.  Ouand  il  lui  eut  cxi>osé  le  sujet  de  sa  visite , le  potentat  déchu  ' 
parut  supris  des  alarmes  que  sa  présence  excitait.  • Je  ne  suis  plus 
qu'un  simple  particulier,  dit-il , je  suis  moins  qu'un  simple  |iurticuUer.n 
Toutefois , il  promit  de  céder  au  vœu  des  Chambres  et  du  gouver-  ' 
iiement  provisoire , et  il  se  retira , le  2.’>  juin , à la  Malmaison  , d’où  il 
voulut  encore  adrcssi'r  à l’armée  une  proclamation  ainsi  conçue  : 

« Soldats  ! quaud  je  cède  à la  nécessité  qui  me  force  de  m’éloigner  j 

de  la  brave  armée  française,  j’cmixvrte  avec  moi  l’heureuse  cerlitudc  : 
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qu’elle  jusliliern  par  les  services  éniiiienls  tpie  In  patrie  ntleml  d'elle , ; 

les  élopes  que  nos  ennemis  eux-mêmes  ne  [X'inent  pas  lui  refuser. 

• Soldats!  je  suivrai  vos  pus,  c|ucpi(|ue  absent.  Je  etPimais  tous  les 
corps,  et  auenn  d’eux  ne  remportera  un  avantage  signalé  sur  l’ennemi , ' 

I que  je  ne  rende  hommage  au  courage  qu'il  aura  déployé.  Vous  et  moi 

j j nous  avons  été  calomniés.  Des  hommes  indignre  d'apprécier  vos  Ira-  , j 

I I vaux,  ont  vu , dans  les  marques  d'attachement  que  vous  m’avez  don-  j j 

I ; nées , un  zèle  dont  j’éUiis  le  seid  objet  ; que  vos  succès  futurs  leur  np-  | 

I prennent  que  e'éhiil  la  patrie  par-dessus  tout  que  vous  sei’viez  en  in’i>-  ! 

] héissant  ; et  que  si  j’ai  quelque  part  à votre  affection , je  la  dois  à mon 

; ardent  amour  pour  la  France,  notre  mère  commune. 

I U Soldats , encore  (pielques  efforts,  et  la  coalition  est  dissoute.  i\a|)o- 

! léon  vous  reconnaîtra  aux  coups  que  vous  allez  porter, 

i » Sauvez  l’honneur,  riudépendnnce  des  Français  ; soyez  jusqu’h  la 

lin  tels  que  je  vous  ai  connus  depuis  vingt  ans,  et  vous  serez  invincibles.  Il 
I A la  Malmaison , Napoléon  était  encore  trop  voisin  de  Paris  (wur  ! | 

; , ne  pas  donner  de  l’ombrage  à ses  ennemis.  Fouché  appréliendait  tou-  I 
I ! jours  quelques  nouvelles  résolutions  de  sa  part;  aussi  le  fit-il  garder 

I réellement  h vue  par  le  général  Becker,  sous  prétexte  de  veiller  à sa  : 

I sûreté.  Le  27  juin , sur  le  bruit  de  l’approche  des  alliés , dont  une  man- 

eenvre  imprudente  lui  paraissait  offrir  d'ailleurs  l’occasion  de  les  liattre 
complètement,  il  écrivit  au  gouvernement  provisoire  |H)ur  SC  mettre  il 
sa  dis|)osition  comme  soldat  : ' ; 

« En  abdiquant  le  pouvoir,  dit-il , je  n’ai  pas  renoncé  au  plus  noble  j 
droit  de  citoyen , au  droit  de  défendre  mon  pays. 

» L’approche  des  ennemis  do  la  capitale  ne  laisse  plus  de  doutes  sur 
leurs  intentions,  sur  leur  mauvaise  foi.  i j 

Il  Dans  ces  graves  circonstanees , j’offre  mes  services  comme  géné-  ' 
rai , me  regardant  comme  le  premier  soldat  de  la  patrie,  u : 

Ceux  qui  avaient  exigé  l’alxlication  de  l'empereur  ne  pouvaient  guère  j j 
replacer  ù la  tète  de  l’armée  le  grand  capitaine  qu  ils  avaient  fait  des-  ! j 

j cendre  du  tronc.  Ils  savaient  bien  qu’un  soldat  tel  que  lui  n’avait  d'au-  ; I 

Ire  rang  que  celui  de  générali.ssiine , et  que  l’aeceptcr  pour  auxiliaire . j 
j I c’était  le  reprendre  pour  maître.  Ils  refusèrent  donc,  et  leur  ré|xinse 
■ causa  la  plus  vive  irritation  à Napoléon.  Il  parla  de  se  remettre  à la  tète 
de  l'armée  et  de  tenter  un  coup  d’état,  une  ré|iétition  du  48  brumaire. 

.Mais  le  due  de  Bassano  l’en  dissuada,  en  lui  faisant  compreudre  que 
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' Ips  drconsloncps  n’plnienl  plus  les  m^nii's  (ni'en  l’an  vm.  Obligé  de  eé- 
I der,  il  i|uitln  In  Mnlninisnn  , et  parlil  pour  Itoelicfort , dans  l'inteulion 
de  passer  aux  Élals-l'nis  d'Américpie. 
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; «le  Na|mliiMt  à RttrlM'fttfl.  lyllrr  AU  |innrcrffliit.  Mn*  rrmtfeur . 1*1  i 

! t fait  v«ùl*  iwmr  rAnRb^ttriT.  M i^HMlullr  «lu  miniaten*  auttlaii  A nm  rftanl.  tauilraile  I 

I I avec  la  «Ivr  *)tnp.illiiri))ii' lui  liiiiniftiie  la  naluin  linlanniillie.  Via]iul««on  ! 

rroirvie  eonlrr  lailrvtinalloni|ue  lui  auùicneiccahinet  anclaii.  ' 

j llealeiulian|W'MirfejVur/Af«mAeifuu«/i'tiliri(te  I 

I «lie  Sainli'-lli'ICue.  j 


tcKi.B , à qui  le  gouvernoincnl  proviwiirt' 
avait  coniié  la  liV  liP  diffloilc  de  surveiller  son  | 
illustre  maître , à In  Malmnisoii . reçut  l'ordre 
de  rnre(nii|iagner  just|u'h  RiK'liefoi't,  et  de 
ne  le  quitter  «(u’ii  Imnl  du  vaisseau  qui  le 
eondiiirait  an  delà  des  mers.  Ce  brave  (téné- 
ral  avait  dit  à l’empereur  en  l’abordant  : 

« Je  suis  eliargé  d’une  mission  pénible,  et  je 
I ferai  tout  ce  qui  dé|H«ndi  a de  moi  pour  m'en  acquitter  a votre  satisfae- 
I lion.  » Il  eut  le  bonheur  de  tenir  itarole,  et  de  ne  pas  s’ofdilier  un  in-  j 

I stani  ; jamais  il  ne  s’écarta  de  la  déférence  et  dre  égards  qn’il  devait  ii  | 

I la  grandeur  déchue  et  nu  génie  malheureiiv 

I Napoléon , parti  de  la  Mnlmaistin  le  20  juin , arriva  à Itoehefort  le 
j ô juillet  l.e  lendemain,  son  frère  JoM’pli  vint  I y rejoindre,  Pendant 
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son  séjour  (lans  cetlo  ville  , l’empereur  oiilemlit  euiisluiuinenl  uiiloiir 
(le  sa  demeure  de  vives  acolaniations  ; plusieurs  fois  il  parut  au  balcon  | 

de  la  préfeelure  où  il  élidl  lofié  , cl  il  rc(;ut  toujours  de  nouveaux  témoi-  1 ' 

enajies  de  raffeelion  profonde  (|ue  lui  gardait  l((  |x>uple.  Il  s’cmbar(|ua  , 
le  8 juillet,  avec  l'inlenlion  de  se  rendre  aux  Etats-Unis,  et  avec  la 
ferme  confiauee  (|uc‘  les  sauf-eondiiiLs  (]ue  le  Rouvernement  provisoire 
lui  avait  promis  |)our  et'  trajet,  lui  seraient  expédiés  sans  obstacle  et 
sans  retard  par  les  alliés.  IK'iix  jours  apri'S , il  envoya  Eas  Gazes  et 
Snvary  à Iwird  du  IhUèrofhou  . pour  savoir  du  commandant  de  la  croi- 
sière anglaise  s il  n'avait  pas  reçu  des  ministres  de  S.  M.  Britannique 
l'ordre  formel  de  ne  pas  sOpiH>ser  à son  passage.  Nulle  instruction 
n'était  encore  parvenue  au  ca|)itaiue  Maitland  , (pii  conmiandait  le  liel- 
léroj>kon  , et  qui  se  contenta  de  dérlarer  (pi'il  alliut  en  réféi’cr  à l'amiral. 

Ix;  1 4 , Naiadcon  était  toujours  à l’ilc  d’Aix  , à attendre  une  réiainse. 

Ce  silence  prolongé  lui  causa  quelipie  impntieiiee , et  il  voulut  sortir 
enQu  de  l'incertitude  où  on  le  laissait  depuis  (piatre  jours.  Eas  Gazes  , 
accompagné  de  Eallcmand,  retourna  aupré'sdu  capitaine  Maitland,  qui 
liei-sista  dans  ses  dé'clarnlions  négatives , et  qui  offrit  du  reste  de  rcce- 
voir  l'empereui'  à son  bord  et  de  le  conduir(>  eu  AngleteiTe,  où  il 
trouverait  tous  l(>s  lams  traiteiiuaits  et  les  é'gards  (pi  il  jiouvail  désirer. 

Eorsipie  Eas  Gazes  et  l.allemaiid  eurent  rendu  eonipte  du  résultat 
de  leur  mission , N'upolé-on  réunit  autour  de  lui  ses  compagnons  d'iii- 
fortuiie.  et  les  consulta  sur  le  parti  qu'il  avait  ii  prendre  On  avait  de-  | 
vaut  soi  une  croisière  qu'il  ne  fallait  pus  (spérer  de  forcer,  et  derrière , 
iHie  terre  que  riiivasion  des  etraiigeis  et  le  retour  d(s  Boiirboiis  alloiciil 
rendre  iiiliospitaliére  |iour  tout  ce  (pii  |)ortuil  le  nom  de  Napoléon,  et 
aussi  |K>ur  tout  ce  qui  s'était  as-soeié  de  trop  prés  à sa  gloire.  Dans  une 
situaliou  aussi  critique,  l’emiH'ieur  iH'Usa  qu’il  ii’avait  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  s'adresser  a la  générosité  du  iK-iiple  anglais,  et  de  le  choisir 
solciinelleniciit  pour  sou  liéite.  Il  prit  alors  la  plume,  et  écrivit  au  prince 
regent  ces  ligues  memorabl(‘s  ; i 

» Altesse  royale , en  butte  aux  faetious  ipii  divi.st'nt  mon  pays  , et  à 
l'inimitié  des  plus  grandes  piiissanres  de  I Eum|M' , j'ai  coiisoimué  ma 
carrière  politi(|ue.  Je  viens,  comme  I liémislocle,  ni 'asseoir  sur  le  foyer 
du  [leuple  britannique  ; je  me  mcLs  sous  la  protection  de  scs  lois,  que 
je  réclame  de  Votre  Altesse  royale  , cmiiine  celle  du  plus  puissant,  du 
plus  constant , du  ]dus  généreux  de  mes  eiinemis.  (■ 
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elluit,  suns  duuk'  puui'  lui  ruirv  sos  adieux , il  lui  dit  vi\eineiit . <■  Reli- 
I l'ez-vous,  général;  je  ne  veux  (Mis  qu’oii  (luisse  croiiv  qu'un  Français 
est  venu  me  livrer  à mes  ennemis.  » Mais  en  prononçant  ces  paroles, 
il  lui  tendit  la  main  et  ne  le  lit  éloigner  qu'après  l’avoir  serré  une  der- 
j niéru  fois  dans  scs  liras. 

Eii  arrivant  sur  le  lieltérophoii,  Napoléon  dit  au  capitaine  : « Je  viens 
I à votre  bord  me  metire  sous  la  proleclinn  des  lois  de  l’AngleteiTe.  « 
Cet  ofrioier  le  conduisil  aussitôt  dans  sa  chambre  où  il  l'iuslalla.  Ix  len- 
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I.as  Gazes  et  Gonrgaiid  (lortèrenl  cette  lettre  au  capitaine  .Maitland  . 
il  qui  ils  annoneéreni  que  .\a|ioléon  se  rendrait  le  lendemain  malin  à 
son  bord.  En  elfi'l,  le  13,  aux  premiei's  rayons  ilu  jour,  le  brick 
rÉpervier  condiiisil  le  gi'and  lionime  sur  le  Hcllcrophon.  An  momeni 
d’aborder,  l’em|iei’eur  s’étani  aperçu  que  le  général  Becker  l'a|ipro- 
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ik’tiiaiii,  roiu()creui'  se  reiiilil  à bord  du  Superbe,  monte  par  rumiral 
lloUiaiii  qui  eoniniaudail  la  statiou.  Il  revint,  le  même  jour,  sur  (e 
Betlérophon , qui  eiiigla  imniédiatemeut  vers  l'Auglelerre.  L'amiral 
llotliam,  dans  lu  visite  que  lui  fli  Napoléon,  déploya,  si-lou  le  témoi- 
ÿiiajte  irréeiisable  de  Lus  Caies,  « toute  la  grAeoct  toute  lu  reeberelie 
qui  earactériseut  l'horaine  d’un  rang  et  d’une  é-ducation  distingués.  » Du 
reste  , « reniivereur , dit  le  même  auteur,  ne  fut  pus  au  milieu  de  ses 
plus  cruels  ennemis  , de  eeu.v  que  l'on  avait  eonslummeiit  nourris  dr'S 
bruits  les  plus  absurdes  et  les  plus  irritants  , sans  evereer  sur  eux  toute 
l’inlluence  de  la  gloire.  Le  eapilaine  , les  oflieiers  . I lapiipage  , eurent 
bientôt  adopte  les  mo'urs  de  sa  suite  ; ce  lurent  les  mêmes  égards,  le 
même  langage , le  même  respect.  S’il  paraissait  sur  le  pont , ebueun 
avait  Icebapeau  bas...  Enlin,  Napolé'on  . à bord  du  Uelléroplioa , y était 
em|)ereur.  » 

Arrivé  il  Torbay,  le  24  juillet , le  capitaine  Maitland  lit  prendre  les 
ordres  de  lord  Keith  , son  amiral  général , qui  lui  enjoignit  de  se 
rendre  à Plymoutli,  où  le  Uellérnphon  iiMiuilla  eu  effet  le  26. 

Dés  ipi’on  eut  appris,  sur  les  côtes  d’Angleterre,  ipie  I empereur 
approebiiil , la  curiosité  la  plus  vive  s’y  manifesta.  La  rade  de  Torbay 
se  couvrit  de  bateaux  , et  un  empressement,  mêlé  d'adiuiratiou , éclata 
partout  au  nom  de  Napoléon.  Oel  accueil  du  peuple  contrastait  trop 
avec  le  sort  que  le  gouvernement  britannique  réservait  ù l’empereur, 
|iour  que  les  ministres  du  roi  Georges  ne  clierebossenl  |ias  à prévenir 
et  même  à empêcher  les  démonstrations  qui  accusaient  si  hautement 
l'atroce  |Mililiquc  dont  ils  allaient  se  faire  les  instruments.  A PlymouUi . 
le  Belléroplion  fut  entouré  de  canots  armés,  qui  eurent  ordre  de  faire 
feu  sur  les  curieux  pour  les  écarter.  Slalgré  ces  instructions  sauvages, 
I Anglelei-re  tout  entière  sembla  courir  il  Ply  moutli  dans  l’espoir  de 
voir  le  héros  de  la  Kranre,  et  la  mer  eonlinua  à se  couvrir  de  vais- 
seaux autour  de  celui  qui  servait  de  prison  au  grand  homnx-. 

Au  milieu  des  aeclmnalions  dont  il  était  l’objet,  de  la  part  d'une 
nation  ipii  avait  été  si  longtcni|)s  sou  ennemie  . Napoléxiu  était  iin]ia- 
lient  d’apprendre  ii  quel  parti  le  gouvernement  bi-ilanniqiie  s’ariétait 
enlin  ù son  égard.  Lord  Keith  était  bien  venu  il  iKird  du  Bellérophon , 
mais  sa  visite  , pleine  de  froideur  et  de  réserve , n’avait  duré  qu’un 
inslant.  Il  revint  dans  les  derniers  joui's  de  juillet , avec  le  chevalier 
llonbiiry  , et  ce  fut  pour  lever  , d'une  manière  cruelle , l'incertilude  de 
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l riii|ierAHii'  : il  l'Imt  (Hirlt'iir  il'iiiio  noie  iniiiisleridic  qui  nssiiinait  l'ilo 
(If  Saiiitf-H('-lfnf  [xmr  |■('■si(lfn('(*  au  firnéral  Bonapnrte.  Celait  un  arrêt 
(If  (l('■|X)rtalion  (|uf  le  climnl  (''lait  fliarp'-  de  fonirauer  en  senlcntx!  df 
uiorl.  Quand  >a|x>l(''on  apprit,  do  la  bourlif  de  l’amiral,  reUe  rêso- 
lulion  du  eabinet  anglais  , il  laissa  écialfr  son  indiguaüun  , et  protesta 
de  toiit(>s  SA>s  forces  contre  une  violation  aussi  nianifeste  du  droit  des 
«(‘US.  « Je  suis  ria’itf  de  l'Angleterre , dit-il , j(“  ne  suis  point  son  pri- 
sonnier ; je  suis  venu  lilnx'inent  me  placer  sous  la  protiH  lion  de  ses 
lois  ; on  viole  sur  moi  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité  ; je  n’aceéderai 
jamais  volontaimiK'nt  à l’outrage  qu'on  me  fait;  lu  violence  seule 
|Hnirra  m’y  eonlraindre.  • 

I Pour  leiHlre  ensuite  plus  cruelle  la  de|X)rtation  il  la(|uelle  on  le 

J (suidamnail , ou  voulut  limiter  à trois  le  nombre  d('s  pers(Hines  qui 
! ixuirraient  le  suivre , et  on  eut  même  soin  d’en  exclure  Savary  et 
I Lallemand.  Ces  deux  lidéles  serviteurs  de  Niqxiléon  durent  croire  qu’ils 

I allaient  devenir  vietinu's  d’une  exti'adition , et  qu’on  les  destinait  à 

r('‘eliafuud  (pie  Louis  XVlll  venait  de  dresser  par  son  ordonnance  ! 
du  2i  juillet , dans  laquelle  ils  élak-nl  compris  l’un  cl  l’autre.  i 

Que  se  passait-il  pourtant  dans  l’âme  de  Kapoléon,  après  la  uoti-  ' 
liealion  de  l’amH  liomieide  que  lord  Keitli  lui  avait  transmis?  La  prison 
dans  l’exil , pour  arriver  à une  mort  lente  et  douloureuse , quelle 
destinée  pour  celui  dont  la  vaste  et  sublime  ambition  se  trouva  plus 
d’une  fois  à l’étroit  dans  l’exercice  de  la  suprématie  curoiiéenne  ! |X»ur 
le  héros  qui  voyait  affluer  les  souverains  les  plus  orgueilleux  dans  ses 
' autiehamhres  ! Va-t-il  donner  nu  monde  l’exemple  d’une  résignation  I • 

inouïe,  (Ml  le  sixflacle  d’un  vulgaire  désespoir?  Il  fait  appeler  Las  i 

I Cnzes , il  l’inteiToge  sur  Sainle-llélèue , il  lui  demande  s’il  sera  possible  I 

d’y  supporter  la  vie;  puis,  s'iulerrom|xmt  tout  à coup,  il  lui  dit  : 

« .Mais  apri's  tout,  est-il  bien  sur  que  j’y  aille?  Un  homme  est-il  donc 
dé|X‘ndnnl  de  son  semblable,  ((uand  il  veut  cesser  de  l’étre?  Mou 
cher , j’ai  pni'has  l’envie  de  vous  (piilh'r,  et  cela  n’est  pas  bien  diflicile.  » 

l.as  Gazes  (xmibat  cette  dis|H>sition  d’esprit  ipii  le  remplit  d’alarmes , | , 

^ et  iKiur  réconcilier  Kapoléon  avec  la  vie  dout  il  parait  fatigué , il  fait  pas-  | 

ser  devant  lui  une  lueur  d’avenir.  « Qui  connait  les  secrets  du  tcm|is?  » 
dit-il.  Puis  comme  l’empereur  revient  sur  l’ennui  (|ui  l’attend  à Sainte-  j 
Hélène  , Lus  Gazes  lui  laisse  entrevoir  la  ixissibilité  de  vivre  (lu  pa»sé . 
et  l’emix'reui'  lui  réixuid  : ((  Kh  bien!  nous  rérirous  nos  Mémoiret. 
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Uui , il  faudra  tra\nilli'i' ; le  travail  aus^i  est  la  faux  du  temps.  .Vpiès 
tout,  on  doit  remplir  ses  destinées  ; e’est  aussi  ma  grande  d(H’trino  ; eli 
bien!  que  les  miennes  s'aeeomplissenl.  » Ainsi  Napoléon  est  revenu  à 
lui-méme  ! Si  la  niéelianeelé , la  déloyauté . l'ingratitude  des  homiiH'S 
le  [N)ussent  nu  instant  nu  déses|>oir  |>ar  le  dégoût,  et  semblent  l'avoir 
eiilin  accablé , il  se  relève  aussilôl  par  le  sentiment  de  sa  gloii'e  iwssée 
et  de  sa  puis.snnte  nature. 

Le Bellérofhon  sortit,  le  1 août,  de  la  rade  de  Plymouth  ; mais  il  ne 
se  dirigea  pas  vers  le  sud  , et  reuionla  au  contraiir  la  .Manche.  Napo- 
léon apprit  alors  (|u'il  allait  passer  sur  un  autre  bâtiment , fc  ymlliiim- 
herlanil,  destiné  il  le  transporter  à Sainle-lléléne.  Les  paroles  énergiques 
' qu'il  avait  adressées  à lord  Keitb.  lors  de  sa  funeste  eommunieation , 
pouvaient  être  (H'i'dui'S  pour  l'bisloire;  il  les  reproduisit  dans  une  pro- 
* teslation  formelle  qui  fut  envoyé-e  à l'umiral  et  cpii  mérite  d'étre  eilee 
! textuellement . 

i « Je  proteste  solennellement  ici , à la  face  du  cii-1  et  di>s  liommes , 
contre  In  violence  qui  m'est  faite,  contre  la  violation  de  mes  droits  les 
plus  sacrés,  en  dis|N>sant,  par  la  force,  de  mu  |iersoane  et  de  ma  li- 
tierté.  Je  suis  venu  librement  à boid  du  /Jef/éropAon , je  ne  suis  pas 
prisonnier,  je  suis  l'Iiote  de  l’Angleterre.  J'y  suis  venu  à riustigatioii 
I mémo  du  capitaine,  (|ui  a dit  avoir  des  ordres  du  gouvernement  de  me 
I recevoir,  et  de  me  coiidnire  en  Angleterre  avec  ma  suite , si  cela  m'é-- 
tait  agréable.  Je  me  suis  présenté  de  bonne  foi , pour  venir  me  mettre 
sous  la  protection  des  lois  d’Angleterre.  Aussitôt  assis  il  land  du  Bellé- 
I rophon,  je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  britannique.  Si  le  gouvernement, 
en  donnant  des  ordres  nu  eapitaine  du  Beltérophon  de  me  reeevoir  ainsi 
(|uc  ma  suite , n’a  voulu  que  me  tendre  une  embûche , il  a forfait  à 
rbonneuret  flétri  son  iMivillon. 

» Si  cet  acte  se  consommait , ce  sei'uit  en  vain  que  les  Anglais  vou- 
draient parler  désormais  de  leur  loyauté , de  leure  lois  et  de  leur  li- 
lierté;  la  foi  britannique  se  trouvera  perdue  dans  l’Iiospitalité  du  Bcl- 
I térophon. 

« J’en  appelle  à l’Iiistoire  . elle  dira  qu’un  ennemi  qui  fit  vingt  ans  lu 
guerre  au  peuple  anglais , vint  librement , dans  son  infortune , ebereber 
un  asile  sous  ses  lois.  Quelle  plus  éclalante  preuve  |)Ouvait-il  lui  donner 
; de  son  estime  et  de  sa  confiance '/  Mais  comment  répondit-on , en  An- 
gleterre . h une  b-llc  magnaniniité'?  On  feignit  de  tendre  une  main  lios- 
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piUliviT  à cet  eniu'ini;  ol  qiimid  il  se  fut  livré  (le  bonne  foi,  on  l'im- 
mola. » 

L’em|H'i’eiir  qnitlii  te  Belléiofhon  le  7 noiU,  et  fut  conduit  sur  te 
Sorlhumberlutui  que  eommnndnit  l’amiral  Cockbum.  On  saisit  ce  mo- 
ment pour  désarmer  tontes  les  personnes  de  sa  suite  : mois  un  reste  de 
pudeur  Gt  res(>eeter  son  (■p('‘e.  Ses  effets  furent  visités  par  l’amiral  lui- 


m(>me , aidé  d'un  oflicier  de  douanes.  On  lui  enleva  quatre  mille  nopo-  i 

léons , et  on  ne  lui  en  laissa  que  quinze  eenls  |K>iir  subvenir  aux  besoins  | 

de  son  service.  I.orsqu’il  avait  fallu  se  séparer  des  lidèles  amis  à qui 
l’on  avait  refusé  la  faveur  de  partager  sa  prison  et  son  lointain  exil , 
Savary , tout  en  pleurs,  s’élail  jeté  à ses  pieds  et  lui  avait  baisé  les  mains. 

« L’empereur,  dit  LasCazes,  calme,  impassible,  l’embrassa,  et  se 
mit  en  mute  pour  gagner  le  canot.  Chemin  faisant,  il  saluait  gracieuse- 
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tji  triiiTW-  k St^jaiiir  «lari»  «'••il**  ilt*  .111  •k'iurt  «la*  I- 


avnil  élé  d'niio  pxlr^mo  polilpssp,  mais 
. j^S^Hissi  (l'iiiio  grnnili-  résiTVP.  dans  scs  rolations 
II  l«‘S  Frnnonis  dn  Bellérnphnn.  Cookbiini 

ï.--  P fui  pris  moins  |M>li , et  inontrn  pins  d’in- 

^ et  d(>  r(‘S|M‘ct  (Ktiir  le  ftrnnd  hniiime  dnni 

53 s«‘  Irnnvnil  pnssngèremenl  l'invnlnnlnire 

(;ep<'ndant  It's  minislr<>s  anglais  avaient  été 
fort  mi'-eonh'nts  des  égai’ds  cpie  Naptdéon  avait  olileniis  du  eapilaine 
Maitland  et  de  son  équipage.  Ils  blAmèmit  snrlonl  (s-l  oflieier  d’avoir 
donné  à son  prisonnier  le  titre  qu’il  |iorlait  sur  letra’nie;  et  ils  prirenl 
les  préeautions  les  plus  sévères,  pour  que  rien  de  semblable  ne  se 
renouvelât  sur  /e  iVorlhiiiiiberlaml.  Us  déclarèrent,  dans  leurs  instruc- 
tions, que  la  (lualifientinn  de  général  serait  la  seule  permise  envers  le 
IMdentatdé-ebu.  Ixirsqiie  Napolé-on  apprit  loutes  ces  jietiU's.ses,  imagi- 
mvspoiir  riiumilier,  il  s’écria  . « Qu’ils  m’appellent  comme  ils  vou- 
dront, ils  n<'  m’empêcheront  pas  d'ètre  moi!  • 
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t Le  1 1 août,  te  NorUiumberland  sortit  du  canal  de  la  Manche.  Loi's- 
qii'il  passa  à la  hauteur  du  cap  de  la  llo);uc , Napoléon  reconnut  les  eûtes 
de  France,  il  les  salua  aussitôt , en  Otendant  scs  mains  vers  le  rivage , 


j et  s’écria  d’une  voix  émue  ; « Adieu , terre  des  braves!  adieu  , chère 

j France  ' quelques  traîtres  de  moins,  et  tu  serais  encore  la  maîtresse  du 

I monde  ! » Tels  furent  les  derniers  adieux  du  gi'and  homme  à la  noble 
I terre  du  grand  peuple  ! 

Pendant  la  traversée,  l’empereur  fut  un  jour  surpris  sur  le  pont, 
dans  sa  promenade  habituelle  de  l’après-dîner,  par  un  violent  orage.  Il 
' ne  voulut  pas  rentrer,  et  se  contenta  de  se  faire  apporter,  |)our  braver 

! une  pluie  abondante , la  fameuse  redingote  grise , que  les  .\nglais  eux- 

I mêmes  ne  considéraient  qu’avec  admiration  et  respect. 

I La  lecture  des  journaux  servait  de  passe-temps  à l’empereur.  Il  était 
I rare  qu’il  n’y  rencontrât  des  injures  et  des  mensonges  dirigés  contre 
I lui.  Mais  tout  cela  ne  pouvait  l’atteindre,  et  il  dit  â Las-Cases  û ce  sujet  : 

, « Le  poison  ne  pouvait  plus  rien  sur  Mithridate  : eh  bien , la  calomnie , 

' depuis  1 81 4 , ne  pourrait  pas  davantage  contre  moi . » 
i Le  15  octobre , te  IforIhumberUmd  mouilla  dans  la  rade  de  Sainte- 
. I Hélène  ; le  1 6 , l’empereur  descendit  à terre  avec  l’amiral  et  le  général 
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j Bertrand.  Il  üV-Uiblit  d’abord  au  Uriars,  chez  un  uentK'iaul  de  l'ile, 

I Dummé  Balcomla-. 

Ce  n'était  là  qu’une  demeure  pi'ovisoii'e  : sa  résidence  délinitivc  était 
j lixtie  à laingwtHid , inaisun  de  eanipafiie  du  gouverneur,  qu’il  avait 
I visitée  en  arrivant,  et  c)ui  n’était  |mis  eueore  disposé<‘  |K)ur  le  reeevoir. 
Il  trouva  toutefois  ebez  M.  Baleoiub<'  tous  les  égards  auxquels  il  avait 
droit,  et  (|iiel(|ues  ressourves  eoiilre  l’euuui.  Cette  digne  famille  ne 
négligeait  rien  de  ee  qui  |iouvuit  eoutribuer  à adoueir  Ira  désagréments 
de  su  situation. 

Pendant  »)u  séjour  au  Uriars , .Nu|Mdt''on  ne  sortit  i|u’une  seule  fois 
|K>ur  aller  visiter  le  major  du  régiment  de  Sainte-Hélène.  Il  s’oeeu|)ail 
de  ses  inénKÙrra , et  faisait  de  longues  dictées  soit  à Las-Cases , soit  à 
son  lils  , soit  à Montbolon , soit  à Courguud  et  à Bertrand.  Ses  prome- 
nades babituellra  se  passaient  dans  les  allées  eouverles  et  les  taillis  du 
Briars , d’où  l’on  n’apercevait  que  d’affreux  préei|aces. 

Le  jardin  de  M.  Ualeombe  était  cultivé  par  un  vieux  nègre  nommé 
Tobie.  C’était  un  Indien-Malais  qu’un  é(|uipage  anglais  avait  enlevé 
frauduleusement  et  vendu  comme  esclave.  L’empereur,  dans  ses  pro- 
menades, rencontrait  souvent  ce  malheureux,  et  lui  témoignait  beau- 
coup d’intérêt  ; il  paraissait  décidé  à |)aycr  son  affranchissement,  et  ne 
|Nirlait  jamais  de  son  enlèvement  (|u’avec  la  plus  vive  indignation.  Un 
jour  (|u’il  s’élait  arrêté  devant  lui,  il  ne  put  conlenir  les  lumsées  qui  se 
j pressaient  dans  son  àine , et  il  se  mit  à dire  : « Ce  que  c’est  pourtant 
(|ue  cette  pauvre  machine  humaine  I pas  une  envelopiie  qui  se  ressvmible  ; 
pas  un  intérieur  qui  ne  diffère  !...  Faites  de  Tobie  un  Brulus , il  se  serait 
donné  la  mort;  un  Fsope,  il  serait  i)eut-étre  aujourd'hui  le  conseiller 
: du  gouverneur;  un  clirélieu  ardent  et  zélé,  il  porterait  ses  chaînes  en 

1 vue  de  Dieu,  et  les  bénirait.  Pour  le  |iauvre  Tobie , il  n’y  regarde  pas 
de  si  près;  il  se  courbe  et  travaille  innocemment!  » Et,  api-ès  l’avoir 
eoiisidéré  quelques  instants  en  silence,  il  dit  en  s'éloignant:  « Il  est 
sûr  qu’il  y a loin  du  pauvre  Tobie  à un  roi  Richard!...  F,t  toutefois, 
continua-t-il  en  marchant,  le  forfait  n’en  est  pas  moins  ati'oce;  car  cet 
homme,  après  tout,  avait  sa  famille,  scs  jouissances,  sa  propre  vie; 
et  l’on  a commis  un  liorHIilc  forfait  en  venant  le  faire  mourir  ici  sous 
le  poids  de  l’esclavage.  ■ Et,  s’arrêtant  tout  à coup,  il  dit  à I.as-Cases  : 
« Mais  je  lis  dans  vos  yeux  ; vous  pensez  qu’il  n’est  pas  le  seul  exemple 
de  la  sorte  à Sainte-Hélène!  Mon  chci',  il  ne  saurait  y avoir  ici  le  moin- 
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lire  rupiKirl , si  ratU'iiliit  t^l  plus  rde\é,  lus  \k‘liiurs  aussi  offii'iil 
hieii  il’iiulrt's  ruastiiim-s.  Ou  ne  \ous  ii  point  suuiiiisa  îles  soufiruuii's 


i u«i|H)r«*llfs,  et,  IViU-oii  teiitù,  nous  avons  uni' ùiuo  a lioiiiptT  nos  1\  ■ I 

j i rails!  ..  .\ulru  situation  |K'ul  luuiuu  avoir  (lus  allfails ’ Nous  deiueii-  ^ ^ 

I ' roiis  lus  iiiartyrs  il’uiir  raiisu  iiimiortrlli  ' . . Dus  millions  (Ttiuuiuirs  j j 

nous  pluurunt,  lu  pati  iu  soupiru  , ut  la  gloiru  ust  un  iluiiil!.  . Lus  nia!-  { ’ 

' ' lieurs  ont  aussi  luur  la-i  oisuie  ul  luur  uloin  ! ..  L'ailvui  sitù  niuiii|uail 

U ma  uariiuiv!.  . Si  ju  (tissu  mort  sur  lu  liùiiu,  dans  tus  nua^tus  du 
ma  toulu-iHiissuuuu , ju  surais  demuiiru  un  problumu  |Hiiir  liiuii  dus 
j auiis . aujourd'liui,  Rrm-u  au  malliuiir.  ou  pourra  mu  juÿur  il  nu  ! » i 

f I 


Napoluou  (|uilta  lu  liriurs  , lu  18  dùuuiiilu  u , |ioiir  allur  lialiitur  Loiir- 
vvood.OutU*  iioiivullu  duinuuru  lui  odrit  plus  du  niiiiiiioditùs , mais  il 
u’y  ruiiuoulra  pas  moins  du  rùuu  ut  du  Iruuassurius  du  lu  part  du  su'S 
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[ );>'àliei'S.  On  (ilacu  d<*s  M'iiliiit'llns  sous  sus  reiiètt  i'S,  H on  ri'iiloin  u des 
|nv<'miti<ins  les  plus  vi'xnloii'os  cl  les  plus  liumiliniilcs.  Il  en  lit  écrire  n 
l'iiinirnl  pur  Monlliolon , ne  \ouiunl  pus  truiter  directeineid  uneuii  de  j 
j oes  olijets  uve<-  lui , ulin  de  ne  in)int  se  eonmietlre,  dil-il,  à lu  diseré- 

I lion  de  ipielipi'un  uuipiel  d donneruil  le  droit  de  dire  il  fuii.x  ; « iéeni-  ’ 

] (lereur  iii’u  dit  eelu.  » 

j Duns  une  de  ses  proiiienudes  à dieiul , vers  lu  lin  de  di'ceiulire.  d 

fut  idiligé  de  inellre  pied  il  terre,  il  euuse  du  niuiivais  étut  des  elieinins  , , 

I et  s'enron^'ii  telliuneilt  des  deux  juinlies  duns  lu  Iwiue,  ipi'il  n’eu  sortit  pus  | j 

I sans  de  [lénililes  efforts  et  ipielipii'S  uppréliensions.  « Voici , dit-il , une  j 

sale  uveiilure.  « Kt,  lorsipi  il  se  fut  tiré  d'enilmrrus , il  ajouta:  n Si 
nous  avions  disparu  ici , ipi'elil-on  dit  en  ICuroiH’?  Les  cafards  prouve-  j | 
ruient  sans  nul  iloute  ipie  nous  avons  été  engloutis  pour  nos  crimes.  • 

I l’ix’sipie  tous  les  Anglais  ipii  passaient  dans  ces  parages  faisaient  une  - ^ 

I I station  il  Sainte-llélene , |Huiry  voir  l'illustre  victime  de  leur  gonver-  i 

I nenicnt.  Aapoléou  les  accueillait  toujours  avec  autant  de  grâce  que  de  | 

[ dignité  ; el , coinuie  ils  le  Irouvaieid  liien  différent  du  [sirtrait  qu'on  | 

leur  eu  avait  fait  pendant  vingt  ans,  ils  s'excusaient  d’avoir  pu  croire  | ] 

les  atiUR-ités  piihliées  sur  son  coinpte.  « Eh  hienliiit  .Na|adéon  il  l’un  ' 

I I d'eux,  en  souriant,  c’est  il  vos  ministres  |Hiurtant(pie  j'ai  l’oliligution  de  | 

! I toutes  ces  gentillesses;  ils  ont  inondé  riCiiro|ie  de  panipidels  et  de  li-  | 

belles  contre  moi.  l'ent-étre  auraient-ils  ii  dire  («air  excuse  c|u'ils  ne  ! î 

faisaient  que  répondre  il  la*  qu'ils  |•ecevuietd  de  b' rance  nicine  ; et  ici , il  i 

faut  être  juste , ceux  d'entre  nous  qu'on  a vus  danser  sur  les  ruines  de 
leur  patrie,  ne  s’en  faisaient  pas  faute,  et  les  tenaient  alHindanimeid 
pourvus.  >1  1 

Ceiiendant  raiiiirai  avait  à cu'ur  de  répondre  aux  plaintes  ipie  Mon-  ' 
tliobm  lui  avait  transinises.  Il  vint  s'en  ixpliipier  avec  l'eiiiiiereur,  el 
ils  se  sv'qKirerent  contents  l un  de  l’autre.  Le  sous-gouvcriieur , ladoni  I 
Skciton , traitait  égaleinent  Napoléon  avec  bcautaaqi  de  prévenances.  I 
L’eni|H'reur  le  retint  souvent  à dîner  avec  sa  feimne. 

Le  I"  janvier  1810,  tous  les  compaguons  d'infortune  du  grand 
lionnne  se  réunirent  |Hnir  lui  présenter  leuisi  liommages,  il  l’occasion 
de  la  nouvelle  unné'e.  Napoléon . il  qui  cette  soit  unité  rappelait  les  beaux  , 
jours  lie  su  toute-puissance,  ne  laissa  rien  aiHireevoir  lie  l’intiuie  coin-  | 
paraison  t|ui  se  faisait  en  lui , entre  la  récoption  familière  de  Longvvood 
et  les  audieinx'S  |Kim|K’nses  des  rnileries.  Il  accueillit  affiatueusemenl  | 
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les  cuiirlisuiis  du  inaltieur,  et  les  lit  tous  déjeuner  ehez  lui  en  fiiiiiille. 
« Vous  ne  roni|K)sez  plus  i|u'une  poifUuV  mi  ImiuI  du  inonde,  leur  dit-il , 
et  votre  consolation  doit  être  mi  moins  de  vous  y aimer,  » 

Tous  les  jours,  un  a|iereevnit  autour  de  LungvMMid  di'S  matelots  qui 
bravaient  les  sentinelles  et  les  eonsignes  ixmr  s’appriH-lier  de  la  tiemeure 
et  voir  la  ligure  du  héros  prisonnier.  « Ce  que  e't‘St  |NUirlaut  que  le  |iou- 


voir  de  rimagiualion  ! disait  Napoléon.  Tout  ee  qu'elle  |M‘ut  sur  les  I 


hommes'^  Voilà  des  gens  qui  ne  me  eonnaissaieul  point,  (|ui  ne  m’avaient 
jamais  vu  , seulement  ils  avaient  entendu  parler  de  moi  ; et  que  ne 
sentent-ils  pas,  que  ne  reraieut-ils  pas  en  ma  raveur'f*  Kt  la  même  liinar- 
rerie  se  renouvelle  dans  Ions  les  |>u>  s , dans  tous  les  âges , dans  tous  les 
sexes  ! Voilà  le  Tanatisme  ! oui , rimaginaliou  gouverne  le  monde  ! » 
L'espace  dans  lequel  N'apoli'un  |)uuvail  si‘  piaimeuer  à cheval  ne  lui 
permetlail  pas  une  eoursc  de  plus  d'une  demi-heure;  encore  fut-il  bien- 
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I tôt  conduit  il  y renoncci'.  Tiintôl  c’ctnil  un  officier  anglais  qui  s’offen- 
sait d’ùtrc  obligé  de  rcslci-  en  arrière , et  i|ui  voulait  se  mêler  ù la  | 
compagnie  de  l'empereur,  tantôt  e’élait  un  soldat,  on  un  eaporal,  qui 
I entendait  mal  sa  consigne  et  qui  le  mettait  en  joue. 

j Le  climat  et  la  captivité  ne  tardèrent  pas  il  |x>rter  leurs  fruits.  Ijt 
santé  de  reiiqiereur  s’altéra  d’une  nianière  sensible.  Il  n’avnit  pas  une 
I constitution  aussi  forte  qu’on  le  supiHisait  communément.  Selon  l'e.v- 

j pression  de  l’un  de  ses  compagnons  d'infortune,  n son  coqis  était  bien 

I I loind’ètre  de  fer c’était  .seulement  son  moral.  0 Ia;  docteur  O’Méara , 

I I chirurgien  anglais,  lui  donna  ses  soins  et  obtint  dans  la  suite  tonte  sa 

j j eonfiance. 

Les  journaux  apportèi-ent  successivement  à Sainte-Hélène  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Murat , du  soulèvement  et  du  supplice  de  Porlier, 
du  procès  cl  de  rexéciition  de  Ney.  Lorsque  l>as-Cases  lut,  en  pré-  j 
sence  de  l’einiiervur,  le  journal  qui  annonçait  la  mort  si  tragique  du 
roi  de  Naples,  Napoléon  lui  saisit  vivement  la  main  et  s’écria  en  même 
temps , sans  ajouter  un  mot  de  plus  : • Les  Calabrais  ont  été  plus  hu- 
mains, plus  généreux  que  ceux  qui  m’ont  envoyé  ici.  » 

Il  ne  se  montra  nnllcment  surpris  de  la  tentative  de  Porlier.  « A mon 
retour  de  l’ile  d’Elbe,  dit-il,  ceux  des  Espagnols  qui  avaient  été  les  I 
plus  acharnés  contre  mon  invasion,  qui  avaient  aequis  le  plus  de  re- 
nommée dans  la  rréistance,  s’adressèrent  immédiatement  à moi  : ils 
[ m'avaient  comhallii,  disaient-ils,  comme  leur  tyran  ; ils  venaient  m'im- 
t plorer  comme  un  lilxTaleur.  Ils  ne  me  demandaient  qu’une  légère 
I somme  pour  s’affranchir  enx-mémes  et  produire , dans  la  Péninsule , 

I une  révolution  semblable  à la  mienne.  Si  j’eusse  vaincu  à Waterloo, 

i ' j’allais  les  seeourir.  Celle  eirconsbince  m'explique  la  tentative  d’aiijour- 

j d’hui.  Nul  doute  qu’elle  ne  se  renouvelle  encore.  Ferdinand , dans  sa 
i I fureur,  a beau  vouloir  serrer  son  sceptre  avec  rage , un  de  ces  beaux 

I i malins  il  lui  glissera  de  la  main  comme  une  anguille. 

I j II  trouvait  que  Ney  avait  été  aussi  mal  atbiqué  que  mal  défendu , et 

{ I il  s’indignait  d'une  condamnation  qui  violait  une  capitulation  saci'ce. 

I L’exécution  du  maréchal  n’était  pas  qualifiée  moins  sévèrement  par  le 
prisonnier  de  Sainte-Hélène,  qu’elle  ne  l’a  été  plus  tard,  dans  l’en-  | 

* Il  «l  cppcndAnt  peu  «l'hommr^  i|ul  aient  «apporté  d'auw  gramles  fatigne»  i{ue  Xapolron.  On  cite 
parmi  »rs  c«mr»-s  rxtrannlinairra  celle  tic  Valladulld  a Burgos  C trcn(e>cini|  lieues  d'Espagne } , tpi'il 
fit  en  dn<|  licnn's  ri  ilemlc  à franc  étrier. 
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<'(‘inic  même  <le  In  Clinmlire  des  paii's . par  un  graml  éerivain  et  un  il- 
Instre  général. 

Passant  ensuite  an  refus  de  elémenee  qu’avait  essuyé  madame  l.ava- 
lette  et  à l’évasion  de  son  mari,  l'emiierenr  faisait  ressortir  rimprn-  ' 
denee  de  la  politique  inexornlile  des  lionrlmns.  « .Mais  les  salons  de  ! 
Paris,  disait-il,  montraient  li>s  ménii's  passions  que  les  clubs,  la  no- 
blesse reeommeneait  les  jaeobins. . . Nos  Françaises  dn  moins  . ajonbiil-  ! 
il,  illustraient  leurs  sentiments  ; madame  l.alMsloyère  avait  failli  expi- 
rer de  douleur  ; madame  Ney  avait  donné  le  spectacle  dn  dévouement  j 
le  plus  courageux  ; madame  l.avalelte  allait  dexenii'  l'béioïiie  de  rF.ii- 
ro|)e.  ■ 

Napoléon  ne  s'en  tenait  |>as  a la  |)olili(pie  eonletnporaine.  Quand . 
d’un  coup  d’œil  prompt  et  sur.  il  avait  rapidement  parcouru  l'Europe  I 

actuelle  et  résumi'  le  priéîent,  il  grands  traits,  il  se  plaisait  à se  rejeter  i 

dans  le  passé  et  à faiif  eom(«iraitre  dexaiit  lui  les  bommes  et  les  évé- 
nements remarquables  de  l’Iiisloire,  dont  il  rexisait  lisi  jugements  , dn  i 

haut  de  sa  puissante  raison  et  de  son  im  iimparable  sagacité.  Dans  une  ' 

de  ces  excursions  dans  le  domaine  de  ranliqnili',  il  lui  aniva  de  s’ar- 
rêter à la  lutte  opiniâtre  des  plélK'iens  et  d(*s  patriciens  de  l’ancienne 
Home,  et  il  signala  les  erreurs  et  Un  contradictions  que  la  postérité  avait  [ 
consacrées  à l'égard  des  Graeques.  « 1,'bistoire,  dit-il,  présente  en  ri'‘- 
sullat  les  Gracqnes  comme  des  séditieux,  des  révolutionnaires,  des 
scélérats;  et,  dans  les  détails  , elle  lais.se  échapper  qu'ils  avaient  des 
vertus,  qu'ils  étaient  doux  . désintéressés,  de  bonnes  mieui's,  et  puis,  j 
ils  étaient  Un  fils  de  l’illustre  Comélie  , ce  qui , |>our  Un  grands  cœurs,  j 
doit  être  tout  d’abord  une  forte  présomption  en  leur  faveur.  D’où  jkhi- 
vait  donc  venir  un  tel  contraste?  I.e  voici  : c’est  que  les  Gracqnes  s’é- 
taient généreusement  dévoués  pour  les  droits  du  |ienplc  opprimé,  contre  | ! 

un  sénat  oppresseur,  et  que  leurs  grands  talents , leur  beau  eametere , 
mirent  en  pi'ril  une  aristocratie  féroce  qui  triompba  . les  égorgea  et  les  j I 
fiétrit.  Les  bistoriens  dn  parti  les  ont  transmis  avec  cet  cNprit.  ' I 

» Dans  wtle  lutte  terrible  île  l’aristocratie  et  de  la  di'anoeratie , qui  i 
vient  de  se  renouveU>r  de  nos  jouiN , ajouta-t-il  ; dans  cetU>  exaspération  j 
du  vieux  terrain  contre  rinduslrie  nouvelle  qui  fermente  dans  toute  j ! 

l’Europe  , nul  doute  que  , si  l'aristoeratie  triompbait  par  la  foi'ce,  elU'  | ; 

ne  trouvât  partout  beaucoup  de  GracquiN  et  ne  les  traitât  a l'avenant  ' ; 

tout  aussi  iM-nignemenI  que  l'ont  fait  leurs  devanciers,  » i 
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Au  miuneiil  oii  Nopoli-on  prononçail  ces  paroles , les  fureurs  de  l’a-  | 

ristoeratie  eoiilem|H>raiiie  u'i'laient  plus  une  simple  liypolhése.  I-u  ré-  i 

aetion  de  1815  d(‘Suluit  la  Kraiiee  ; le  sang  de  LalK'doyèrc , de  Ney , de  i 
Chariran  et  de  Moiitoii-Duveniet  se  mêlait  à relui  de  Brune  et  de  Ha- 
mel. Les  exréuteurs  des  liauU's-ieuvivs  de  l’etranger  et  de  la  ronronne  j 
complétaient  la  tAelie  des  assassins  (|u’avail  vomis  la  populace  de  quel-  j I 

ques  cités  méridionales.  j 

Et  n’était-ee  pus  le  plus  illustre  et  le  plus  redouté  d(‘s  démocrates  que  | 
l’aristocratie  avait  entendu  enfermer  à Sainte-Hélène , pour  l’y  assassi-  I 
ner  lentement?  Que  Napoléon,  sur  son  rixdier,  rapix-lle  à Las-Case-s  j 

les  services  qu'il  a rendus  aux  rois  , qu'il  les  accuse  d'ingratitude , et  I 

qu’il  se  vante  « d’avoir  retenu  contre  eux  ce  qu’ils  ont  déelialué  contre  i 
lui  ' ; » ce  souvenir  pourra  servir  à cxpliipier  sa  clmte  et  à justiOer  l’a-  | | 

bandon  des  ptniples  comme  les  rigueurs  inallendnrs  de  la  Providence  ; ! j 

mais  les  rois  n’en  ont  pas  moins  |)ersisté  ii  |X>ursuivre  en  lui  « le  premier  i j 

soldat,  le  grand  représentant,  le  messie  » des  princii>es  démocratiques’ , j i 
titre  glorieux  dont  il  s’est  justement  pare  et  montré  jaloux  aussi  à Long- 
vvood’,  et  qu’il  aurait  dû  toujours  préférer  il  celui  de  sauveur  de  la  | | 

royauté  et  de  liienfniteur  de  l’aristoeratie.  | j 

Cependant  l’idée  funeste  qui  avait  préparé  sa  décadence  lui  revenait  | 

parfois  au  fond  de  l’abime.  Le  messie  révolutionnaire  se  surprenait  à I ! 

vouloir  être  encore  le  im'-diateur  du  passé  et  de  l’avenir,  l’homme  des  j , 

rois  et  des  peuples.  Cette  incompatibilité  que  nous  avons  elierclié  il 
démontrer  s’effa(;a  surtout  devant  lui  à l’occasion  de  la  déclaration  des  j 
souverains , du  2 août  1815.  o Si  l’on  est  sage  en  Europe , dit-il , si 
l'ordre  s’établit  partout,  (dors  nous  ne  vaudrons  plus  ni  l’argent  ni  les 
soins  que  nous  coûtons  ici , on  se  débarmssera  de  nous;  mais  cela  peut 
se  prolonger  encsire  quelipies  années,  trois,  quatre  ou  cinq  ans  : au-  I 

trement , et , è part  les  év  énements  fortuits  qu’il  n’est  pas  donné  à l’in-  j 

lelligence  humaine  de  prévoir , je  ne  vois  guère  que  deux  grandes  chances  j 

bien  incertaines  pour  sortir  d’ici  : le  besoin  que  pourraient  avoir  de  | 

moi  les  rois  contre  les  peuples  débordés;  ou  relui  que  pourraient  avoir  | , 

les  peuples  soulevés,  aux  prises  avec  les  rois;  car,  dans  celte  immense  , | 

* Mi^morial . (mne  U.  I 

’ Napoléon  diidjtlina  la  déinoeraliA  cl  U rendit  contfuéranic  ; mais  11  ne  (’urgonUa  (>*«.  comme  j 
on  l'a  prétendu  è tort , puisque  oette  oi^aabation  est  encore  I faiir.  Quand  il  voulut  insUtuer.  ic  j 
fnt  le  passé  qu'il  cimsulU . et  il  ne  fit  i|uc  üeU  monarchlr  cl  de  l'arisUicraUe  liéréditairrs. 

' Mémorial , tome  III , paj^c  72. 
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lultc  du  prt'senl  contre  le  passé , je  suis  l’arbitre  et  le  médiateur  natu-  | 
rel  ; j'avais  aspiré  à en  être  le  juge  suprême  ; toute  mon  administration  î 
au  dedans,  toute  ma  diplomatie  au  dehors,  roulaient  vers  ce  grand 
but.  L’issue  eut  été  plus  facile  et  plus  prompte  ; mais  le  destin  en  a or- 
donné autrement.  Lutin  une  demicre  chance,  et  ce  pourrait  être  la 
plus  probable , ce  serait  le  besoin  qu'on  aurait  de  moi  contre  les  Rus- 
ses , car,  dans  l’état  actuel  dc's  choses,  avant  dix  ans,  toute  l’Europe  i 
' i>eut  être  cosaque , ou  toute  en  république.  Voilà  pourtant  les  hommes 

[ d’étut  qui  m’ont  renversé » 

L'empereur  trouvait  ensuite  que  la  déelaration  du  2 aoAt,  à son 
egard , était  difûcile  à expliquer,  par  le  caractère  persounel  des  sou- 
verains . 

I " François!  disait-il,  est  religieux,  et  je  suis  son  fils. 

» Alexandre!  nous  nous  sommes  aimés!  I 

{ » Le  roi  de  Prusse  ! je  lui  ai  fait  iK'aucoup  de  mal  sans  doute,  mais 

I je  pouvais  lui  en  faire  davantage  ; et  puis  n’y  a-t-il  donc  pas  de  la 

I gloire , une  véritable  jouissance  à s’agrandir  par  le  cœur  ! 

n Pour  l’Angleterre , c’est  à l'animosité  de  ses  ministres  que  je  suis 
redevable  de  tout  ; mais  encore  serait-ce  au  prince  régent  à s’en  aper- 
! cevoir,  à interférer,  sous  peine  d'être  noté  de  fainéant  ou  de  proU'ger 
une  vulgaire  méchanceté. 

» Ccqu’ily  a de  sùr,  c’est  que  tous  ees  souverains  se  compromettent, 

se  dégradent,  se  perdent  en  moi » 

Grand  homme , laissez  donc  les  souverains  se  compromettre , se 
. dégrader,  se  perdre  en  vous!  cela  rentre  encore  dans  votre  mission; 

j car  vous  n’avez  pas  été  envoyé  pour  « affermir  les  rois , » bien  qu’il 

vous  soit  échappé  de  le  dire  et  que  vous  ayez  agi  quelquefois  dans  ce 

sens,  mais  au  contraire  pour  continuer  la  démolition  de  l’édifice  mo- 

narchique et  pour  contribuer  à la  ruine  de  la  royauté , par  vos  revers 
autant  que  par  vos  triomphes  !... 

' La  décision  souveraine  qui  excitait  si  vivement  l’indignation  de  l’em- 
I pereur,  et  qui  le  conduisait  à rappeler  ce  qu’il  avait  fait  p<iur  ses  au- 

I gustes  signataii'cs , était  ainsi  conçue  : 

I 0 Napoléon  Bonaparte  étant  au  pouvoir  des  souverains  alliés,  Leurs 
I Majestés  le  roi  du  royaume-uni  de  la  Grandc-Bietagne  et  d’Irlande, 

j l’empereur  d’Autriche,  l’empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  ont 

I agréé,  en  vertu  des  stipulations  du  truité  du  2a  mars  -IBI5,  sur  les 
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mesures  les  plus  propres  ù rendre  impossible  toute  entreprise  de  sa  part 
contre  le  re|>os  de  l'Euroiie. 

« Art.  !•'.  Napoléon  Bonaparte  est  considéré,  par  les  puissances 
qui  ont  signé  le  traité  du  20  murs  dernier , comme  leur  prisonnier. 

» .\rt.  2.  Sa  garde  est  spi'eialement  eonfiio)  au  gouvernement  hi'i- 
tanni(iue,ctc.,  cle.  » 

Ee  gouvernement  anglais  ayant  ainsi  consenti  il  se  faire  rinstrument 
des  haines  de  la  \ieillc  Europe , au  mépris  du  droit  des  gens  , il  ne 
manquait  plus  au  myal  geôlier  de  Windsor  que  de  eliereher  à son  tour 
un  instrument  subalterne  que  la  nature  eût  formé  b dessein  |)our  l’exé- 
cnüon  rigoureuse  de  l'arrêt  prononcé  par  les  souverains  ; ses  ministres, 
Casllereugh  et  llalliurst , trouvèrent  llndson-Enwe. 
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ilUilwn'Luup.  Kullr  Ji'urnah^r  ür  >»(M>l^)itcnfiirck-«  tin'tmUoii'i  et  lea  procéüt^oilleai  du 
goiiveriK'ur.  Souffranen  et  afTaiftienteiit  de  l'empereur.  L»0«c» 
forcé  de  ae  oi^|>arer  de  Na)poU^n 


^ ( nso>-i.o\VF.!  A ce  nom,  l’hormiret  le 

~ H I \ sniilovont  toute»  les  unies  hnnné- 

t i Coekburn , vous  nviez  laissé 

I ySiÉH  ‘ :i|iercevoir  un  reste  iradiniriition  pour  la 

n f gloire,  (|ueli|iie  respcet  pour  le  génie,  (le 

~W^  •'  l***'”'  1“  grandeur  de  la  re- 

_ aM  --  ' iiniiiraée  et  de  l'inrortune  : que  vous  com- 
/Ù/1\  pi  euiez  mal  votre  mission  ! Vous  crûtes 

lu  inneinent  que  l’on  vous  avail  chargés  de 
surveiller,  de  garder  le  héros  de  lu  Kranee...  Honneur  à votre  inintel- 
ligence ! Voici  venir  un  gec'ilier  qui  entendra  mienv  les  intentions  de 
ses  augustes  maîtres  ; il  vous  apprendra  , lui , ce  que  In  vengeance  et 
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la  |KHir  ' cxigcaionl  de  vous , et  ce  qu’elles  [Xïuvenl  obtenir , en  peu 
d'années , d'un  climat  comme  celui  de  Sainte- Hélène , aidé  d'un  liommc 
comme  llu<lson-Lo\ve  ! 

Ix;  nouveau  gouverneur  débarqua  à Sainte- Hélène  le  14  avril  1816. 

A la  première  enlrcvue , Napoléon  le  trouva  l epoussant.  n II  est  hideux  ! 
dit-il  ; c'esi  une  face  patibulaire.  Mais  ne  nous  bâtons  pas  de  prononcer  : 
le  moral , aprrè  bmt , (H'ut  raccommotler  ce  que  cette  ügure  a de 
sinistre  ; cela  ne  serait  pas  impossible,  n 

La  première  mesure  que  prit  Hudson-Lovve  fut  d’exiger  des  com- 
pagnons d’exil  de  l’empereur  une  déclaration  formelle , portant  qu’ils 
restaient  volontairement  h Longvvood , et  i|u’ils  se  soumetlaient  à toutes 
les  conditions  que  nécessiterait  la  captivité  de  Napoléon. 

Hudson-Lovve  sc  complut  ensuite  â faire  passer  ofûeicusemcnt  sous 
les  yeux  de  l’empereur  des  écrits  où  son  règne  et  son  caractère  étaient 
représentés  sous  les  plus  fausses  et  les  plus  noires  couleurs  ; l’un  de  ces 
libelles  sortait  de  la  plume  de'  l’ablté  de  Pradt  ; c’était  l’ambassade  de 
Varsovie.  Mais  une  malice  de  ce  genre  n’élalt  qu’une  innocente  espiè- 
glerie |H)ur  un  homme  de  la  nature  de  sir  Hudson.  Il  voulut  faire 
comparaitre  devant  lui  tous  les  domestiques  de  l’empereur,  afin  de  les 
interroger  en  particulier  sur  la  spontanéité  de  leur  résolution  de  rester  i 
à Sainte-Hélène , comme  s’il  eût  suspecté  la  sincérité  et  la  liberté  de 
leur  détdai'alion  écrite.  Cette  exigence  blessa  Napoli'îon,  qui  finit  néan- 
moins par  se  résigner  à ce  nouvel  outrage.  Quand  le  gouverneur  eut 
terminé  cet  insolent  interrogatoire , il  aborda  Las  Cases  et  Monlbolon , 
en  leur  disant  qu’il  était  satisfait , et  « qu'il  allait  mander  à son  gouver- 
nement que  tous  avaient  signé  de  plein  gré  et  de  leur  bonne  volonté.  » 

Puis  il  se  mit  a vanter  le  site , et  trouva  que  l’empereur  et  ses  gens 
avaient  tort  de  se  plaindre;  qu’apri'S  tout,  ils  n’étaient  pas  si  mal. 

Sur  ce  qu’on  lui  fit  remarquer  qu’il  n’y  avait  pas  un  seul  arbre  pour 
se  procurer  un  peu  d’ombrage  sous  un  ciel  aussi  brûlant , il  répon-  | 

dit  malicieusement  : « On  en  plantera  ! » et  il  se  retira  sans  plus  rien 
ajouter. 

La  santé  de  l’empereur  s’altérait  de  plus  en  plus.  A la  fin  d’avril , il 
se  vil  forcé  de  renoncer  au  peu  de  lilterlé  qu’on  lui  laissait  pour  ses 

* ?(ul  n’a  minix  tiRnali'  rtcarai’t^rué  cettr  peur  qof  M.  ü«  CluKraii^^iam) . lor»|n1l  prononça, 
la  tribune  de  la  Cliambrc  dm  pairs,  cm  paroles  remanjuabic*:  « La  redingote  grise  et  le  cliap<.>ao  de 
Napol«5on , placé*  an  bout  d'un  blton  sur  la  cdte  de  Brmi , feraient  courir  ri''uropc  aux  armes.  » 
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pn>nicnados , et  il  se  priva  même  de  sortir  de  sa  eliarabre.  \je  gouver- 
neur vint  l'y  voir,  l/illiistre  malade  le  reçut,  étendu  sur  un  eanapé  et 
non  habillé.  Sa  première  parole  bit  |N>ur  annoncer  à sir  Hudson  qu'il 


allait  protester  contre  la  convention  du  2 aoiit.  Après  avoir  rappelé 
qu'il  avait  refusé  de  se  ivtii'cr  soit  en  Itussie,  soit  en  Autriche,  et  qu'il 
n’uvait  pas  voulu  non  plus  se  défendre  en  France  ju»|u'à  lu  dernière 
extrémité , ce  qui  aurait  pu  lui  valoir  des  conditions  avantageuses , il 
ajouta  : « Vos  actes  ne  vous  bonorerout  pas  dans  l'histoii'e  ! Et , tou- 
toutefois,  il  est  une  Providence  vengeresse;  tôt  ou  tard,  vous  en  por- 
terez la  peine I Un  long  temps  ne  s'écoulera  pas  que  votre  prospérité, 
vus  luis,  n’expient  cet  attentat!...  Vus  ministres,  par  leurs  instructions, 
ont  assez  prouvé  (|u'iJs  voulaient  se  défaire  de  moi  ! Pourquoi  les  rois 
qui  m’ont  proscrit  n’ont-ils  pas  osé  ordonner  ouvertement  ma  mort? 
I.’un  eût  été  aussi  légal  i|ue  l'autre.  Une  lin  prompte  eût  montré  plus 
d’énergie  de  leur  part  que  la  mort  lente  è laquelle  on  me  condamne.  » 
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Le  gouverneui'  ne  ré|)omlit  qu'en  se  relranehanl  derrière  ses  instruc- 
tions qui  exigeaient  même , disait-il , qu’un  oflieicr  s’attarhiU  inees- 
sammeut  aux  pus  de  l’empereur,  n Si  elles  eussent  été  observées  ainsi , 
reprit  Na|)ol('-on,  je  ne  serais  jamais  sorti  de  ma  ebambre.  ■ Sir  Hudson 
annonça  alors  l’arrivée  prochaine  d’un  vaisseau,  portant  un  palais  de 
l)ois  , des  meubles  et  des  eomestibles , qui  pourraient  adoucir  la  situa- 
tion des  habitants  de  Long\vo<Kl.  .Mais  l’empereur  parut  peu  touché  des 
espérances  qu’on  voulait  (tii  donner,  et  il  se  plaignit  amèrement  de  ce 
que  le  ministère  anglais  le  privail  de  toutes  sortes  de  consolations , de  | 
livres  et  de  journaux  , et , ce  qui  était  bien  plus  cruel , de  nouvelles  de  | 
son  fils  et  de  sa  femme.  » Quant  aux  comestibles , aux  meubles , nu 
logement,  ajouta-t-il,  vous  et  moi  sommes  soldats,  monsieur;  nous 
apprécions  ces  choses  ce  (|u'elles  valent.  Vous  avez  été  dans  ma  ville 
natale,  dans  ma  mai.son  peut-être  ; sans  être  la  dertiièrcdc  l’île,  sans 
que  j’aie  à en  rougir,  vous  avez  vu  luuh'fois  le  peu  qu’elle  était.  Eh 
I bien  ! pour  avoir  |a>s.sédé  uu  trône  et  distribué  des  couronnes , je  n’ai  < 
I point  oublié  ma  eondilion  première  : mon  canapé , mon  lit  de  cam- 
pagne que  voilh  , me  suffistuil.  » 

I En  sorUint , le  gouverneur,  qui  avait  proposé  plusieurs  fois  son 
méHleein  à l’emiiereur,  pendant  la  conversation  , ix’nouvcla  son  offre, 
qui  fut  constamment  refusv'x'.  Napoléon  raconta  immédiatement  ce  qui 
s’était  passé  entre  lui  et  sir  Hud.son.  A la  suite  de  son  rérit,  et  après 
un  moment  de  silence , il  se  mil  à dire  : « Quelle  ignoble  et  sinistre 
figure  que  celle  de  ce  gouverneur  I Dans  ma  vie , je  ne  rencontrai  jamais 
rien  de  pareil  !...  C’est  à ne  pas  boire  sa  lasse  de  café , si  on  avait  laissé 
un  tel  homme  uu  instant  seul  auprès!...  On  pourrait  m’avoir  envoyé 
pis  qu’un  geôlier!...  ■ 

Et  comme  si  ee  n’élail  pas  assez  des  infâmes  traitements  de  ses 
ennemis,  pour  buirmenter  et  pour  détruire  cette  grande  existence, 
des  eontrariélés  domestiques  vinrent  quelquefois  rendre  plus  poignanLs 
les  traits  qui  déchiraient  de  toutes  parts  Tâmc  de  Napoléon.  La  dis- 
sension parvint  à se  glisser  parmi  les  héros  de  la  fidélité.  » Il  srv 
trouvait  parfois  enti'c  nous,  dit  Las  Cases,  des  piquasseries , des  bou- 
deries, qui  gên.iient  l’empereur  et  le  rendaient  malheureux.  11  esl 
1 lombé  sur  ce  sujet  : « Vous  devez  tâcher,  disait-il,  de  ne  faire  ici 

I qu’une  famille  ; vous  m’avez  suivi  pour  adoucir  mes  peines  ; comment 

ce  sentiment  ne  suffirait-il  pas  pour  tout  maîtriser?  » Dans  une  occasion  j 
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OH  un  dissontinient  grave  avait  éclaté  entre  deux  des  servileurs  qui 
s'élaient  dévoués  à sa  mauvaise  fortune,  l'emiH-reur,  profoudénient 
] aflligé  d’eiilendre  parler  de  proposition  de  duel , leur  adressa  celte  vive 
et  touchante  admonilion  : 

« Vous  m’avez  suivi  |K)ur  ni’élre  agréables,  dites-vous?  Soyez  fières  1 
i autrement  vous  ne  m’éles  qu'importuns!...  V<his  voulez  me  rendre 
licureuxî  Soyez  frèri's!  autrement  vous  ne  m’êtes  qu’un  supplice! 

I)  Vous  parlez  de  vous  battre , et  cela  .sous  mes  yeux  ! Ne  suis-je  donc  | 

plus  tout  pour  vos  soins  , et  l’u'il  de  l’étranger  n’esl-il  pas  arrêté  sur 
nous?  Je  veux  qu’ici  chaeun  soit  animé  de  mon  esprit...  Je  veux  que 
chacun  suit  heureux  autour  de  moi  ; que  chacun  surtout  y partage  le 
I peu  de  jouissances  qui  nous  sont  laissées.  Il  n’est  pas  jusqu’au  petit  Em- 
manuel que  voilà,  que  je  ne  prétende  en  avoir  sa  part  complète...  » 

La  sauté  de  l'empei'eur  devenant  chaque  jour  plus  mauvaise  et 
exigeant  de  plus  grands  soins  , il  voulut  avoir  une  explication  avec  le 
docteur  O’Meara,  |)our  savoir  s’il  lui  prêtait  son  ministère  comme  ! 

I mé-dccin  du  gouvernement  anglais  attaché  à une  prison  d'état,  ou 
! comme  médev'in  de  sa  pereonne.  Le  diM-teur  ié(K)udil  avec  autant  de 
noblesse  ((ue  de  franchise  qu’il  entendait  être  le  médecin  de  N'ai>oléon  , 
et  dès  ce  moment  il  fut  honoré  de  la  pleine  conQance  de  son  malade. 

I-e  gouverneur , après  avoir  inutilement  invité  à diner  fe  général 
Bonaparle,  se  rendit  à Ixuigvvood,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai, 
pour  apprendre  à son  prisonnier  que  la  maison  de  bois  était  arrivée, 
i L’empereur  le  reçut  fort  mal  ; il  lui  déclara  que , malgré  certaines 
contrariétés,  l’amiral  avait  mérité  sa  parfaite  conliance,  et  qu’il  ne  1 
paraissait  pas  que  son  successeur  fut  jaloux  de  loi  en  inspirer  une  i 
semblable.  Sir  Hudson , blessé  de  ce  reproche , répondit  qu’il  n’était 
pas  venu  pour  recevoir  des  leçons. 

I B Ce  n’est  pourtant  pas  faute  que  vous  en  ayez  l)esoin , reprit  l’cm- 
I pereur  ; vous  avez  dit , monsieur  , que  vos  instructions  étaient  bien  plus 

terribles  que  celles  de  l’amiral.  Sont-clli's  de  me  faire  mourir  (Kir  le  fer 
ou  par  le  poison?  Je  m’attends  à tout  de  la  |uirt  de  vos  ministres;  me 
voilà  , exécutez  votre  victime!  J'ignore  comment  vous  vous  y prendrez 
pour  le  poison  ; mais  quant  à m’immoler  par  le  fer,  vous  en  avez  déjà 
trouvé  le  moyen.  S’il  vous  arrive,  ainsi  que  vous  m’en  avez  fait 
menacer,  de  violer  mon  intérieur , je  vous  préviens  que  le  brave  53' 
n’y  entrera  que  sur  mon  cadavre.  » 
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> Quel  soliliit  eur()|)érn  , dil-il  iilors , nV-st  pas  dinu  à mon  nppiVH'lie?  » 

Hudson -l.<»ve  semblait  eraindiv  que  l'empeieur  ne  s'a|)erçnl  pas 
suflisamment  qu'il  élail  prisonnier  à I.onpwood  , et  il  s’appliquait  ehaqiie 
jour  a le  lui  rapix-ler,  par  quelque  offense,  quelque  vexation,  queli|ue 
brutalité  nouvelle.  Il  retint  d’abord  des  lettres  d’Europe,  quoiqu’elles 
fussent  arrivt'-es  ouverles  et  par  des  voies  non  susjteeles,  sous  prétexte 
qu’elles  n'avaienl  pas  passé  sous  les  yeux  d’un  seerétaire  d’étal.  Il  lit 
saisir  ensuite  un  billet  de  madame  lierlrand  , |K)iir  avoir  été  écrit  sans 
son  aulorisalion  , et  il  défendit  oflieiellemenl  il  l’emiiereur  el  aux  |)er- 
sonnes  de  sa  maison  toute  eonimunieulion  écrite  ou  verbale  , avee  les 
habitants  de  l’ile , qui  u’aurail  pas  reen  préalablement  son  approbation. 

Ce|K'ndant  le  minisière  anglais  avait  fuit  eonverlir  en  loi  la  dérision 


DK  NA_P()I.KO^.  T(i» 

Un  peu  d’amélioration  s'étant  fait  sentir  dans  la  santé  de  Napidéon  , 
on  le  pressa  d’en  profiter  pour  reprendre  ses  promenades  à ebeval.  Il 
s’y  rc'fusa  d’alKird,  ne  voulant  pas  aeeepler  les  limites  élniiirs  qui  lui 
étaient  tracées, et  « tourner  sur  lui-inéme  rumine  dans  un  manège. i>  Il 
finit  toutefois  par  céder,  et  passa,  au  retour  de  sa  course , devant  le 
camp  anglais,  dont  les  soldats  quittèrent  tout  |Hiiir  former  la  haie. 
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^ (li|>l(iinHlii|m>  du  2 aoiH  ' , loui'liiint  la  cnpliwté  de  ^u|)ulé()n.  Le  goiiver-  i 

I neiir  ayant  iv^'a  l'nele  da  pai'lemeat  à ee  sujet,  s'en  lit  une  nouvelle  I 

; iH-easiun  de  tourinentei'  son  prisonnier.  Il  joignit  à lu  paldiention  da 

[ liill  des  réllexioiis  offensaili's  sur  les  dé|ieases  di‘  l'empereur , et  qui 

I avaient  |H)ur  objet  de  luire  eoasidérer  eoinme  trop  nombreux  les  ser- 

I viteuus  lidèles  qu'on  u'avait  pu  sequirer  de  leur  maître, 

j Ainsi  traeassé,  barcelé,  |M)ursuivi  à eoups  d'épingle,  lui  ipii  avait 
^ |Niss<''  sa  vie  à braver  le  <'anoii , l'em|H'reur  s'nliand<mnu  plus  ipie  jamais 
I I à l'ennui,  et  stv  tint  reuleriné  dans  su  elminbre.  Il  ne  sortit  plus  que 
I (KMir  aller  voir  ((uelquefois  madame  de  .Monlbolon,  retenue  eliez  elle 

I par  de  réeenles  rouelles.  Celle  dame  avait  un  lils  de  sept  ou  huit  ans, 

du  nom  de  Tristan.  1,'emiH‘reur  s'amusa  ii  lui  faire  réeiler  des  fables; 

^ et  eomme  l'enfant  lui  aMiua  qu'il  ne  travaillait  pas  tous  les  jours,  » Ne 

I manges-tu  pas  liais  les  jinirs?  lui  dit-il.  — Oui,  sire,  répondit  le  jeune 
Miuitliolon.  — Kb  bien!  lu  dois  travailler  tous  les  joiii-s,  rar  on  ne 
doit  pas  manaer  si  I on  ne  Iravaille  pas.  — Oli  bien!  en  ee  eus.  je  tra 


vaillerui  tous  les  jours.  — Voilà  bien  rinllHenee  du  [a'iit  ventre , dit  î i 

' l^mi  Holland  prol4*<iU  iiiitdt'tiK'iit  miilrc  crhill,  Il  la  srcvKMlr  Whir«:  ihii*  dn  fri-re  i 

ilH  prlnw  . » bnintra  é^lniM'nt  par  une  pnilrslaiinn . Inrt  il«  U IrulMiittc  lectuiv.  I 
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1 Kii|H)lwin  i‘ii  liiiiil  rt  l'ii  (iiiKiiU  sur  il'liii  ili‘ Trisliiii;  c’Vsl  lu  fiiiiii , c’i'Sl 

! I lu  vriilre  i|iii  fiill  inDiiviiir  le  momJr.  » j 

l.a  rninllle  ItulciimlH;  visitait  siMivriit  ISa|M)léi>ii , ijiii  lui  lrm<ii|;iiail 
toujours  tH-aiiroiip  iriiilrrrl  i>l  (l'rstiinr.  I.i'  Kraiiil  inuitrr  dans  i’ai-t  drs 
haüiillos,  qui  n'avait  pas  cru  , au  Itriars,  que  le  génie  et  la  gloire  déro- 
geassent en  se  mêlant  à une  partie  de  ('iiliii-MailItii  d avec  de  jeunes  ] 
tilles,  ne  craignit  pas  non  plus  à I.ongwood  de  eonipromettre  le  lustre 
de  son  nom  et  la  dignité  de  son  earaetère . en  eonliniiaut  cette  doeee  et 
. inniM'ente  raniiliarité  , et  en  si>  eliargeant  (l'appi'enilre  à jouer  nu  liillard 
à rime  des  demoisrdies  lialeonilH'.  j 

U-s  eominissairi-s  des  puissances  eiiropivunes  venaient  d'arriver  ii 
Sainti>-IIéléne , et  ils  dt’sirnieul  être  reiais  par  .\a(Mdé«n.  I.’amiral 
! Mnleolui,  dans  une  visite  (]u'il  litù  l.ong\\oiHl , en  parla  a renipereur, 

I , ipii  fut  li  és-salisfail  de  ce  lirave  marin  , mais  qui  lui  ejprima  l'impos- 

siliilitéoù  il  se  trouvait  d'adinettre  auprès  de  lui  les  eoininissiiires  des  j 
alliés.  « .Monsieur,  lui  dit-il , vous  et  moi , nous  sommes  hommes  ; j'en 
apiielle  à vous.  Se  |K'ut  il  que  l'eni|H>reiir  d'Autriche,  dont  j’ai  épousé  j i 
la  lille,  qui  a sidlieilé  ce  mariage  à genou.v,  auquel  j'ai  rendu  ileux  fois  | 
sa  capitale,  ipii  relient  mu  femme  et  mon  iils , m'envoie  son  eommi.s-  | | 

saire  sans  une  seule  ligne  |M>ur  moi , sans  un  petit  lioul  de  hulletin  de  la  I | 

santé  de  mon  Iils?  l’iiis-je  hien  le  recevoir?  avoir  ipiehpie  chose  à lui 
dire  ? Il  en  l'ai  de  même  d’Alexamlre,  qui  a mis  lie  la  gloire  à se  dire  j 
mon  ami,  eonlre  lequel  je  n'ai  eu  ipie  disi  guerres  |Mililiques  et  non  des  I 
guerres  pi’rsounelles.  Ils  ont  lieau  être  souverains,  nous  n’eu  sonmu's  ; 

pas  moins  hommes;  je  ne  réelnine  pas  d'aulre  lili’e  en  ce  moment!  i 

Ne  devraient-ils  pas  Ions  avoir  un  eoair?  Crovez.  monsieur,  que  (juaud  i 
je  répugne  au  litre  de  général , il  ne  |>eut  m'effrayer.  Je  ne  le  décliné  ! j 
(pie  parce  i]ue  ce  serait  convenir  que  je  n'ai  pas  été  eiii|)ereur;  et  je  dé-  I 
j fends  i(à  plus  l'honneur  des  autri's  que  le  mien.  » • 

I l.'amiral  avait  rem  s à l'em|K'renr  des  journaux  ipii  annon(;aieul  la  ! 

mort  de  rimpéralrieed’Aiilriehe  et  le  jugement  de  plusieiil’sdes  généraux 
compris  dans  rordoiiuance  du ‘il  juillet.  Camlironne  avait  été  acquitté, 
i et  Bertrand  eoudamné  à mort.  L’enqweur  recpil  aussi  à celte  é|«Hpie  i 
I I des  lettres  de  sa  mère,  de  sa  sieur  Pauline  et  de  sou  frère  l.ueien.  j j 

I l.a  veilh*  de  lu  Sainl-IVa|Mdeon.  l'emiH'i'eur  eut  la  fantaisie  de  elias.ser  i I 

lu  perdrix;  mais  il  ne  put  aller  longtem|is  à pied,  et  il  fut  ohligé  de  i 

montera  cheval.  Le  soir  à diuer,  ayant  entendu  rappeler  ipie  e'etnil  lu  | 
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^ voille  du  lo  uiiùt,  il  dit  avec  l'iiiuUou  : « Deuioiu,  eu  Euii)|H',  bien  des 
i smilés  seront  portées  à Suinte-llélèue.  Il  est  bien  (pieliiues  vo'ox , quel-  | 
ques  sontiiuenls  qui  ll'a^erseronl  l'Uréan.  u Le  leiuleinuin  il  déjeuna 
avec  tous  scs  lideles , sous  une  grande  et  belle  lenle  qu’il  avait  fait  placer 
: nu  jardin,  et  il  resta  toute  In  jouinéc  au  milieu  d'eux. 

] Les  reproi'lies  aeeablauls,  la  llélrissure  directe  que  Hudson -Lovxe 
, avait  eu  à subir  de  la  bouche  de  ^apol('■ou , ne  faisaient  (prenvenimer 
I su  haine  et  que  rendre  sa  siirveillauee  plus  tyrannique.  M.  Ilobliouse 
! ayant  adressé  à rem|H>reur  son  livre  sur  les  Cent-Jours,  avec  eette 
inseriptiou  eu  lettres  d'or  : .-l  Aopo/eu»  le  Grand!  le  gouverneur  inter- 
cepta cet  envoi,  sous  prétexte  ipic  Castlercngh  était  inaltruité  dans 
l’ouvrage  ; et  iveu  de  jours  après  cet  odieux  l'nu'édé , il  osa  se  présenter 
à l'empereur , qu’il  surprit  dans  le  jardin  de  sou  habitation , et  il 
i chercha  à se  jusiilier , en  disant  que  si  on  le  eonnais.sait  mieux  on  le 
; jugerait  moins  sévèrement.  Cette  effi’onteri<>  ne  lit  que  lui  attirer  de 
nouvelles  humiliations,  en  présence  même  de  l’amiral  .Malcolm. 

' 1 «Vous  n’avez  jamais  commandé,  lui  dit  Ka]Hiléon,  que  des  vagabonds  i 

et  des  déserteurs  coi-ses , des  bi  igands  piémontais  et  napolitains.  Je 
sais  le  nom  de  tous  les  gi'aiéraux  anglais  qui  se  sont  distingués;  mais  je 
j n’ai  jamais  entendu  pai’ler  île  vous  que  comme  d'un  scrivaiio  de  Blucticr, 
ou  comme  d'un  chef  de  brigands.  Vous  ii'avez  jamais  commandé  des 
gens  d'honneur,  ni  été  accoutumé  à vivre  avec  eux.  » Sir  Hudson  ayant 
réqiondu  qu'il  n'avait  pas  recherché  la  mission  dont  il  était  chargé , 

I .Napoléon  reprit  : « Ces  places  ne  se  demandent  pas , les  gouvernements 

1 les  donnent  aux  gens  qui  se  sont  di'shonorés.  » Le  gouverneur  invoqua 

I alors  son  dev  oir  et  se  retrancha  derriéie  les  ordres  ministériels  dont  il 

1 j ne  pouvait  s’écarter.  « Je  ne  crois  pas , repartit  vivement  l’emivereur, 

qu’aucun  gouvernemeul  soit  assi’z  vil  pour  donner  des  ordres  pareils  à j 

I ceux  que  vous  faites  e.xécutcr.  » Hudson- l.ovve  avait  annoncé  à son  j 

I pi  isonnier  que  le  gouvernement  anglais  tenait  fortemeut  à iqiérer  une  | 

' réduction  dans  la  dépense  de  Longvviaxl.  « Ne  m’envoyez  rien  pour  mu 

i nourriture,  si  vous  le  voulez  , lui  dit  rem|KTeur,  j’irai  diner  à la  table 

' des  braves  oflieieis  du  .'>5'  ; je  suis  siir  qu’il  n'y  en  aura  pas  un  qui  ne 

se  tiDuve  heureux  de  douner  une  place  à un  vieux  soldat.  Vous  n’éles 
j qu’un  sbire  sicilien , et  non  pas  un  Anglais.  Ne  vous  présentez  plus 
devant  moi  que  loi-sque  vous  m’apporterez  l’ordre  de  ma  mort , et  alors 
toutes  les  pin  tes  vous  scronl  ouvei'lcs.  » 
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Se  voyant  ainsi  un  ol)j(*t  de  mépris  et  d’horreur  [lonr  Napoléon  et 
|K)ur  tous  les  Krançais  de  l.ongwood , lliulson-hovve  s’efforça  d'asso- 
; eier  les  Anglais  de  Sainle-lléléne  à lu  (losilion  hostile  qu'il  s’était  faite 
j par  ses  mauvais  proeédés  a l’égard  de  l’eniipereur  et  de  ses  gens.  Il 
I ix'pundil  en  eonsi'-quenee  (|ue  si  .Nuivolésin  refusait  de  le  recevoir,  ce 

' n’était  (pi’en  haine  île  in  nation  anglais*',  et  que  eette  haine  s'étendait 

aux  oflieiers  du  .’>3® , ([u'il  ne  voulait  |)as  voir.  .Mais  ce  bniit  parvint 
aux  oreilles  de  l'i'iiiperenr,  qui  s’empressa  de  faire  venir  le  plus  ancien  | 
oflieier  de  ce  corps,  le  capitaine  Popplelon  , à ipii  il  donna  l’assurance 
(|u'il  n'uvail  jamais  rien  dit  ni  giensé  ipii  piit  justiher  le  mensonge  du 
gouverneur.  « Je  ne  suis  pas  une  vieille  feinnie , lui  dit-il;  j’aime  un 
brave  soldat  <pii  a s dii  lu  baptême  du  feu,  à queb|ue  nation  qu’il 
appartienne.  » 

Apres  s'être  fait  couvrir  de  confusion  par  NapidiMin,  en  eberebanl 
à se  jiistilier  auprès  de  lui,  sir  Hudson  ne  vit  rien  de  mieux  ixnir 
expliquer  l'infamie  de  si's  actes  que  de  m-ourir  à de  gn>ssières  insultes. 

Il  lit  ap^ieler  le  docteur  O'.Méara,  sous  préU'Xte  d’avoir  des  rensei- 
gnemi'nls  piéeis  sur  la  santé  de  son  prisonnier,  et  dans  l'intention 
réelle  de  réernuiner  viidemment  contre  lui,  au  sujet  de  leur  der- 
nière entrevue.  « Dites  nu  général  llonnparte,  s'écria -1- il  plein  de 
colère,  qu'il  devrait  faire  plus  d’atlenlion  à sa  (ondiiite,  parce  que, 

; s’il  conlinue,  je  serai  forcé  de  prendre  des  maures  lour  augmenter 
les  restrietious  qui  sont  déjà  exi'reées.  » Il  accusa  ensuite  Napoléon 
d'avoir  fait  |N'rir  plusieurs  millions  d’hommes,  et  il  dit  en  terminant 
« (pi’il  regardait  Ali- Pacha  comme  un  scélérat  beaucoup  plus  respec- 
table que  Bonaparte.  » I 

léem|)ereur  se  reprochait , du  reste , la  vivacité  avce  laquelle  il  avait 
[mrlé  au  gouverneur,  n II  eilt  été  plus  digne  de  moi,  disait-il,  d’ex- 
primer toutes  ces  choses  de  sang-froid;  elles  n'en  eussent  eu  d'ailleurs 
*|ue  plus  de  force.  » Ig*  docteur  O’Méara  vint  l'assurer  qii’lludson-  [ 
Lovve  avait  promis  de  ne  plus  mettre  les  pieds  à l.ongvv(M)d. 

Cc|)endant  les  proteshUions  verbales,  <|uelque  éni’rgii|ues  et  élo- 
queidt's  i|u’elles  bissent,  ne  suffisaient  pas  à Nn|)*dé'on  pour  transmettre 
*iux  générations  contemporaines  et  à la  [lostérilé  l’arrêt  infamant  dont , 
à son  tour,  il  avait  frappé  ses  jiigt-s,  du  haut  de  son  rmdier,  et  dans  i 


et  qu’un  naufrage  |Militiiiiie  ne  fuit  pas  |>erdre.  Il  chargea  donc  le  comte 
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de  Montbulon  de  nolilier  au  gouverneur  une  pK«e  oflieielle,  dans  la- 
quelle ses  griefs  furent  dévelo|)|)és,  cl  sa  ré|>roliaUi>n  exprimée  avec 
aiitaol  de  force  ipie  de  logique. 

Hudson-I,ovve  ne  cessait  de  se  récrier  sur  la  dépense  de  Uuig-  ^ 
wood.  Chaque  jour  il  élevait  de  iniséraliles  eliieaues  sui'  la  noiirritiiix- , 
sans  craindre  de  compromettre  son  autorité  dans  d'ignobh's  détails, 
pour  quelques  bonleilles  de  vin  ou  quelques  livres  de  viande.  Il  pro- 
posa toutefois  d’augmenter  la  dép<'nse  de  l’empereur  et  de  sa  suite , 

IKiUTvu  que  ee  surplus  passât  par  sre  mains;  i-t  il  mena<;n  d’opérer  des  j 
n-tranehements , si  sa  proposition  é'tait  refust'-e;  ce  qui  lit  dire  â Uis-  [ < 

Cases , dans  son  journal  : « Un  mnieliaude  notre  existeuee.  » 1,’em- 
pereiir  ne  voulut  jamais  su  mêler  à un  débat  de  celle  nature,  et  il  de-  | 

manda  qu’on  ne  lui  Ht  aucune  eommunieation  à ee  sujet.  { 

Cependant  sir  Hudson  réalisa  ses  menaces  : des  réductions  furent  fai-  ' 

tes,  le  néwssaii  e manqua  bientôt  à ümgwood.  lin  jour  que  l’empv'rt'ur  ! 

avait  dîné  dans  son  intérieur,  ef  ipi’il  était  venu  surprendre,  à la  grande 
table , ses  commensaux  habituels , il  trouva  (pi’ils  avaient  à peine  de  j 
quoi  manger.  Dés  ee  moment  il  ordonna  que  l’on  vendit,  eba<pie  mois, 
une  partie  de  son  argenterie.  (Huir  siippbvra  ce  ipie  reli'anebait  odieu-  | 
sement  le  gouverneur. 

Iludson-l.ovve , non  content  d’avoir  réduit  l’emiM  reur  â veudi’c  son 
argenterie  pour  vivre,  voulut  se  faire  encore  de  cette  eireonslanee  un  | | 

nouveau  moyen  d’inquiéter  son  pnsonnier.  Comme  il  y avait  des  ache- 
teurs qui  se  disputaient  l’avanlage  de  ivosséder  <|ueli|ue  chose  <pii  eiU 
aiqvartenu  au  granil  homme,  et  que  eette  eonrurrence  avait  fait  offrir  I 

jusqu’à  cetit  gainées  d’une  seule  assiette,  le  gouverneur  imagina  d’exi-  ! 

ger  que  l’argenterie  ne  pût  être  vendue  (lu’à  la  personne  qu’il  désigne- 
rait lui-méme.  Mais  l’cmix'reur  avait  iléjà  songé  , de  son  côté , à faii'e  I 
cesser  cette  eoncuri'cnce,  et  il  avait  ordomié.cpi’on  effaçât,  de  l'argen- 
terie brisée , toutes  les  marques  qui  auraient  pu  indiquer  qu’elle  prove-  i 

venait  de  sa  maison.  Il  n’y  eut  de  conservé  (pie  de  jK'tils  aigles  massifs  | I 

qui  surmontaient  tous  les  eouvereles. 

Ces  diïgoâts  journaliers  usaient  rapidement  la  vie  de  l’emixjreur.  | j 

I/altération  de  ses  traits  avait  fait  des  progrv-s  inquiétants , et  ehaiigé  , 

tellement  sa  physionomie,  ipie  su  ressemblance  avec  son  frère  aiiié  de- 
venait tous  les  jours  plus  frappante.  Ses  souffi'anees  et  sou  dé|iéris.se-  j 
ment  ue  l’empérhaient  piairtant  pus  de  continuer  les  exercices  et  les  i 
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(uutfs  k-8  cireonstancrs  méinornblos  de  sa  vie.  Le  jour  même  qu’Hud- 
son-lvowe  eherrha  à le  tourmeiiler  par  ses  dernières  exigenees  au  sujet 
de  l'argenterie , U dieta  la  bataille  de  Marengo  au  général  Guui'gaud , et 
s'oceuiKi  de  relii'e,  avec  Las-Cases,  la  bataille  d'Arcole  qu'il  lui  avait 
dictée  précédcminent.  « Dans  le  principe,  dit  le  Memoiial,  l'cmpei-eur 
faisait  lire  ses  chapitres  le  soir.  .Mais  une  de  ces  dames  s'étant  endor- 
mie, il  n'y  revint  plus,  et  dit  à ce  sujet  : « Les  entrailles  d'auteur  se 
retrouvent  toujours.  » 

Après  tant  d'outrages  et  dcpt'i-sécutionsdont  il  s'était  rendu  coupable 
envers  l'empereur,  et  tant  d'Iiiimiliations  qu'il  en  avait  reçues,  Hud- 
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travaux  intellectuels  <pi'il  avait  entiopris  depuis  son  arrivée  dans  l'ile. 
D'une  |Hii-t,  il  eonliimait  l'étude  de  l'anglais,  <pie  Las-Cases  s'était  char- 
gé de  lui  appreiidi-e  ; et  il  s'oeeiipait  toiijoui-s  de  ses  iR'lles  dicté«>s,  soit 
à ses  gi'*néraux , soit  à Iais-Cns4*s  et  à son  lils , sur  ses  eaiu|aignes  et  sur 


Digitized  by  Google 


776  HISTOIRE 

* 

son-I^wp  demnnda  encore  à le  voir;  mais  l'empereur  fut  inOevible, 
et  répondit  oltslinément  qu’il  ne  le  verrait  jamais.  Alors  le  gouverneur 
SC  décida  à lui  envoyer,  par  l’enlremise  d’O’Meara,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  déclarait  n’avoir  jamais  eu  l’inteiition  de  blesser  ou  d’insulter 
le  général  Honaparle;  ee  (pii  lui  donnait  le  droit,  disail-il,  d’exiper  de 
lui  des  « excuses,  h cause  du  langage  peu  modéré  dont  il  s’était  servi 
dans  leur  dernière  entrevue.  » lliidson-l.o«c  voulait  aussi  des  excuses 
de  la  part  du  général  Bertrand , qui  ne  l’avait  pas  non  plus  ménagé  dans 
un  réc'ent  entretien.  « L’empereur,  dit  O'Mcara,  sourit  avec  dédain  à 
l’idée  de  faire  ses  excuses  b sir  Hudson- Loue.  » 

Deux  jours  aprc’s , le  colonel  Reade  vint  i I/ingu  ood , et  demanda 
b être  présenté  b l’empereur.  Il  était  porteur  d’une  note  dans  laquelle 
sir  Hudson  signiüait  de  nouvelles  exigences.  Le  colonel,  intr(Hliiil  au- 
près de  Napoléon , lui  lit  la  lecture  de  celle  pièce , écrite  en  anglais , et 
la  retint  ensuite  sans  en  laisser  ni  traduction,  ni  copie.  Hudson-Loue 
avait  arrêté  ; 

O Que  les  Français  qui  désireraient  rester  avec  le  général  Bonaparle 
devraient  .signer  la  simple  formule  qui  leur  serait  présentée,  et  consen- 
tir b se  soumettre  b toutes  les  restrictions  que  l’on  |N>urrait  imposer  au 
général  Bonaparte , sans  faire  aucune  observation  particulière  b ce  su- 
jet. Ceux  qui  refuseraieut  seraient  directement  envoyés  nu  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  maison  serait  réduite  b quatre  personnes  ; ceux  ipii  res- 
teraient devraient  se  considérer  comme  assujettis  aux  lois,  de  même  que 
s’ils  étaient  sujets  de  la  Grande-Bretagne , surtout  b l’égard  de  celles 
qui  avaient  été  faites  pour  la  srtreté  du  général  Bonaparte , et  qui  décla- 
raient crime  de  félonie  toute  complicité  pour  l’aider  b s’évader.  Qui- 
conque, parmi  eux,  se  iKrmettrnit  des  injures , des  réflexions,  ou  se 
conduirait  mal  envei's  le  gouverneur  ou  le  gouvernetnent  sous  l(.spiel  il 
était,  serait  sur-le-champ  envoyé  au  cap  de  Bounc-Espérance,  où  il  ne 
lui  serait  fourni  aucun  moyen  de  relmirner  en  Europe.  » 

Le  docteur  ayant  communiqué  à Nap<dé((n  ce  décret  souverain  de 
son  geôlier,  l’empereur,  après  quelques  observations  sur  cette  tyran- 
nie, termina  par  dire;  « J’aimerais  mieux  qu’ils  fussent  tous  (larlis, 
que  d’avoir  qualre  ou  cinq  pei-sonncs  aiilmir  de  n)oi , tremblantes  sans 
cesse,  et  ntcnacées  b cbaciue  instant  de  se  voir  embarquer  de  force; 
car,  d’après  cette  commuuicnliim  d’hier , ils  sont  entièrement  b sa  dis- 
crétion. Qu’il  renvoie  tout  le  monde,  ([u’il  place  des  sentinelles  aux 
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portes  et  aux  fenêtres,  qu'il  ne  m’envoie  i|iie  du  piiiii  et  de  l’eau,  peu  [ 

m’im|>orte.  Mon  esprit  est  libre.  Ce  eoMir  est  aussi  libre  i|u<‘  lorsipie  je 
donnais  des  lois  à riùiroiH!.  « 

Nous  n’avons  pas  encore  dit  («tu riant  toutes  les  restrictions  auxi|uelles 
IIudson-Lovve  voulait  soumettre  reni|iereur.  Il  déelarait,  en  vertu  de 
sou  oinni(tolence  dans  toute  retendue  de  la  prison  eoiilii'e  à sa  garde,  | ! 

cjuc  Na|«déon  ne  pourrait  sortir  de  la  grande  route,  ni  entrer  dans  ' ' 

aucune  maison , ni  parler  à aucune  (K'rsonne  t|u’il  rencontrerait  dans  j 
scs  protnenades  à ebeval  ou  à pied.  Il  était  ensuite  expliipié  (|ue  les  I 
restrictions  im[«tsées  au  générât  Bonapaiie  s’ap(ilic|uuient  également  aux  j 
personnes  de  .sa  suite. 

t)n  eut  d’abord  |h  iue,  i Longwood,  de  croire  à une  pareille  aggra-  | 

vation  d’un  système  déjà  si  rigoureux.  Le  docteur  fut  chargé  d’obtenir  j 

du  gouverneur  une  explication  catégorique  à ce  sujet.  llusdon-U)Vve  la 
donna  sans  hésiter  et  sans  chercher  à en  atténiici’  les  dis|«)sitions  révol- 
tantes. Et  coninie  il  était  fortement  préoccu()é  de  la  protestation  offi- 
cielle que  lui  avait  ndres.st'c  M.  de  Montholon.  il  voulut  savoir  si  cette  , 
dénonciation  énergique  avait  été  envoyée  à Londres  et  dans  le  reste  de 
l’Europe,  et  s'il  eu  existait  des  ciques  dans  l’iln.  Sui‘  la  réponse  altii- 
inative  d’O’Mcara,  il  fut  saisi  de  la  plus  vive  inquiétude. 

Napoléon  s’attendait  à tout  de  la  part  d’Iliidson-I«>vve,  et  il  le  lui 
avait  déclaré  à lui-méme,  dis  leurs  premières  entrevues.  CejK-ndant  la 
dernière  mesure  l'irrita  comme  si  elle  avait  été  au  delà  de  ses  prévi- 
sions, et  il  hésitait  à croire  <|u’aueun  ministre  anglais  l’edt  ordonnée,  [ 

quoique  le  gouverneur  lui  ciH  fait  dire  (lar  O'JIeara  i|u’il  ne  faisait  rien  I 
i|ue  d’après  les  instructions  de  son  gouveriieinenl.  « Je  suis  sur,  dit-il, 
i|u'aucun  autre  ministre  (pie  lord  Bathursl  ne  voudrait  donner  son  con-  I 
sentement  à ce  dernier  acte  de  tyrannie.  » 

Üaus  l’expression  de  ses  plaintes.  Napoléon  avait  dit  » qu’on  abré-  ^ 
geait  sa  vie  en  l’irritant.  » Son  état  empirait  chaque  jour;  la  lièvre  l'a- 
vait gagné , et  il  éprouvait  un  malaise  généi'al.  Nul  de  ses  compagnons  j | 

d’infortuue  ne  voulut  rahandonuer,  quelque  dures  (pic  pussent  être  [ j 

les  comlilions  d’lliidson-l>ovve.  Ils  renvoyèrent  done  au  gouverneur  I 
leur  déclaration  sigm'o,  telle  qu’il  l’iiv ait  demandée,  en  subsliluiint  tou- 
tefois « l’emiiereur  i>a|ioléou  à Na|«>li's)n  Bonaparte.  » lludsoii-Lovve 
refusa  d'adhérer  à ce  changement,  et  il  renvoya  la  déclaration  au  gé- 
néral Iku  lrand  pour  rélablir  sa  première  ri'Hlaclion.  Napolism,  instruit 
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(le  ee  déitl(>lé,  demiinda  qu'un  y mit  liu  pur  un  relus  de  signer,  et  ' 
(|u’un  se  liiissàt  transporter  au  Cnp. 

Le  gouverneur  vint  en  effet  à Longvvood  pour  informer  le  générid 
liertrund  que , vu  le  refus  des  généraux  , de  lais-Cases , des  officiers  et  I 
des  domestiques  de  signer  la  déclaration  telle  qu'il  l’exigeait,  ils  al- 
laient tous  être  immédiatement  envoyé-s  au  enp  de  Boniu>-lispérnnee. 

Cette  résolution,  dont  l’exécution  était  imminente,  prcHluisit  l’effet 
que  s’eu  était  sans  doute  promis  le  gouvenienr.  Les  hommes  qui  s’é- 
tuienl  résignés  à un  exil  lointain  et  à une  ré-elusion  étroite  |>our  parta- 
ger le  sort  du  héros  qu’ils  admiraient  et  chérissaient  jiar-dessus  tout , 
durent  se  soumettre  à l’arbitraire  pluU’>t  que  de  subir  la  séparation 
dont  lludson-Lovve  les  menaeail.  A l’insu  de  l'einfiercur,  ils  se  ren- 
dirent après  minuit  chez  le  eapilaine  P(qiplelon  et  y signèrent  tous  l’acte 
dress(-  par  le  gouverneur,  à rexeepliun  de  Santini,  (jui  s’olrstina  h re- 
pousser tout  écrit  où  son  maitre  ne  serait  |>as  qualifié  du  titre  d’empe- 
reur. 

Ce  nouveau  témoignage  de  dévouement  donné  à Napoléon  par  ses 
fidèles  serviteuis  ne  l’étonna  point.  « Ils  auraient  signé  liramto  Bona- 
fiarle , dit-il , ou  tout  aube  titre  ignominieux , iwur  rester  ici  avec  moi , 
dans  la  misère,  plutôt  que  de  retourner  en  Europe,  où  ils  pourraient 
vivre  dans  la  splendeur.  » L’empereur  eonvenait,  du  reste,  avec  le 
docteur  O'Meara , qu'il  serait  ridieide  de  sa  part,  si  les  ministres  an- 
glais ne  l’y  obligeaient  par  leur  affectation  à lui  refuser  ee  titre , de  se 
qualifier  d'empereur,  dans  la  ]N>siliun  où  il  était.  « Je  ressemblerais, 
disait-il , ii  un  de  ces  pauvres  malheureux  de  Bedlam  qui  s’imaginent 
être  rids  au  milieu  de  leurs  ebaines  et  de  leur  paille.  » Mais  c’était 
le  droit  du  peuple  français , bien  plus  qu’un  intérêt  de  vanité , qui  le 
rendait  inflexible  sur  ee  point. 

La  haine  du  gouverneur  pour  Napoléon  s’étendait  à tous  les  Fran- 
çais de  Longvumd , mais  elle  avait  un  caractère  particulier  d’intensité 
et  d’énergie  à l’égard  de  Las-Cases,  dans  lequel  Hudsou-Luwe  voyait  j 
déjà  l’indiscret  révélateur  de  ses  basses  vengeances  et  de  ses  infamit-s 
journalièies.  Pour  se  déban-asser  de  ee  surveillant  incommode,  sir 
Hudson  imagina  de  lui  enlever  un  jeune  mulùlre  qui  était  à son  service, 
et  qui  rc|>arut  ensuite  furtivement  il  Longvvood  |)OUr  offrir  à son  ancien 
maitre  de  se  charger  de  toutes  les  lettres  et  missives  (|u’il  voudrait  faire 
(Kisser  en  Europe.  Las-Cases , qui  croyait  à la  franeliisc  et  à rbonuciir 
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ilii  ji^tine  homme , lui  confia  entre  antres  une  lelli-e  pour  Lueien  Bona-  ; | 

parle.  Iliidson-Lone  en  fut  immédiatement  saisi.  I.as-(^ases  avait  donné 
dans  le  pié|!e  ; l’ati'oee  gcéiliei-  tiionipliait , la  loi  de  terreur  qu’il  avait 
im|H>sée  aux  hahitanls  de  LrtngwuiMl  allait  être  appliquée  à relui  d'entie  I 
eux  dont  il  avait  le  pins  d’envie  de  se  défaii'C.  1/is-Cases  fut  enlevé , à 
la  fin  de  novembre  1816,  et  mis  au  seeiet  à Sainte-Hélène,  lludsou- 
l.owe , après  la  visite  de  ses  papiers , lui  fil  subir  un  interrogatoire  , ' 

et  finit  par  ordonner  sa  déportation  au  Cap  ' . La  fidélité  , victime  d’une 
trahison,  méribiit  d’ètre  consolée  . Napoléon  y songea;  il  écrivit  à 
Las-Cases  dans  sa  prison , mais  sa  lettre  fut  retenue  par  legouverneui-, 
et  elle  ne  parvint  ë son  adresse  qu’apri>s  la  mort  du  grand  homme. 

' Letiu'tcur  O'Ul-ara  a>ant  ptuyt^  d'atliHtrir  Hutlvm-Lowc.  en  faiunt  valoir  IVtal  rrititinctiu 
jcotio  I.:»-Ca«e9 1 « F4i  I moiiMt-ur.  lui  ri^M»i»djl  Ir  Kituvmieur  avec  impalioiicv , i|ue  fait  Ji'n-ft  lotit 
la  mort  «l'un  (’ntaiit  il  la  |tolill»|iir'  * 
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(iliRGU'ii , qui  iivail  eu , avec  Laü-Cases , quel- 
ques-uns de  ees  nioinenis  d'bumeur  et  de 
iHiudtTie  dont  |Hirle  le  Memorial,  ne  voulut 
pas  laisser  partir  relie  vietime  privilégiée 
d'lluds<m-l.ovve,  sans  lui  témoigner  que  le 
eu-ur  n’avait  été  |Miur  l ien  dans  les  contra- 
riétés qu’ils  avaient  éprouvées  entre  eux.  Il 
deinanda  doue  à aeeorapagner  Bertrand , qui 
iivail  obtenu  de  voii'  Eas-Cases,  et  ils  vinrent  ensemble  faire  leurs  adieux 
à leur  infoi'tuné  eompagnon , dont  l’exil  volonlaii'e  était  eominué  en 
une  affreuse  déporbition  ' . 


' TraiiitM>r1é  iraltunl  au  Cap.  oiilint  ensuite  tir  |UMrr  ni  üurofM*.  ouilcm>a  rncorr 

lin  tracasêehea  cl  dr»  |K*reécul»uns. 


Digitized  by  Google 


I 


IIISTOIIU:  DE  \AI>Ot,É(lN. 


7X1 


ApK's  lo  (If  Las-(;asos.  li-s  vcxntions  ('oiilinuèrciit  coniiiio  | 

iiii|mniviiiil  à l,oiig\\(i<)il.  I.c  (l(H'toiir  ü'.Mc’iirn  prèliiit  loiijoiirs  sou  oii- 
Iremiso  pour  les  communiciitinns  pi'mbli-s  que  NaixiU'-nn  axait  a iwo- 
voir  flu  poiiuTneiif,  ol  il  s’aci|uiltait  rfc  cctlo  lt\cJie  iliflicile  do  inaniotx’ 
à miTiloi-  oliaquo  jour  davanlago  la  oouliatH'o  de  rorn|H‘mir,  et  à so 
I I rondrc  dx‘  plus  ou  plus  suspool  il  Hudsou-l,o«o.  Colui-oi  soniblait  s'at- 

I laohor  opiiiuUromonl  à juslilior  lo  mot  do  Na|x>loon  , «qu'on  lui  avait 
envoyé  pis  iprun  godlioi’.»  I.a  pi'rsoouUon  so  rrnouvolait  tous  les  jours 
ot  sous  toutes  les  formes.  .\  l'iK'casion  do  l'ouvrage  do  Pillet  sur  l’An- 
gleterre , (|uo  l’em|)orour  avait  désiré  parcourir  et  qu’il  avait  fait  de- 
mander par  O’Meara,  sir  lluilson  prit  dans  sa  bibliothèque  un  livre 
intitulé  : Aes  Imjimleurn  imii/iiet , ou  Ilixioire  îles  hommes  île  neaiU  île 
loules  nnlions  , qui  oui  itstiriic  la  qiiiililé  d'empereur . de  roi  et  de  prince. 

' « A'ous  ferez  bien,  dit-il  ensuile  au  docteur  en  lui  nnnellant  eet  écrit , 

I I de  iHirter  aussi  cela  au  ijénéral  Boniipurle.  Peut-être  y trouvera-t-il 

I cpielipie  earaelère  qui  ressemble  au  sien.  » Tel  était  riiomme  que  le  i 

' plus  généreux  des  ennemis  de  Napoléon  avait  choisi  |xiur  représenter 

i dignement  à Sainte-llélèiR’  lu  («‘iisi'xî  de  haine  et  de  vciigeanee  des  rois 

! et  des  aristixrates  européens  . à l'égard  ilii  héros  qui  les  avait  tous  trop 

I j épargnés! 

I Nuixiléon  avait  donc  bien  pigé  et  earaeterise  sir  Hudson,  quand  il 
\ I lui  avait  jeté  à la  face  répilbete  de  sbire  sicilien  : c’était  a [leine  même 
si  ce  mot  |xiuvait  rendre  tout  ce  i|u’il  y avait  de  bassesse  et  d’abjection, 

' d’astuce  et  d’atmeité  dans  l’âine  de  a*  hideux  geôlier.  Son  langage 
était  le  |iarfuil  miroir  de  son  Ame , bai  termes  k>s  plus  grossiers  lui 
servaient  habituellement  à exprimer  les  sentimenls  les  plus  ignobles. 
Déblaléranl  un  jour  contre  les  fidèles  conipagnons  de  l’empereur,  il  en 
vint  à dire  (|ue  « le  généra!  Bonaparte  s’eu  trouverait  beaucoup  mieux 
s’il  n’était  pas  entouré  île  meilleurs  eommv^  Moniholoti,  et  d’un  son  of  a 
liilch  ' comme  Bertrand , (|ui  aimait  toujours  à se  plaindre.  » 

Il  est  certain  que  l’entourage  de  Napoléon  gênait  l’exiamteur  des 
hautes-oeuvres  de  la  sainte-ullianee.  Iludson-l.ovve  aurait  voulu  que  lu 
longue  torture  et  le  supplice  lent  du  graud  lioinme  ne  fussent  point 
adoucis  par  les  consolations  et  le  dévouement  de  l’amitié  ; il  aurait  do-- 
I I siié  frap)X'r  sa  victime  dans  la  soliluile . »ins  crainte  du  bruit  et  des 

i ' • rV|)n*fMion  , ait  0’M««ra  . It'm  uaiSe>|ur  ikarriii  S's  <le  U |ilusliav«tr  rlA»w‘ r»  Xngls- 

I lcriT  : elle  vmi  aire /î/«  rfr  i-AOiinf.  » 
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échos.  C'est  dons  ce  but  qu'il  avait  d’aljord  éloigné  I,as-Cases,  et  qu'il  i 
s’efforça  ensuite  d’écarter  le  doeteur  O’Méura.  I 

« Vous  m’étes  siisiH'cl,  avait  dit  plusieurs  fois  Iludson-Lov\o  au  doc- 
teur; je  me  défie  de  vous;  » et  il  avait  éeiit  en  conséquence  à Lon- 
dres, pour  le  faire  renvoyer  de  Sainte-Hélène. 

Taudis  que  cette  dénonciation  elieiniiinit  vers  l'Europe,  ü'Mcui'u, 
bravant  les  soupçons  et  les  ressentiments  du  gouverneur,  ne  cessa  pas 
de  visiter  assidûment  son  illustre  malade  et  de  lui  fournir,  non-seule- 
ment les  secoui's  de  son  art , mais  toutes  les  ronsolations  que  les  cir- 
eonstanccs  pouvaient  pei  mettre.  Comme  il  n'était  iras  soumis  aux  ri- 
goureuses consignes  dont  les  habitants  de  Longvvood  étaient  l'objet, 
il  les  faisait  proDter  de  la  liberté  de  ses  relations  au  dehors,  et  Xapo- 
léon  l'en  récompensait  par  la  plus  intime  œnfianec. 

Dans  les  rares  moments  de  tranquillité  que  lui  laissait  le  gouver- 
neur, Naiwléon , avons-nous  dit,  se  plaisait  à passer  en  iTvue  les  |X'r- 
sonnages  historiques , ou  h traiter  queh|uc  |H)int  im|iortnnt  de  la  poh- 
li<iue  contemporaine. 

Mais  c'était  surtout  la  révolution , eonsidérée  dans  son  princi|ie  et 
dans  son  ensemble,  que  l’empereur  caractérisait  largement,  de  la  hau- 
teur philosophique  et  de  la  position  impartiale  où  l’adversité  l’avait 
porté  en  mettant  On  prématurément  à son  existence  politique.  « La  ré- 
volution française,  disait-il,  n'a  pas  été  prixliiite  par  le  choc  de  deux 
familles  se  disputant  le  ti'ône,  elle  a été  un  mouvement  général  de  la 
masse  de  la  nation  contre  les  privilégiés. . . Guidée  essentiellement  par  le 
principe  de  l’égalité,  elle  détruisit  tous  les  restes  des  temps  féaidaux  et  Ot 
une  France  nouvelle , ayant  une  division  homogène  de  territoire , même 
organisation  judiriairc,  même  organisation  administrative,  mêmes  lois 
civiles,  mêmes  lois  criminelles,  même  système  d’impositions...  La 
France  nouvelle  présenta  le  spe^ctucle  de  vingt-cinq  millions  d'àmes  ne  | 

formant  qu’une  seule  classe  de  citoyens,  gouvenn'-s  pai-  une  même  loi,  j | 
un  même  règlement,  un  même  ordie.  Tous  ces  changements  étaient  | 

conformes  an  bien  de  la  nation,  à ses  droits,  à la  marche  de  lacivili-  i 

sation.  n 

Si  la  révolution  tire  son  origine  du  principe  de  l’égalité;  si  le  génie 
de  la  civilisation  lui  sort  de  guide,  que  peuvent  donc  contre  elle  ses  im-  i 
placables  et  superbes  ennemis?  Ils  ont  beau  détrôner,  exiler,  empri-  j 

sonner,  torturer  le  grand  homme  qui  l’a  représentée  ù leurs  yeux , ' 
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cVsl  à olle  que  l’avenir  est  pi-omis , il  elle  que  l’avenir  appartient.  Éloi- 
gnée (lu  gouvernement,  elle  se  réfugiera  dans  la  société.  Après  Napo-  1 
léon,  la  presse  lui  servira  d'orgauc,  la  presse  lui  rendra  un  jour  le 
gouvenieinent.  Le  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  à travers  ses  fers,  j 
aiK’ri;oit , dans  le  lointain , ce  nouveau  triomphe  de  la  cause  sainte  pour  i 

laquelle  il  souffle  et  il  meurt.  « Avant  vingt  ans,  dit-il , lorsque  je  serai  ] 

inort  et  renfermé  dans  lu  tombe,  vous  verrez  en  France  une  nouvelle 
révolution.  » (O’.Mf.aba.) 

Sa  prédiction  ne  s’arrête  pas  à la  France;  le  princi|ie  de  r(''galilé 
menace  aussi  l’aristocratie  anglaise,  « Vous  avez  vous-mcnies  un  grand 
fonds  de  inoi-giie  aristocratique  dans  la  tête , dit-il  nu  docteur,  et  vous 
paraissez  regarder  votre  canaille  comme  une  race  d’étres  inhh’ieui'S. 
Vous  parlez  de  votre  liberté  ! |ieiit-il  y av  oir  quelque  chose  de  plus  hor- 
rible ipie  votre  pi-es-se  des  matelots?...  Et  ce|iendant  vous  avez  l’iin- 
piidenec  de  parler  de  la  conscription  en  France!  Cela  blesse  votre 
orgueil,  parce  qu’elle  ne  faisait  aucune  distinction  de  rang.  Oh!  quelle 
huinilinlion  (|ue  le  fils  d’un  gentleman  dût  être  obligé  de  défendre  son 
pays , comme  s’il  faisait  partie  de  la  canaille , et  qu'il  diit  être  obligé 
d'cx|Hiser  sa  vie,  ou  de  se  mettre  nu  niveau  d’une  vie  plébéienne! 
Pourtant  Dieu  a fuit  tous  h‘s  hommes  égaux!  (^iii  eom|Hise  In  nation? 
ce  ne  sont  |ias  vos  lords,  ni  vos  gros  prélats  et  vos  hommes  d’église, 
ni  vos  gentlemen,  ni  votre  oligarchie.  Oh!  un  jour  le  [leuple  se  ven-  | 
géra , et  on  verra  des  scènes  terribles.  » 

De  l’histoire  et  de  In  prophétie , Napoléon  aimait  surtout  h se  jeter 
dans  l’examen  apologéliipie  de  son  ivgne  et  de  sa  vie , (|u’il  résumait 
en  quelques  ligues  éloquentes. 

« Après  tout,  disait-il,  ils  auront  beau  retrancher,  supprimer,  mu- 
tiler, il  leur  sera  bien  diflicile  de  me  faire  disparaître  tout  à fait.  Un 
historien  français  sera  pourtant  bien  obligé  d'aborder  l’empire,  et,  s’il 
a du  cœur  , il  faudra  bien  qn’il  me  restitue  quchpie  chose,  qu’il  me 

fasse  ma  part,  et  sa  tâche  sera  bien  aisée,  car  les  faits  parh'nt,  ils  1 

brillent  comme  le  soleil. 

I 

Il  J’ai  refermé  le  gouffi'c  anarchique  et  débrouillé  le  chaos.  J'ai  des-  ' 
souillé  la  révolution,  ennobli  h's  peuples  et  raffermi  les  rois.  J'ai  ex- 
cité toutes  les  émulations , récorn(>ensé  tous  les  mérili*s,  et  reculé  les  | 

limites  de  la  gloire!  Tout  cela  est  bien  quelque  chose!  Et  puis,  sur  i 

quoi  i>ourrail-on  m’ultu(|uer  qu’un  historien  ne  puisse  me  défendre?  Se-  ! 
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ruii*nt-(f  iiii'ü  iiUoiilions?  mais  II  i'sIimi  fonds  |Hiurin'ul)»>ii<liv.  Mondi's-  i i 

mais  il  doiiiontrorn  que  la  dietalure  élail  de  toute  nécessité.  ] 

Dira-t-on  que  j'ai  géné  In  lilierté?  mais  il  prouvei'n  que  In  licence , l’a-  ! 

nnrcliie,  les  grands  désordres  étaient  encore  nu  seuil  de  In  porte,  M’nr-  j 

cusera-t-on  d’n\oir  trop  aimé  la  guerre?  mais  il  montrera  ([ue  j'ai  tou-  i j 

jours  été  attaqué  ; d’avoir  voulu  la  monarchie  universelle'?  mais  il  fera 
voir  qu'elle  ne  fut  que  l’œuvre  fortuite  des  cireoiistnnees , que  ce  furent 
nos  ennemis  eux-mémes  qui  m’y  eouduisii’cnt  jais  à pas.  KiiÜn  si'ra-ce  | l 
mon  ambition?  ah  ! sans  doute , il  m’en  trouvera  , et  beaucoup  ; mais  • 
la  plus  grande  et  la  plus  haute  qui  fut  peut-être  jamais  ! celle  d'clablii' . 
de  consacrer  enlin  l’empire  de  la  raison  , et  le  plein  exercice,  l’entière  j 
jouissance  de  toutes  les  facultés  hnmainis?  Kt  ici  l'historien  peut-être 
' s<<  trouvei'a  l'édiiit  à devoir  regretter  qu'une  telle  ambition  n'ait  pas  été  j 

accomplie,  satisfaite  I...  Eu  bien  peu  de  mots,  voilà  pourtant  toute  moti  ' j 

histoire'.  » (MéiuMial.)  1 . 

Hudsoii-Eovve  avait  résolu  d’enlever  0’.tlénra  à Nu|M)léon,  comme  | 
il  lui  avait  arraché  Las-Cases.  N'ayant  pu  obtenir,  à Eomlri's,  le  l'cnvoi  I 

du  docteur,  il  imagina  de  le  soumettre  à stm  tour  à une  consignt^  telle-  ' 

ment  odieuse  et  vexatoiie,  qu’il  ne  piit  la  sup|s)rlei'  et  ipi'il  dêt  cliercher 
à s’y  soustraire  par  une  prompte  démission.  Ce  moyen  lui  ivussiL  I i 

O’Ménra,  conliné  dans  rencciiitiMle  lamgvvood,  privé  de  la  société  des  i I 

Anglais  et  réduit  à n’avoii'  de  lelation  avec  [lersonne  . eveepté  pour  ce 
qui  s<>  rapportait  à son  service  médical , essaya  de  faire  réviN]uer  (ctte 
.séquestration  en  s’adre.ssant  à l’amiral  l’Iampin  cpii  était  au  liriars  ; ' ' 

mais  l’amiral  n’ayant  pas  voulu  le  recevoir,  il  piit  le  parti  de  se  dé-  | i 

mettre,  et  il  en  écrivit  immédiatement  an  gouverneur.  | | 

‘ Mais  les  ronnnissaircs  des  puissanees  alliei'S  , saehant  ipie  lu  saule  \ 
i de  l’empereur  exigeait  des  soins  continus  et  craignant  ipie  1e  départ  du  I 
docteur  tVMéaia , avant  qu’on  ne  lui  eut  donné  un  successeur  qui  fût  ! 
accepté  par  Na|M)léon , n’amenàt  des  incidents  fâcheux  et  eapahks  it’ag- 
graver  la  responsabilité  de  leurs  cours  res|)ectives , insistèrent  auprès 
du  gouverueur  |M)ur  que  le  médecin  anglais  leprit  son  service  auprès 
du  prisonnier  de  Eongvvood.  lludson-l.ovve,  après  de  longues  cl  vives 
discussions,  linil  pai’  se  rendi'e,  mais  en  se  réservant  toutefois  de  re-  j i 

' ^a|K>l(^m  Mvait  bien  i(aVii  (tr-pii  <1^  la  v<mv  «lu  qni  r»(  celle  «Ip  Dieu . u iiirmnirp  r<*ii- 

ronlrcrait  <lt^  «b-irarli'unti  ’msh  il  *>n  fini  ri  m*  rnntrnisit  tir  «lin'  : • Un  montntnl  «ui-  ' | 
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noiivplcr  spti  calomnios  et  sps  inslanops,  a Ijiiiiilres,  rommo  «»'S  inaclii- 
I nations  ol  s»'s  l|■a(^lss<‘I■il‘s  à Saintt'-llflono,  (XHir  [larvcnir  un  p<“u  plus  i 
lard  à son  bol.  | 

Il  pommenpa  par  ouàtor  le  mmmnndant  du  66''  r('•L^menl,  qui  avait 
remplart'  le  55",  b oxeliire  O’Méara  de  la  table  du  eorps;  et,  tandis 
qu’une  eorrespondanee  était  suivie  aetivement  de  part  et  d’autre  sur  ei't  | 
affront,  le  doeteiir  reeiit  une  lettre  du  lieutenant-colonel,  Édouard 
Wyniard,  qui  lui  annon(;nit . nu  nom  d’Hudson-I,owe , que  le  comte 
Rnthurst,  par  ordre  du  16  mai  1818,  lui  enjoignait  de  cesser  tout  ser- 
vice auprès  du  général  Bonaparte,  et  de  « s’interdire  toutes  entrevues  I | 
ultérieures  avec  les  habibinls  de  l.ongwood.  » ■ 

« 1,'humanité,  dit  O’.Ménra,  les  devoirs  de  ma  profession  et  l’étal  i 
actuel  de  la  santé  de  Napoléon  me  défendaient  d’olair  à ces  ordres  in- 
humains... .Ma  résolution  fut  prise  aussitôt.  Je  me  déterniiiini  a dés- 
obéir, quelles  qu’en  pussent  être  les  eonsA-quences  l.a  santé  de  Nap<i- 
léon  exigeait  que  je  lui  preseï  ivisse  un  régime  et  que  je  lui  pn'-paras,se 
les  médicaments  nécessaires,  en  l’absA'nce  d’un  chirurgien,  n Le  géné- 
reux docteur  revint  donc^  à Longwofal  et  communiqua  h l'emiH'reur  | 

l’ordre  du  comte  Bathurst.  » Le  crime  se  consommera  plus  vite,  dit  | 

Napoléon;  j’ai  vécu  trop  lnngtem|)S  (Huir  eux.  » ! 

O’Méara  s’empressa  de  donner  h son  malade  les  instructions  nuxli- 
cales  qui  devaient  lui  servir  de  règle  après  son  départ.  Comme  il  finis- 
sait de  parler.  Napoléon  prit  vivement  la  parole  et  lui  dit  : 

« Quand  vous  serez  arrivé  en  Europe , vous  irez  vous-méme  trouver 
mon  frère  Joseph,  cm  vous  enverrez  vers  lui.  Vous  lui  direz  cpie  je- 
désire  qu’il  vous  donne  le  paquet  contenant  les  lettres  |>articulières  et 
confidentielles  qui  m’ont  été  écrites  par  les  empvcrciirs  Alexandre  et 
François,  le  roi  de  Prusse,  et  les  autres  souverains  de  l’F.urope,  que 
je  lui  ai  confiées  à Rneheforl.  Vous  les  publierez  pour  couvrir  de  honte 
ces  souverains , et  découvrir  au  monde  l’hommage  vil  que  ces  vassaux 
me  rendaient , lorsqu’ils  sollicitaient  des  faveurs  cm  me  suppliaient  |Mmr 
leurs  trônes.  Lorsque  j'étais  fort,  et  que  j’avais  le  pouvoir  en  main  , j 

ils  briguèrent  ma  protection  et  l’honneur  de  mon  alliance,  et  ils  lé-  | 

ebèrent  la  poussière  de  mes  pieds.  Maintenant  que  je  suis  vieux , ils  | 
m’oppriment  lâchement , et  me  séparent  de  ma  femme  et  de  mon  en- 
fant. Je  vous  prie  de  faire  ce  que  je  vous  recommande  ; et  si  vous  voyez  j 

publier  contre  moi  des  calomnies  sur  ce  qui  s’est  passe’’  pendant  le  j 
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trmps  qup  vous  avez  élo  avec  moi,  et  que  vous  puissiez  dire,  j’ai  vu 
de  mes  yeux  que  cela  n’est  pas  vrai , contredisez-les.  » 

L'empereur  dicta  ensuite  au  comte  Bertrand  une  lettre,  au  bas  de 
laquelle  il  mil  un  post-seriplum  de  sa  main,  pour  reeommandcrO'Méara 
à Marie-Louise.  Il  chargea  le  docteur  de  s’informer  de  sa  famille  et  de 
dire  sa  position  à ses  prxKdics. 

« Vous  leur  exprimerez  les  sentiments  que  je  conserve  pour  eux , 
ajouta-t-il;  soyez  l’interprète  de  mon  affection  auprès  de  ma  bonne 
l.ouise,  de  mon  excellente  mère  et  de  Panline.  Si  vous  voyez  mon  fils, 
cmbrassez-lc  pour  moi,  qu’il  n’oublie  jamais  qu’il  est  né  prince  fran- 
çais ! Témoignez  à lady  Holland  le  senlimenl  que  j’entretiens  de  -sa 
boulé  et  l’estime  que  je  lui  porte.  Enfin , tachez  de  m’envoyer  des 
renseigneraeuU  authentiques  sur  la  manière  dont  mon  fils  est  élevé.  » 
A ces  mots,  remi>ereiir,  prenant  la  main  du  docteur,  le  serra  dans 


ses  bras,  en  lui  disuni  : « Adieu,  O’Méara;  nous  ne  nous  revermus 
plus.  Soyez  heuwux!  » 


Digitized  by  Google 


1>K  NAPOLEON. 


787 


Toutes  les  sé  [Ni  en  lions  ilotiloui'euses  irélaienl  |K>iirtniil  pas  nceoin- 
plies  |X)ur  Nupoléoii.  A peine  ü’Méara  avoil-il  quitté  Sainte-Hélène, 
ipie  Gourgaud  fut  obligé  à son  tour  d'abandonner  eelte  île  insalubre  , , 

pour  arrêter  les  progerè  de  la  maladie  qui  le  dévorait  depuis  longtemps.  j 

Quand  le  général  an'iva  en  Europe,  il  ré|»indit  partout  les  alarmes 
dont  il  était  plein  lui-mérae,  sur  la  santé  de  l'em|RTeur.  La  famille  du 
grand  homme,  déjà  si  profondément  affligée,  en  ressentit  la  plus  vive 
inquiétude.  Sa  mère  surtout,  en  apprenant  que  le  fils  qui  avait  fait  j 

son  bonheur,  et  qui  faisait  toujours  sa  gloire,  était  atteint  d'un  mal  qui  j 

pouvait  devenir  mortel,  sans  avoir  à eolé  de  lui  un  nuàleein  [lour  lui  j 

pi'<xliguer  les  ressources  et  les  soulagemenLs  de  l’art;  sa  mère,  tou- 
jours si  tendre  et  si  bonne  pour  lui,  fut  violemmeut  remuée  dans  ses 
entrailles.  Elle  lit  intervenir  le  cardinal  Feseh,  son  frere,  auprès  de  ! 

lord  Balhurst  ; et  le  crédit  de  son  éminence  valut  à madame  Lœtitia  } 

l’autorisation  d’envoyer  à Sainte-Hélène  le  docteur  Antomarchi,  avec  | 

un  aumônier  et  deux  autres  personnes. 

Antomarrhi  arriva  à Sainte-Hélène  le  18  sv'ptembrc  1819.  A son 
grand  étonnement,  il  fut  aeeueilli  affectueusr'inent  par  Hudsou-Lowe, 
qui  se  plaignit , du  l'este , de  lu  fierté , de  la  rudesse  et  di's  protestations 
du  général  Bonaparte.  Mais  eet  accueil  n’empéeba  (las  les  dignes  agents 
du  gouverneur,  lleadc  et  Gorrequer,  de  ivmplir  le  1 61e  odieux  dont 
ils  étaient  chargés.  Gorrecpier  s’excusa  sur  ce  ipi'il  était  forcé  de  visi- 
ter les  lettres , manuscrits  et  plans  qu’on  v oulait  faire  parvenir  à Long-  ! ' 

wckkI,  et  Rende,  sans  présenter  d’exeuse,  jiroeéda  à la  visite  minu- 
tieuse des  effets  d’Antomarchi  et  de  ses  eom|)agnons , parmi  lesquels 
figuraient  deux  «clésiastiqucs , les  abbés  Buonavita  cl  Vignali. 

Antomairhi  ne  fut  pas  aussi  bien  reçu  à I.ougvvood  qu’à  Plantalion- 
House  (lieu  de  résidence  du  gouverneur).  Gomme  l’empei'cur  n'uvuit  ' 

été  prévenu  de  l’arrivée  de  son  nouveau  médecin  ni  par  le  cardinal  ! 

Eesch,  ni  par  aucun  autre  membre  de  sa  famille,  il  hésita  d’abord  à 
l’admettre.  Tout  ce  qui  lui  venait  d’Angleterre , ou  ptir  rentremise  du 
ministère  anglais , lui  inspirait  de  la  méfiance.  Geiiendunt  Antomarrhi 
dissipa  ses  soupçons,  à la  première  entrevue.  Gomme  il  avait  failli  être  ; 
renvoyé  avant  d’avoir  pu  s’expliquer;  « Vous  êtes  Gorsc,  lui  dit 
l’empereur;  voilà  la  seule  considération  qui  vous  a sauvé,  o Lu  con-  j 
fiance  une  fois  établie , Napoléon  s’informa  de  sa  mère , de  sa  femme, 
de  s«'s  frères  et  de  ses  so'urs,  de  l.as  Guscs,  d'O’.Méara,  de  lord  et  de 

I 
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lady  Holland.  Après  ces  divei'ses  questions,  le  docteur  fui  congédie; 
mais , au  bout  de  quelques  heures,  on  le  rappela  , et  il  dut  priK-éder 
alors  à l'examen  des  symptômes  que  présentait  l’état  du  malade , au  se- 
cours dui|uel  il  était  accouru  du  foml  de  l'Italie,  et  à travers  les  meis. 

« Kh  bieTi  ! docleur,  lui  dit  Nu|S)léon  , qu<‘  vous  en  seinble'i*  Dois-je 
troubler  longteui|)s  encore  la  digeslion  des  l'ois?  — Vous  leur  survi- 
vrez , sire.  — Je  le  cniis.  Ils  ne  mettront  pas  au  ban  de  l’Europe  le 
bruit  de  nos  victoires  ; il  travei-R-ra  les  siècles,  il  proclamera  les  vain- 
queurs et  les  vaincus;  ceux  qui  furent  généreux , ceux  qui  ne  le  furent 
pas.  I.a  [«Klérité  jugera  ; je  ne  crains  pas  ses  décisions.  — Cette  vie 
I vous  est  acquise...  mais  vous  ne  touchez  pas  au  tei-rac;  il  vous  reste 

i un  long  es|>ace  à i>arc<Mirir.  — Non,  docleur,  l'o'uvre  anglaise  se 

consomme;  je  ne  puis  aller  loin  sous  cet  affreux  climat.  » Cependant 
il  consentit  à suivre  les  prescriptions  de  la  métiecine , il  laquelle  il 
s'était  toujours  mouti'é  rebelle.  « Vous  avez  tout  quitté  pour  m’apporler 
les  secours  de  l’art,  ujouta-t-il  ; il  est  juste  que  je  fusse  aussi  quelque 
chose,  je  me  résigne.  » Puis  il  raconta  au  docteur  ce  qu'il  avait  eu  à 
souffrir  depuis  le  lU'part  d'O'.Méara.  o Depuis  plus  d’un  an  , dit-il,  ils 
I m'ont  interdit  les  secours  de  la  médecine.  Je  suis  privé  de  médecins 
(|ui  aient  ma  eonüance.  I-e bourreau  trouve  mon  agonie  trop  lente;  il  la 
hâte,  il  la  presse;  il  appelle  ma  mort  de  tous  ses  vœux.  Il  n’y  a pas 
I jus<pi’à  l'air  que  je  respire  qui  ue  blesse  cette  éme  de  boue.  Cixiy»>z- 
vous  que  ses  tentatives  ont  été  prolongées,  ouvertes;  que  j’ai  failli 
lomlier  sous  le  poignard  anglais?  Le  général  .Monlholon  était  malade  ; 
il  refusait  de  commiiniipier  avec  Bertrand  ; il  voulait  ouvi-ir  une  cor- 
respondance directe  avec  moi.  Il  me  détachait  ses  satellites  deux  fois 
pur  jour.  Keude,  Wyniard,  ses  officiers  de  conliancc , assiégeaient  ces 
misérables  cabanes , voulaient  )>éuétrcr  juscpi’ù  mon  apparti'incut.  Je 
lis  barricader  mes  portes  ; je  chargeai  mes  pisbilets , mes  fusils,  qui  le 
sont  encore , et  menaçai  de  briller  la  cervelle  au  premier  qui  aurait 
; l'imprudence  de  violer  mon  asile.  Ils  se  retirèrent  eu  criant  à tue-tétc 
i|u’ils  voulaient  voir  Na|Hj|éon  Bonaparte,  que  Na|H)léon  Bonaparte  eut 
à sortir;  qu’ils  sauraient  bien  contraindre  Bonaparte  à fiaruitre.  Je 
croyais  ces  scènes  outrageantes  terminées  ; mais  elles  se  reproduisaient 
i liaque  jour  avec  plus  deviolcnce.  C'étaient  des  sui'priscs,  des  menaces, 
des  voi  iférations,  des  lettres  remplies  d'injures.  .Mes  valets  de  chambre 
jetaient  ces  placards  au  feu;  mais  l'exas|)ération  était  au  comble  : une 


Digitized  by  Google 


DK  NAI’OI.KÔN 


"89 


CiiUistro|ilu-  poiivail  avilir  lieu  d'un  inslani  il  l’aulre.  Jamais  je  n'avais  i 
été  si  exposé.  Nous  étions  au  16  août  : ces  saturnales  duraient  depuis 
le  1 1 . Je  lis  pi-évenir  le  pouverneur  que  mon  parti  était  pris  , ma  pa- 
tience à laïut;  que  le  premier  de  ses  sicoires  ipii  fraueliirait  le  seuil  de 
ma  |Mirte,  si'rail  alinltu  d’uu  coup  de  pistolet,  il  sr'  le  tint  |)ourdil,  ^ 
et  ci-ssa  ses  outragi's. . . J’ai  abdiqué  librement  et  volontairement  en 
faveur  de  mon  lils  et  de  la  eonsüUition.  Je  me  suis  plus  librement  en- 
core aWieminé  sur  l'Anglelerre.  Je  voulais  y vivre  dans  la  retraite  et 
sous  la  protection  de  ses  lois.  Se'S  lois  ! l’arislocralie  en  a-t-elle  ? y a-t-il 
un  altenlat  qui  l’arrête'/  un  droit  qu'elle  ne  foule  aux  pieds?  Tous  ses  I 
eliefs  ont  été  prosternés  devant  mes  aigles.  D'une  |iarl de  mes  conquêtes  I 
j'ai  fuit  des  couronnes  aux  uns;  j’ai  replacé  les  autres  sur  des  trônes  | 
que  la  victoire  avait  biiséss.  J'ai  été  clément,  magnanime  envers  tous. 
Tous  m’ont  abandonné,  trahi,  se  sont  lûcbement  empressés  dériver 
mes  cbaities.  Je  suis  à la  merci  d’un  llibustier.  » 

Pendant  dix-luiil  mois  , Antoniarcbi  lutta  , de  toute  sa  seiencr'  et  de  , 
tout  son  zèle , contre  les  progrès  d’un  mal  qui  d’avance  l'emplissait  de  ^ 

deuil  la  triste  prison  de  Longvvood.  Il  s’aperçut  longtemps  avant  le  | 

jour  fatal  (|ue  ses  soins  seraient  inutiles.  Au  milieu  de  mars  1821 , il  j 
('■criv  il  à Itomc , au  ebevaber  Colouna , chambellan  de  madame  l.œlitia,  | 
une  lettre  qui  faisait  présager  une  catasü'opbe  prochaine.  • Les  jour.  ! 
iiaiix  anglais , lui  disait-il , ré|)èteut  sans  cessv'  que  la  santé  de  rcnqie- 
reiir  est  bonne , n'en  croyez  rien;  l'événement  vous  prouvera  si  ceux  ! 
i|ui  les  inspirent  sont  sincères  ou  bien  informés.  » 

Peu  de  jours  après.  Napoléon , qui  ne  se  faisait  point  illusion  sur  son 
ébit,  s’en  expliqua  nettement  avec  Antomarclii , à qui  nous  devons  le 
récit  de  la  conversation  suivante  : 

« Nous  y sommes , docteur,  en  dépit  de  vos  pilidcs  ; ne  le  croyez-  j 
vous  pas?  — Moins  que  jamais.  — Bon  ! moins  que  jamais  ! Encore 
une  déception  médicale.  Quel  effet  pensez-vous  que  ma  mort  produise 
en  Europe  ’?  — .Aucun , sire.  — .Aucun  ? — Non  , parce  qu’elle  n’ar- 
rivera pas.  — Si  elle  arrivait’?  — Alors,  sire,  alors...  — Eli  bien’? 

— Votre  Majesté  est  l’idole  des  braves  ; ils  seraient  dans  la  désolation. 

— Les  peuples?  — A la  merci  des  rois,  et  la  cause  populaire  à jamais 

18'rdue. — Perdue!  dwteur;  et  mon  filsl  Supposeriez-vous?...  — , 

Non,  sire,  rien.  Mais  quelle  distance  à franchir! — Est-elle  plus  ! 

vaste  que  celle  que  j’ai  parcourue?  — Que  d'obstacles  à surmonter!  . 
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— En  ai-je  eu  inuiiis  à vaincre?  Mon  point  île  départ  était-il  plus  élevé  ? 
Allez,  diK’teiir,  il  porte  mon  nom  ; je  lui  lègue  ma  gloire  et  l’afrection 
de  mes  amis  ; il  n’en  faut  pas  taut  pour  recueillir  mou  béritagc  ! » — 
a C’était  rillusioii  d'un  père  à l'agonie , dit  Antomarchi  ; je  n'insistai 
I pas  : il  eiU  été  trop  cruel  de  la  dissiiST.  » 

L’empereur  était  alité  depuis  le  17  mars.  L’officier  <|ui  était  chargé 
d’attester  chaque  jour  sa  présence  à Longwood , ne  le  voyant  pins  pa- 
raître, en  donna  connaissance  au  gomerneur,  qui  se  cnit  trahi,  et  qui 
vint  roder  lui-méme  autour  de  la  demeure  de  son  prisonnier,  pour 
I s'assurer  qu'il  ne  s’élait  point  évadé.  Ses  courses  et  ses  recherches 
n’ayant  rien  pu  lui  apprendre  sur  ce  qu’il  était  si  désireu.\  et  si  impa- 
tient de  savoir,  il  déclara  que  , si  sou  agent  n’obtenait  pas,  dans  vingt- 
quatre  heuri>s , la  faculté  de  voir  le  général  Bonajiarle , il  arriverait  en 
personne  avec  son  état-major , et  forcerait  l'entrée  de  lu  chambre  du 
malade,  sans  crainte  des  suites  fâcheuses  que  son  irniptiou  pourrait 
avoir.  En  vain  le  général  Montholon  s’efforça  de  le  détourner  de  ee 
dessein,  en  lui  peignant  rafiligeante  situation  de  l’empereur.  Sir  Hudson 
I répondit  qu’il  s'inquiétait  fort  peu  que  le  général  Bonaparle  vécilt  ou 
qu’il  mouriit  ; que  son  devoir  était  de  s’assurer  de  sa  pei'sonne,  et  qu’il 
le  remplirait.  Il  était  dans  ces  sauvages  dispositions,  lorsqu’il  rencontra 
Antomai'chi , qui  lui  reprocha  avec  amertume  son  langage  et  st*s  pro- 
cédés infâmes.  Sir  Hudson  n’en  voulut  pas  entendre  davantage  ; il  se  re- 
lira, éeumant  de  colère,  et  Antomarchi  continua  de  flétrir  les  iMHirreans 
du  grand  homme,  en  s’adressant  à Ileade  : « Il  faut  avoir  l'ûmc  (létric 
du  limon  de  la  Tamise , lui  dit-il , pour  venir  épier  le  dernier  soupir  d’un 
J moril>ond  ! Son  agonie  vous  tarde , vous  voulez  la  presser,  en  jouir  ! le 
Eimbre  chargé  d égorger  Marins  rwiila  devant  le  forfait...  Mais  vous!.. 
Allez , si  l’opprobre  se  mesure  à l’attentat , nous  sommes  bien  vengés  ! u 
Sir  Hudson,  aigi’i  par  les  ré|von8es  d’Antomarchi , et  toujours  iué-  ] 
hranlable  dans  sa  brutale  résolution , se  préparait  â effectuer  sa  me- 
nace , lorsque  l’emivereur,  sur  les  iusiances  de  Bertrand  cl  de  Montho- 
lon , consentit  à prendre  un  médecin  consultant , le  docteur  Aruult , 
qui  fut  chargé  d’attester  régulièrement  à l’agent  du  gouverneur  1a  pré- 
I sence  du  prisonnier.  Mais  les  soucis  du  geôlier  allaient  bientôt  cessv'r. 

Le  19  avril,  A'u|K)léon  annonça  lui-méme  su  fin  pi-ocbaine  à ses  amis 
qui  le  eroyaieut  mieux. 

« Vous  ne  vous  troni|H’Z  pas  , leui-  dit-il , je  vais  mieux  aujourd'hui  ; 
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mois  je  n'en  sens  pas  moins  que  ma  fin  approche.  Quand  je  serai  mori, 
I ebaenn  de  vous  aura  la  douee  consolation  de  retonmer  en  Eiirop<\ 
I Vous  reverrez , les  uns  vos  parents , les  antres  vos  amis,  et  moi  je  re- 
trouverai mes  braves  aux  Champs-Élysécs.  Oui , eonünua-t-il  en  haus- 
sant la  voix;  Kléber,  Desaix,  Bessiéres,  Duroc,  Ncy,  Jlurat,  Massi-- 
i na,  Berthier,  tous  viendront  b ma  rencontre;  ils  me  parleront  de  ce 


■|ue  nous  avons  fait  eusemble.  Je  leur  conterai  les  derniers  événements 
lie  ma  vie.  En  me  voyant,  ils  redeviendront  tous  fous  d'entliousiasme 
etdegloirel  Nous  causerons  de  nos  guerres  avee  les  Seipion,  les  Aniii- 
bal,  les  César,  lesFrédériel  II  y aura  plaisir  à cela!...  A moins,  ajouta- 
t-il  en  riant,  qu'on  n'ait  peur  lii-bas  de  voir  tant  de  guerriers  ensemble.  » 
Sur  ces  entrefaites,  le  docteur  .Arnolt  arriva.  L'empereur  l'aceueillil 
très-bien , lui  parla  de  ses  souffrances  , de  tous  les  accidents  doulou- 
reux qu'il  éprouvait , et  lui  dit  ensuite , en  s'interrompant  brus<iuement 
et  sur  un  ton  solennel  : 
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« C’en  esl  fait,  dorleiir,  le  coup  est  porté , je  touche  à ma  fin , je 
vais  rendre  mon  cadavre  à la  terre,  .\pproeliez,  Bertrand  ; traduisez 
à monsieur  ce  que  vous  allez  entendi'c  : c'est  une  suite  d’outrages  dignes 
de  la  main  qui  me  les  prodigua  ; rendez  tout , n'omettez  pas  un  mot. 

« J’étais  venu  m’asseoir  aux  foyers  du  peuple  britannique  ; je  de- 
mandais une  loyale  hospitalité , et,  contre  tout  ce  qu’il  y a de  droits  sur 
la  terre,  on  me  répondit  par  des  fers.  J’eusse  reçu  un  autre  accueil 
d'Alexandre;  l’emiiereur  François  m’eiU  traité  avec  égard;  le  roi  de 
Prusse  même  eût  été  plus  généreux.  Mais  il  appartenait  h l'Angleterre 
de  surprendre,  d’entraîner  les  rois  et  de  donner  au  monde  le  spectacle 
inouï  de  quatre  grandes  puissances  s’acharnant  sur  un  seul  homme. 
C’est  votre  ministère  qui  a choisi  cet  affreux  rocher,  où  se  consomme 
en  moins  de  trois  années  la  vie  des  Européens , pour  y achever  la 
mienne  par  un  assassinat.  Et  comment  m’avez-vous  traité  depuis  que 
je  suis  exilé  sur  cet  écueil?  Il  n’y  a pas  une  indignité,  pas  une  horreur  ! 
dont  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m’abreuver.  l,es  plus  simples 
communications  de  famille , celles  mêmes  qu'on  n’a  jamais  interdites  j 
è personne,  vous  me  les  avez  refusées.  Vous  n’avez  laissé  arriver  jus- 
qu’à moi  aucune  nouvelle,  aucun  papier  d’Curo|ie;  ma  femme,  mon 
(ils  même  n’ont  plus  vécu  pour  moi  ; vous  m’avez  tenu  six  ans  dans  la 
torture  du  secret.  Dans  cette  ile  inhospitalière,  vous  m'avez  donné  pour  i 
demeure  l’endroit  le  moins  fait  pour  être  habité , relui  où  le  climat  ! 

meurtrier  du  tropique  se  fait  le  plus  sentir.  Il  m'a  fallu  mu  renfermer  ! 

entre  quatre  cloisons,  dans  un  air  malsain , moi  qui  parcourais  à rhe-  I 
val  toute  l’Europe  ! Vous  m’avez  assassiné  longuement,  en  détail,  avec  | 
préméditation , et  l'infàmc  Hudson  a été  l’exécuteur  des  hautes-oeuvres  [ 
de  vus  ministres.  Vous  hnirez  comme  la  superbe  république  de  Venise . 
et  moi,  mourant  sur  cet  affreux  rocher,  privé  des  miens  et  manquant 
de  tout , je  lègue  l’opprobre  et  l’horreur  de  ma  mort  à la  famille  ré- 
gnante d’Angleterre.  » 

Cette  dictée  épuisa  les  forces  du  malade  , <|ui  tomba  |)cu  d'instants 
après  dans  une  espèce  d’évanouissement.  Le  surlendemain  il  se  trouva 
néanmoins  avoir  repris  assez  de  vigueur  pour  se  lever  au  point  du 
jour  et  passer  encore  trois  heures  à dicter  nu  à écrire.  Mais  ce  n’était 
qu’une  lueur  d’amélioratiou  qui  ne  laissait  aucune  trace  d’espoir.  La 
fièvre  reparut  bienhït,  et  le  malade  continua  de  marcher  rapidement  à 
la  mort.  Dans  cette  même  journée  (21  avril),  il  lit  appeler  l’abbé 
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j I Vignali.  « Savez-vous  . alila-,  lui  clil-il , ce  ciuc  c'est  qu'une  eliainlire 
I i ardente?  — Oui , sire.  — Kii  avez-vous  desservi'?  — Aucune,  — Kli 

i bien  ! vous  desservirez  la  niieune.  » Cela  dit , il  exiili<iiia  miuutieuse- 
I I ment  ii  l'aunioiiier  ee  qu'il  avait  à faire.  « Sa  ligure,  dit  Anlomnrcbi, 

I I ébiit  nuiinée , convulsive;  je  suivais  avec  ini|uiéliide  les  eoulraelions  | 

I ' qu’elle  iqu'ouvait,  lorsi|u'il  surprit  sur  la  mienne  Je  ne  sais  quel  mou-  j 

\ement  (pii  lui  déplut,  <i  Vous  être  au-dessus  de  eetle  faiblesse , dit-il , ' 

i mais  que  voulez-vous  t je  ne  suis  ni  philosophe  ni  médecin  ; je  crois  b i 
llieu  , ji’  suis  de  lu  religion  de  mon  piu'e  ; n’est  pas  athée  qui  veut.  » 
S'adrresant  ensuite  à l’ablié  Vignali , Napoh’ou  continua  : « Je  suis  iié 
I dans  la  religion  cntholii|uc,  je  veux  remplir  les  devoirs  i|u’elle  im|)ose 
I et  recevoir  les  secours  qu’elle  administre,  u 
' I L’abl)é  Vignali  s’étant  retiré  , rem|H'rcur  revint  à Antomarchi , en  lui 

reproebaut  son  inerédirlilé.  « Pouvez-vous  , lui  dit-il,  la  [H)uss(t  à ee  I 
(Hiint  ? |)ouvez-vous  ne  pas  croire  à Dieu  ? car  enlin  tout  pr<H-lame  son  1 
existence , et  puis  les  plus  grands  esprits  l’ont  cru . » Antomarchi  répon- 
dit (pi’il  n’avait  jamais  révoqué  eu  doute  celte  existence , et  que  l’empe- 
reur s’élail  mépris  sur  l’expression  de  ses  traits.  n Vous  êtes  médecin , 
docteur,  » reprit  Na|Mdéon  en  souriant , et  il  ajouta  b voix  basse  :«  Ces 
' geus-lb  ne  brassent  que  de  la  matière,  ils  ne  croiront  jamais  rien.  » i 
I I .Malgré  son  alfaiblissemenl  continuel , l’empereur  se  trmoa  encore  j j 
1 assez  fort,  dans  les  derniers  joui*s  d’avril , |x)ur  se  lever  et  aller  s’éla-  ■ ! 

1 blir  dans  le  salon,  sa  chambre,  mal  aérée,  lui  étant  devenue  insup-  | I 

portable.  En  vain  Ire  |HMSonnes  qui  l'entouraient  lui  offi'irenl  de  le 
j lruus|X)rter  : « Aon  , dit-il,  quand  je  serai  mort;  (Miur  le  moment  il 
I suffit  que  vous  me  souteniez.  ■>  ; 

I I.e  lendemain  , après  une  mauvaise  nuit  et  malgré  rintensilé  crois- 

! saute  de  la  lièvi'e  , il  fit  appi'lei-  Antomarchi  i‘t  lui  donna  , avec  un  calme  | 

, et  une  sérénité  inaltérables , les  instructions  suivantes  ! 

^ » Après  ma  mort , qui  ne  peut  être  éloignée  , je  veux  que  vous  fas- 

I siez  l’oiiverlure  de  mon  cadavre;  je  veux  aussi,  j’exige  que  vous  me 

; pi'omelliez  (|u’aucun  médecin  anglais  ne  |Kirleru  lu  main  sui'  moi.  Si  , 

• pourtant  vous  aviez  indisiM'inadilement  Ivesoin  de  ipielqu'un , le  docteur 

j I .Vi'nolt  est  le  seul  (|u'il  vous  soit  permis  d’employer.  Je  souhaite  que  . 

i vous  preniez  mon  coeur,  que  vous  le  mettiez  dans  de  l’esprit-de-vin,  et  j 

(juc  vous  le  iMvrliez  b Parme  b ma  chère  Marie-I.ouise.  Vous  lui  dii'cz 
I que  je  l’ai  tendrement  aimée , que  je  n’ai  jamais  cessé  de  l’ainier  ; vous  i 
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lui  racoiiUTcz  lout  cc  i|iio  vous  nu’Z  vu , tout  iv  i|ui  su  i'U|)|H)i'ti'  >i  ma 
situation  ut  à ma  mort.  Ju  vous  m'ommandu  surtout  du  bien  uxamincr 
mon  ustoniau  , d’un  faire  un  ni|i|)ort  (iriris  , détaillé  , <nio  vous  rcinel- 
trcz  à mon  lils...  Les  vomissi’iueuls  i|ui  se  sueiislent  pivsiiue  sans  in- 
lurruplion  , me  font  penser  que  l'eslomae  est  eelui  du  mes  orpanes  (|ui  I 
est  le  plus  malade,  et  je  no  suis  |»as  éloipné  de  croire  qu’il  estalleinidela 
lésion  qui  conduisit  mon  père  au  tombeau , ju  veux  dire  d’un  squirre  au 
pylore...  yuaud  je  ne  serai  plus,  vous  vous  rendi  ez  à Home,  vous  iiTz 
trouver  ma  mère , ma  famille  ; vous  leur  rap|X)rlerez  tout  ce  que  vous 
avez  observé  relutivemeiit  à ma  situation  , à ma  maladie  et  il  ma  mort, 
sur  cc  triste  et  malbeureux  rocher  ; vous  leurdirez  que  le  srand  .\apobsin 
est  expiré  dans  l’état  le  plus  déplorable , mani|uant  de  tout,  abandonné  I 
à lui-méme  et  à sa  gloire;  vous  leur  direz  qu’en  expirant  il  lègue  à toutes 
les  familles  régnantes  l’Iiorreur  et  l’opprobre  de  scs  derniers  moments.  » 
Ce|K'Ddaut  le  délire  vient  se  joindre  à lu  lièvre.  Cette  forte  iutelli- 
gena' , qui  avait  apparu  au  monde  comme  une  émanation  de  rintelli- 
gencc  divine,  subit  la  loi  eommime  de  riiumanilé.  • Steiugcl,  Desaix, 
)lasséna!  s’écrie  Naiailéon.  Ab!  la  vieloircsc  décide!  Allez!  courez! 
pressez  la  charge!  ils  sont  à nous!  » Puis  il  saule  à terre,  veut  aller 
dans  le  jardin  et  tombe  en  arrière,  au  moment  où  Anlomarehi  accou- 
rait |Hiur  le  recevoir  dans  ses  bras.  On  l’em|>orte  dans  son  lit.  Ion-  i ' 

jours  en  proie  au  délire , et  il  |>ersiste  à vouloir  se  promener  au  jardin.  | i 

Enfin , le  paroxysme  cesse , lu  fièvre  diminue , le  grand  lionime  se  re-  ' | 

trouve  et  reparaît  avec  son  calme  ordinaire.  « lîap|X'lez-vous , dit-il  au  | 
docteur,  ce  que  je  vous  ai  chargé  de  faire  lorsque  je  ne  serai  plus.  i 

Faites  avec  soin  l'examen  anatomique  de  mon  corps , de  l'estomac  sur-  ^ j 

tout.  Les  médecins  de  .Monl|iellier  avaient  annoncé  que  le  sipiirre  an  ' 

pylore  .serait  bérédilairc  dans  ma  famille...  Que  je  sauve  du  moins  I 

mon  fils  de  cette  cruelle  maladie.  Vous  le  verrez,  docteur;  vous  lui  in-  j 
di(|uerez  ce  qu'il  convient  de  faire;  vous  lui  épargnerez  les  angoisses  ^ | 

dont  je  suis  déchiré  ; c’est  un  dernier  service  que  j'ntlends  de  vous.  » 

Trois  lieiires  après  (2  mai  à midi)  lu  lièvre  avait  repris,  et  l'illustre  i 

malade  disait  à son  médecin  , en  poussant  un  profond  soupir  : « Je  suis 

bien  mal,  docteur;  je  le  sens,  je  vais  mourir.  » Et  ees  paroles  étaient  | j 
à peine  prononcées , ipi'il  avait  |H'rdu  connaissance.  j 

« Sa  lin  approchait , dit  .Vntomarehi  ; nous  allions  le  perdre;  cbacim  i I 

redoublait  de  zèle,  de  prévenances,  voulait  lui  donner  une  dei’nièiv  | | 
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marque  de  dévoueinral.  Ses  ufficiei's  , Marebond  , Snint-Denis  cl  moi , | 

nous  nous  étions  excliisivcmcnl  réservé  les  veilles;  mais  Niipolé-on  ne  I 

pouvait  supporter  la  lumière:  nous  étions  obligés  tic  le  lever,  de  le  ; 

I ehfliiger,  de  lui  donner  tous  les  soins  qu'exigeait  son  état  ou  milieu 

I d'une  profonde  obscurité.  L’anxiété  avait  ajouté  à la  fatigue  ; le  grand- 

I maréelnil  était  à luiut,  le  géiiéinl  Montholon  n'en  |>ouvait  plus,  je  lie  | 

valais  pas  mieux  : nous  cédâmes  aux  prc‘ssuntes  sollieilatiiins  îles  F ran-  | 

eais  qui  liabitaieiit  lauigvvood  . nous  les  ussoeiilmes  aux  tristes  devoirs  | 

que  nous  remplissions.  Piéroii,  Couilol,  tous,  l'n  un  mot,  veillèrent 
conjointement  avec  qiielqii'nii  de  nous.  I,e  rèle  , la  sollieilnde  qu'ils 
montraient  touiiièrent  reiiqiereur  ; il  les  revoinniandaità  scs  oflieiers , 
voulait  qu'ils  fussent  aillés,  soub'nus,  qu'on  ne  les  oubliât  pas.  « Kt 
mes  pauvres  Chinois,  njoulail-il,  qu'on  ne  les  oublie  pas  non  plus, 
qu’on  leur  donne  quelques  vingtaines  de  napoléons  : il  faut  bien  que  je 
leur  fasse  aussi  mes  .iilienx.  •’  j 


1,’abbé  Vignali  n’alteiidait  qu'un  mot  de  l'emperenr  |M)iir  aebever  de 
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remplir  son  minisièro.  Ce  mot  sortit  île  la  boiiclie  du  grand  homme,  ' 
le  5 mai  à deux  heures  après  midi.  La  fièvre  était  moins  violenic;  tout 

• le  monde  avait  été  congédié , excepté  le  digne  prèti'c  ; Napoléon  reçut 
le  viatiipie. 

Une  heure  après,  la  fièvre  avait  augmenté,  mais  le  malade  conser- 
vait encore  l’usage  de  ses  sens.  Il  en  profita  [Hnir  recommander  à ses 
I exécuteurs  teslamenlaircs , lîertrand  , .Moniholon  et  Marchand , de  ne 

j I pennettre  à aucun  médwin  anglais,  autre  que  le  doclcur  Arnoll,  de 

i l’approcher  dèsipi’il  aurait  |acrdu  connaissance.  Puis  il  leur  dit  : « Je 

I vais  mourir , vous  allez  repasser  en  Europe , je  vous  dois  quelques  eon- 

j seils  sur  la  conduite  que  vous  avez  à tenir.  Vous  avez  partagé  mon  exil. 

' I vous  serez  fidèles  à mu  mémoire , vous  ne  ferez  rien  qui  puisse  la  blés-  | 

ser.  J’ai  sanctionné  tous  les  principes;  je  les  ai  iufusi'-s  dans  mes  lois,  ' 
! dans  mes  actes;  il  n'y  en  a pas  un  seul  que  je  n’aie  consacré.  Malheu- 
reusement les  cireonslauccs  étaient  sévères  ; j’ai  été  obligé  de  sévir , d’a-  j 
journer  ; les  revers  sont  venus  ; je  n'ai  pu  débander  l'arc , et  la  l’rance  t 
a été  privée  des  inslilulious  libérales  que  je  lui  destinais.  Elle  me  juge 
I avec  indulgence , elle  me  lient  comple  de  mes  inlenlions,  elle  ebéril 

I mon  nom  , mes  victoires  ; imitez-la , soyez  Ddèk>s  aux  opinions  que 

nous  avons  défendues  , à lu  gloire  que  nous  avons  acquise  ; il  n’y  a hors 
! de  lé  que  honte  et  confusion.  » | 

l.a  nuit  suivante  un  violent  orage  éclata  sur  Sainte-Hélène.  Toutes  les 

• j planlalions  de  Longvvood  furent  déracinées.  Le  saule  chéri  de  l’em- 

I l>ereur,  et  dont  rombrage  lui  servait  d’abti  contre  l’ardeur  du  soleil 

' * dans  ses  promenades  babituelles , ne  fut  pas  épargné. 

Pendant  la  journée  du  lendemain  ( i mai)  l’agonie  continue.  Le  5, 
nu  lever  du  jour , sou  corps  annonce  que  la  vie  l'abandonne  ; il  est  déjà  | 
I glacé.  Cependant  Na|Kdéon  respire  encore.  Mais  il  est  dans  le  délire  et 
il  ne  prononce  plus  que  ces  deux  mots  : « l'éte...  Armée,  » Le  mo- 
ment solennel  approche  ; « l’o-uvre  anglaise  » est  près  d'ètie  consom- 
mée ; la  vieille  Euro|ie  va  tressaillir  ; le  héros  de  lu  jeune  E' rance  louche 
nu  terme  de  sa  miraculeuse  carrière;  il  est  sur  le  [xiint  d’expirer,  et  1 
I Iludson-I.owe  est  là  qui  giH'llc  son  dernier  soupir,  inipalicnl  d'annon- 
cer aux  aristiK'rules , aux  oligarques  et  aux  nus  dont  il  est  le  inanda- 
I Inire , que  sa  mission  est  ndmirablemeni  accomplie  et  que  lu  victime  est 
I I achevé-e. 

i I Cependant  uii  speclaele  déchirant  vient  encore  marquer  les  derniers 
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momrnts  du  héros.  Madame  Brrlrand , qui , malade  elle-même , a ou- 
blié SOS  souffi-anees  personnelles  pour  s’aUaeher  au  lit  de  Napoléon 
mourant,  fait  appeler  sa  lîlle  et  ses  trois  fils,  afin  qu’ils  puissent  eon- 
templer  encore  une  fois  les  traits  <lu  grand  homme.  Ces  enfants  arri- 
vent aussitôt,  se  piwlpiteut  vei-s  le  lit  de  l’empereur  et  saisissent  scs 
deux  mains,  qu’ils  couvrent  de  baisers  et  de  larmes,  l.e  jeune  Napo- 
léon Bertrand , aeeablé  par  la  douleur,  tombe  évanoui.  Tous  les  assis- 
tants sont  en  pleurs;  on  n'entend  (|iie  des  gémissements  et  des  sanglots... 
un  grand  événement  se  prépare  pour  le  monde...  à six  heures  moins 
onze  minutes;  Na|X)léqn  a cessé  d’étre! 
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mandée  au  doolour  Aiiloniai-clii , fui  exposé  sur  uu  lit  de  eampaguc , ol 
I le  manteau  bleu  que  le  héros  (lortnil  ii  Miirengo  servit  de  couverture, 
j»  Tous  les  Imhitanis  de  l’ile  accoururent  et  se  presscient  religieusement  | 

I I pendant  deux  jours  autour  de  ce  glork'ux  calafuhiue;  et  quand  la  dé- 
I pouille  mortelle  du  grand  homme  eut  été  enlev  iV . on  se  disputa  ce  qu’il 

I avait  hiuclié  ou  ce  ipii  lui  avait  appartenu , pour  en  faire  de  préeieuscs 

i I reliques.  ! 

I Ix’s  funérailles  de  Nu|Kiléon  eurent  lieu  lu  8 mai.  Il  fut  enterré  à une  | 


lienc  de  Unigvvood.  Sa  IoiuIk'  devint,  dés  le  |iremier  jour , l'objel 


I d'une  vénération  et  d'un  empres-semeut  universels.  Iludson-Lovve,  digne  1 
organe  des  haines  qui  devaient  poursuivre  l'illustre  enfant  de  la  révo-  j 

lulion  française  nu  delà  du  trépas  , s'eu  offeusn  et  plaça  autour  du  . 

j tombeau,  (Hnireii  défendie  l'appixMlie , une  garde  ipi'il  annonça  devoir 
Hre perpftuelle.  Malgré  cette  précaution,  la  dernière  demeure  du  héros 
a toujouia  été  fréquemment  visitée.  C'est  uu  |>éleriiiage  qui  n'a  rien 
dont  la  philosophie  puisse  s'offusquer , puisvpi'il  a su  cause  dans  l'amour  i 
de  la  gloire , et  qu’il  sert  à perpétuer  le  culte  des  grands  noms , en 
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I (liiniiiiiit  mio  i^orlc  de  ciiiisirrnljoii  irligiriiso  à l’admiriition  et  au  res- 
que  , sans  disliiii'lioii  de  lieux  et  de  temps,  le  g<'‘uie  inspire. 

I Mais  .N'apidéon  ne  peut  a\oir  i|ii’une  si'pidlure  provisiiire  ii  Sainle- 

I Hélène.  Dans  l'un  de  ses  eodieilles,  en  date  du  1ü  avril  4821  , il  a i 

j marqué  liii-méiiie  la  plaee  de. sa  lomlie  définitive.  » .Ik  nésiac , a-t-il  dit,  j 

j Qi'K  .urs  uMiRKs  lu  riisK.xT  si  K I.F.S  Bilans  nr  U Seixk  , Al' MiLiF.i  lu:  CE  i 

I mi’Li;  Fnixçiis  uiF.  j'ai  TAXT  Aivii;.  " i 

Pour  que  ce  dernier  vieu  du  grand  liimiine  fiU  réalisé , il  fallait  que  | 

l(>  {K'iiple  rrani;ais  seeouAt  le  joug  des  itoiirbons,  et  que  sou  gouverne-  i 

ment  fut  pleinement  affi'unelii  des  inilueiiees  élrangéres.  I.a  restauration 
^ est  toinlHx*  ; lu  propliélie  de  Na|K>Usin  s'est  ainsi  aceom|ilie  dans  le  temps  ^ 

qu’il  avait  fixé  ; et  son  dt^ir  le  plus  cher , exprimé  à riieiire  dernière , 
n'est  piiurlaiit  pas  eiieore  rempli  ! I e iH-iqile  franeais  attend  toiijoiii's  son 
legs , les  restes  de  son  liéros  ! 

Quand  le  liriiil  de  ei  Ite  mort  arrii  a en  Euriqie  , le  (leuple  refusa  d’y 
croire.  I.’idée  d'iminorlalilé  était  tellement  attachée  nu  nom  de  Napo- 
' It’on  , qu'il  semhlait  n’avoir  rien  en  lui  de  périssahle  , et  que  l’on  regar- 
I dait  sa  vie  eoinme  inséparnhle  de  sa  gloire.  Celle  inm^iililé , que 

1 lléraiiger  a eéiéhrée  dans  les  Si)uiriiii)i  du  jwuidc  '.  est  une  véritahie 

a|iulhéusi‘  ; elle  déifie  le  grand  homme,  aulani  que  les  grands  hommes 
|ieuvcnl  être  déifiés  dans  notre  sic-ele. 

* l.'mslrmiio  lit*  r.1  mi.  liiitiMiM. 
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